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AVANT-PROPOS 


Les  historiens  antérieurs  du  diocèse  de  Toul. 


§  I.  —  Les  Gesta  episcoporum  Tullensium. 

Le  travail  le  plus  ancien  qui  nous  reste  sur  le  diocèse  de  Toul,  est  une  imita- 
tion du  Liber  pontificaliSf  conservée  manuscrite  Jusqu'au  xviii*  siècle,  au  moins 
dans  trois  registres  (1)  :  l'un,  de  l'abbaye  cistercienne  de  Cambron,  en  Hainaut; 
les  deux  autres,  de  l'abbaye  bénédictine  de  Saint-Mansuy.  A  Cambron,  cette 
compilation  comprenait,  sans  lacunes,  ni  interpolations,  l'histoire  des  évoques 
jusqu'à  la  mort  de  Pibon,  en  1107  (2)  ;  dans  l'un  des  cahiers  de  Saint-Mansuy 
que,  vu  sa  moindre  Importance,  Je  nommerai  Tullensis  II,  elle  offrait  des 
variantes,  additions  ou  corrections  (3)  ;  dans  l'autre  {Tullensis  ï),  elle  se  trouvait 
distribuée,  non  sans  quelque  méthode,  au  milieu  de  documents  étrangers, 
notablement  plus  longs  (4). 

Dom  Martène  fut  le  premier  qui  l'imprima,  en  1717,  sous  le  titre  ù*Acia  Tul- 
lensium episcoporum,  au  tome  III  de  son  Thésaurus  novus  Anecdotorum  (5)  ;  il 

(1)  Sur  les  manuscrits  des  Gesta,  voir  Martène,  Thésaurus  novus  Anecdoto- 
rum, III,  969  et  sq.->  Waitz,  Scriptores,  VIII,  631  et  sq.,  et  Beugnet,  Les  Manus- 
crits connus  des  Gesta  episcoporum  Tullensium,  dans  le  Congrès  nancéien  de 
ta  Société  Bibliographique.  Nancy,  1897,  p.  25  et  sq. 

(2)  Le  Camberonensis  se  trouve  aujourd'hui  inscrit  sous  le  n*  274  dans  le  cata- 
logue de  la  bibliothèque  publique  de  La  Haye  (Waitz,  /.  c.,631).  —Selon  Waitz, 
il  est  du  xii*  siècle. 

(3)  Le  Tullensis  II  est  resté  manuscrit.  On  ne  le  connaît  que  par  une  copie  qui 
(ait  partie  du  Fonds  Baluze,  à  la  Bibliothèque  nationale  (n*  57,  f«'  174-196).  — 
(Beugnet,  op.  cit,,  p.  31).  —  Cette  copie  est  du  commencement  du  xvn'  siècle. 

(4)  Le  Tullensis  1,  après  avoir  appartenu  k  la  Bibliothèque  Noél  (n*  1694  du 
Catalogue  raisonné,  et  n"  403  du  Catalogue  de  vente),  fait  aujourd'hui  partie  de 
la  riche  bibliothèque  Thiéry,  dont  MM.  Renauld  sont  actuellement  possesseurs. 
Selon  Waitz,  il  est  du  xii*  siècle. 

(5)  G.  969-1012. 
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se  servit  surtout  du  codejc  de  Cambron  ;  mais  il  put  le  collationner  avec  le  Tul- 
lensis  I.  Onze  ans  plus  tard,  en  1728,  Dom  Calmet  inséra  ce  dernier,  sous  le  nom 
d'Historia  episcoporum  TuUensium^  dans  les  Preuves  de  son  Histoire  de  Lor- 
raine (1).  Après  lui,  Dom  Bouquet  le  donna  au  tome  XI  de  son  Recueil  des  Histo- 
riens des  Gaules  et  de  la  France  (2)  ;  mais  l'édition  vraiment  critique  est  celle  que 
Waitz  a  donnée, en  18tô,  sous  le  titre  de  Gesta  episcoporum  Tullensium^  au  tome 
VU!  des  Scriptores,  dans  les  Monumenta  Germaniœ  /ti.sfortca(3).  Le  savant  col- 
laborateur de  Pertz  a  pris  comme  base  le  texte  de  Cambron  ;  mais  il  l'a  colla- 
tienne  avec  le  Tnllensis  II  et  avec  VHistoria  episcoporum  Tullensium,  telle  du 
moins  que  la  lui  offrait  Dom  Calmet,  et  son  œuvre  a  été  reproduite  intégrale- 
ment par  Migne,  au  tome  CLVII  de  sa  Patrologie  latine  (4). 

Ces  Gesta  (c'est  le  nom  qui  a  prévalu)  forment  une  série  de  soixante-dix  sept 
notices,  de  longueur  inégale.  Les  Bollandistes  (n)  et  Waitz  en  retardent  la  rédac- 
tion jusqu'au  xii*  siècle,  après  l'épiscopat  de  Pibon,  mort  en  1107.  Des  trois  ma- 
nuscrits que  nous  en  connaissons,  le  Codex  camberonensis  et  le  Tullensis  11  ne 
se  terminent  qu'à  cette  date  de  1107  ;  seul,  le  Tullensis  i,  le  moins  original,  s'ar- 
rête à  Brunon  de  Dagsbourg  (1026).  Or,  le  style  et  la  méthode  de  ces  notices 
leur  semblent  identiques  :  ils  en  concluent  qu'elles  sont  de  la  même  main  et  par 
suite  remontent,  au  plus  tôt,  à  la  première  moitié  du  zii*  siècle. 

A  mon  avis,  leurs  raisons  ne  sont  pas  concluantes.  De  ce  que  le  Camberonen^ 
sis  et  le  Tullensis  II  contiennent  la  biographie  de  Pibon  et  de  ses  prédécesseurs, 
nous  sommes  simplement  autorisés  à  conclure  qu'ils  ont  été  copiés  sur  un 
même  manuscrit  ou  sur  des  codex  collationnés  ensemble  et  tenus  au  courant 
jusqu'en  1107,  époque  de  l'arrêt  définitif  dans  la  rédaction  des  Gesta.  La  simili- 
tude de  méthode  et  de  style  peut,  j'en  conviens,  attester  un  seul  et  même  auteur; 
mais  elle  peut  aussi,  surtout  dans  ces  sortes  d'écrits,  révéler  un  attachement 
voulu  et  systématique  des  rédacteurs  postérieurs  aux  traditions  de  leurs  devan- 
ciers. Longtemps  un  argument  de  même  genre  a  fait  attribuer  le  Liber  pontifi- 
calis  ù  Anastasc-le-Bibliothécairo,  lequel  vivait  au  ix* siècle;  M.  l'abbé  Duchesne 
a  démontré  que  cette  chroni(iue  pontificale  s'est  formée  régulièrement,  dans  le 
cours  de  plusieurs  siècles,  comme  une  sorte  de  stratification  historique  (6).  Il 
dut  en  être  ainsi  pour  nos  Gesta  et  les  Toulois  peuvent  fort  bien  n'avoir  point 
attendu  le  xii*  siècle,  pour  adopter  cet  usage  romain  de  consacrer  quelques  lignes 
au  souvenir  des  pontifes  qui  gouvernèrent  l'héritage  du  Seigneur  :  dès  le  iz* 

(1)  V*  édition,  I,  Preuves,  c.  83-166.  —  2»  édit.,  I,  cxx. 

(2)  XI,  p.  152. 

(3)  Pp.  631-ai8. 

(4)  Pp.  446-475. 

(5)  Àcta  SS.,  /•  sept.,  p.  618. 

(6)  Duchesne,  le  Liber  Pontificalis,  texte,  introduction  et  commentaire.  Paris, 
Thorin,  1884. 
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siècle,  et  dans  un  diocèse  voisin,  Paul  Diacre  n'avait-il  point  écrit  son  livre  De 
Ordine  Episcoporum  Metensium  ?  (1) 

Du  reste,  à  rej?ardor  attentivement,  l'identité  prétendue  est  loin  d'être  évi- 
dente. A  partir  d'Arnoud  (849-871)  ou  du  moins,  de  Ludelme  (8^^-906),  les  no- 
tices qui  jusque-là  étaient  très  succinctes,  prennent  beaucoup  plus  d'ampleur.  On 
peut  sans  doute  objecter  qu'à  mesure  que  l'auteur  avançait  dans  son  travail,  les 
documents  devenaient  plus  nombreux  ;  je  le  concède  ;  mais,  la  minutie  de  cer- 
tains détails  peut  aussi  nous  autoriser  à  croire  qu'à  partir  d'Arnoud  ou  de 
Ludelme,  les  articles  biographiques  ont  été  composés  par  des  contemporains. 

Il  semble  aussi  qu'au  moment  où  les  Gesla  furent  écrits,  il  n'y  avait  encore 
aucune  relation  de  la  vie  et  des  miracles  des  évéques  de  Toul.  Autrement,  com- 
ment expliquer  ce  passage  de  la  notice  sur  saint  Mansuy  (2)  :  «  Impossibile  vero 
est  cuncta  scribendo  perstringere  quœ  tantus  ac  talis  vir  in  corpore  positus 
gessit.,..  Sed  hoc  tantum  brevitaiis  compendio  ponimus^  ne  talis  lucema  per 
indebitum  silentium  noatrum,  velut  sub  modio  posita,  lateret  ?  »  Si  d'autres 
avaient  déjà  parlé,  le  flambeau  n'aurait-il  point  été  placé  sur  le  chandelier  ? 

Nous  aurons  bientôt  à  nous  occuper  d'Adson,  abbé  de  Montiérender.  Or,  cet 
auteur  qui  écrivait  au  x*  siècle,  invoque  à  plusieurs  reprises,  dans  sa  vie  de  saint 
Mansuy,  des  Gesta  écrits  longtemps  avant  lui. 

Ainsi,  pour  montrer  l'heureux  effet  que  produisit  sur.  le  peuple  de  Toul  la 
résurrection  du  fils  du  gouverneur,  il  dit  (3)  :  a  Sicut  in  gestis  ejus  quœ  multo 
ante  nos  conscripta  sunt,  studioso  lectori  per  facile  est  inveniri^  emendata 
eadem  Leuchorum  urbe  omni  idolorum  superstitiosa  spurcitia^  œdificavit  in- 
tra  mœnia  civitatis  templum  Domino^  in  honore  videlicet  Genitricis  Dei  et 
Domininostri  Jesu  Christi  ac  perpetuœ  Yirginis  necnon  et  sancti  protomar- 
tyris  Stephani.,..  Deindeautem  per  omnem  diœcesis  suœ  provinciam^  pluri- 
mas  construxit  ecclesias^  ordinatis  presbyteris  et  diaconibus,  ubi  divinœ  Ma- 
jestati  débita  laus  redditur  et  glorificatur  Deus  admirabilis  in  sanctis  suis, 
usque  in  prœsentem  diem,  etc.  »  Or,  nous  lisons  dans  les  Gesta  :  (4)  o  Emen- 
data igitur  omni  idolorum  superstitiosa  et  vana  idolorum  spurcitia,  aedifica- 
rit  ibi  templum  in  honore  perpetuœ  Virginis  et  Dei  Genitricis,  sanctique 
protomartyris  Stéphanie  aliasque  circumquaque ecclesias,  ordinatis  presbyteris 
et  diaconibus,  ubi  glorificatur  admirabilis  Deus  in  sanctis  suis,  usque  inprœ- 
sentent  diem.  » 

Il  n'y  a  pas  de  doute  :  les  textes,  à  peu  près  identiques,  dénotent  une  origine 
commune.  Il  semble  peu  probable  que  nos  Gesta  aient  copié,  en  l'élaguant,  la 
phrase   d'Adson  ;    tout  au  contraire    l'abbé  de  Montiérender   parait  préoccupé 


(1)  Migne,  Patrol.  lat.,  t.  XCV. 

(2)  SS.,  VIII,  633. 

(3)  Calmet,  /.  c. 
|4)  SS.,  VIII,  633. 
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d'amplifier  et  d'enjoliver  les  documents.  C'est  du  reste  la  loi  que  suit  le  travail 
de  la  légende  :  l'imagination  des  chroniqueurs,  des  trouvères  et  des  hagiographes 
amplifie  et  ne  simplifie  pas  ;  le  texte  le  plus  court  est  d'ordinaire  le  plus 
ancien. 

Je  suis  donc  porté  à  croire  que  la  majeure  partie  des  Gesta  serait  antérieure 
à  l'œuvre  d'Adson.  Mais  à  quelle  époque  remonterait-elle?  Il  est  difficile  de  le  pré- 
ciser. Peut-être,  au  commencement  du  x*  siècle  ou  même  à  la  fin  du  ix%  vers 
les  épiscopats  d'Arnoud  et  de  Ludelme.  Le  zèle  que  mit  ce  dernier  à  faire 
disparaître  les  traces  d'une  terrible  invasion 'des  Normands,  en  rebâtissant  la 
cathédrale  et  son  cloître  et  sans  doute  en  reconstituant  ses  archives,  autorise 
cette  opinion.  Elle  est  d'autant  plus  vraisemblable  qu'à  partir  de  Ludelme  les 
notices  deviennent  plus  longues  et  que  Benoit- Picart,  sur  la  foi  d'un  auteur  dont 
malheureusement  il  ne  précise  pas  les  références,  rapporte,  dans  sa  Vie  de  saint 
Gérard  (1),  que  les  articles  biographiques  sur  les  évêques  de  Toul,  de  saint 
Mansuy  jusqu'à  Ludelme,  ont  été  écrits,  du  temps  de  ce  dernier  prélat,  par  un 
auteur  inconnu  dont  l'ouvrage,  dit-il,  «  mérite  qu'on  y  ajoute  foi  ». 

Cet  auteur  des  Gesta  qu'aucun  indice  ne  nous  permet  de  présumer,  eut  entre 
les  mains  des  documents  plus  anciens.  Il  parle  à  plusieurs  reprises  de  «  Libri 
auctorales  (S)  ».  Dans  sa  notice  sur  saint  Epvre,  il  renvoie  le  lecteur  curieux  d'é- 
dification à  la  vie  du  saint  prélat  qui  se  conservait  auprès  de  son  tombeau  (3).  Il 
fait  maintes  fois  de  longues  analyses  des  diplômes  privés,  royaux  ou  impériaux, 
qui  conféraient  des  biens  à  l'Église  de  Toul,  et  que  Dom  Calmét,  Benott-Picart, 
Mabillon  et  d'autres  ont  publiés  plus  tard,  d'après  les  originaux...,  (4)  etc.  Il 
semble  donc  avoir  tenu  à  se  bien  renseigner. 

Quand  les  archives  ou  les  chroniques  ne  lui  fournissent  rien,  il  supplée  par  une 
phrase  sonore  ou  par  un  jeu  de  mots.  Saint  Celsin  est  «  summa  celsitudine  di- 
vinaruîn  gratiarum  exaltatus  »  (5).  'Saint  Ours  ou  Ursus  mérite  son  nom  par 
son  ardeur  implacable  contre  les  vices,  f6),  etc.  Mais  ceci  est  assez  rare  :  on 
sent  que  notre  clironiqueur  entend  composer  une  œuvre  historique. 

Parfois  aussi,  il  est  mal  servi  par  son  érudition  :  saint  Alchas,  prétend-il,  fut, 
comme  son  nom  l'indique,  revêtu  de  la  blanche  parure  de  toutes  les  vertus  (7)  ; 
oLkyrpç  en  eflet,  selon  lui,  est  un  mot  grec  qui  veut  dire  blanc  ;  malheureuse- 
ment, tà^pç  n'existe  pas,  mais  «>^6ç,  et  cet  adjectif  archaïque  signifie  la  blan- 
cheur produite  par  une  dartre  :  ce  qui  n'est  guère  décoratif,  ni  au  propre,  ni  au 
figuré. 

(1)  P.  137. 

(2)  SS.,  VIII,  634. 

(3)  «  Quod  si  quis  nosse  desiderata  librum  vitœ  ejus  perlegat  »  [Ibid.). 

(4)  lbid.,63o  et  sq. 
(li)  Ibid,,  633. 

(6)  Ibid.,  634. 

(7)  Ibid.,  633. 
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11  est  des  fautes  plus  graves.  Saint  Epvre,  s'il  faut  l'en  croire,  fut  sacré  la 
quatrième  année  du  régne  de  l'empereur  Adrien,  c'est-à-dire  vers  121  (1).  Or, 
saint  Epvre  fut  certainement  le  second  successeur  de  l'évêque  saint  Auspice, 
lequel  fut  le  contemporain  et  le  correspondant  de  Sidoine  Apollinaire  (430-489)  ; 
il  ne  peut  donc  pas  avoir  vécu  au  commencement  du  ii'  siècle.  C'est  là  une 
erreur  grossière  :  notre  auteur  prend  pour  garants!de  son  afiirmation  les  «  Libri 
auctorales  »  ;  ni  eux,  ni  lui  n'étaient  forts  en  chronologie. 

Voici  un  autre  exemple  :  Albaud,  successeur  de  saint  Epvre,  aurait  obtenu,  pour 
l'abbaye  qu'il  élevait  aux  portes  de  Toul,  un  privilège  apostolique  des  saints 
papes  et  martyrs  Etienne  et  Fabien  (2).  L'auteur  s'abrite  encore  ici  derrière 
d'anciens  documents  :  »  ut  in  antiquissimis  reperitur  tomocartis  ».  Malheu- 
reusement, ces  deux  papes  ont  vécu  au  milieu  du  ni'  siècle.  Leur  intervention 
dans  nos  annales  est  vraisemblable  après  ce  qu'il  a  dit  de  saint  Epvre  ;  mais  non 
après  ce  que  nous  savons  de  saint  Auspice. 

Quant  à  son  catalogue  épiscopal,  nous  aurons  à  constater  plus  tard  qu'il  est 
incertain,  incomplet  et  défectueux. 

En  somme,  les  Gesta  episcoporum  tuUensium  ne  nous  fournissent  de  rensei- 
gnements sérieux  que  pour  les  derniers  épiscopats  :  l'auteur  est  alors  soutenu  par 
des  pièces  authentiques,  par  des  relations  contemporaines  et,  probablement  par 
des  souvenirs  personnels.  Mais,  pour  les  temps  plus  anciens,  comme  il  n'eut  à  sa 
disposition  que  des  traditions  orales  ou  des  documents  contestables,  son  témoi- 
gnage est  celui  d'un  homme  honnête  et  consciencieux,  qui  rapporte  sans  grande 
critique  des  choses  qu'il  sait  par  oui-dire.  11  ne  veut,  ni  se  tromper,  ni  nous 
tromper  ;  mais  sommes-nous  certains  que  ses  informations  soient  exactes  '? 

§  II.  —  Le  Codex  de  Saint-Mansuy  (Tullensis  I). 

Les  Gesta,  nous  nous  le  rappelons,  sont  interpolés  de  documents  étrangers 
et  notablement  plus  longs,  dans  le  manuscrit  qui  se  conserva  jusqu'à  la  Révo- 
lution à  l'abbaye  Saint-Mansuy,  que  Dom  Calmet  inséra  dans  les  Preuves  de  son 
Histoire  de  Lorraine  et  que  j'ai  nommé  le  Tullensis  I.  Cette  compilation  cons- 
titue le  second  monument  historique  de  notre  Église  et,  à  ce  titre,  clic  mérite 
une  étude. 

Elle  comprend  :  1°  Le  début  des  Gesta  ou  vie  brève  de  saint  Mansuy  (3) 

(1)  SS.,  VIII.,  634. 

(2)  Ibid. 

(3)  En  publiant  ce  codex,  Dom  Calmet  (2*  éd.,  I,  cxxi)  l'a  fait  précéder  des 
premières  lignes  d'une  épi tre- préface  adressée  par  Adson  à  saint  Gérard  :  a  Domino 
sancto  et  beatissimo  antistiti  Gerardo^  Àdso,  indignus  servorum  Dei  serrus, 
abbatum  ultimus,  peccatorum  primus,  œtenue  Redemptionis  munus.  »  —  Ces 
lignes  sont  empruntées  au  texte  que  Dom  Martène  a  trouvé  dans  la  bibliothèque 
de  Colbert  et  publié  iti-extenso,  en  tôte  de  son  travail  {op.  et  toc.  cit.). 
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(PrœfatiOy  c.  cxxi).  —  2«  Trente-deux  distiques  et  un  acrostiche  do  huit  vers, 
consacrés  par  Adson  au  premier  apôtre  des  Leuques  {Ibid,,  c.  cxxii).  — 
3'  La  Vie  et  les  Miracles  de  saint  Mansuy,  par  le  même  Adson  (ch.  I  à  XXI).  — 
4»  La  suite  des  Ge.<ta^  de  saint  A  mon  à  saint  Epvre  (ch.  XXII).  —  5»  La  Vie  et 
les  Miracles  de  saint  Epvre  (ch.  XXIII  à  XXXI).  —  6»  La  suite  des  Gesta^  de 
saint  Albaud  à  saint  Gauzelin  (ch.  XXXII  et  XXXIII}.  —  T  La  Vie  de  saint 
Gérard  par  Widric  (ch.  XXXIV  h  LXXII).  —  8»  La  suite  des  Gesta,  d'Etienne  de 
Lunéville  à  l'avènement  de  Brunon  de  Dagsbourg  (ch.  LXXIII  k  LXXV). 

Nous  savons  ce  qu'il  faut  penser  des  Gesta  ;  disons  seulement  que  le  texte  a 
subi  quelques  modifications  pou  importantes  (1)  et  passons  immédiatement  à 
l'examen  des  documents  nouveaux  qui  se  sont  brochés  sur  le  canevas  primitif. 

I.  L œuvre  d* Adson.  —  Adson  (2),  né  dans  les  montagnes  du  Jura,  fut  élève, 
puis  religieux  de  l'abbaye  de  Luxeuil.  Sa  piété  et  sa  science  le  signalèrent  à 
l'attention  de  saint  Gauzelin  qui  l'attira  dans  son  abbaye  de  Saint-Epvre  et  lui 
confia  la  direction  de  l'école. 

Plus  tard,  un  moine  de  cette  abbaye  touloise,  Albéric,  choisi  pour  gouverner 
et  réformer  l'abbaye  de  Montiérender,  alors  vassale  du  siège  de  Toul,  demanda 
et  obtint  pour  coadjuteur  le  savant  écolâtre  et,  en  mourant,  il  lui  céda  l'anneau 
pastoral. 

Adson  était  déjà  abbé  de  Montiérender  en  968,  car  il  est  nommé,  en  cette 
qualité,  dans  un  diplôme  d'Héribert,  comte  de  Troyes,  qui  restitue  à  ce  monastère 
le  marché  et  le  péage  d'Olumna  (St-Dizier)  (3;.  Il  mourut,  en  992,  pendant  un 
pèlerinage  qu'il  faisait  en  Terre-Sainte,  pour  accompagner  l'un  de  ses  convertis, 
Hilduin,  comte  d'Arcis-sur-Aubc,  et  son  corps  fut  inhumé  dans  l'Ile  de  Stampalia 
(auj.  Astypalée),  l'une  des  Cyclades. 

Adson  composa  un  grand  nombre  d'ouvrages,  fut  lié  avec  Gerbert  et  les 
principaux  écrivains  de  son  temps  et  Waitz  le  considère  comme  l'un  des  auteurs 
les  plus  remarquables  du  x*  siècle  (4).  Je  citerai  un  traité  sur  VAîitechrist^  con- 
sultation adressée  à  la  reine  Gerberge,  femme  de  Louis  d'Outremer  ;  une  vie  de 
saint  Frodobert,  premier  abbé  de  Mou  tier- la -Celle  ;  les  Gestes  de  saint  Basle, 
patron  d'un  monastère  du  diocèse  de  Reims  ;  la  vie  de  saint  Walbert,  second 
abbé  de  Luxeuil  ;  la  vie  de  saint  Bercaire,  fondateur  de  Montiérender,  etc. 

Saint  Gérard,  évèque  de  Toul,  venait  de  construire  l'abbaye  de  Saint-Mansuy  ; 
désirant  promouvoir  le  culte  du  premier  apôtre  des  Leuques,  il  pria  l'ancien 

(1)  Cf.  Beugnet,  op.  cit. 

(2)  Sur  Adson,  cf.  Anonyme  de  Montiérender,  De  diversis  caaibiis  Dervensis 
cœnobii  et  miraculis  sancti  Bercharii  (Mabillon,  A.  SS.  0.  S.  U.,  II,  849).  — 
Calmet,  Bibl.  Lorr.  —  Histoire  littéraire  de  la  France^  VI,  471-492.  —  Acta 
SS.,  !•  sept.,  616  et  sq.  —  Pertz,  SS.,  IV,  487  et  sq. 

(3)  Camuzat,  Promptuarium  antiquitatum  Tricassinœ  diœcesis^  cité  par  le 
GalL  Christ.,  IX,  915. 

(4)  5S.,  IV,  487. 
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écolâtre  de  Toul  de  recueillir  tous  les  souvenirs  que  pourraient  lui  fournir  la 
tradition  et  les  monuments  écrits  et  d'en  composer  a  un  corps  d'Iiistoire  qu'on 
pût  lire  le  jour  de  la  fête  de  notre  saint  dans  toutes  les  églises  de  son  diocèse  (I)  ». 

C'était  donc  une  œuvre  d'édification  que  réclamait  saint  Gérard  ;  ce  fut  une 
œuvre  d'édification  que  rédigea  notre  abbé.  .Son  travail  est  intitulé  :  «  Vitœ  et 
actuum  B.  Mansueti^  primi  Leuchorum  urbis  pontificis,  lihri  (2).  »  Il  est  divisé 
en  deux  livres  :  le  premier  comprend  quatorze  chapitres  (I  à  XIV)  et  raconte  la 
vie  de  saint  Mansuy,  de  saint  Amon,  son  successeur,  et  la  visite  de  saint  Martin 
au  tombeau  de  notre  Pore  dans  la  foi.  Le  second  livre  (cb.  XV  à  XXI)  renferme 
le  récit  des  miracles  que  le  saint  Pontife  opéra  du  temps  même  du  narrateur, 
sous  les  épiscopats  de  saint  Gauzelin  et  de  saint  Gérard. 

Pour  la  première  partie  de  son  ouvrage,  Adson  ne  se  dissimulait  point  les 
difficultés.  Il  fait  remarquer  lui-même,  dans  une  épltre-préface  et  dans  l'intro- 
duction à  son  second  livre,  qu'il  se  trouvait  complètement  dépourvu  de  monu- 
ments authentiques  ;  et  en  effet,  il  n'avait  à  sa  disposition  que  les  Gesta^  fort 
laconiques,  et  les  amplifications  qui  s'étaient  formées  dans  l'imagination  popu- 
laire, durant  le  cours  de  plusieurs  siècles. 

Prenant  son  parti  de  cette  indigence,  il  emploie  tous  ses  soins  à  donner  une 
forme  littéraire  aux  récits  qui  circulaient  dans  le  pays,  à  les  dramatiser  pour 
frapper  davantage  l'esprit  des  masses»  à  en  tirer  des  enseignements  pour  la 
conduite  de  la  vie.  Et  en  cela,  il  n'a  point  l'intention  d'encourager  la  crédulité 
du  vulgaire  ;  il  croit  sincèrement  que  la  voix  du  peuple  est  la  voix  même  de 
l'histoire.  Quand  il  le  peut,  il  invoque  des  documents  écrits  et  parfois,  quand  la 
tradition  ne  lui  parait  pas  certaine,  il  réserve  son  affirmation  et  se  contente  d'un 
simple  on-dit,  «  ut  fertur  ». 

Pour  la  seconde  partie,  il  était  moins  embarrassé  :  il  se  trouvait  en  présence 
de  faits  contemporains.  Aussi,  pousse-t-il  un  véritable  soupir  de  soulagement  : 
K  Ce  qui  s'est  passé  de  notre  temps,  écrit-il,  nous  le  raconterons  avec  d'autant 
plus  de  sécurité  que  nous  en  sommes  plus  rapprochés  (3).  » 

Les  deux  livres  d'Adson  ont  donc  une  valeur  fort  inégale.  Sans  aller  aussi  loin 
que  les  Bollandistes  qui  prétendent  que  lu  vie  de  saint  Mansuy  proprement 
dite,  est  ((  remplie  de  bagatelles  et  d'inepties,  développées  par  l'auteur  en  un 
style    affecté  et  verbeux  jusqu'à   provoquer   des   nausées  (4)  »,    je   reconnais 

(1)  Ben.-Pic.,188. 

(2)  L'œuvre  d'Adson  a  été  publiée  intégralement  par  Dom  Calmet,  op.  et  loc, 
ciï.,  et  les  Bollandistes,  Act.  SS.,  loc.  cit.  —  Martène  {op.  cit.,  1013  et  sq.),  et 
Waltz  {Script.,  IV,  509  et  sq.)  n'ont  reproduit  que  le  Livre  des  Miracles. 

(3)  «  Quœ  nostra  œtate  gesta  sunt...,  tanto  securius  proferirmis,  quanta 
hœc  quoque  vicinius  fuisse  facta  sine  dubio  tenemus  »  (Livre  II,  Incipit, 
Galmet,  1"  éd.,  I,  cxxxiv.) 

(4)  «  In  quitus  multutn  palearum  seu  ineptiarum  quœ  biographus  affectata 
et  ad  nauseam  eloquentia  venditat.  »  {Act.  S5.,  !•  sept.,  p.  617.) 
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volontiers  que  l'abbé  de  Mo.ntiérendcr  s'est  trop  fié  à  l'imagination  populaire  ; 
que  la  première  partie  de  son  ouvrage  est  a  défigurée  par  des  contradic- 
tions et  des  amplifications  palpables  (1)  »,  et  qu'en  somme,  ne  nous  fournissant 
que  le  texte  des  «  Gesta  »  dramatisé  et  considérablement  augmenté,  elle  n'est  ^ 
l'historien  d'aucun  secours  sérieux.  Aussi  Dom  Martène  et  Waitz,  après  lui, 
l'ont-ils  omise  entièrement  dans  la  publication  qu'ils  ont  faite  du  manuscrit  de 
saint  Mansuy.  «  Elle  ne  renferme  rien,  écrit  le  Bénédictin,  qui  ne  se  trouve,  au 
moins  en  substance,  dans  la  biographie  précédente  (2).  » 

Faut-il  condamner  Adson  ?  Non,  il  n'avait,  ni  le  même  but,  ni  les  mêmes 
lumières  que  nous  :  il  voulait  écrire  un  livre  d'édification  ;  il  croyait  aux  tradi- 
tions touloises  et  si,  par  impossible,  il  avait  composé  une  œuvre  critique,  ses 
contemporains  scandalisés  lui  auraient  jeté  la  pierre:  il  ne  fait  pas  bon  toucher 
aux  légendes  populaires. 

Lb  second  livre,  au  contraire,  mérite  notre  confiance  :  ce  sont  des  faits  bien 
constatés  qu'un  contemporain  digne  de  foi  raconte  à  d'autres  contemporains.  Sans 
doute,  la  prudence  la  plus  judicieuse  est  requise  dans  l'attribution  k  une  cause 
supérieure  d'un  phénomène  ou  d'une  guérison  extraordinaires  ;  mais  il  serait 
téméraire  de  nier  ou  de  révoquer  en  doute  la  réalité  d'un  fait,  parce  qu'un 
auteur  le  présente  comme  surnaturel,  et  de  nier  systématiquement  la  possibilité 
du  miracle.  Les  préventions  rationalistes  sont,  au  point  de  vue  d'une  sage  cri- 
tique, aussi  condamnables  que  l'excessive  crédulité. 

Et  cette  seconde  partie  de  l'œuvre  d'Adson  n'est  pas  seulement  édifiante  ;  elle 
nous  donne  aussi  des  indications  précieuses,  malheureusement  trop  rares  sur  les 
mœurs,  les  usages  de  l'époque,  sur  la  topographie  de  la  région,  sur  la  vie  de 
saint  Gauzelin  et  de  saint  Gérard,  etc.  Elle  a  donc  une  véritable  valeur  histo- 
rique. 

II  n'est  point  jusqu'au  style  qui  ne  soit  différent  dans  ces  deux  livres.  Tou- 
jours clair  et  harmonieux,  d'une  facture  qui  ne  laisse  pas  d'être  aisée  et  qui 
surprend  chez  un  écrivain  du  siècle  de  fer,  il  est  plus  recherché,  plus  ampoulé 
dans  la  première  partie  :  on  sent  la  préoccupation  de  l'amplificateur.  La  phrase 
est  nombrée,  rythmée,  et  le  retour  de  certaines  consonances  la  font  ressem- 
bler â  de  la  prose  rimée.  Voici,  par  exemple,  le  portrait  de  saint  Mansuy  : 
«  Clams  aspectu^  moribus  dulciSy  alloquio  mitia,  constantia  fortis^  patientia 
longanimiSj  castitate  prœcipuus^  in  beneficiis  largus^  etc.  (3).  »  C'était  dans  le 
goût  du  temps  ;  cette  cadence  du  reste  aidait  à  la  lecture  publique  et  ce  qui 
peut  nous  déplaire  aujourd'hui,  attirait  sans  doute  à  l'auteur  les  suffrages  de 
ses  contemporains. 

(i)  Waitz,  dans  SS,,  IV,  489. 

(2)  «  Quœ  siîvgulare  nihil  omniîio  contineat  quod  primario  in  opère  salteni 
compendiose  non  comprehendatur.  »  (Mart.,  op.  et  loc.  cit.) 

(3)  Ch.  VI  (Calm.,  1"  édit.,  I,  cxxvi). 
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La  môme  préoccupation  de  symétrie  apparaît  bien  encore  dans  le  Livre  des 
miracles  ;  mais  elle  est  moins  sensible  et  d'ailleurs  les  récits  sont  beaucoup 
plus  simples  :  ce  sont  des  relations  et  non  plus  des  scènes  dramatiques. 

Quant  aux  vingt-deux  distiques  et  à  l'acrostiche  que  l'abbé  de  Montiérendcr 
a  placés  en  tête  de  son  œuvre,  malgré  leur  obscurité,  leurs  chevilles  et  leur 
emphase,  ils  sont  harmonieux  et  attestent  au  moins  un  certain  talent  de  versifi- 
cateur; mais  ils  ne  nous  fournissent  aucun  détail  nouveau  :  l'auteur  s'y  tient 
dans  des  considérations  vagues  et  n'y  célèbre  même  point  la  résurrection  du  fils 
du  gouverneur. 

II.  —  La  Vie  de  saint  Kpvre{i).  —  Cette  œuvre  repose  sur  un  plan  analogue. 
Une  première  partie  renferme  les  divers  événements  de  la  vie  du  saint  prélat  ; 
une  seconde  raconte  les  miracles  dont  la  piété  du  peuple  se  croyait  redevable 
à  son  pouvoir  et  à  sa  bonté  ;  mais  les  deux  livres  ne  sont  pas  du  même  auteur. 

La  partie  proprement  biographique  (ch.  XXIII)  est  une  sorte  de  leçon,  des- 
tinée à  être  chantée  le  jour  de  la  fête  du  saint.  Le  début  le  prouve  :  «  La 
solennité  do  ce  jour  ramène  la  mémoire  de  cet  homme  bienheureux,  etc.  (2)  ». 
Et,  par  son  style  cadencé,  par  l'atTectation  de  terminer  chaque  période  par  un 
mot  un  peu  long,  ordinairement  de  quatre  syllabes,  elle  se  rapproche  des  pré- 
faces que  l'Église  fait  chanter  encore  à  certains  jours,  le  Samedi-Saint,  par 
exemple. 

Le  Livre  des  Miracles  (3),  au  contraire,  est  une  chronique  historique,  rédigée 
dans  un  stjie  simple  et  sans  prétention. 

A  quels  temps  et  à  quels  auteurs  faut-il  attribuer  ces  deux  travaux  ?  Pour  la 
biographie  elle-même,  les  uns  voudraient  l'attribuer  à  Adson(4);  le  style  du 
Saint-Epvre^  disent-ils,  diflère  peu  de  celui  du  Saint-Mansuy  et,  chose  à  noter, 
dans  ses  distiques,  l'ancien  écolâtre  de  l'abbaye  touloise  invoque  de  concert 
saint  Epvre  et  saint  Mansuy  (ri)  ;  il  semble  donc  avoir  eu  le  projet  do  célébrer 
aussi  le  fondateur  et  le  patron  de  son  second  monastère. 

Mais,  sans  même  les  examiner  de  très  près,  le  Saint-Mansuy  et  le  Saint- 
Epvre  présentent  de  notables  diflércnces  :  le  premier  est  une  biographie,  le 
second  une  homélie,  une  leçon  d'oflice  ;  celui-ci  est  plus  rythmé,  plus  assonance 
et  il  renferme  très  peu   de   réminiscences  bibliques  ;  celui-là  est  plus  simple  et 

(1)  Elle  est  éditée  par  Martène,  Thés.  Sov.  Ànecd,,  III,  10i7  et  sq.  —  Calmet, 
/.  c,  cxLV.  —  Àct.  SS.,  P  sept.,  55  et  sq. 

(2)  Calmet,  /.  cit.,  cxlv. 

(3)  Calmet,  ch.  XXIV  à  XXXI.  —  Script.,  IV,  515  et  sq. 

(4)  Martène,  Athecd.,  III,  990  et  1038.  —  Hist.  litt.  de  la  France,  VI,  485. 

(5)  «  Si  tamen  et  meriti  res  est  augenda  juvandi, 

«  Par  sit  Àper  socius  nostra  juvando  tuus. 
«  Vos  etenim,  binœ  Cœli  super  axe  columnœ, 
«  Ducitis,  hinc  faciles  nos  relevare  grèges.  )> 

(Calm.,  l.  c,  cxxm.) 
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contient  nombre   d'allusions  à   des  passages  de  l'Écriture  et  même  des  textes 
cités  intégralement. 

Il  me  parait  donc  peu  sûr  d'attribuer  le  Saint-Epvré  à  Adson  et  ce  qui  achève 
de  me  tenir  en  défiance,  c'est  que  l'anonyme  de  Montiérender  qui  nous  a  donné 
la  liste  des  ouvrages  do  son  abbé,  ne  cite  pas  dans  son  catalogue  le  travail  qui 
nous  occupe.  Tout  au  plus,  pourrions-nous  voir  dans  Adson  le  moine  de  Saint* 
Epvre  qui,  au  x'  siècle,  a  relaté  quelques-uns  des  miracles  du  saint  prélat  (1)  ; 
mais  ceci  est  une  simple  hypothèse  ;  les  divers  chapitres  du  Livre  des  Miracles 
ne  sont  certainement,  ni  de  la  même  plume,  ni  de  la  même  époque  (2),  et  les 
derniers,  celui  par  exemple  qui  rappelle  la  mort  de  Ludelmo  (Calmet,  /.  c, 
ch.  XXV)  et  celui  qui  raconte  l'invasion  des  Hongrois  sous  Dreux  (ch.  XXVII), 
renferment  des  passages  transcrits  intégralement  du  texte  des  Gesta. 

L'auteur  de  la  partie  biographique  nous  est  donc  inconnu  ;  pouvons-nous 
savoir  au  moins  en  quel  temps  cette  œuvre  fut  rédigée?  Au  rapport  de  Benott- 
Picart  (3),  quelques  critiques  la  faisaient  remonter  jusqu'à  la  fin  du  vi'  siècle, 
vers  l'épiscopat  d'Antimond,  sixième  successeur  de  saint  Epvrc.  Quant  au 
savant  Capucin,  il  semble  partager  le  sentiment  de  ceux  qui  l'attribuaient  à 
Frothaire  (814-849).  Nous  savons  en  eflet  que  ce  dernier  prélat  envoya  h  l'un  de 
ses  correspondants,  l'abbé  d'Inden,  des  reliques  et  une  vie  de  saint  Epvre  (4). 
Toutefois  rien  ne  nous  indique  qu'il  en  fut  l'auteur,  comme  rien  de  nous  prouve 
l'identité  de  la  biographie  que  citent  les  Gesta  (5),  avec  celle  que  nous  avons 
aujourd'hui  sous  les  yeux. 

Du  reste,  la  Vie  de  saint  Epvre  reprend  l'erreur  gros.siôre  qui  fait  vivre  le 
saint  évêque  au  temps  de  l'empereur  Adrien  (6)  et,  sauf  le  récit  de  deux  prodiges 
et  des  amplifications  édifiantes  sur  les  vertus  du  bienheureux  pontife,  elle  nous 
fournit  moins  de  renseignements  historiques  que  le  Livre  des  Mira^^les.  C'est  en 
effet  dans  ce  dernier  que  nous  trouvons  le  récit  de  la  mort  de  l'évêque  Ludelme 
et  de  l'invasion  des  Hongrois,  des  détails  intéressants  sur  saint  Gauzolin  et  saint 
Gérard,  etc.  Peu  nous   importe  donc  d'ignorer  l'auteur  et  l'époque  du  Saint- 

(i)  La  mort  de  Ludelme.  par  exemple  (ch.  XXV)  et  sans  doute  aussi  tout  le 
chapitre  XXIV. 

(2)  Ainsi  le  chapitre  XXVI  a  ce  titre  signiftc^iUf  :  «  De  quodam  miraculo  a 
Petro^  Sanclœ  Romand'  Ecclesiœ  diacono^  composito.  »  Les  sujets  traités  dans 
les  chapitres  suivants  :  invasion  des  Hongrois,  translation  des  reliques  de  saint 
Epvre,  etc.,  semblent  indiquer  que  ce  livre  formait  de  véritables  annales  que  l'on 
tenait  au  courant  des  faits  et  des  prodiges  nouveaux. 

(3)  Ben.-Pic,  225  et  248.  —  Les  Gesta  4iseni  en  efïet  (VVaitz,  /.  c,  635  ;  Calm., 
l.  c,  CLxvi)  qu'Antimond  composa  des  répons  et  des  écrits  en  l'honneur  de  saint 
Epvre. 

(4)  Lettre  XXI,  dans  Bouquet,  VI,  p.  3d4. 

(5)  «  Sicut  in  Libro  vitœ  ejus  legitur  »  (Waitz,  L  c,  634  ;  Calmet,  L  c, 

C.  CXLV). 

(C)  Voir  plus  haut,  p.  XI. 
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Epvre  :  il  est  d'une   importance  très  seconjlaire  dans  l'ensemble  de  nos  vieux 
documents. 

III.  La  Vie  de  saint  Gérard.  —  Nous  avons  des  renseignements  plus  complets 
sur  l'auteur  de  cette  biographie.  C'est  Widric,  élève,  puis  moine  et  abbé  de 
Saint-Epvre,  disciple  préféré  du  fameux  Guillaume  supra  regulam  et  contem- 
porain des  évéques  Berthold  (996-1019),  Hermann  (1019-1026)  et  Brunon  de  Dags- 
bourg  (1026-1049)  (1). 

C'est  à  la  prière  de  ce  dernier  prélat  qu'il  devint  l'hagiographe  de  saint  Gérard. 
Son  œuvre,  écrite  à  trois  reprises,  se  divise  en  trois  parties  bien  distinctes  (2). 

L'ensemble  est  précédé  d'une  épltre  dédicatoire  à  Brunon,  servant  d'avant- 
propos,  et  d'un  prologue,  en  quarante-quatre  vers  hexamètres  (3).  Ce  morceau 
poétique,  d'un  style  un  peu  obscur,  d'une  construction  embarrassée,  mais  pour- 
tant d'une  facture  harmonieuse,  atteste  un  certain  talent  de  versiOcateur  et, 
s'il  faut  en  croire  les  auteurs  de  ïHistoire  littéraire  de  la  France^  il  est  un  des 
meilleurs  qu'ait  produits  le  xi'  siècle  (4).  Au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  ces 
hexamètres  offrent  peu  d'intérêt  :  ils  ne  sont  qu'un  précis  de  la  biographie  pro- 
prement dite. 

La  première  partie  de  l'œuvre  de  Widric  fut  composée  sous  le  pontificat  de 
Brunon,  entre  1027  et  1049;  elle  comprend  vingl-deux  chapitres  et  rapporte  les 
vertus  du  saint  évéque  et  les  principaux  épisodes  de  sa  vie  (5). 

La  seconde  partie,  dédiée  à  Udon,  primicier,  et  à  tous  les  chanoines  de  la 
cathédrale,  doit  avoir  été  composée  à  l'occasion  de  la  canonisation  de  saint 
Gérard  par  Brunon,  devenu  pape  sous  le  nom  de  Léon  IX  ;  elle  date  donc,  au 
plus  tôt,  de  l'an  1050  (6).  L'auteur  y  relate  les  traits  prodigieux  qui  justifient 
le  culte  dont  le  saint  prélat  était  l'objet  ;  il  termine  en  donnant  la  bulle 
de  canonisation  et  la  liste  des  évéques  qui  assistèrent  au  concile  où  cette  bulle 
fut  proclamée. 

La  troisième  partie,  renfermant  l'histoire  de  la  translation  de  saint  Gérard  et 
de  plusieurs  miracles  postérieurs,  fut  écrite  plus  tard  (7)  ;  elle  forme  comme  le 
couronnement  de  l'ouvrage. 
Widric  fait   preuve  de   qualités  d'historien.   Il  a  de  la  critique  :  il  n'a  point 

(1)  Sur  Widric,  cf.  Calmet,  Bibl.  Lorr.  —  Hist.  litt,  de  la  France,  VU,  508  et 
Sfl.  —  Martène,  op,  cit., III,  989.  —  Ben-Pic,  Vie  de  saint  Gérard,  Préface.  —  SS., 

IV,  4«>  et  sq. 

(2)  L'œuvre  de  Widric  a  été  éditée  par  Martène,  op.  cit.,  1027  et  sq.  —  Cal- 
met, op.  et  loc.  cit.  —  SS.,  IV,  490  et  sq.  —  Benolt-Picart  l'a  traduite  ou  plutôt 
accommodée  en  français  dans  la  première  partie  de  sa  Vie  de  saint  Gérard.  Toul, 
Rolin,  1700. 

(3)  Calmet,  l  c,  ch.  XXXIV  et  XXXV. 

(4)  loc.  cit. 

(5)  Calm.,  l.  c,  clxxv  :  Incipit  Vita  sancti  Gerardi,  episcopi  et  confessoris. 
i6)  Ibid.,  c.  cxi:vi.  —  Ch.  LX  :  Incipiunt  Miracula  beati  Gerardi. 

(7)  Ibid.,  c.  ccni.  —  Ch.  LXVIII  :  Incipit  Translatio  beati  Gerardi, 
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connu  son  héros  ;  mais  il  sait  te  renseigner  auprès  de  personnes  dignes  de  foi  ; 
il  prend  toutes  ses  mesures  pour  s'assurer  des  faits  qu'il  raconte  (1)  et  il  pro- 
teste de  son  entière  véracité  :  a  En  des  choses  de  cette  importance,  écrit-il, 
dans  sa  préface  (2),  je  préfère  mtt  taire  que  de  rapporter  des  récits  mensongers.  » 
Malheureusement,  comme  11  arrive  à  tous  les  hagiographes  de  son  époque,  sa 
croyance  à  la  possibilité  du  miracle  lui  a  souvent  fait  conclure  trop  vite  à 
.l'existence  de  causes  et  de  circonstances  surnaturelles.  Nous  irions  aujourd'hui 
avec  plus  de  circonspection  ;  mais  l'intervalle  est  grand  du  xr  au  xx*"  siècle. 

Cette  vie,  du  reste,  est  une  œuvre  d'édiûcation  ;  l'auteur  est  préoccupé  par 
l'idée  de  faire  du  bien  à  ses  lecteurs  ;  il  abonde  en  réflexions  morales  ;  il  insiste 
si  je  puis  dire  ainsi,  sur  les  vertus  monastiques,  l'esprit  de  prière,  de  mortifi- 
cation, de  retraite,  etc.  ;  il  relate,  avec  complaisance,  les  épisodes  merveilleux, 
propres  k  frapper  l'imagination  et  à  promouvoir  la  vénération  du  peuple. 

Néanmoins,  ce  livre,  écrit  avec  candeur  et  sincérité,  nous  fournit  de  précieux 
renseignements  sur  la  vie  du  bienheureux  prélat,  sur  les  usages  de  cette  époque, 
sur  la  topographie  de  la  région,  etc. 

Le  style,  d'une  latinité  qui  fait  honneur  à  l'école  touloise,  est  clair,  facile  et 
sans  apprêt  ;  moins  rythmé  que  celui  d'Adson,  il  contient  plus  de  réminiscences 
bibliques  et  plus  de  citations  de  la  Sa  in  te- Écriture.  On  sent  à  le  lire  que  Wldric, 
comme  son  héros,  a  fait  de  nos  saintes  Lettres  son  étude  de  prédilection . 

IV.  La  vie  de  saint  Léon  IX,  par  Wibert  (3).  —  Le  manuscrit  de  Sainl-Mansuy 
contenait  en  outre  la  Vie  de  saint  Léon  IX,  par  Wibert.  Comme  cette 
biographie  avait  été  publiée,  en  1615,  par  le  P.  Sirmond  et,  en  i67.'i,  par  le  Bol- 
landiste  Uenschenius,  au  19  septembre  des  Àcta  Sanctorum,  Dom  Calmet  n'a 
point  jugé  opportun  de  l'éditer  à  nouveau  dans  ses  preuves  ;  mais  elle  continue 
trop  bien  la  suite  de  cette  importante  compilation,  pour  que  je  ne  lui  consacre 
point  un  rapide  examen  (4). 

De  l'auteur,  nous  ne  savons  que  ce  qu'il  dit  lui-même  :  «  Benignitas  ipsius  (Bru- 
nonis)  dignata  meam  parvitalem  familiarium  sibi  jugiler  assumere  (5).  n 
Cette  phrase  nous  suffit  si  peu  à  identifier  ce  personnage  que  le  P.  Brucker 
prétend  démontrer,  dans  une  savante  dissertation,  que  Wibert  est  une  mauvaise 

(1)  a  Quidquid  a  boni  testinionii  fratribus  potui  ediscere  qui  aliqtiando  ejus 
exoptabilis  prœsentiœ  potiti  sunt  dulcedine  et  postea  apud  nos  in  monachili 
vixerunt  ordine^  salva  fide  veritatis^  huic  certavi  operi  inserere  »  (Calmet, 

tÔîd.,   CLXXIV). 

(2)  «  In  re  tali,  melius  censeo  probabiliter  reticere  quant  quidquam  men- 
dacii  fuco  coloratum  pro ferre  »  {Ibid.). 

(3)  Sur  Wibert,  voir  .4c^.  SS.,  W  Aprilia,  644.  —Calmet,  BibL  lorr.  —  Hist. 
litt.  de  la  France,  VII,  485  et  sq.  —  Brucker,  op.  et  loc.  inf.  cit. 

(4)  Cette  Vita  Leonis  a  été  éditée  une  troisième  fois  par  Mabillon,  au  tome  IX 
de  ses  Act.  SS.  0.  S.  B. 

(5)  Act.  SS.,  L  c,  648. 
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lecture  pour  Herbert  (1).  a  Sirmond,  dit-il,  fait  de  Wibert  un  archidiacre  do 
Toul  :  or,  dans  toutes  les  listes  d'archidiacres  que  nous  connaissions,  ne  se  trouve 
point  mentionné  de  Wibert,  du  moins  à  cette  époque,  tandis  que  nous  y  voyons 
un  Herbert,  archidiacre,  devenu  moine  de  Saint-Epvre  (2).  » 

Je  laisse  cette  discussion  pendante  et  me  borne  à  faire  remarquer  qu'à  défaut 
de  renseignements  biographiques,  cette  simple  ligne  nous  rassure  pleinement  sur 
l'autorité  de  l'historien  :  ayant  fait  partie  de  la  maison  épiscopalc  de  Toul  et  ayant 
été  jugé  digne  de  la  confiance  du  saint  pontife,  il  sera  plus  à  même  que  tout 
autre  de  nous  redire  les  œuvres,  les  travaux  et  les  vertus  de  son  maître.  Peut- 
être  son  attachement  et  son  admiration  nous  mettraient-elles  en  garde  contre  sa 
parfaite  impartialité  s'il  n'avait  soin  de  nous  avertir,  dès  la  fin  de  sa  préface  (3)  : 
«  Atlirmcrons-nous  que  cet  illustre  évoque,  en  cette  misérable  vie  qui  n'est  que 
tentations,  ait  vécu  ou  vive  encore  sans  péché?  Ce  privilège  n'appartient  même 
pas  à  l'enfant  d'un  jour.  Mais  quand  on  se  donne  la  peine  de  louer  pour  l'avan- 
tage d'autrui  les  divines  vertus  empreintes  dans  un  homme,  on  ne  voudrait  point 
pour  sa  honte  remettre  au  jour  les  faiblesses  humaines  que  Dieu  a  déjà 
couvertes,  u  Nous  sommes  donc  prévenus  :  c'est  un  éloge  historique,  mais  un 
éloge  sincore,  peut-être  parfois  un  peu  naïf,  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

L'ouvrage  est  modelé  sur  l'existence  même  du  héros.  Un  premier  livre,  en 
cinq  chapitres,  nous  parle  de  Brunon,  enfant,  clerc  et  évêque.  Il  a  été  composé 
du  vivant  même  du  prélat,  peu  de  temps  après  son  élévation  au  trône  apostoli- 
que, vers  lOoO.  —  Puis  un  second  livre  qui  fut  rédigé  entre  1057  et  1069, 
sous  l'épiscopat  d'Udon,  nous  rapporte  les  actes  et  les  vertus  du  pape. 

Le  style  de  ces  deux  livres  est  imaginé,  onctueux,  châtié  et  quelque  peu 
guindé:  ce  n'est  point  la  simplicité  de  l'histoire,  c'est  la  solennité  du  panégy- 
rique. Il  est  vrai  qu'il  s'agissait  de  louer  un  saint  qui,  après  avoir  exercé,  dans  le 
diocèse  de  Toul,  un  ministère  plein  de  bénédictions,  avait  été  revêtu  de  la  plus 
haute  dignité  de  cette  terre  et  mis  au  nombre  des  bienheureux  par  le  suffrage 
unanime  du  peuple  chrétien. 

Tel  est  dans  son  ensemble  et  dans  ses  parties,  le  recueil  que  renferme  le  vieux 
registre  de  Saint-Mansuy.  A  tout  bien  considérer,  il  n'offre,  comme  matière 
historique,  que  les  dernières  notices  des  Gestay  les  miracles  de  saint  Mansuy  et 
de  saint  Epvrc  et  les  vies  de  saint  Gérard  et  de  saint  Léon  IX.  Mais  il  a  servi  de 

(i)  Brucker,  V Alsace  et  V Église  au  temps  du  pape  saint  Léon  11^  1. 1,  appen- 
dlce  VI,  Larchidiacre  Wibert. 

(2)  Nécrologe  de  l'Eglise  de  Toul  (n«  10.018  du  fonds  latin  de  la  Bibliothèque 
Nationale). 

(3)  Àct,  SS.,  /.  c,  649. 

(4)  (t  Sed  congruum  videtur  hic  (après  le  récit  de  la  mort  de  sa  mère,  1046) 
anchoram  nostri  navigii  figere^  quatenus  aliquantulum  respirantes^  repa- 
ratis  armamentis,  cœptum  valeamius  œquor  efflcaciter  transmeare  »  (Ibid., 
656). 
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base  à  tous  les  travaux  postérieurs  :  son  influence  est  allée  croissant  et  son  auto- 
rité fut  longtemps  indiscutée.  Il  nous  fallait  être  édifiés  sur  le  mérite  de  ses 
diverses  parties. 

§  III.  —  Les  a  ScheduIsB  ». 

A  la  suite  de  son  édition  du  codex  de  Saint  Mansuy  (1),  Dom  Calmel  a  publié, 
sous  le  nom  barbare  de  «  Cedulœ  cujuslibet  episcopi  tullensis  (2)  u,  un  manus- 
crit que  M.  de  L'Aigle  lui  avait  signalé  (3).  Ces  o  Tablettes  touloises  »  (telle 
serait  la  traduction  fidèle  du  terme  scheduke)  forment,  de  saint  Mansuy  à 
Hector  d'Allly  (152i-lo33),  une  suite  de  soixante-neuf  articles  détachés,  de 
valeur  et  de  longueur  fort  inégales. 

Les  trente-huit  premiers  ne  sont  guère  que  la  reproduction  du  texte  des 
Gesta^  avec  quelques  variantes,  additions  ou  soustractions  et  une  mauvaise  lec- 
ture des  noms  propres. 

Après  Pibon,  les  notices  sont  en  général  assez  étendues  :  elles  énumèrent  avec 
complaisance  les  accroissements  du  temporel  de  l'évéché  et  célèbrent  en  termes 
oratoires  les  vertus  sacerdotales  de  chacun  des  prélats.  Ce  sont  tellement  des 
éloges  nécrologiques  que  l'un  des  évoques,  Mathieu  de  Lorraine  (1198-1210), 
meurtrier  de  son  successeur  Renaud  de  Boutillier-Senlis,  est  privé,  comme  indi- 
gne, de  ce  souvenir  rétrospectif  et  même  rayé  du  catalogue  épiscopal. 

A  quelle  époque  ce  recueil  a-t-il  été  composé?  il  est  diilicile  de  le  préciser; 
mais  la  date  fautive  de  1210  pour  1217  pour  le  meurtre  de  Renaud  de  Boutilller- 
Senlls  (4),  l'inscription  erronée  de  Guy  de  Pernes  immédiatement  après  Jean  de 
Sierk  (1305),  dans  le  catalogue  des  évoques  (5),  la  confusion  d'Eudes  Colonna, 
évèque  de  Toul  (1307-1309)  avec  Eudes  Colonna  qui  devint  pape  sous  le  nom  de 
Martin  V  (1417-1431)  (6),  et  d'autres  inexactitudes  dénotent  qu'il  ne  remonte 
certainement  pas  avant  la  seconde  moitié  du  XV  siècle.  Ceci  me  semble 
confirmé  par  Dom  Calmet  :  en  effet,  à  partir  de  la  notice  de  Louis  de  Haraucourt 
(1437-1449),  à  chaque  article,  dans  l'édition  qu'il  nous  donne  des  Schedulœ^ 
nous  voyons  apparaître  cette  note  marginale  «  Recentiori  manuscripto  (7)  »  ou 
cette  autre  équivalente  :  «  Iteriim  alia  manu  »  :  ce  qui  semble  indiquer  que  le 

(1)  Op.  cit.,  c.  ccxi. 

(2)  Cedula  est  une  orthographe  défectueuse  pour  schedula,  diminutit  de  scheda, 
tablette  ou  petite  feuille  de  papier.  Dom  Calmet  traduit  ce  mot  par  le  terme 
impropre  d'épitaphe  «  seu  epUaphia  episcoporum  tuHensium  ». 

(3)  Calm.,  op.  cit.,  c.  cxxi. 

(4)  Calmet,  /.  c,  ccxxvii. 

(5)  Ibid.y  ccxxx.  —  Je  démontrerai  (p.  3iO)  que  le  successeur  de  Jean  de 
Sierk  est  Othon  de  Grandson,  lequel  fut  remplacé  par  Guy  de  Pernes. 

(6)  Ibid, 

(7)  ïbid,,  ccxxxv. 
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manuscrit  primitif  s'arrôtnit  à  Henri  de  Ville   (1408-1&36)  et  qu'ainsi  il  daterait 
de  l'épiscopat  de  Louis  de  Haraucourt,  son  successeur. 

Il  en  est  donc  des  Schedulœ  comme  des  Gei<ta  :  les  derniers  articles  du  recueil 
ont  seuls  une  valeur  historique,  écrits  qu'ils  sont  par  des  contemporains.  Les 
autres  notices  nous  donnent  sans  doute  beaucoup  de  renseignements  intéres- 
sants ;  mais,  en  présence  des  grossières  erreurs  qu'elles  contiennent,  nous  ne 
pouvons  accepter  leurs  indications  que  sous  bénéfice  d'inventaire. 

§  IV.  —  La  Leucorum  historia. 

La  bibliothèque  d'Aix-en-Provence  possède  deux  manuscrits  qui  renferment 
tous  deux,  sous  le  nom  de  «  Leucorum  hisloria  »,  une  série  identique  de  soixante- 
quinze  notices  sur  les  évoques  de  Toul,  depuis  saint  Mansuy  jusques  et  y  com- 
pris Jean  des  Porceleta  de  Maillane  (1607-1624)  (1).  Ces  deux  registres  sont  des 
copies  d'un  travail  attribué  à  Jean  Midot,  qui  fut  archidiacre  de  Toul,  au 
milieu  du  xvu'  siècle  (2)  ;  ils  ont  été  écrits  vers  la  fin  de  ce  môme  siècle,  très 
probablement  par  M.  de  L'Aigle  (3). 

Les  soixante-neuf  premiers  articles  sont  une  réédition,  plus  ou  moins  stricte 
des  Gesta  et  des  Schedulœ  :  on  y  rencontre  les  mêmes  fautes,  les  mômes  ana- 
chronismes  et  leur  étude  exige  les  mêmes  réserves.  Les  dernières  notices  ont 
une  valeur  plus  grande  ;  mais  ce  qui  mérite  une  mention  spéciale,  c'est  l'intro- 
duction qui  précède  la  série  des  biographies,  dans  l'un  des  deux  manuscrits  (4)  : 
nous  y  trouvons  le  premier  essai  d'histoire  générale  du  diocèse  de  Toul.  Œuvre 
d'un  contemporain,  cette  introduction  nous  fournit  plusieurs  renseignements 
précieux  et  authentiques  sur  l'état  de  notre  Église  au  commencement  du  xvii* 
siècle.  En  voici  le  sommaire  :  nous  y  reconnaîtrons,  dans  leurs  grandes  lignes, 
les  thèmes  qu'ont  suivis  les  historiens  postérieurs  :  !•)  Ratio  operis.  —  2*)  De 
caufiis  scriptionis  hujus  historiœ.  —  3")  De  antiquitate  et  nobilitate  civitatis 
tullenfiia,  etymologia  appellationis  populi  et  urbis  linguaque  Leucorum.  — 
4*)  De  varia  urbis  tullensifi  fortuna.  —  5')  De  situ  civitatis  tullensis.  —  6*)  De 
(Tde  cathedrali.coUegiis^  monasteriis  aliisque  locis  sacris  civitatis  tullensis.  — 
?•)  Quo  tempore  a  Leucis  fides  christiana  suscepta   est.  —  8*)   De  tempore  et 

(i)  Mss.  314/678  et  315  680.—  Cette /.ettcorum  historia  se  trouve  aussi  au  f*74 
du  manuscrit  ll&i  de  la  Bibliothèque  de  Grenoble. 

(2)  En  haut  de  la  première  page  du  ms.  314,678,  se  trouve  cette  note  d'une 
autre  main  :  a  On  ne  sait  qui  est  l'auteur  de  cette  histoire  dans  laquelle  il  y  a 
beaucoup  de  fautes  et  d'anachronismcs.  On  croit  qu'elle  est  du  fameux  M.  Midot.  » 
—  Ce  sont  peut-être  ces  Mémoires  manuscrits  sur  les  évêques  de  Toul  dont  parle 
Dom  Calmet,  dans  sa  Bibliothèque  lorraine,  article  Midot. 

(3)  J'attribue  ces  copies  à  M.  de  L'Aigle,  non  sans  la  réserve  qu'impose  une 
confrontation  d'écritures,  faite  à  distance,  d'après  le  simple  souvenir. 

(4)  Le  ms.  315/680. 
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série  episcoporum  tullensium.  —  9»)  De  antiqua  regiminis  urbis  tuUensis 
forma.  —  W)  De  forma  administrationis  ab  anno  4S6f  quo  comitatus  in  libe- 
ram  potestatem  episcoporum  rediit.  —il»)  De  seculari  potestate  episcopi  in 
civitate  tullensi.  —  i2«)  De  seculari  dominatu  episcoporum  tullensium  extra 
civitatem  et  subiirbia.  n  II  serait  sans  doute  téméraire  d'accepter  sans  contrôle 
toutes  les  afiir mations  de  l'auteur  sur  la  vieille  histoire  de  la  cité  épiscopale  ; 
mais  il  y  a  dans  cette  longue  étude  une  initiative  qu'il  m'a  paru  juste  de 
signaler. 

§  V.  —  Les  Tables  de  l'église  cathédrale  de  Toul  (1). 

Ce  travail  est  de  maître  Louis  Machon,  licencié  ès-droits,  archidiacre  de 
Port,  chanoine  de  la  cathédrale  du  chapitre  ôpiscopal  dudit  Toul,  etc.  Rédigé 
à  Toul  en  1642,  mais  resté  manuscrit  et  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale  (2), 
il  n'est  autre  chose  qu'une  compilation,  sans  critique,  d'éléments,  de  valeur  et 
de  provenance  diverses. 

On  y  trouve  la  Vie  do  saint  Mansuy  par  Adson,  depuis  le  chapitre  II  jusqu'au 
chapitre  XI  (3)  ;  deux  séries  de  neuf  leçons  sur  saint  Amon,  tirées  de  bréviaires 
ou  de  lectionnaires  toulois  (4)  ;  le  récit  des  translations  de  saint  Mansuy  et  de 
saint  Amon  (5)  ;  six  leçons  sur  sainte  Aprône  (6)  ;  la  vie  de  saint  Epvre,  éditée 
dans  les  Gesta  (7)  ;  neuf  leçons  sur  saint  Waast  (8)  ;  une  vie  de  saint  Gauzelin, 
dont  nous  ne  connaissons,  ni  l'auteur,  ni  la  valeur  (9)  ;   la  vie  de  saint  Gérard, 

(1)  Tables  de  l'église  cathédrale  de  Toul^  où  sont  les  vies  de  quelques  saints 
évesques  dudit  Toul^  extraits,  par  M*  Louis  Machon,  etc..  à  Toul,  1642.  —  Ms. 
in-fol.,  471  pp.  —  La  Bibliothèque  de  Nancy  possède  aussi  de  Louis  Machon 
(Ms.  952/458)  quelques  extraits  de  notices  qu'il  préparait  sur  des  évèques  de  Toul, 
Riquin  de  Commercy,  Henri  de  Lorraine,  Arnaud,  etc.  —  Ces  notices,  à  peine 
ébauchées,  ne  semblent  pas  avoir  une  valeur  historique  considérable. 

Louis  Machon,  ûls  d'un  conseiller  à  l'évôché  de  Toul,  fut  plus  tard  biblothé- 
caire  à  Bordeaux  et  curé  du  Tourne.  Il  mourut  dans  l'obscurité  (M"*  François 
Bataille,  Étude  sur  Toul  ancien,^ ^.  214). 

(2)  Fonds  latins,  n"  12.8fâ. 

(3)  P.  1. 

(4)  P.  25. 

(5)  P.  34. 

(6)  P.  59.  —  L'auteur  ne  dit  pas  de  quel  bréviaire  il  a  tiré  ces  leçons. 

(7)  P.  72.  —  L'auteur  s'arrête  aux  miracles. 

(S)  P.  89.  —  «  In  depositione  sancti  Wedasti  ».  —  Machon  ne  dit  pas  de  quel 
bréviaire  il  a  extrait  ces  leçons.  Il  est  vrai  qu'on  pourrait  peut-être  le  savoir, 
en  collationnant  cette  copie  avec  les  bréviaires  des  diverses  Églises  qui  fêtent 
saint  Waast.  Mais  ici,  ce  travail  minutieux  ne  se  serait  imposé  qu'à  titre  de 
curiosité. 

(9)  P.  108. 
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par  Widric  (1)  ;  la  vie  de  saint  Léon  IX,  par  Wibert  (2),  et  les  vies  do  saint 
Denis  l'Aréopagite,  de  saint  Clément,  pape,  et  de  saint  Gœuty,  évèque  de 
Metz  (3). 

Ces  Extraits,  pour  employer  l'expression  de  l'auteur,  ne  peuvent  donc  nous 
être  d'aucun  secours  :  il  était  bon  toutefois  de  les  signaler,  comme  l'une  des 
étapes  de  ce  mouvement  historique  qui  allait  bientôt  nous  donner  des  œuvres 
originales,  aussi  importantes  que  remarquables  (4). 

§  VI.  —  Les  Mémoires  pour  servir  à  faire  l'histoire  du  diocèse 

de  Toul,  par  Claude  de  L'Aigle  (5). 

Cette  œuvre  se  présente  sous  un  titre  modeste  et  le  justiGe  parfaitement. 
Ce  n'est  pas  une  histoire  du  diocèse  que  prétend  nous  donner  l'auteur,  l'un 
des  hommes  les  plus  marquants  du  clergé  toulois,  le  grand-vioaire  qui,  durant 
plus  de  trente  ans  et  sous  quatre  épiscopats,  administra  notre  Église  au  commen- 
cement du  xviu'  siècle  et  lutta,  avec  Gnesse,  prudence  et  fermeté,  contre  les 
entreprises  de  la  cour  et  de  la  magistrature  lorraines,  lors  du  rétablissement  de 
Léopold  dans  ses  États  (6)  ;  c'est  tout  simplement  une  série  de  notices,  d'étendue 
fort  inégale  (7),  destinées  à  Gxer  la  tradition  ou  le  résultat  actuel  des  recher- 
ches historiques,  au  bénéûce  de  l'auteur  futur  d'une  histoire  complète  et 
suivie. 

Claude  de  L'Aigle  met  à  contribution  les  Gesta,  les  Schedulœ,  VHistoria  Let&co- 
rum,  le  Gallia  Christiana  de  MM.  de  Sainte-Marthe,  Ruyr,  Wassebourg  et 
d'autres  ouvrages,  imprimés  ou  manuscrits  (8).  Il  en  discute  les  affirmations  ou 


(1)  P.  116.  —  L'œuvre  de  Widric  est  entière. 

(2)  p.  237.  —  L'œuvre  de  Wibert  est  entière  également. 

(3)  Pp.  374,  409  et  426. 

(4)  A  signaler  aussi  un  Episcoporum  tullensis  Ecclesiœ  catalogus,  rédigé 
après  1675  et  contenu  dans  le  manuscrit  187  de  la  Bibliothèque  de  Luxembourg, 
lequel  a  pour  titre  :  Histoire  des  évêques  de  Metz,  Verdun  et  Tout,  i*  138-196 
{Journ.  Soc.Àrch.Lorr.,  1896,  p.  217). 

(5)  Ms.  appartenant  à  la  cathédrale  de  Toul.  Une  copie  se  trouve  à  la  biblio- 
thèque du  Séminaire  de  Nancy  (Ms.  125).  —  D'autres  copies  se  trouvent  à  la 
bibliothèque  d'Aix  (Ms.  313/681  et  317/679)  et  à  la  bibliothèciue  de  Grenoble 
(Ms.  1164). 

(6)  Sur  Claude  de  L'Aigle,  voir  t.  Il,  L.  XII,  passim. 

(7)  Quelques-unes  de  ces  notices  ont  deux  ou  trois  lignes  ;  saint  Alchas,  Ermen- 
thée,  Magnald,  Leudin,  etc.,  n'ont  même  qu'une  simple  mention.— Les  plus  longs 
articles  ont  de  trois  à  quatre  pages  in-quarto. 

(8)  Entre  autres,  des  Mémoires  de  feu  M.  de  Mageron,  qui  sont  aujourd'hui 
perdus,  mais  dont  les  citations  qu'il  fait  semblent  indiquer  le  peu  de  valeur,  et 
une  Histoire  manuscrite  de  notre  Église  qui  parait  être  la  Leu^orum  historia, 
étudiée  ci-dessus,  §  IV. 
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les  hypothèses  et  fait  preuve  do  critique  et  d'érudition.  Ainsi,  il  n'admet  qu'avec 
les  plus  extrêmes  réserves  l'apostolicité  de  l'Église  leuquoise  ;  il  se  prononce 
contre  l'épiscopat  de  saint  Euchaire,  à  Grand  (1):  il  émet  des  doutes  surla  réalité 
de  l'épiscopat  d'Austrasius  et  d'Hiiduard  (2)  ;  il  met  l'arrivée  de  saint  Dié  sous 
Éborin  et  non  plus  sous  Garibald  (3)  ;  il  fait  remarquer  que  l'on  appelait  à  tort 
le  successeur  de  Renaud  de  Senlis,  Gérard  de  Pulligny,  etc.  (i).  Mais  souvent  sa 
criti<ïue  est  téméraire  :  il  place  sans  preuve  sérieuse  saint  Euchaire  parmi  les 
évoques  de  Toul,  entre  saint  A  mon  et  saint  Alchas  ;  il  fait  de  saint  Epvre  le 
contemporain  de  saint  Paulin  de  Noie  «5)  ;  il  contredit,  sans  donner  la  moindre 
raison,  l'identification  de  Leudin  et  de  Bodon,  proposée  par  MM.  de  Sainte- 
Marthe  et  admise  par  tous  aujourd'hui  (6),  et,  faute  beaucoup  plus  grave,  il  t)ou- 
leverse  arbitrairement  le  catalogue  épiscopal  (7). 

Les  noms  et  les  dates  n'ont  point  toujours  la  précision  désirable  :  le  père  de 
saint  Léon  IX  s'appelle  chez  lui  Hugues  de  Heilennidis  ;  Udon,  au  lieu  de  des- 
dendre  des  comtes  du  Saintois,  tire  son  origine  des  princes  de  Suède^  etc. 

Toutefois  cette  œuvre,  malgré  ses  lacunes  et  ses  défectuosités,  rend  à  l'histo- 
rien de  véritables  services  :  elle  lui  sert  d'indication  et  souvent  vsos  données  se 
trouvent  confirmées  par  les  découvertes  postérieures.  Claude  de  L'Aigle  a  donc 
un  titre  de  plus  à  la  reconnaissance  de  notre  Église  touloise. 

§  VIL  —  Le  Système  chronologiqae,  historique  des  évéqaes  de  Toul  (8) 

Ce  livre  de  François  de  Riguet,  grand  prévôt  de  Saint-Dié,  est,  pour  l'époque, 
un  livre  extrêmement  remarquable  :  il  annonce  chez  son  auteur  une  science 
aussi  profonde  qu'étendue  et  il  signale  la  naissance  des  véritables  études  histori- 
ques dans  notre  province.  Assurément,  il  n'est  point  parfait  :  il  renferme  un 
certain  nombre  d'erreurs  ou  de  points  contestables,  comme  l'épiscopat  de  saint 
Euchaire  à  Grand  ou  celui  d'Austrasius  ;  il  est  écrit,  et  on  le  sent,  avec  une  idée 
préconçue  contre  la  juridiction  de'  nos  évêques  toulois  sur  les  monastères  vos- 


(1)  Voir  sur  cette7question  les  pages  31  et  sq.  de  ce J volume. 

(2)  Voir  pages  76,  n.  1,  et  90,  n.  1. 

(3)  Voir  pages  79  et  sq.  ;  89,  n.  4. 

(4)  Voir  p.  275. 

(5)  Voir  p.  62,  n.  2. 

(6)  V.  p.  81,  n.  3. 

(7)  Voir  plus  loin,  dans  la  suite  de  ce  volume. 

(8)  Sistème  chronologique,  historique  des  évêques  de  Toul  arec  des  Mémoires 
historiques  et  chronologiques  pour  la  vie  de  saint  Dié,  évêque  de  devers  et 
fondateur  de  l'insigne  église  de  Saint-Vié,  en  Lorraine,  par  M.  l'abbé  de  Riguet, 
grand  aumônier  de  S.  A.  R.,  prévôt  de  St-Dié,  etc.  Nancy,  P.  Barbier,  1701. 

Sur  Riguet,  voir  livre  XII,  ch.  Il,  et  Digot,  Éloge  historique  de  François  de 
Riguet,  dans  Méni.  Soc.  roy.  de  Nancy,  1845, 
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gicns.  Mais  il  mot  en  avant  un  certain  nombre  d'idées  justes  ;  il  discute,  avec 
une  critique  judicieuse,  les  hypothèses,  les  systèmes,  les  traditions  ou  les 
légendes  qui  s'étaient  propagées  et  fortifiées  durant  le  cours  des  siècles  et  il 
tente,  souvent  avec  succès,  de  débrouiller  le  chaos  des  listes  épiscopales. 

Ainsi,  il  recule  jusque  vers  360  l'arrivée  de  saint  Mansuet  chez  les  Leuques  ; 
il  montre  que  la  première  date  certaine  du  catalogue  est  celle  de  l'épiscopat  de 
saint  Auspice,  contemporain  de  Sidoine  Apollinaire  ;  il  dégage  notre  saint  Epvre 
des  homonymes  avec  lesquels  les  Geata,  VHiatoria  Leuconim  et  De  L'Aigle  le 
confondent  ;  il  prouve  l'identité  de  Leud in  et  de  Bodon  :  il  supprime  Rertin  et 
Hilduard  du  catalogue  des  évéques  de  Toul  :  il  détermine  l'épociue  de  la  retraite 
do  saint  Dié  dans  la  Vôge,  etc. 

Cet  ouvrage  de  Rlguet  n'est  pas  une  histoire  et  ne  prétend  pas  l'être  :  c'est  un 
essai  de  chronologie,  qui  fixe  bien  des  incertitudes,  rectifie  bien  des  erreurs,  et 
qui  rendit  bien  des  services'au  P.  Benoît- Picart.  11  constitue  le  travail  prépara- 
toire, nécessaire  k  tout  historien  qui  ne  veut  pas  marcher  au  gré  du  caprice  et 
de  la  fantaisie,  au  milieu  d'un  chaos  de  légendes  et  d'affirmations  contradictoires. 

§  VIII.—  L'Histoire  ecclésiastique  et  politique  de  la  yille  et  du  diocèse 
de  Toul,  par  le  R.  P.  Benoit  de  Toul,  prêtre  capucin  de  la  province  de 
Lorraine.  Toul,  Alexis  Laurent,  1707  (i). 

Le  Père  Benolt-Picart  (2),  originaire  de  Toul  et  gardien  du  couvent  des  aipxi- 
cins,  au  faubourg  Saint-Mansuy,  s'était  à  peine  essayé  dans  les  travaux  histori- 
ques, quand  il  donna,  en  1700,  sous  le  titre  de  La  vie  de  saint  Gérard^  évéqite 
de  Ton/,  une  traduction  large  de  l'œuvre  de  Widric  et  l'enrichit  de  notes  histo- 
riques et  critiques  pour  servir  à  Vhistoire  du  pays  (3). 

C'était,  dans  sa  pensée,  un  moyen  de  tâter  l'opinion  et  d'escompter  les  chances 
d'une  histoire  complète  des  évéques  et  du  diocèse  de  Toul.  Ce  livre  fut  accueilli 
avec  faveur  et  certes  il  le  méritait.  Il  dénotait,  chez  son  auteur,  de  la  sagacité 
dans  les  recherches,  de  la  critique,  de  l'érudition  et,  s'il  faut  dire  ma  pensée 

(1)  Un  volume  in-quarto  de  710-cxxviii  pages,  avec  portrait  de  François  Blouet 
de  Camilly  et  carte  de  la  Civitas  Leucorum,  sire  pagus  Tullensis,  aujourd'hui 
le  diocèse  de  Toul,  par  Guillaume  Delisle,  Paris,  1707. 

(2)  Sur  le  P.  Benoit- Picart,  voir  livre  XII,  ch.  II,  et  Digot,  Éloge  historique 
du  P,  Benoit-Picart,  dans  3fém.  Soc.  Roy.  de  Nancy,  1844. 

Ce  nom  de  famille  du  P.  Benoit  est  orthographié  de  deux  manières.  A  la  forme 
Picard,  je  préfère,  avec  Digot,  l'autre  forme,  Picart,  qui  est  celle  que  nous  trans- 
mettent les  actes  de  baptême  du  P.  Benoit  et  des  membres  de  sa  famille  (Arch. 
de  l'état  civil  de  Toul,  Paroisse  St-Jean,  iCm,  mai:  1665,  janvier;  1667,  mars.) 
—  Digot  {op.  cit.)  cite  ces  actes  dans  sa  note  2. 

(3)  La  vie  de  saint  Gérard,  évéque  de  Toul,  avec  des  notes  pour  servira  Vhis- 
toire du  pais,  composée  par  le  R.  P.  Bcnoist  de  Toul,  capucin.  Toul,  E.  Rolin, 
1700,  LXIV-3G0  pp.,  in-8». 
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tout  entière,  il  annonçait  plus  que  ce  qui  l'a  suivi.  La  Vie  de  saint  Gérard^  ou 
plutôt  les  notes  qui  l'accompagnent,  travaillées  à  loisir,  avec  beaucoup  de  sollici- 
tude et  de  soin,  dans  le  silence  du  monastère,  sont,  à  mon  avis,  bien  supérieures 
à  l'Histoire  du  diocèse  de  Toul^  ouvrage  trop  hAté,  composé  avec  l'assurance  que 
donne  un  premier  succès,  au  milieu  de  préoccupations  de  toute  nature  (i). 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  VHistoire  du  P.  Benolt-Picart  soit  dénuée  de  valeur  et 
ne  mérite  aucune  considération.  Le  gardien  des  Capucins  de  Toul  a  su  parfaite- 
ment se  documenter  :  loin  de  se  contenter  des  histoires  ou  dos  chroniques  anté- 
rieures, il  a  fouillé  les  archives  si  riches  de  l'évèché  et  du  chapitre  (2j  ;  il  a  visité 
les  cartulaires  des  évéchés  voisins,  des  collégiales,  des  monastères,  les  collec- 
tions où  il  espérait  découvrir  des  bulles  ou  des  diplômes  ;  il  a  fait  ou  demandé 
des  recherches  dans  les  bibliothèques,  en  particulier  à  la  Bibliothèque  royale  de 
Paris  ;  il  a  été  en  relations  avec  les  savants  de  l'époque  (3) . 

Sa  critique  marcjne  un  progrès  sensible  sur  les  écrivains  qui  l'ont  précédé  : 
d'une  main  impitoyable  il  abat  cette  forêt  de  légendes  que  l'imagination  féconde 
et  intéressée  des  annalistes  et  des  hagiographes  avait  fait  pousser  sur  un  terrain 
enveloppé  de  brumes  ;  il  cherche  à  mettre  lumière  et  ordre  dans  ce  chaos  ;  il  se 
déclare  catégoriquement  contre  la  mission  de  saint  Mansuy  par  saint  Pierre  (4)  ; 
il  ne  croit  pas  à  l'épiscopat  de  saint  Euchaire,  à  Grand  (5)  ;  il  met  saint  Auspice 
et  saint  Epvre  à  leur  place  véritable  (6)  ;  il  rejette  Austrasius,  Hilduard  et  Béren- 
ger,  etc.  ;  il  débrouille  et  fixe  le  catalogue  épiscopal  ;  il  fait  précéder  l'histoire 
proprement  dite  d'une  longue  et  intéressante  étude  sur  la  topographie  du  diocèse 
et  sur  les  principales  institutions  ecclésiastiques  et  séculières  qui  se  sont  suc- 
cédé dans  l'héritage  de  saint  Mansuy  (7)  ;  et  il  met,  à  la  suite  de  son  livre,  un 
choix  considérable  et  judicieux  de  bulles,  de  diplômes,  de  chartes,  tirées  des 
archives  louloises  et  prises  pour  la  plupart  sur  les  originaux  (8)  ;  bref,  il  fait 
preuve  d'aptitudes  historiques. 

Mais  il  a  travaillé  trop  vite  :  il  n'a  même  pas  mis  en  œuvre  tous  les  diplômes 
qu'il  donne  en  appendice  ;  il  ne  contrôle  pas  toujours  les  allégations  des  Gesta  et 
des  Schedulœ  ;  il  ne  prend  pas  le  temps  de  vérifier  les  noms  et  les  dates  :  il  écrit 
Savin  de  Florence  pour  Savin  de  Fiorano  (H),  Raymond  de  Baraille  pour  Ray- 
mond Perraud  (10),  etc.  ;  il  ne  se  rappelle  pas  toujours  que,  avant  1582,  l'année 

{i)  Voir  livre  XII,  loc.  cit.,  et  Digot,  op.  Iau4. 

(2)  Lesquelles,  au  témoignage  de  Lemoine  {Diplom.  pratiq.,  p.  124),  étaient 
les  plus  riches  du  Royaume,  après  celles  de  Saint-Denis. 

(3)  Hugo  d'Étival,  De  Riguet,  Mabillon,  Baluze,  etc. 

(4)  Hist.  de  Toul,  p.  144  et  sq. 

(5)  Ibid.,  208. 

(6)  Ibid.,  216  et  sq. 

(7)  Ibid.,  p.  1  à  185. 

|8)  Ibid.,  p.  I  à  CXXVIII. 

(9)  Ibid.,  496.  —  Voir  plus  bas,  p.  371. 

(10)  Ibid.,  599.  —  Voir  plus  bas,  p.  555. 
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ne  commençait  en  Lorraine  qu'à  l'Annonciation  (1)  ;  il  Ht  parfois  le  calendrier 
romain  comme  notre  calendrier  actuel,  lisant  huit  juillet  pour  huit  des  calendes 
de  juillet.  Il  n'est  pas  très  scrupuleux  pour  l'orthographe  des  noms  propres  : 
il  écrit  Brolzars  de  Fênétrange  pour  Burckard,  Paphenhove  pour  Paffenho- 
fen,  Villercel-sur-Trin  pour  Vikey-sur-Trey,  etc.  ;  il  ne  coUationne  pas  les 
citations  qu'il  fait  et  laisse  subsister  des  omissions  ou  des  fautes  grossières  de 
ponctuation  (2).  Il  donne  trop  rarement  et  encore  avec  peu  de  précision  ses  auto> 
rites  et  ses  références,  et  souvent  il  se  contente  d'affirmations  sans  preuves 
ou  même  d'hypothèses  hasardées  (3).  Quant  à  ses  pièces  justificatives,  voici  l'ap- 
préciation de  Lemoine,  le  savant  auteur  de  la  Diplomatique  pratique  (i)  :  a  II 
est  à  remarquer,  dit-il,  que  les  preuves  qui  sont  rapportées  à  la  fin  de  son  his- 
toire, sont  toutes  incertaines,  tronquées  ou  remplies  de  fautes  de  typographie, 
au  moins  pour  celles  tirées  des  archives  de  la  cathédrale  que  j'ai  toutes  véri- 
fiées. » 

Il  a  soupçonné  l'influence  considérable  qu'eurent  les  événements  politiques 
dans  un  diocèse  aussi  vaste  et  aussi  morcelé  que  l'était  le  diocèse  de  Toul  ;  il  les 
signale,  mais  il  semble  trop  les  considérer  comme  suffissimment  connus  ;  il  n'en 
marque,  ni  la  suite,  ni  le  rapport  avec  |p  développement  de  la  vie  et  des  institu- 
tions diocésaines  (5),  et  son  exposé  embrouillé,  mal  agencé  et  par  suite  obscur, 
rend  difficile  et  parfois  pénible  la  lecture  de  ce  livre  que  ne  relèvent  point  les 
attraits  d'un  style  aisé,  alerte  et  élégant. 

£n  outre,  il  est  gêné  par  ia  censure  française  qui  lui  imposa  plusieurs  cartons 
et  le  plan  qu'il  a  cru  devoir  adopter,  en  prenant  séparément  chacun  des  épisco- 
pals,  lui  interdit  les  vues  d'ensemble,  les  généralisations,  qui  permettent  à  l'his- 
torien de  dominer  son  sujet. 

Néanmoins,  malgré  tous  ces  défauts  dont  il  faut  surtout  accuser  la  précipita- 
tion du  travail,  l'ouvrage  du  Capucin  toulois  est  la  première  histoire  sérieuse, 
non  seulement  du  diocèse  de  Toul,  mais  encore  des  duchés  de  Lorraine  et  de 
Bar  :  «  On  doit  savoir  un  grand  gré,  dirai-je  avec  Lemoine  (6),  au  Père  Benolt- 
Picart,  d'avoir  défriché  le  premier  une  terre  inculte  ;  d'avoir  ouvert  la  tranchée 
au  milieu  d'un  bois  épais.  Il  ne  restera  qu'il  perfectionner,  qu'à  aplanir  le  che- 
min qu'il  u  tracé  avec  de  grandes  peines.  »  En  somme,  c'est  Benolt-Picart  qui  a 


(1)  Ceci  sera  établi  bien  des  fois  dans  la  suite  de  cet  ouvrage.  —  Le  vieux  style 
ne  cessa  en  France  que  par  l'édit  de  janvier  1563,  enregistré  au  Parlement,  en 
1567,  et  en  Lorraine,  par  l'édit  du  15  novembre  1579. 

(S)  Voir,  par  exemple,  les  épitaphes  de  Ludelme  et  de  Dreux,  pp.  298  et  302  ; 
plus  bas,  dans  le  présent  volume,  pp.  132  et  135. 

(3)  Voir  les  notes  de  cet  ouvrage. 

(4)  Arch.  de  M.-et-M.,  G.  1386,  f  35. 

(5)  A  le  lire,  on  ne  peut  comprendre,  par  exemple,  la  suite  du  mouvement 
communal. 

(6)  Loc.  cit. 
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frayé  la  routo  h  Dom  Calmct  ;  c'est  lui  qui  ost  \o  p^re  de  notre  histoire  lorraine, 
et  certes  le  critique  impartial  doit  lui  reconnaître  plus  que  le  mérite  de  la  diffi- 
culté vaincue. 


§  IX.  —  L'Histoire  de  Lorraine,  de  Dom  Oilmet  (i 


Dans  cette  revue,  je  ne  puis  passer  sous  silence  l'abbé  do  Scnoncs  ;  n'a-t-il  pas 
eu  comme  premier  projet  d'écrire  une  histoire  ecclésiastique  de  la  province  de 
Trêves  (2)  ?  N'a-t-il  point  fait,  dans  son  Histoire  de  Lorraine,  une  place  spé- 
ciale à  chacun  des  évéques  de  Toul  (3)  ?  N'a-t-il  point  mis  en  tête  de  son  pre- 
mier  volume  une  Dissertation  sur  les  érêques  de  Toul  (4)  ?  N'a-t-il  point  inséré 
dans  ses  preuves  une  foule  de  documents  qui  servent  de  bases  à  l'histoire  du 
diocèse  de  Toul  ? 

Mais  son  œuvre  est  trop  connue,  ses  qualités  et  ses  défauts  ont  été  trop 
souvent  signalés  pour  qu'il  me  semble  opportun  de  longuement  insister.  L'ap- 
préciation que  j'ai  faite  du  livre  du  P.  genoit-Picart  me  parait  dans  son  ensem- 
ble convenir  à  Dom  Galmet.  On  trouvera  peut-être  chez  ce  dernier  une  critique 
moins  sûre  :  mais  on  louera  chez  lui  un  soin  plus  grand  de  la  documentation,  une 
exactitude  plus  scrupuleuse  à  marquer  ses  références,  à  citer  ses  autorités. 

Le  Bénédictin  en  somme  doit  beaucoup  au  Capucin  toulois  :  il  n'a  guère  fait, 
pour  ce  qui  nous  concerne,  qu'exploiter  et  compléter  son  œuvreot,  pour  résumer 
ma  pensée,  je  souscris  à  l'appréciation  qu'a  faite  de  ce  livre,  en  loute  compé- 
tence, Auguste  Digot  (5)  :  «  Dom  Ciilmet  nous  a  donné  moins  une  histoire,  dans 
la  juste  acception  du  mot,  que  des  mémoires  propres  à  guider  les  historiens  fu- 
turs.... Son  ouvrage  est  une  mine  précieuse....  et  il  y  aurait  de  l'ingratitude  à 
méconnaître  les  services  qu'il  a  rendus  à  la  Lorraine  (6).  » 


(1)  Histoire  ecclésiastique  et  civile  delà  Lorraine.  Nancy,  Cusson,  1728,  4  vol. 
in-fol.  (dont  le  dernier  de  preuves,) 

Histoire  de  Lorraine.  Nancy,  Leseure,  1745-1757,  7  vol.  In-fol. 
Sur  Dom  Calmet  et  son  œuvre,  lire  A.  Digot,  Sotice  biographique   et  litté- 
raire sur  Dom  Augustin  Calmet^  dans  Mém.  Soc.  Arc/i.  Lorr.,  5  et  sq. 

(2)  Dom  Fange,  Vie  de  Dom  Calmet.  Senonos,  Parisot,   1702,  p.  52. 

(3)  Dans  chaque  livre,  après  les  évéques  de  Metz. 

(4)  i"  édit.,  ï,  c.  XXVI  et  sq.  ;  2'  éd.,  I,  c.  xxix  et  sq. 

(5)  Digot,  loc.  cit.,  p.  141  et  142. 

(6)  Dans  cette  revue,  je  laisse  de  cété  Thiéry,  Histoire  de  la  ville  de  Tout  et 
de  ses  évéques.  Paris,  Roret,  lS4i,  2  vol.  in-8%  et  Daulnoy,  Histoire  de  la  ville 
et  cité  de  Toul.  Toul,  Lemaire,  1881.  Ces  deux  ouvrages  ne  sont  guère  que  des 
adaptations  de  VHistoire  du  P.  Benoît- Picart. 
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§  X.  —  L'Histoire  du  diocèse  de  Toul  et  de  celui  de  Nancy 

par  l'abbé  Guillaume  (1). 

Sans  aller  jusqu'à  dire  avec  un  critique  mordant  que  l'abbé  Guillaume  fut 
«  aux  prises  avec  l'histoire  du  diocèse  de  Toul  (2)  »,  je  dois  reconnaître  que  cet 
ouvrage  témoigne  de  plus  de  bonne  volonté  que  d'aptitudes  historiques. 

L'ancien  curé  de  Blénod-les-Toul  s'est  improvisé  historien,  sans  se  livrer  à  la  , 
formation  que  requiert  cette  partie  si  délicate  des  sciences  humaines  (3).  Il  a 
multiplié  los  lectures  et  les  recherches  ;  mais,  tout  heureux  d'entasser,  il  ne 
sait  pas  toujours  discerner  entre  les  documents  ;  11  ne  domine  point  son 
sujet  ;  il  plie  parfois  les  événements  k  ses  sympathies  ou  à  ses  antipathies  ;  il 
en  fait  un  thème  à  des  théories,  à  des  réflexions  morales  ou  apologétiques  ;  il 
s'égare  en  polémiques  avec  des  auteurs  contemporains  dont  les  ouvrages  ne  de- 
vaient point  survivre  et  dont  les  lecteurs  n'étaient  pas  les  mômes  que  les 
siens  (4)  :  il  oublie  ainsi  qu'une  histoire  n'est,  ni  un  sermon,  ni  un  plaidoyer,  et 
que  l'unique  souci  de  l'historien  doit  être  de  laisser  les  événements  parler  d'eux- 
mêmes  à  l'âme  du  lecteur  attentif. 

Il  suit  souvent  pas  à  pas  Benoit-Picart  ;  il  adopte  son  plan  défectueux,  et  il 
a  tant  de  confiance  en  son  guide  ({u'il  lui  arrive  d'en  reproduire  les  erreurs, 
même  les  fautes  de  dates  et  l'orthographe  des  noms  propres  ;  mais  il  a  le  grand 
tort  de  supprimer,  entre  autres  choses,  ce  long  exposé  des  institutions  touloises 
qui  forme,  à  mon  sens,  l'une  des  parties  les  plus  remarquables  de  l'œuvre  du 
savant  Capucin. 

Quand  il  n'est  plus  soutenu  par  son  prédécesseur,  il  se  laisse  entraîner  par  sa 
joie  d'érudit  ;  il  oublie  le  précepte  de  Boileau  «  Qui  ne  sut  se  borner  ne  sut 
jamais  écrire  »  et  il  bourre  sans  ordre,  sans  méthode,  tous  les  documents  qu'il 
a  dans  ses  cartons.  Les  deux  derniers  volumes  de  l'ouvrage  de  l'abbé  Guillaume 
seraient  vraiment  une  mine  précieuse,  ouverte  à  l'historien,  si  l'auteur  avait 
eu  le  soin  de  noter  ses  références  avec  exactitude. 

En  somme,  cette  Histoire  du  diocèse  de  Toul  et  de  celui  de  Nancy  dont  le  litre 
bizarre  excita  plus  d'une  plaisanterie,  outre  les  défauts  de  l'œuvre  du  P.  Benoit: 
on  y  retrouve  la  même  confusion,  les  mêmes  négligences,  la  même  absence  de 

(1)  Histoire  du  diocèse  de  Toul  et  de  celui  de  Nancy „.,  par  l'abbé  Guillaume, 
de  Toul,  aumônier  de  la  chapelle  ducale  de  Lorraine.  Nancy,  Thomas  et  Pierron, 
1866-18G7,  5  vol.  in-8'. 

(2)  Abbé  J.-F.  Déblaye,  Monsieur  Guillaume  aux  prises  arec  l'histoire  des 
diocèses  de  Toul  et  de  Nancy.  Nancy,  CoUin,  1866. 

(3)  Sur  l'abbé  Guillaume,  voir  Sem.  relig.  de  la  Lorraine,  18&3,  p.  1006  et 
Joum.  Soc,  Àrch.  lorr.,  1883,  p.  200.  —  Une  notice  lui  sera  consacrée  au  tome 
III  du  présent  ouvrage. 

(4)  Thierry,  entre  autres  et  son  Histoire  de  Toul. 
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généralisations,  le  môme  style  lourde  traînant,  sans  élégance  et  sans  attraits,  et 
l'on  se  prend  à  regretter  que  l'abbé  Guillaume  n'ait  point  tenu  toutes  les  pro- 
messes qu'il  faisait,  en  ces  termes,  dans  son  Avant-Propos  (1)  :  «  Reproduire  et 
compléter,  d'une  manière  aussi  intéressante  que  possible,  l'histoire  ecclésiasti- 
que du  diocèse  de  Toul  ;  écrire  celle  du  diocèse  de  Nancy....  telle  est  la  tâche 
que  nous  nous  sommes  imposée....  A  défaut  de  tout  autre  mérite,  la  présente 
histoire  aura,  du  moins,  celui  de  l'exactitude  et  de  la  véracité.  » 

U Histoire  du  diocèse  de  Toul  est  donc  encore  ù  fixer,  à  coordonner,  à  écrire. 
L'historien  ne  peut  plus,  il  est  vrai,  collationner  toutes  les  chartes  et  feuilleter 
tous  les  registres  que  consulta  Benoit* Picart  :  les  trésors  des  archives  touloises 
ont  été  pillés  ou  dispersés  ;  de  fortes  épaves  subsistent  pourtant  dans  les  dépôts 
des  archives  municipales  et  départementales  et  nombre  des  documents  disparus 
ont  été  publiés,  en  pièces  justificatives  ou  en  modèles,  par  les  historiens  et  les 
diplomatistes  ;  malgré  leurs  imperfections,  ces  éditions  partielles  peuvent  encore 
rendre  de  précieux  services. 

En  revanche,  d'importants  dépôts,  longtemps  inaccessibles,  sont  aujourd'hui 
ouverts  au  chercheur  :  notamment  les  archives  du  Vatican.  Des  publications  très 
soignées  donnent  des  éditions  critiques  des  chroniques,  des  annales,  des  ca- 
nons des  conciles,  etc..  ou  des  analyses  substantielles  de  documents  pontificaux. 
Des  ouvrages  très  documentés  facilitent  les  investigations,  éclairent  des  ques- 
tions jusqu'ici  très  obscures  ou  favorisent  les  généralisations. 

Le  moment  m'a  donc  semblé  opportun  pour  tenter  une  histoire  nouvelle  du 
diocèse  de  Toul.  Elle  est  nouvelle^  car  elle  conçue  sur  un  plan  nouveau  :  elle 
embrasse  dans  un  même  ensemble  le  passé  de  trois  Églises  dont  l'une  reste 
une  mère  vénérée  et  les  deux  autres  sont  unies,  comme  deux  sœurs,  dans  le 
culte  des  mêmes  saints,  dans  la  fidélité  aux  mêmes  souvenirs.  Elle  fait  aux 
institutions  ecclésiastiques  la  part  qui  leur  revient  dans  toute  histoire  générale. 
Elle  suit  la  marche  des  événements  et  met  en  relief  l'influence  qu'ont  exercée 
les  bouleversements  politiques  sur  la  situation  des  évoques  et  le  développement 
de  la  vie  diocésaine.  Également  respectueuse  des  traditions  authentiques  et  des 
exigences  de  la  critique,  elle  ne  s'appuie  que  sur  des  documents  certains  et  pré- 
fère confesser  son  ignorance  ou  ses  incertitudes  qu'affirmer  des  faits  douteux  on 
patroner  des  hypothèses  ;  elle  rectifie,  preuves  en  mains,  bien  des  asser- 
tions (2)  ;  elle  corrige  bien  des  détails.  Elle  s'attache  enfin  à  n'être,  ni  un  sermon, 
ni  un  plaidoyer,  ni  un  panégyrique,  heureuse  de  suivre  la  règle  de  conduite  que, 
le  8  septembre  dernier,  le  grand  pape  Léon  XIII  lui  traçait,  dans  sa  lettre  au 
clergé  de  France  :  «  Parce  que  l'Église,  qui  continue  parmi  les  hommes  la  vie  du 

(1)  P.  XII  et  XVI. 

(2)  Les  discussions  ont  leur  place  dans  les  notes.  Le  texte  est  ainsi  plus 
dégagé  et  plus  accessible  à  tous. 


AVANT-PROPOS  XXXI 

Verbe  incarné,  se  compose  d'un  élément  divin  et  d'un  élément  humain,  ce  der- 
nier doit  être  exposé...  avec  une  grande  probité.  Gomme  il  est  dit  au  livre  de 
Job,  «  Dieu  n'a  pas  besoin  de  nos  mensonges.  »  L'historien  de  l'Église  sera  d'au- 
tant plus  fort  pour  faire  ressortir  son  origine  divine...  qu'il  aura  été  plus  loyal 
à  ne  rien  dissimuler  des  épreuves  que  les  fautes  de  ses  enfants,  et  parfois  même 
de  ses  ministres,  ont  fait  subir  à  cette  Épouse  du  Christ  dans  le  cours  des 
siècles.  Étudiée  de  cette  façon,  l'histoire  de  l'Église,  à  elle  toute  seule,  constitue 
une  magnifique  et  concluante  démonstration  de  la  vérité  et  de  la  divinité  du 
Christianisme.  » 

Puisséje,  en  écrivant  «  un  livre  de  bonne  foi  »,  réaliser  ce  consolant  pro- 
gramme et  servir  ainsi  l'Église,  notre  mère,  la  France  et  la  Lorraine,  notre 
double  et  indivisible  patrie. 


Pulligny,  1"  octobre  1899,  En  la  fête  de  K,-D.  de  T.  S.  Rosaire. 


Etc;.  MARTIN. 


DIVISION  DE  L'OUVRAGE 


TOME    I 

Des  origines  à    la  réunion  de  Toul  à  la   France 

en  18B2. 


TOME    II 

De  la  réunion  de  Toul  à  la  France,  à  la  division 

du  Diocèse  (1882-1777). 


TOME    III 

Du  démembrement  du  Diocèse  jusqu'à  la  guerre 
franco-allemande    (1777-1870). 


BIBLIOGRAPHIE  GENERALE 


/.  ARCHIVES  (1). 

Archives  de  Meurthe-et-Moselle  (2). 

Skrik  B.  288-298.  État  du  temporel  des  paroisses  situées  dans  les 
duchés  de   Lorraine  et  de  Bar  (dressé  par  Rice, 
sous  Léopold). 
11716-11739.  Déclarations  des  communautés. 
396  et  431.  Cartulaire  de  Lorraine,  etc. 
SéhieG.  1-4.  Évêchés  de  Toul  et  de  Nancy. 

S-121  ;  1331-1383.  Chapitre  de  Toul  ;  —  68-109.  Registres 
des  délibérations   capitulaires.  —  110.  Necrologium 
Ecclesiœ  cathedralis,  renomtum  anno  1740. 
1384-1389. /nven^ire  dressé  par  Lemoine  des  titres  du 

chapitre  (3). 
132-244.  Séminaire  de  Toul. 
1232  1330.  Officiante  de  Toul,  etc. 
SÉRIE  H.  Passim. 
SÉRIE  L.  Passim. 
Archives  des  Vosges  (4). 

(1)  Dans  cette  énumératioD,  je  place  d'abord  les  fonds  locaux,  lesquels  sont 
les  plus  riches  en  documents  sur  le  sujet. 

(2)  Voir  Vlnventaire  sommaire  des  Archives  départementales  antérieures 
à  4795,  dressé  par  H.  Lepage  et  E.  Duvernoy.  Nancy,  7  vol.  in-4*. 

(3)  Je  citerai  ainsi  l'Inventaire  de  Lemoine:  Lem.  I,  II,  III,  au  lieu  de  G.  1384» 
1385,  etc. 

(4)  Voir  Vlnventaire  sommaire  des  Archives  départementales,,,,  (des  Vosges). 
Épinal. 
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SÉRIE  p.  493-457.  Confréries. 

SÉRIE  G.  230  837.  Chapitre  et  évêcbé  de  Saint-Dié,  etc. 

Série  H.  Passim, 
ArchWes  de  la  Meuse. 

SÉRIE  G.  Officialité  de  Bar. 
Archives  municipales  de  Toul. 

Cf.  Lepage,  Archives  de  Toul,  Inventaire  et  Documents.  Nancy, 
Wiener,  1858. 
Archives  de  l'é véché  de  Nancy . 
Archives  de  l'évéché  de  Saint-Dié. 
Archives  du  Vatican. 

I.  Registres  de  la  Chancellerie  pontificale. 

Regesta  Vaticana,  2019  volumes  -  et  Regesta  Avenionensia,  347  vo 
lûmes.  —  Les  inventaires  sommaires  qui  suivent,  ont  déjà  paru 
ou  sont  en  cours  de  publication.  —  Jaffé-Loevenfeld,  Regesta 
Pontificum,  ah  condita  Ecclena  ad  annum  post  Christum  natum 
MCXCVIII,  2«  éd.,  Leipsick,  1885.  2  vol.  in4o.  —  Potthast, 
Regesta  Pontificum  Romanorum,  ah  anno  post  Christum  nalum 
MCXCVIII  ad  annum  MCCCIV.  Berlin,  1874.  2  vol.  in-4o.  — 
Pressuti,  Regesta  Honora  papœ  III  (1216-1227).  Rome,  1888. 
2  vol.  in-4o.  —  L.  Auvray,  Les  registres  de  Crrégoire  IX  (1227- 
1241),  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  française  de  Rome,  en 
cours  de  publication  depuis  1890.  —  E.  Berger,  Les  registres 
d'Innocent  IV  (1243-1254),  Ibid.  —  Bourrel  de  la  Roncière, 
De  Loye  et  Coulon,  Les  registres  d'Alexandre  IV  (1254-1261), 
Ibid.,  en  cours  de  publication  depuis  1892.  —  E.  Jordan, 
Les  registres  de  Clément  IV  (1265-1268),  Ibid,  en  cours  de 
publication  depuis  1893.  —  J.  Guiraud  et  L.  Cadier,  Les  re- 
gistres de  Grégoire  X  (1271-1276)  et  de  Jean  XXI  (1276-1277), 
Ibid,  en  cours  de  publication  depuis  1892.  —  J.  Gay,  Les 
registres  de  Nicolas  III  (1277-1280),  Ibid.  —  M.  Prou,  Les 
registres  d'Honorius  IV  (1285-1287) ,  Ibid.  -  E.  Digard, 
A.  Thomas  et  M.  Faucon,  Les  registres  de  Boniface  VIII  (1294- 
1303),  Ibid,  en  cours  de  publication  depuis  1884.  —  Ch. 
Grandjean,  Les  reffistres  de  Benoit  XI  (1303-1304),  Ibid,   — 
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BÉNÉDICTINS  ITALIENS,  Regestum  Clementis  papœ  V  (130o-1314). 
Rome,  1883.  6  vol.  in-4o.  —  Herngenroether,  Leonis  X,  Pontif. 
Max.,  regesta  (lS13-d32S).  Fribourg-en-Brisgau,  8fasc.  ia-4o; 
publication  interrompue  par  la  mort  du  Cardinal. 

Regesta  T/iteranensia  seu  Archivum  Bullanim  Datariœ  Apostolicœ, 
copie  des  bulles  de  la  Daterie,  de  Boniface  IX  à  Pie  Vil, 
2,200  vol.  Un  certain'nombre  de  volumes  manquent  à  la  col- 
lection complète:  il  faut  alors  se  contenter  des  indications  de 
VlnventoriumArchivisecreti  Vaticani,  Bénédicte  XIII  régnante, 
dressé  par  De  Pretis,  ou  de  Tinventaire  manuscrit  dressé  sur 
fiches,  au  xviiF  siècle,  par  Garampi  et  Pistolesi. 

Registres  des  Brefs. 

Registres  des  Suppliques.  —  Cette  série,  de  valeur  historique  un 
peu  suspecte,  a  fourni  au  P.  Denifle,  nombre  de  curieux  reu; 
seïgnemenis  sur  La  Désolation  des  Églises....  en  France,  vers  le 
milieu  du  XV^  siècle.  Mâcon,  Protat,  1897. 

11.  Archives  de  la  Chambre  apostolique. 

Introitus  et  exitus  Camerœ  apostolicœ,  obligatiofies,  solutiones, 
environ  400^volumes. 

Collectoriœ,  SOO  volumes.  —  M.  Kirsch  a  tiré  de  ce  fonds  les 
éléments  de  ses  Papstlichen  Kollectorien  in  Deutschland,  icwhrend 
des  XIV  Jahrhunderts.  Paderborn,  1894. 

II.  Archives  de  la  Secrétairerie  d'Etat. 

Nunziature  di  Francia  e  di  Svizzera.  —  Lettere  de'  Vescoti  e  Prelati 
(di  Toul).  —  Lettere  de'  Principi  (di  Lorena). 

IV.  Miscellanea. 

Bibliotece  Carpegna  e  Pio.  —  Varia  Politicorum,  etc. 

V.  Archives  de  la  Congrégation  du  Consistoire.  —  Je  n'ai  pu  y 
avoir  accès  ;  mais  je  me  suis  servi  quelque  peu  des  copies 
d'Actes  Consistoriaux  qui  se  trouvent  aux  bibliothèques  Corsini 
et  Barberini,  des  références  de  Garampi,  et  de  collationne- 
ments  faits  pour  moi  aux  Archives  Consistoriales. 

Archives  Nationales. 
Surtout,  Série  X'* ,  Parlement  civil;  Série  E,  Conseil  du  Roi  ; 
Série  J,  Trésor  des  Chartes. 
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Archives  du  Ministère  des  Affaires  Étrangères. 

Correspondance  diplomatiqiAe. 
Mémoires  et  documents. 

IL  MANUSCRITS, 

11  est  impossible^  et  il  me  semble  inutile,  de  donner  ici  une  liste 
complète  des  manuscrits  par  moi  consultés  ;  je  me  borne  à  indiquer 
les  principales  bibliothèques  qui   m'ont  fourni  des  documents, 
renvoyant  le  lecteur  aux  notes  de  cet  ouvrage  et  au  Catalogue  géné- 
ral des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques  de  France,  imprimé  par 
les  soins  du  Ministère  de  l'Instruction  publique  (Paris,  Pion,  Nour- 
rit et  G»e;  en  cours  de  publication). 
Bibliothèque  delà  ville  de  Nancy. 
Cf.  Favier,  Catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  publique 
de  Nancy.  Paris,  Pion,  1886. 
Bibliothèques  de  Toul,  de  Saint-Dié,  d'Épinal,  de  Lunéville. 
Bibliothèque  du  grand  Séminaire  de  Nancy. 
Cf.  Vacant,  La  bibliothèque  du  grand  Séminaire  de  Nancy.  Nancy, 
Berger- Levrault,  1897. 
Bibliothèque  de  la  Société   d'Archéologie  lorraine,  au  Palais- 
Ducal  de  Nancy. 

Cf.  Favier,  Catalogue  des  manuscrits  de  la  Société  d'Archéologie 
lorraine.  Nancy,  Wiener,  1887. 
Bibliothèque  nationale. 

Collection  de  Lorraine.  Cf.  Catalogue  des  manuscrits  conservés  à  la 
Bibliothèque  nationale  sou^  les  numéros  de  1  à  7^5  de  la  Collection 
de  Loiraine.  Nancy,  Wiener,  1896. 
Nécrologe  deTÉglisede  Toul  (ms.  10,018  du  Fonds  latin). 
Statutorum  insignis  ecclesiœ  cathedralis  Tullensis  tetu^ta  collectio, 
a  renerabili  et  eximio  viro  Domino  Nicolao  Le  Sane  ., . .  adornata 
et  in  capitulo  generali  Cinerum  anni  i497  confirmata  (Ms  10.019 
du  Fonds  latin),  etc. 
Bibliothèques  Sainte-Geneviève,  de  l'Arsenal  et   Mazarine,   à 
Paris. 
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Bibliothèques  municipales  d'Aix,  d'Amiens,  de  Grenoble. 
Bibliothèques  Vaticane,  Angelica,  Barberini  et  Gorsini,  à  Rome. 

///.  RECUEILS  IMPRIMÉS  OU  SE  TROUVENT  DES  CHARTES 
ET  DES  DIPLOMES  CONCERNANT  UÉGLISE  DE  TOUL  (1) 

Un  catalogue  de  toutes  les  chartes  qui  concernent,  de  près  bu 
de  loin,  l'Église  de  Toul,  dépasserait  les  proportions  de  cet  Index. 
Je  me  vois  donc  obligé  d'indiquer  seulement  les  recueils  où  se 
trouvent  les  éléments  de  ce  catalogue. 

BenoÎt-Picart,  Hist.  du  dioc.  de  Toul,  Ad  calcem,  I  à  GXXIII. 

DoM   Galmet,  Hist.  de  Lorr.,  l^r  éd.,  t.  IV    ;  2^  éd.,  à  la  fin 
de^chaque  volume  (2). 

Mabillon,  De  Re  diplomatica. 

—  Annales  0,  S,  B. 

Gallia  ChiHstiana,  XIII,  Instr. 

Lemoine,  Diplomatique  pratique. 

Pardessus,  Diplomata, 

Pertz,  Diplomata, 

Recueil  des  Mandements  des  évêques  de  Toul  (1515-1802),  rassemblé 
et  classé  par  ordre  de  dates,  par  M.  Poirot,  ancien  curé  de 
la  cathédrale  de  Nancy,  en  5  vol.  in-4^  Plusieurs  des  ordon 
nances,  insérées  dans  le  premier  volume  sont  manuscrites 
et,  selon  toute  apparence,  elles  ont  été  copiées  sur  le  Registre 
paroissial  de  la  cure  de  Saint-Sébastien  de  Nancy,  (archives  de 
la  paroisse  Saint-Sébastien,  deux  cahiers  in  folio),  registre 
très  intéressant  qui  contient  des  copies  d'une  foule  de  pièces 
sur  l'histoire  ecclésiastique  du  xvii®  siècle. 


(1)  Voir,  pour  des  indications  bibliographiques  plus  complètes  sur  les  ouvrages 
cités  ci-dessus,  les  §  iv  et  v  de  cette  Bibliographie. 

(2)  La  Table  des  morceaux  accessoires,  documents  et  titres  cmitenus  dans  les 
deux  éditions  de  VHistoire  de  Lorraine  par  Dom  Cal  met  a  été  dressée  et 
publiée  par  le  Polybiblion,  en  1877. 
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IV.  COLLECTIONS  ET  TRAITÉS  GÉNÉRAUX 

Acta  Sanctorum,  éd.  de  Venise,  1734  et  sq. 

Art  de  vérifier  les  dates.  Paris,  1783.  3  vol.  in-fol. 

AcHÉRY  (Lucd'),  SpicUegium^sive  coUectio  veterum  aliquot  scriptarum 

qui  in  Galliœ  bibliothecis  delituerant.  Paris,  1723.  3  vol.  in-fol. 
Bouquet,  Recueil  des  historiens  des  Gaules  et  de  la  France.  23  vol. 

in-fol. 
Ceillier,  Histoire  générale  des  auteurs  sacrés  et  ecclésiastiques.  Paris, 

Barois,  1729-1782.  23  vol.  in-4o. 
Du  Cange,  Glossarium  mediœ  et  infimœ  latinitatis.  Paris,  Didot, 

1844.  7  vol.  in-4o. 
DucHESNE,  Historiée  Francorum  scriptores  coœtanei.  Paris,  1639-1649. 

5  vol.  in-fol. 
EuBEL,  Hierarchia  catholica  Medii/Eri  (1198-1431).  Munster,  1898. 

In  40. 
Gallia  Christiana,  surtout  T.  XIII.  Paris,  1783. 
Gams,  Séries  episcoporum  Ecclesiœ  ca/holicœ.  Batisbonne,  1873.  In-4«. 
Héricourt  (de).  Les  loix  ecclésiastiques  en  France.  Neufchâtel,  1774. 

In-fol. 
Histoire  littéraire  de  France,  éd.  Paulin-Paris.  Paris,  Palmé,  1863  et 

sq. 
Hugo,  Sacrœ  antiquitatis  monumenta,  historica,  dogmatica,  diploma- 

tica.  Étival,  Heller,  1723  ;  Saint-Dié,  Chariot,  1731.  2  vol.  in-fol. 
Labbe  et  Mansi,  Sacrosancta  Concilia.  Paris,  1671. 17  vol.  in-fol. 
Lemoine,  Diplomatique  pratiqua.  Metz,  Antoine,  1763.  2  tomes  en 

un  volume.  In-4o. 
Mabillon,  Acta  Sanctorum  Ordinis  sancti  Benedicti.  Venise,  1733. 

7  vol.  in  fol. 

—  Annales  Ordinis  sancti  Benedicti.  Paris,  1703.  6  vol.  in-fol. 

—  De  re  diplomatica.  Paris,  Bobustel,  1709.  In-fol. 

Martène  et  Durand,  Thésaurus  anecdotorum  novus.  Paris,  1717. 

3  vol.  in-fol. 
Migne,  Patrologiœ  latinœ  cursus  completus.  Paris.  221  vol.  in-4o. 


r 


BIBLIOGRAPHIE   GENERALE  XL! 

Pardessus,  Diplomata,  carîœ,  epistolœ,  etc.  Paris,  1843.  2  vol.  in-fol. 

[Pertz],  Monumenta  Germaniœ  historica.  Hanovre  et  Berlin,  1826 
et  sq.  {Scriptores,  29  vol.  in-fol.  —  Leges,  5  vol.  in  fol.  —  Capitu- 
laria,  éd.  Boretius  et  Krause,  2  vol.  in-4o.  —  IHplomata  Imperii, 
éd.  Perlz,  in-fol.  —  Diplomata  regum  et  imperatorum  (jei-maniœ, 
éd.  Sickel,  2  vol.  in-4.  — Epistolarum,  in-4^,  etc.) 

SiRMOND,  Concilia  antiqua  Galliœ,  Paris,  Gramoisy,  1629.  In-fol. 

Thomassin,  Ancienne  et  nouvelle  discipline  de  l'Eglise  touchant  les 
bénéfices  et  les  hénéficiers.  Paris,  Montalaut,  1725.  3  vol.  in  fol. 

F.  OUVRAGES  LOCAUX  (i). 

Benoît- PiCART,  Hist.  du  diocèse  de  Tonl  (voir  plus  haut,  p.  XXV). 

—  Pouillé  ecclésiastique  et  civil  du  diocèse  de  Toul,  Toul,  Roi  lin,  1711, 

2  vol.  in-8o. 

BoNVALOT,  Histoire  du  droit  et  des  institutions  de  la  Lorraine  et  des 

Trois-Étêchés,  T.  1.  Paris,  Pichon,  1895.  In-8". 
Calmet, Hist,  eccl.  et  civ.  de  la  Lorr.,  1728(voirplushaut, p.  XXVIII). 
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HISTOIRE 


DES  DIOCESES  DE 


TOUL.  DE  NANCY  ET  DE  SAINT-DIÉ 


INTRODUCTION 

La   cité   des   Leuques   avant  rintroduction 

du  Christianisme  ^*^ 


A  répoque  de  la  conquête  romaine,  le  bassin  de  la  Moselle  et  la 
haute  vallée  de  la  Meuse  étaient  habités  par  trois  tribus  gauloises  : 
les  Trévires,  au  nord  ;  les  Médiomatrices,  au  centre,  et  les  Leuques, 
au  sud. 

Vers  le  deuxième  siècle  de  Tère  chrétienne,  la  partie  occidentale 
de  la  cité  des  Médiomatrices  se  sépara  du  reste  de  la  peuplade  et 
forma  un  quatrième  groupé  qui,  du  nom  de  sa  ville,  Verodunum, 
s'appela  la  cité  des  Verodunenses  ou  Verdunois  (2). 

Le  pays  des  Leuques  occupait  une  étendue  considérable.  Formée 
à  Test  et  au  midi,  par  les  Vosges  et  les  Faucilles;  à  Touest,  par  la 
chaîne  de  collines  qui  sépare  le  Rognon  et  la  Marne  de  la  Meuse 

(1)  Sources  :  D.  Calmet,  Hist.  de  Lorr,  —  Benolt-Picart,  Hist.  de  Toul.  ~ 
Digot,  HUt.  de  Lorr.  —  Fustel  de  Coulanges,  La  Gaule  romaine  ;  L*Invasion 
germanique.  Paris,  Hachette,  1891. 

(2)  On  ne  peut  préciser  Tôpoquc  de  ce  schisme;  mais  il  doit  être  antérieur  à 
la  rédaction  de  l'Itinéraire  d*À7itonin  (c.  230),  où  l'on  trouve,  entre  Verodunum 
et  Ibliodurum^  une  station  nommée  Âd  /ÎHfx,  c'est-a-dire,  selon  l'usage  de  l'Iti- 
néraire, sur  les  conGns  de  deux  cités.  Il  daterait  donc,  au  plus  tard,  du  milieu 
du  troi.^iëme  siècle. 
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et  (le  la  Saulx,  sa  frontière  coupait  rOrnain,  la  Chée,  l'Aire,  la 
Meuse,  suivait  le  cours  du  Rupt-de-Mad,  remontait  la  Moselle  jus- 
qu'au conlluent  de  la  Meurthe  et,  par  une  ligne  sensiblement  droite, 
rejoignait  les  Vosges,  vers  le  Donon  (1). 

■  Les  Leuques  avaient  donc  pour  voisins  :  au  nord,  les  Verdunois 
et  les  Médiomatrices  ;  à  Test,  les  Triboques  et  les  Rauriques  ;  au 
sud,  les  Séquanes  et  les  Lingons  ;  à  Touest,  les  Catalauniens  (2). 

Arrosé  par  la  Meurthe,  la  Vezouze,  la  Mortagne  et  le  Sahnon  ; 
par  la  Moselle,  la  Vologne,  le  Durbion,  TEuron  et  le  Madon  ;  par 
la  Meuse,  le  Mouzon  et  le  Vair;  par  la  Ghée,  TOrnain  et  la  Saulx, 
aifluents  de  la  Marne  ;  par  le  cours  supérieur  de  l'Aire,  au  nord- 
ouest;  de  la  Saune  et  du  Coney,  au  sud,  ce  territoire  immense  se 
partageait  physiquement  en  deux  régions  bien  distinctes.  Au  sud- 
est,  la  Vôge,  c'est-à  dire  le  revers  occidental  des  Vosges  et  le  ver- 
sant septentrional  des  Faucilles,  était  occupée  par  des  forêts 
épaisses  et  profondes  et  la  population  y  était  clairsemée.  Le  reste, 
plus  habité,  formait  la  plaine  ;  les  vallées  y  étaient  couvertes  de 
gras  pâturages;  les  coteaux,  de  riches  vignobles  ;  les  plateaux,  de 
plantureuses  moissons. 

La  cité,  civitas,  était  divisée  en  circonscriptions  territoriales  ou 
pagi{3):  le  Chaumonlois  (Calvomontensis  pa^Ms),  le  plus  oriental, 
allait  de  la  Moselle  aux  Vosges  (4).  11  englobait  plusieurs  petits pog^i; 

(1)  Voir  la  carte  de  (luillauinc  Delislc,  annox«^e  à  l'histoire  du  P.  Benoll- 
Picart,  et  la  carte  qui  sera  jointe  au  second  volume  de  cet  ouvrage.  —  Ces 
limites  persistèrent,  â  peu  près  intactes,  jusqu'à  la  division  du  diocèse  de  Toul, 
en  1777. 

(2)  Le  diocèse  de  Toul  fut  donc  voisin,  jusqu'en  1777,  des  diocèses  de  Verdun 
et  de  Metz,  au  nord  ;  de  Strasbourg  et  de  Bàle,  à  l'est  ;  de  Besançon  et  de  Lan- 
gres,  au  sud  ;  de  Chàlons,  à  l'ouest. 

(3)  Sur  les  pagi  toulois  en  général,  cf.  Longnon,  Atlas  historique  de  la 
France,  2'  livraison.  —  Ben. -Pic,  op.  cit.,  15  et  sq.  —  LepRge,  Fouillé  de  UOi, 
XXIX  et  s(j.  —  A.  Fournier,  Topographie  des  Vosges,  Épinal,  Busy,  1892,  117 
et  sq.  —  Desnoyers,  Topographie  ecclésiastique  de  fa  France  {Ànn.  de  la  Soc. 
d*Uist,  de  France,  I8ij9,  p.  82  et  sq.)  —  R.  Parisot,  De  prima  Domo  quœ  Supe- 
rioris  Lotharingiœ  ducatum..,  tenui t.  ^dncy,  Berger-Levrault,  1898,  p.  i9etsq. 

(4)  Senones  en  Chaumonlois.  (Dipl.  de  CiiiUléric  pour  Senones,  661.  —  Bouquet, 
IV,  641).  —  Ulrich,  évoque  de  Reims,  dans  une  charte  du  prieuré  de  Lay  (950), 
assure  que  saint  Arnould  est  né  à  Lay,  in  comitatu  calvomontense  (Meurisse, 
136).  —  Bérald,  comte  de  Toul  en  964,  était  seigneur  de  Vandœuvre,  dans  le 
Chaumonlois.  (Ben.  Pic,  130.) 
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le  Vermois  (  Fcrmenm),  sur  le  plateau,  entre  la  Meurtlie  et  la 
Moselle  (1);  le  Blàraontois  [Albensis],  dans  la  haute  vallée  de  la 
Vezouze  (2)  ;  le  pays  de  Vùge  (  Vosagensis  ou  Vongensis),  dans  la 
vallée  supérieure  de  la  Moselle  (3;. 

A  Touest  du  Chaumontois,  s'étendaient  le  Saintois  (Suentensis), 
de  la  Moselle  aux  côtes  de  Meuse  (4);  le  Soulossois  (.So/occnsis),  dans 
la  vallée  du  Vair(o).  Le  Bassigny  (Hassiniacus)  (G)  et  le  pays  de 
Void  (Hedensis)  (7),  occupaient  la  vallée  de  la  Meuse.  L'Ornois 
{Odarnensis)  (8),  le  Barrois  (Barrensis)  (9)  et  une  petite  partie  du 
Perthois  (Pertensis)  (10)  couvraient  les  bassins  de  TOrnain  et  de 


(l)  Mjanoncourt-e/i- Fermoîj?,  Ville-en-Vermois  (c.  do  St.-Nicolas  de  Port). 

U)  Bonmoutier,  in  pago  Albinsi.  (Diplôme  de  Louis  le  Débonnaire  en  faveur 
de  Bonmoutirr,  813—  Migne,  S.  Agobardi^  Eginhardi  abb.,  opéra,  c.  1046).  — 
Vacquevilie,  in  comitatu  Àlbensi.  (Dipl.  d'Aibéron,  év.  de  Metz,  en  faveur  de 
Rambert,  abbé  de  Senones,  938  —  Gall.  Chriat.,  XIII,  453.) 

(3)  In  Vosagum,  ad  Rumerici  Arcem  (Remiremont).  (Thegan,  De  geatis 
Ludov.  PU. y  ad  ann.  825.)  —  Stilonio  (?),  in  pago  Vongensi  (Convention  entre 
Angelramne  de  Metz  et  Bornon  de  Toul,  788.  —  Siclcei,  K.  118). 

(4)  Ce  nom  est  écrit  de  toutes  les  manières  :  Suetinsis  (Dipl.  de  Cliildebcrt 
pour  Senones,  661  —  Bouquet,  IV,  642).  —  Suentenais  (Ann.  de  S.  Bertin,  ad  an. 
8:^9  —  Bouquot,  Vï,  202).  —  Suggentensis  (Convention  entre  Angelramne  do 
Metz  et  Bornon  de  Toul,  788—  Sickel,  K.  118).  —Cf.  Didrit,  Notes  archéologi- 
ques et  historiques  sur  les  noms  Vaudémont,  Sion,  etc.,  Nancy,  Vagner,  i^. 

On  trouve  encore  aujourd'hui  Frd\snes-en-Saintois  (c.  de  Vézelise),  Rouvres- 
en-Xaintois  (c.  de  Mirecourt),  etc. 

(5)  Le  Soiilossois  n'est  peut-être  pas  un  pagus  primitif  :  il  a  sans  doute  été 
formé  d'un  démembrement  du  Saintois.  Du  reste,  cette  question  des  Pagi  est 
encore  bien  obscure. 

(6)  Le  Bassigny  était  à  cheval  sur  la  frontière  dos  deux  cités  des  Leuquos  et 
des  Lingons  :  on  dit  encore  aujourd'hui  Ç^i2^^moni'^en-Bassigny ,  comme  autre- 
fois on  disait  I^i  }Aoih^-en-Bassigny . 

(7)  «  Dédit  etiam  Dagobertus  Noviantem  (Void),  in  pago  bedinse.  »  {Gest, 
Episc.  Tu//.  — SS.,  Vni,  635)  —  Saint-Martin,  près  de  Sorcy,  in  comitatu  bedinse 
(Ben.  Pic,  Vie  de  S.  Gérard,  241)  — M.  Maxe-Werly  (Étude  sur  les  Pagi  qui,  au 
X*  siècle,  formèrent  le  comté  de  Barrois,  dans  Mem.  Soc.  Lett.  Se.  Arts  de  Bar, 
1898,  p.  34  et  sq.)  a  montré  que  le  pays  de  Vaux  ( Bu roy-e/i- Faux,  c.  de  Vaucou- 
leurs,  Meuse)  et  le  Blois  (Naiyes-en-Blois,  c.  de  Void,  Meuse),  donnés  comme 
pagi  par  Benoît- Picart,  Delisle,  etc  ,  ne  sont  pas  des  pagi  primitifs. 

(8)  En  860,  VOrnois  fut  séparé  en  deux  comtés  :  «  VOdornus  quem  Bernardus 
habuit  »,  rut  uni  au  royaume  de  Louis  le  Germanique  et  l'autre  «  Odornus 
quem  Tetmarus  habuit  »,  fut  annexé  aux  états  de  Charles  le  Chauve  {Leg.,  l, 
516)  —  Cf.  Maxe-Werly,  op.  cit.,  18  et  sq. 

(9)  Maxe-Werly,  Etude  sur  les  pagi  du  Barrois,  au  x'  siècle,  dans  Mem. 
Soc.  Bar-le-Duc,  1876  et  1898 

(10)  Le  Perthois  était  à  cheval  sur   la  frontière  des  deux  diocèses  de  Toul  et 
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la  Saulx.  Le  Toulois  {Tullensis)  comprenait  Toul  et  sa  banlieue  (1). 
Le  Scarponais  {Scarponensis)  débordait,  de  Tautre  côté  de  la 
Moselle,  sur  le  territoire  des  Médiomatrices  (2),  comme  la  Woëvre 
{Wabrensis)  (3)  et  le  pays  de  Carme  (Scarmensia)  {i),  sur  celui 
des  Verdunois. 

Les  villes  étaient  peu  nombreuses  et  ne  devaient  point  contenir 
une  population  considérable.  Outre  Tullum  (5),  Toul,  la  capitale, 
admirablement  située  au  milieu  d'un  cirque  de  collines,  sur  une 


de  Châlons.  Y  avait-il  eu  empiétement  de  part  ou  d'autre  ?  je  ne  sais.  —  On 
trouve  encore  aujourd'hui  Aulnoisen-Perthois,  3u\igny-en-Perthois^  autrefois 
diocèse  de  Toul  ;  Savonniàres-en-Perthois^  autrefois  diocèse  de  Châlons.  Tous 
trois  sont  aujourd'hui  du  canton  d'Ancerville,  Meuse. 

(1)  Ce  qui  constitua  plus  tard  le  comté  et  l'archidiaconé  de  Toul. 

(2)  Ikinono  curtis,  in  pago  scarponensi.  (Pro  Gorz,  monast.,  825  —  Bouquet 
\l,  ini.)  —  Merbachia,  liellavilla,  etc.,  in  comilatu  scarponensi.  (Ben.-Pic, 
XII). 

(3)  Essey-CM- W'ocrre  (c.  de  Thiaucourl,  Meurthe),  Broussey-e/i- W'oè rrc  {c.  de 
Commercy,  Meuse)  étaient  du  diocèse  de  Toul  —  LsuniiTcho-eii-Woëvre  (c.  de 
Vigneulles),  de  celui  de  Verdun. 

(4)  Delisle,  Civilas  Leucornm  dans  Benolt-Picart. 

(5)  Je  n'ai  vu  nulle  part  de  quoi  appuyer  l'affirmation  de  ceux  qui  préten- 
dent que  Toul,  en  celte,  s'appela  d'abord  Leuca.  Chez  les  Gaulois,  en  effet,  la 
capitale  ne  portait  pas  toujours  le  nom  de  la  tribu  :  Diroduruiu  était  la  ville 
principale  des  Mediomatrici  ;  Durocortorum,  des  Rémi  ;  Avaricum,  des  Bit u- 
ricenses,  etc. 

Tullum  me  semble  donc  être  le  nom  celtique  latinisé  de  la  capitale  des 
Leuci.  L'étymologie  de  ces  deux  mots  est  inconnue.  Citons,  à  titre  de  curiosité, 
quelques  opinions  singulières.  Hugues-Métel,  chanoine-régulier  de  Saint-I^éon, 
au  XII'  siècle,  écrit  à  Iléloïse  :  «  Si  vous    voulez  savoir  qui  je  suis,  je  vous  dirai 

que  la  terre  Icuquoise  m'a  donné  le  jour La   ville   où  je  suis  né,  s'appelle 

Leuca  et  aussi  Tullum.  Elle  lient  ce  dernier  nom  de  Tullus,  capitaine  de  César, 
lequel  en  fit  la  conquête  ;  quant  au  mot  Leuca  qui,  en  grec,  veut  dire  blanc,  il 
vient  de  la  blancheur  de  ses  habitants  et  du  vin  qu'on  y  récolte.  »>  (Ep,  XVI  et 
XVII,  dans  Hugo  d'Étival,  Sacrœ  Àntiquitatis  monumcnla,  II,  348  et  sq.) 

Hugues  de  Touï,  auteur  d'une  Histoire  des  Lorrains  qui  nous  a  été  conservée 
dans  les  Annales  du  Hainaut  par  Jacques  de  Guise,  rapporte  que  Tullus  Hos- 
tilius  vint  en  Gaule  pour  faire  la  guerre  aux  Belges  et  fonda,  sur  les  rives  de  la 
Moselle,  une  ville  qu'il  appela  Tullum.  {Op.  cit.,  11,96-99.) 

Enfin;  le  V.  Bach,  savant  Jésuite,  membre  de  la  Société  d'Archéologie  de  la 
Moselle,  qui  apportait  dans  ses  étymologies  trop  d'imagination  pour  être  tou- 
jours un  guide  sur,  affirme  que  la  racine  celtique  Toull  veut  dire  cavité,  trou,  et 
que  Toul  serait  la  ville  des  trous.  M.  Godron  qui  cite  cette  opinion,  s'y  range 
pleinement  et  croit  que  Toul  devrait  son  nom  aux  Trous  Sainte-Reine,  situés 
en  face  de  Pierre -la-Treiche  {Mém.  Acad.  Stan,,  1878)  —  Et  adhuc  suh  judice 
lis  est  !  ~  Les  articles  du  P.  Bach,  très  curieux,  très  humoristiques,  mais 
hasardés,  ont  paru  dans  les  Mem.  Soc.  Arch.  Moselle,  1864  et  1867. 
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boucle  de  la  Moselle,  nous  connaissons,  craprès  les  auteurs  anciens, 
Nasium{\),  surTOrnain  ;  Solimariaca (2),  sur  le  Vair;  Noviomagus  (3), 
sur  le  Mouzon  ;  Scarpona(^),  sur  la  Moselle. 

A  ces  noms  fournis  par  des  documents  authentiques,  les  fouilles 
nous  permettent  d*ajouter  celui  de  Grand,  cité  dont  les  écrivains 
de  l'antiquité  ne  parlent  point,  mais  qui  dut  être  fort  importante 
et  qui  s'élevait  sur  un  plateau,  non  loin  des  sources  de  l'Ornain  (5). 

Et,  s'il  faut  s'en  rapporter  aux  données,  encore  incertaines  et 
contradictoires,  delà  science  étymologique  (6\  il  n'y  aurait  nulle 

(1)  Nasium^  au).  Naix,  c.  de  Void  (Meuse).  On  y  a  d(^couvert  un  amphithéâtre, 
des  thermes,  des  aqueducs,  des  temples;  ce  devait  être  une  station  importante. 
(Liénard,  Archéologie  de  ia  Meuse,  I,  9  et  sq.  ;  Planche  II.)  —  Beaucoup  des 
objets  trouvés  dans  les  ruines  de  cotte  cité  sont  conservés  au  musée  de  Bar. 

(2)  Solimariaca,  auj.  Soulosse,  c.  de  Coussey  (Vosges).  La  plupart  des  objets 
qui  furent  découverts  là  sont  aujourd'hui  au  musée  d'Kpinal.  (Beaulieu,  Archéo- 
logie de  la  Lorraine,  I,  171  et  sq.) 

(3j  Noviomagus  est,  pour  les  uns,  Neufchâteau;  pour  d'autres,  Pompierre 
(c.  de  Neufchâteau,  Vosges)  ou  Nljon  (c.  de  Bourmont,  Haute-Marne).  —  Cf. 
Mouton,  Noviomagus  des  tables  de  Peu  tin  g  er  (Mém,  de  la  Soc.  d  Em.  des 
Vosges,  1869).  —  Marchai,  Recherches  sur  la  station  romaine  de  Noviomagus 
(Ibid.  1869).  —  Je  pencherais  volontiers  pour  Nijon  :  l'étymologie,  les  distances 
données  par  la  carte  de  Peutinger,  et  les  découvertes  m'y  autorisent.  Du  reste, 
Noviomagus  devait  être  une  localité  fort  peu  importante,  puisque  ['Itinéraire 
d'Antonin  n'en  parle  pas. 

(4)  Scarpona,  Scarpone,  puis  Charpagne,  hameau  dans  une  Ile  de  la  Moselle, 
en  face  de  Dieulouard,  c.  de  Pont-à-Mousson  (M.  et  M.).  —  Cf.  0.  Mathieu, 
Recherches  sur  Scarpone  {Mém.  Soc.  Arch.  lorr.,  1886);  —  Melnotte,  Le  P.  Le 
Bonnetier  {Sem.  relig.  de  la  Lorr.,  1891-1892);  Notice  historique  sur  Scarpone 
et  Dieulouard.  Nancy,  Vaguer,  1891).  —  On  a  exhumé,  des  lieux  où  fut  cette 
ville  importante,  un  grand  nombre  de  statues,  de  tombes,  de  médailles,  etc..  ; 
la  plupart  se  trouvent  à  Nancy  au  Musée  lorrain. 

i5)  Grand,  c.  de  NeufrhAleau,  Vosges.  —  Cette  ville,  où  l'on  a  trouvé  les 
restes  imposants  d'un  amphithéâtre,  des  aqueducs,  une  magnifique  mosaïque, 
a  été  l'objet  de  vives  contestations.  Digot  et  d'autres  ont  voulu  l'identifier  avec 
VIndesina  des  tables  de  Peutinger  {Mém.  Acad.  Stan.,  1850).  Indesina  est  une 
station  thcrïnale  que  Peutinger  place  au-dessus  de  Noviomagus,  à  une  distance 
de  sept  lieues  gauloises.  —  Beaulieu  prétendit  qu'Indesina  devait  être  cherché 
à  Bourbonne-les-Bains,  Laneuveville-devant-Nancy  ou  Nancy.  (Mém.  Acad. 
Stan.^  i8i8  ;  Journ.  Soc.  Arch.  Lorr.,  185^1)  —  Cf.  Labourasse,  Visite  aux 
ruines  de  Grand  {Mém.  Soc.  Bar-le-Duc,  1872)  ;  Lhuillier,  Ste-Libaire,  Nancy, 
Vagner,  1889,  2  vol.  in-8".  —  La  grosse  difiiculté  pour  les  partisans  de  Grand, 
c'est  que  la  carte  représente  Indesina  comme  une  station  thermale  et  que 
Grand  se  trouve  sur  un  plateau  aride. 

^6;  Go<iron,  De  l'origine  des  noms  de  plusieurs  villes  de  la  Lorraine  {Mém. 
Soc.  Arch.  Lorr.,  187:ï).  —  Quicherat,  De  la  formation  française  des  anciens 
noms- de  lieux.  Paris,  Francke,  1867. 
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témérité  à  compter  comme  gauloises  les  localités  dont  le  nom 
latinisé  se  terminait  par  dunum,  durum,  magus  :  Liberdunum 
(Liverdun),  par  exemple,  ou  renfermait  les  racines  celtiques 
nant,  novi  ou  noui,  gent  ou  gant,  comme  Notientum,  Nanciacum, 
(Novéant,NançoisetNancy).  En  ceci,  comme  en  tout  ce  qui  concerne 
ces  temps  reculés,  il  nous  laut  garder  une  prudente  réserve:  du 
reste,  serions-nous  crédules,  nous  ne  trouverions  encore  qu'un 
très  petit  nombre  de  bourgades  :  la  population  était  alors  peu  con- 
sidérable et,  vivant  surtout  de  chasse,  de  pêche  et  d'élevage,  elle 
menait  plutôt  une  existence  nomade. 

Les  Leuqùes,  comme  les  Médiomatrices  et  les  Trévires,  se  don- 
nèrent à  César,  dès  sa  première  campagne;  ils  lui  fournirent  des 
vivres  et  des  auxiliaires  et  lui  demeurèrent  constamment  fidèles  (1). 
Ils  ne  prirent  aucune  part,  ni  au  soulèvement  des  Belges,  ni  à  la 
grande  coalition  pour  la  délivrance  d'Alésia,  et  pourtant,  c'étaient 
des  guerriers  redoutables,  habiles  surtout,  nous  dit  Lucain,  à 
brandir  Tépieu  gaulois: 

((  Optimus  excusso  Lmicus  Ihmusque  lacerto  (2).  » 

Aussi,  Jules  César  les  traita-t-il  en  amis  :  il  leur  accorda,  comme 
aux  Trévires,  les  titres  de  peuple  libre  et  d'alliés  des  Romains. 
Mais,  cette  liberté  n'était  qu'un  leurre  ;  ils  se  trouvaient  soumis  à  un 
étroit  protectorat  et  ce  protectorat  lui-môme  allait  bientôt  se  trans- 
former en  domination  (3).  Pour  les  protéger  contre  les  Barbares 
qui  frémissaient  de  l'autre  côté  du  Rhin,  mais  aussi  pour  les  main- 
tenir à  l'occasion,  des  légions  campaient  sur  leur  territoire  ou  sur 
leurs  frontières  (4)  :  ils  étaient  bel  et  bien  les  sujets  de  Rome. 
Toutefois,  comme  ils  gardaient  leur  autonomie;  comme  ils  se  sen- 
taient délivrés  des  luttes  intestines  et  rassurés  contre  les  incursions 

(1)  César,  De  Bello  gallico,  I,  passim., 

(2)  Lucain,  Pharsale,  ï,  424. 

(3)  Cf.  Fustel  de  Coulanges,  La  Gaule  romaine. 

(4)  Pour  mieux  prolégor  la  frontière,  Auguste  avait  organisé  les  deux  terri- 
toires militaires  de  la  Germanie  inférieure,  capitale  Cologne,  et  delà  Germanie 
supérieure,  capitale  Mayence.  Commandés  par  des  legati  exercitus^  ces  terri- 
toires furent,  jusqu'au  m'  siècle,  sous  la  dépendance  du  gouverneur  de  Bel- 
gique (Bouché-Leclercq,  Itistitutions  romaines,  p.  209). 

Des  légions  campaient  dans  le  centre  même  de  la  province.  On  a  trouvé  à 
Norroy  (canton  de  Pont-à-Mousson)  trois  autels  votifs  élevés  à  Hercule  Saxanus 
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des  Germains,  ils  acceptèrent  sans  peine  le  fait  accompli  et  ils 
trouvèrent,  dans  ce  titre  glorieux  d'amis  du  peuple  roi,  un  ample 
dédommagement  à  la  perte  de  leur  indépendance. 

Cette  perte  leur  devint  plus  sensible  quand  Auguste,  Tan  27 
avant  J.-C,  répartit  les  cités  de  la  Gaule  Chevelue  en  trois  grandes 
provinces  impériales  et  comprit  dans  la  Belgique  (1),  les  Leuques, 
lesTrévires  et  les  Médiomatrices.  Nos  trois  cités  mosellanes  étaient 
placées  sous  la  haute  juridiction  du  prœses  ou  gouverneur,  legatus 
Cœsaris  pro  prœtore,  qui  résidait  à  Durocortarum  (Reims)  ;  elles 
étaient  soumises  aux  charges  du  stipendium  et  du  service  mili- 
taire (2)  et  obligées  d'envoyer,  chaque  année,  des  députés  à  l'assem- 
blée générale  des  peuples  gaulois,  à  Lyon,  auprès  du  temple  de 
Rome  et  d'Auguste  (3)  ;  mais,  depuis  un  quart  de  siècle,  elles  se 
trouvaient  bien  du  protectorat  romain  ;  ellesvoyaientles  hordes  ger- 
maniques se  presser  menaçantes  sur  la  rive  droite  du  Rhin;  elles 
gardaient  encore  leur  nationalité  ;  elles  n'élevèrent  donc  aucune 
protestation. 

Les  soulèvements  partiels  du  trévire  Julius  Florus  (21),  de  l'Aqui- 
tain Julius  Vindex  (67)  et  du  batave  Civilis  (69),  pour  qui  les 
regarde  de  près,  ne  furent  point  des  révoltes  de  la  Gaule,  impatiente 
du  joug,  mais  des  mouvements  partiels,  au  profit  de  quelques 
ambitieux  (4). 

Sous  l'administration  assez  large  du  gouverneur  de  la  Belgique, 
les  Leuques  continuèrent  à  former  une  cité  autonome  ;  ils  eurent, 
comme  précédemment,  leurs  lois,  leurs  magistratures,  leurs  divi- 

par  les  légions  VIII,  Augusta  ;  X,  Gemina  ;  XXI  (Cf.  Lepage,  Statiatique  de  la 
Meurthe,  II,  U2). 

A  Nasium^  un  autel  est  élevé  à  Epona  et  au  Génie  des  Leuques,  par  Tiberius 
Justinius  Titianus^  bénéficiaire  de  la  XXII*  légion  primigenia  Antaniana 
(Maxe-Werly,  Mém.  de  la  Soc.  de  Bar-4e-l)uc,  1882). 

(1)  Plus  tard,  la  Belgique  fut  scindée.  Reims  demeura  la  capitale  de  la 
II'  Belgique  et  T^^ves  devint  le  chef-lieu  de  la  ï"  Belgique.  Les  Leuques  appar- 
tinrent dès  lors  à  cette  dernière. 

(2)  Fustel  de  Coulanges,  op.  cit.,  273  et  sq.  —  Bouché-Leclercq,  op.  ct7.,196  et  sq. 

(3)  Fustel  de  Coulanges,  op.  cit.,  212  et  sq. 

(4)  Fustel  de  Coulanges  {op.  cit.,  168  et  sq.)  prouve  péremptoirement  que  la 
Gaule  se  trouva  fort  bien  de  la  domination  romaine  et  De  songea  Jamais  k 
rallumor  une  guerre  pour  l'indépendance,  quelque  favorables  qu'eussent  été 
parfois  les  circonstances. 
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sions  en  pagi,  leur  police  locale  et  leur  budget.  Mais,  comme  les 
autres  Gaulois,  ils  ne  cessèrent  de  tixer  leurs  regards  ravis  sur 
cette  Rome  qui,  pour  eux  comme  pour  le  poète,  était  bien  la  mer- 
veille du  monde,  «  pulcherrima  rerum  »  ;  ils  s'assimilèrent  à  Tenvi 
cette  civilisation  qui  leur  semblait  la  perfection  suprême. 

Leurs  notables  aspirèrent  au  titre  de  citoyens,  puis  à  celui  de 
sénateurs  romains  ;  ils  substituèrent  des  noms  romains  à  leurs 
vieux  noms  gaulois  (I);  ils  adoptèrent  la  langue  latine  qui  non 
seulement  fleurit  dans  les  écoles  de  Metz  et  de  Trêves,  mais  se 
répandit  dans  les  campagnes  (2}  ;  ils  délaissèrent  la  doctrine  drui- 
dique (3);  associèrent  à  leurs  anciennes  divinités,  Bel  ou  Belen, 
Vosegus,  Epona,  la  protectrice  des  coursiers,  Rosmerta,  la  déesse 
du  commerce,  Nehalen,  Solimara,  Dirona,  etc.  (4),  les  dieux  et  les 
déesses  de  la  Mythologie,  surtout  Hercule  et  Mercure  (3)  et  ils 

(1)  CaranixiSy  Titianus,  etc.  (Cf.  Inscriptions  dos  musées  de  la  région). 

(2)  Témoin,  les  inscriptions  trouvées  à  Soulosge,  à  Naix,  etc. 

(3)  F.  de  C\  op.  cit.,  liOet  sq.  —  Le  Druidismc  ne  périt  pas  de  mort  violente  : 
il  perdit  peu  à  peu  son  prestige,  tomba  dans  i'inditTérence  et  dans  le  mépris 
et  finit  par  la  sorcellerie  et  la  magie. 

(4)  De  Bel  seraient  venus  les  mots  Ballon,  Blénod,  Bémont  (Cf.  Fournicr, 
Vieilles  coutumes  et  usages  provenant  du  culte  du  Soleil,  dans  le  Bulletin 
de  la  Soc.  phil.  de  Saini-Dié,  1890-91).—  Dirona^  Epona,  Roamerta,  au  musée 
de  Metz  ;  Nehalen,  à  Grand  ;  Solimara,  h  Soulosse. 

!}£.«.    BPONvfi 
ET  UENIO.  LRVG 
TIB.    IVSTINIVS 
TITIAXVS 

LE(i.  xxn 

AXTOMNI 
EX  VO 

(Inscription  trouvée  à  Nasium  —  Liénard,  I,  30.) 

(5)  Voici  quelques  inscriptions  trouvées  dans  le  pays: 

MRRCVRIO  .MRRr.VniO   ET 
ROSMERT  ROSMERT 

8ACR  ClXrS  MVS 

Vir.ANI   SO  SAMOTAI    FIL 

LIMARIAC  V.    S.    L.   M. 

(Inscription  trouvée  à  Soulosse  — Beau- 
lieu,  I,  194.) 

lOVI  O.    M.  DRO  MRRCVRIO 

VICANI   SOLIMARI  RT   ROSMRRTAE 

ACKNSKS    FACIENDVM  KARAMVS  SACRI 

CURAVRRVNT.   M.   D.  D.    V.  PRO   SALVTR    VRIU.. 

ONATVS.    ATRGXIAE   F.    RT  CI.   FIL.    V.    S.   L.    .M. 

SEREXvs  hiLVANi  LiH  (Pierre   trouvée  ù  Sion,  conservée  au 

(Inscription  sur  le  pont  de  Soulosse.)  Musée  lorrain.) 

On  peut  voir  d'autres  inscriptions  dans  Reaulieu,  Arch.  de  la  Lorraine:  dans 


(Inscription  trouvée  à  Soulosse,  au- 
jourd'liui  au  musée  d'Épinai.) 
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payèrent  un  large  tribut  d'hommages  à  l'empereur  que  son  éloi- 
gnement,  sa  majesté  et  sa  bienfaisante  protection  leur  rendaient 
vénérable  à  l'égal  d'un  dieu  (1). 

A  leurs  lois  confuses,  ils  préférèrent  le  droit  romain  qui  leur 
semblait  plus  net  et  moins  rigoureux  ;  ils  renoncèrent  à  la  justice 
trop  sévère  des  Druides  et  ils  portèrent  leurs  causes  devant  le  tri- 
bunal de  leurs  magistrats  ou  devant  le  prétoire  du  légat  de  la  pro- 
vince (2). 

L*administration  de  leur  cité  se  rapprocha  bientôt  de  celle  des 
autres  municipes  romains  :  ils  eurent  leurs  duummrs  et  leur  curie. 
Les  duumvirs  étaient  à  la  tribu  ce  que  les  consuls  étaient  à  Rome. 
Ils  étaient  nommés  pour  un  an,  d'abord  par  tous  les  hommes  libres 
et  plus  tard  par  la  curie.  Celle-ci  constituait  un  sénat  :  ses 
membres,  appelés  décurions,  avaient  la  surveillance  du  gouver- 
nement intérieur  de  la  cité  et  ils  se  recrutaient  parmi  les  anciens 
duumvirs. 

La  hiérarchie  sociale  dé  la  peuplade  était  contrôlée,  chaque  cinq 
ans,  par  les  duumvirs  qui  s'érigeaient  alors  en  censeurs  et  pre- 
naient le  nom  de  duumviri  quinquennales.  Elle  avait  comme  base  la 
richesse  foncière  et,  peu  à  peu,  elle  se  répartit  ainsi  :  au  dernier 
rang,  les  esclaves  ;  puis  les  affranchis  et  les  colons,  attachés  à  la 
terre  qu'ils  cultivaient  et  maintenus  sous  la  dépendance  du  maître 
ou  du  patron;  les  prolétaires,  hommes  libres,  occupés  surtout 
d'industrie  et  de  commerce  et  groupés  en  associations  ou  collèges  ; 
les  curiales  (3),  propriétaires  d'au  moins  vingt-cinq  arpents,  ca- 
pables de  briguer  les  charges  municipales  ;    les  décurùms,  qui 

Liénard,  Arch,  de  la  Meuse:  dans  Calmei,  Notice  de  Lorraine,  eic.  On  a  trouvé  à 
Scarpone  une  statue  de  Vénus,  en  bronze  (xMusée  lorrain)  ;  une  tcHe  d'Apollon, 
à  Grand  ;  une  Minerve,  h  Nasium  ;  des  autels  en  l'honneur  d'Hercule,  à  Norroy  ; 
une  inscription  on  l'honneur  d'Hercule  Bibax,  à  Chavigny,  etc. 

(1)  F.  d6  C,  op.  ciL,  179. 

(2)  Ibid.,  30). 

(3)  On  confond  souvent  les  curiales  avec  les  décurions.  Toutes  proportions 
gardées,  il  y  avait  entre  ces  deux  classes,  la  même  différence  qu'entre  les 
citoyens  aisés  de  Rome  et  les  sénateurs.  Pour  être  curialis,  il  fallait  seu- 
lement posséder  vingt-cinq  arpents  do  terre  ;  pour  être  décurion,  il  fallait 
avoir  une  grande  fortune  ou  avoir  exercé  une  magistrature  municipale.  —  Pour 
tout  ceci,  voir  Fustel  de  Coulanges,  op.  cit.^  81  et  sq. 
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avaient  un  cens  d'environ  cent  mille  sesterces  ;  les  principaux, 
possesseurs  d'une  fortune  plus  considérable;  enfin,  les  sénateurs 
qui  portaient  le  titre  et  les  insignes  des  sénateurs  romains  et  for- 
maient une  véritable  aristocratie. 

Sous  l'influence  de  la  civilisation  romaine,  non  seulement  les 
villes  importantes,  mais  même  de  simples  rici(l),  s'ornèrent  de 
temples,  de  thermes,  de  basiliques,  d'amphithéâtres  et  de  splen- 
dides  maisons  (2).  Les  eaux  de  Bains,  de  Plombières  furent  fré- 
quentées par  de  nombreux  malades  et  donnèrent  naissance  à  de 
fortes  bourgades  (3).  Les  environs  des  villes  se  couvrirent  de 
somptueuses  villas  (4)  ;  les  forêts  cédèrent  devant  la  culture  et, 
dans  les  profondeurs  de  la  Vôge,  se  créèrent  des  centres  relalive- 
ment  considérables  (5)  ;  la  vigne  fit  la  richesse  et  le  renom  des 
coteaux  mosellans(6)  ;  le  commerce  prit  un  vif  essor  (7)  et  les 
vieux  chemins  gaulois  furent  remplacés  par  des  voies  plus  larges, 
mieux  construites,  mieux  tracées  et  mieux  entretenues  (8). 

Deux  grandes  routes  traversaient  la  cité  des  Leuques  et  seren 
contraient  à  Toul  :  la  première  venait  de  1a  on  par  Afidematumnum 
(Langres),  Mosa  (Meuvy),   Noviomagus  et  Solimariaca  ;  \di  seconde 
partait  de  Durocortorûm  (Reims)  et  passait  par  Caturices  (Bar-le- 

(i)  Le  vicus  était  une  agglomération  d'hommes  libres  ;  il  diiïérait  de  Va  villa, 
réunion  d'esclaves,  d'atlranchis  ou  de  colons  qui  exploitaient  un  domaine  : 
Solimariaca  était  un  vicus^  témoin  deux  des  inscriptions  citées  plus  haut. 

(2)  Surtout  Grand,  Nasium  et  Scarpone. 

(3)  Dans  ces  deux  villes,  on  trouve  encore  le  Uain  7'omain. 

(4)  Surtout  dans  la  vallée  de  la  Moselle.  —  Cf.  La  Moselle  d'Ausone. 

(5)  Entre  autres,  le  cas fr« m  Jï«5é»/irfensf,  aujourd'hui  Remiremont;  Juncturœ, 
Jointures,  auj.  Saint-Dié  (Cf.  Gravier,  Histoire  de  Sainl-Diê  dans  Ann.  Soc. 
d*EmuL  des  Vosges,  XIII.  —  G.  Save,  L'Église  de  Saint-Dié  et  Mcmiiments 
galto-romaim  des  environs  de  Saint-Dié,  dans  le  Bull.  Soc.  P/tilom.  vosg., 
Vin  et  XIII). 

(6)  «  Prospicis  umbroso  restitos  palnule  colles.  »  (Forlunat,  ad  Villicum. 
Carm.  III,  14.) 

(7)  A  Metz,  existait  une  association  des  batelic^rs  de  lu  Moselle.  Vne  inscrip- 
tion, découverte  en  1322  et  rapportée  dans  les  chroniques  de  la  ville  de  Metz, 
en  fait  mention  (Digot,  I,  51),. 

(8)  Nombreux  sont  les  travaux  entrepris  sur  les  voies  romaines  qui  sillon- 
naient le  pays.  Les  deux  plus  anciens  documents  sont  l'Itinéraire  d*Àntonin 
publié  vers  250  (?)  et  la  carte,  dite  de  Peutinger,  dressée  sans  doute  sous  le 
règne  de  Théodose,  vers  le  milieu  du  iv  siècle.  L'interprétation  de  ces  docu- 
ments a  donné  lieu  à  bien  des  controverses.  —  M,  Maxe-Werly  qui  a  étudié,  avec 
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Duc)  ei  Nasium.  Réunies  à  Toul,  elles  filaient  vers  Trêves  par 
Scarpona  et  Divodurum. 

Outre  ces  voies  consulaires,  la  contrée  était  sillonnée  par  un 
véritable  réseau  de  chemins  dont  les  centres  principaux  étaient 
A'a^iwm,  Escles(l)  et  Grand.  Plusieurs  c/iarmres  traversaient  les 
Vosges  et  mettaient  en  relations  la  plaine  d'Alsace  et  le  bassin  de 
la  Moselle  (2)  ;  une  grande  route  commerciale  reliait  cette  rivière 
à  la  Saône  (3)  et,  plus  tard,  des  chemins  stratégiques  assurèrent  les 
communications  entre  les  nombreux  camps,  établis  dans  le 
pays. 

Le  sol  appartenait  au  fisc  impérial  ou  aux  particuliers.  Les 
terres  domaniales,  presque  toutes  en  forêts,  occupaient  d'im* 
menses  cantons  de  la  Vôge(4).  La  petite  propriété,  assez  fréquente 
à  l'origine,  disparut  insensiblement  et  fut  frappée  à  mort  parles 
invasions.  Les  curiales  les  plus  heureux  montèrent  dans  Tordre 
des  décurions  ;  mais  la  plupart,  ruinés  par  les  dévastations,  l'usure 
ouïes  charges  municipales (5),  vendirent  leurs  domaines  au  pro- 
priétaire voisin  et  descendirent  au  rang  de  prolétaires  ou  de  fer- 
miers; la  classe  moyenne  fondit  rapidement  et,  au  iv^  siècle,  les 
campagnes  mosellanes  n'offrirent  plus  guère  que  des  latifundia, 
immenses    propriétés    foncières,  réparties   en  plusieurs  centres 

autant  de  soin  que  de  coinp<^tencc,  la  route  de  Reims  à  Toul  {Mém.  Soc.  Bar- 
le-J)uc^  1884-85),  a  donn(^  un  index  bibliographique  sur  les  routes  du  départe- 
mont  de  la  Meuse.  M.  Fournier,  dans  sa  Topographie  des  Vosges,  a  donné  une 
carte  des  voies  romaines  du  sud  de  la  cité  des  Lcuques.  On  peut  consulter 
aussi  \e  Dictionnaire  topographique  de  la  Moselle  ;  Be^iulieu,  Àrch.  de  la  Lor- 
raine, 18i3,  2  vol.,  in-8';  Liénard,  irch.  de  la  Meuse,  \erdun,  Laurent,  1881, 
3  vol.,  in-4",  avec  atlas. 

Des  officiers,  nommés  quatuorriri  riarum  curandarum,  étaient  préposés  à 
l'entretien  des  routes.  On  a  découvert  à  Scarpone  et  à  Dieuze  des  inscriptions 
qui  les  mentionnent. 

(1)  Escles,  c.  de  Darney,  Vosges. 

(2)  Par  la  vallée  de  la  Plaine,  le  Donon  et  Scbirmeck,  par  les  cols  du  Bon- 
homme et  de  Russang.  —  La  ria  Salinatorum  franchissait  les  Vosges  au  col 
de  Saales  (Cf.  Fournier.,  op,  cit.). 

(3;  De  Corre  (c.  de  Jussey,  Haute-Saône,  sur  la  Saône),  à  Charmes,  sur  la  Mo- 
selle. 

(4)  Ch.  Guyot,  Les  forêts  lorraines  (Mém.  Soc.  Àrch.  lorr.,  1884-86). 

(5|  Fustel  de  Coulanges,  l'Invasion  germanique,  pp.  124  et  sq.  —  Ce  qui 
rendait  plus  dure  encore  la  condition  des  curiales,  c'est  que,  chargés  de  ré- 
partir l'impôt,  ils  étaient  responsables  de  la  perception. 
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d'exploitation  {villa,  cortis,  etc.),  origines  de  la  plupart  de  nos 
villages  (1). 

De  ces  fermes,  les  unes  étaient  mises  en  valeur  directement  par 
le  maître;  il  y  avait  sa  maison  de  campagne,  y  séjournait  pendant 
la  belle  saison,  y  entretenait  une  troupe  d'esclaves,  commandée 
par  un  villicus,  esclave  lui-même. 

D'autres  étaient  divisées  en  lots  et  confiées  quelquefois  à  des 
esclaves  privilégiés  ;  le  plus  souvent,  à  d'anciens  propriétaires 
ruinés,  à  des  captifs  ou  colons  germains,  à  des  fermiers  perpé- 
tuels (2). 

D'autres  territoires,  pris  sur  le  domaine,  étaient  assignés  par  les 
empereurs  à  des  soldats,  légionnaires,  vétérans  ou  auxiliaires,  ro- 
mains ou  barbares,  qui,  en  échange,  devaient  à  la  contrée  et  à  l'Em- 
pire le  secours  de  leurs  armes  contre  les  perturbateurs  ou  contre 
les  Germains. 

Les  Barbares,  en  effet,  poussés  par  la  convoitise  ou  gênés  par 
d'autres  peuplades,  faisaient  de  fréquentes  incursions  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin  et  poussaient  parfois  fort  avant  dans  la  vallée  de  la 
Moselle.  Mais  la  cité  des  Leuques,  grâce  à  son  éloignement  relatif 
et  à  la  puissante  barrière  des  Vosges,  eut  moins  à  souffrir  que  ses 
deux  autres  sœurs.  . 

Tel  était  l'état  de  cette  région  quand  saint  Mansuy  vint  y  prê- 
cher l'Évangile  ;  ce  ne  fut  point  sans  de  longs  combats  que  Ros- 
merta,  Nehalen,  Hercule,  Mercure  et  les  génies  des  lieux  cédèrent 
la  place  au  vrai  Dieu  ;  ce  ne  fut  point  sans  de  rudes  travaux  que 
l'homme  nouveau  put  se  former  à  l'école   de  Jésus-Christ  :  le 

(1)  Il  ne  faudrait  pas  exagérer  et  ro porter  à  l'époquo  romainr  Toriginn  do 
toutes  les  localités  dont  le  nom  se  termine  par  court  ou  par  ville:  ces  dési- 
nences étaient  encore  d'un  usage  commun  à  l'époque  mérovingienne.  Mais  les 
localités  dont  le  nom  est  formé  d'un  nom  propre  latin,  suivi  de  la  désinence 
celtique  iacum  (suffixe  qui  marque  la  propriété  et  a  donné  en  français,  dans 
nos  pays,  ey  ou  y  :  Pagny  ou  Pagney,  de  Paierniacum^  Vitry  ou  Vilrey,  de  Yicio- 
riacum,  etc)  sont  en  général  d'origine  gallo-romaine  (Quiclierat,  De  la  forma- 
tion des  noms  de  lieux,  Paris,  Francke,  1867.  —  Fustel  de  Coulanges,  VÀl- 
leu,  33  et  sq.). 

(2)  Fustel  de  Coulanges,  VÀlleu,  58  et  sq.  ;  VInvasion  germanique,  9G  et  sq. 
—  Les  baux,  d'abord  à  temps,  étaient  insensiblement  devenus  perpétuels  et  ces 
fermiers,  libres  à  l'origine,  étaient  véritablement  attachés  à  la  glèbe. 
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paganisme  était  si  commode  ;  les  attraits  du  plaisir,  si  forts  ;  les 
liens  de  Tesclavage,  si  durs,  si  déprimants,  si  difficiles  à  rompre  ! 
La  conversion  des  Leuques,  comme  celle  de  tous  les  peuples,  fut 
manifestement  l'œuvre  de  Dieu,  et  souvent,  dans  le  cours  de  cette 
histoire,  nous  pourrons  nous  écrier  :  «  A  Domino  factum  est 
istud.,,  (1)  ;  Digitus  Dei  est  hic  (2).  » 

(!)  Ceci  est  l'œuvre  de  Dieu  (Ps.  cxvii,  22). 
(2)  Le  doigt  de  Dieu  est  là  (Ex.,  viii,  19). 


LIVRE    PREMIER 


É  va  n  gélisation     des    L.euques 


nlrt^ 


EVËQUES   QUI   ONT  SIEGE   PENDANT  CETTE  PERIODE 


1  Saint  Mansuy. 

2.  Saint  Anion. 

3.  Saint  Alchas. 

4.  Saint  Celsin. 


CHAPITRE  1 


Époque   de   Tapostolat  de    saint   Mansuy 


Tout  est  dit  et  Ton  vient  trop  tard,  depuis  plus  de  deux  cents  ans 
I  qu'il  y  a  des  érudits  et  qui  discutent  sur  les  origines  des  Eglises 

I  des  Gaules  (1).  Question  complexe,  question  sans  doute  insoluble^ 

que  je  n'ai  point  la  prétention  d'élucider:  je  me  bornerai  à  relater 
I  les  opinions  qui  divisent  les  historiens,    sans   me  faire  scrupule 

toutefois  de  marquer  où  vont  mes  préférences. 
î  Au  x%  au  xiv*',  au  xvi®  siècles,  hagiographes,  historiens,  fidèles, 

tous  étaient  persuadés  que  les  premiers  apôtres  des  cités  gauloises 
I  avaient  été  envoyés  par  saint  Pierre  ou  par  ses  successeurs. immé- 

[i]  Biblioj,'raphio,  do  la  question.  —  Pour  l'Apostolicité  : 
i  Mgr  Darboy,  Traduction  des  Œurrea  de  f(ainl  Dénia  l'Àréopagite.  1845,  in-8'. 

j  Dans  ïlntroductinn,   l'auteur  effleure  la  question  de  l'identité  des  deux  saints 

Denis,  d'Athènes  et  de  Paris  :  mais  il  ne  se  prononce  pas  catégoriquement  et 
Ton  dit  qu'un  jour,  en  conversation,  il  assura  avoir  autant  de  raisons  pour  la 
négative  qu'il  en  avait  exposé  pour  l'affirmative.  — -  Mgr  Freppel,  St  Irénée. 
Paris,  Bray  et  Retaux,  1870,  in-8%  p.  51  etsq.  —  M.  Faillon,  Monuments  inédits 
sur  l'apostolat  de  sainte  Marie-Madeleine  en  Prorence,  oie,  Paris,  Migne,  ltfô9, 
2  vol.  in-4''.  —  L'abbé  Arbellot,  Dissertation  sur  l'apostolat  de  satnt  Martial. 
Paris,  185^>.  —  De  Laigle,  Mémoires  pour  l'Église  de  Tout  (il  fait  toutefois  quel- 
ques réserves).  —  Godron,  Examen  ethnologique  des  têtes  de  saint  Mansuy  et 
de  saint  Gérard  {Mcm.  Àcad.  Stan.^  18G4).  —  L'abbé  Vanson,  Les  origines  de 
;  l'Église  de  Toul.  {Sem.  Relig.  de  la  lorraine,  1884-1886,  1888-1891.)  La  seconde 

!  partie   a   été  tirée  à  part  :  Nancy,  Vagner,  1892.  —  Bellet,  Les  Origines    des 

Églises  de  France  (réfutation  de  l'abbé  Duchesne).  Paris,  Picard,  1896;  2»  édit., 
1898.  —  L'Hôte,  Saint-Mansuy,  dans  Sem.  Relig.  de  Saint-Dié^  1877  ;    La   vie 
!  des  Saints  du  diocèse  de  Saint-Dié.  Saint-Dié,  Humbert,  1898,  p.  7  et  sq.,  etc. 

'  Contre  l'Apostolicité  : 

Duchesne,  .Ve?wo ire  .sur  l'origine  des  diocèses  épiscopaux  de  l'ancienne  Gaule. 
{Mém.  Soc.  des  Àntiquaii'es  de  France^  1889)  ;  Fastes  épiscopaux  de  l'ancienne 
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diats,  dès  les  temps  apostoliques,  et  la  constance,  Tuniversalité  de 
cette  tradition  semblent  à  beaucoup  d'auteurs  une  preuve  irréfu- 
table delà  haute  antiquité  des  Églises  gauloises. 

Saint  Ju.stin  (c.  140)  (1),  Hégésippe  (c.  180)  (2),  Tertullien  (c. 
200)  (3),  Eusèbe  de  Césarée  (4),  etc.,  ne  montrent-ils  pas  le  Chris 
tianisme  propagé  et  installé  dans  toutes  les  nations  du  monde  ro- 
main ?  Ces  auteurs,  il  est  vrai,  parlent  plutôt  en  apologistes  :  ils 
peuvent  être  quelque  peu  suspects  d'exagération,  mais  leurs  asser- 
tions trouvent  un  singulier  appui  dans  deux  passages  de  saint 
Irénée.  Le  grand  docteur,  dans  son  livre  sur  Les  hérésies,  constate 


Gaule.  Paris,  Thorin,  189i  ;  Articles  parus  dans  le  Bulletin  Critique,  pour 
répondre  à  l'abbé  BcUet  (18U6).  —  Benolt-Picart,  Histoire  eccléniastique  et 
politique  delà  ville  et  du  diocrse  de  Tout,  p.  14i  et  scj.  — De  Rip^uet,  Système 
chronologique,  historique  des  Évéqnes  de  Tout.  Nancy,  Barbier,  1701,  in-8*. — 
Dom  Calmcl,  Histoire  de  Lorraine,  2*  édition,  I,  Dissertations  préliminaires 
sur  les  diocèses  lorrains.  — Acta  Sanctoruw,  Septembre,  I,  Vita  Sti  Mansueti. 
—  Clouet,  Histoire  ecclésiastique  de  la  Province  de  Trêves,  I,  38  et  sq.  — 
Digot,  Histoire  de  Lorraine,  I,  68  et  s(j.  —  Guillaume,  Histoire  du  dioci'se  de 
Tout,  l,  1  et  sq,  (Il  expose  loitefois  les  deux  opinions.)  —  Plister,  Article 
bibliographique  sur  la  Semaine  Religieuse  de  yancy  {Annales  de  l'iist,  1887, 
p.  251),  «'le. 

(1)  St  Justin  :  «  Il  n'y  a  aucune  race  de  mortels,  (irecs  ou  Barbares,  soit  des 
Scythes  qui  habitent  leurs  chars  errants,  soit  des  tribus  nomades,  soit  des 
peuples  pasteurs,  au  sein  de  laquelle  des  prières  et  des  actions  de  grâce  ne 
soient  au  Père  et  Créateur  de  toutes  choses,  au  nom  du  crucifié  Jésus.  »  f Dialogue 
avec  Triphon,  c.  117.) 

(2)  Hégésippe  :  «  Dès  son  aurore,  le  Christianisme  pénétra  parmi  toutes  les 
tribus  de  la  race  humaine  et  aucune  nation  de  l'Empire  romain  ne  resta  étran- 
gère à  son  culte.  »  (Livre  II,  De  excidio  hierosolymitano,  dans Grabe,  .S/)tct7c- 
gium  Patrum,  II.) 

(3)  Tertullien  :  «  Nous  ne  sommes  que  d'hier  et  nous  avons  rempli  tout  ce 
qui  vous  appartient,  etc.  »  [Apologétique^  c.  XXXVII.) 

«  Les  dernières  limites  des  Espagnes,  les  diverses  nations  des  Gaules,  les 
retraites  des  Bretons  inacc(?ssibles  aux  Romains  ont  entendu  le  nom  de  Jésus- 
Christ.  ))  (Contra  Judœos,  c.  VH.) 

4  Hist.  eccL,  V,  c.  23  (Migne,  Patrol.grecq.,  XX).  —  Eusèbo,  à  propos  de  la 
controverse  do  la  PAque,  en  iOii,  énumèreles  contrées  qui  envoyèrent  des  évéques 
au  concile  tenu  en  Palestine  sous  la  présidence  de  Théophile,  évêque  de  Césarée. 
On  trouve  cette  mention  :  «  Kàt  twv  xa-rà  TaXÀLav  tîk  Traooixiûv  â;  'EipiQvato^ 
titi(r/.bTzi\..  )) 

Et  auparavant  [Ibid.)^  relatant  la  lettre  des  chrétiens  de  Vienne  et  de  Lyon 
sur  la  persécution  de  177,  il  dit  que  les  Églisos  de  Vienne  et  de  Lyon  sont  les 
plus  en  vue  de  la  région  des  Gaules  :  •  a't  rr/îg  fîta^avéoraTat  'ExxÀTQO-Lat  w, 
terme  qui  semble  indiquer  qu'il  y  en  avait  d'autres. 
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l'unité  de  la  foi  chez  tous  les  peuples  qui  ont  entendu  l'Évangile  : 
«  Ni  les  Eglises  qui  sont  établies  dans  les  Germanies,  ni  celles  qui 
sont  établies  chez  les  Ibères  ou  chez  les  Celtes ne  croient  autre- 
ment (1)  :  »  et  plus  loin  :  a  De  notre  temps,  il  y  a  des  contrées  bar- 
bares, telles  que  l'Espagne,  la  Germanie,  qui  se  conservent  dans  la 
pureté  de  la  foi  qu'elles  ont  reçue  des  Apôtres.  » 

Si  en  liermanie,  dès  le  ii*  siècle,  il  y  eut  des  Églises  établies  et 
depuis  longtemps  fidèles,  comment  n'y  en  aurait-il  pas  eu  dans 
le  nord  et  Test  de  la  Gaule  ? 

Quelque  temps  après  (vers  250),  saint  Gyprien,  évoque  de  Gar- 
thage  (t  258),  demande  au  pape,  saint  Corneille,  d'autoriser  les 
évèques  des  Gaules  à  déposer  l'évêque  d'Arles,  Marcien,  et  il  dit, 
dans  sa  lettre,,  qu'il  a  écrit  à  ses  collègues  établis  dans  les  Gaules 
«  Ad  coepiscopos  in  Gallia  conslitutos  (2)  ». 

Pendant  la  persécution  de  Dioclétien,  des  chrétiens,  pour 
échapper  à  la  mort,  avaient  apostasie.  Donatet  plusieurs  évêques 
d'Afrique  voulurent  soumettre  ces  pécheurs  à  un  second  baptê- 
me. Condamnés  par  d'autres,  ils  demandèrent  à  Constantin  de 
prendre  comme  arbitres  des  prélats  gaulois.  Un  concile  fut  tenu  à 
Arles,  en  314  ;  un  grand  nombre  d'évôques  gaulois  s'y  trouvèrent, 
entre  autres  Agrèce,  évêque  de  Trêves  (3).  Le  Christianisme  éUiit 
donc  déjà  fort  ancien  dans  les  Gaules,  puisqu'il  y  possédait  tant 
(ie  sièges  épiscopaux,  et  saint  Hilaire,  évêque  de  Poitiers,  pouvait 
écrire  en  360:  «  Aujourd'hui,  chaque  ville  possède  son  Eglise  par- 
ticulière. » 

Voilà  quels  sont  les  arguments  généraux  de  ceux  qui  tiennent 
pour  l'apostolicité  des  Églises  des  Gaules.  Si  maintenant  nous 
passons  à  Toul,  nous  trouvons  saint  Mansuy,  comme  premier 
évêque  de  cette  cité. 

Une  tradition  locale,  longtemps  incontestée,  a  fait  de  cet  apô- 
tre un  disciple  de  saint  Pierre.  A  quel  siècle  remonte  cette  tra- 
dition ?  nous  l'ignorons  et  les  plus  anciens  témoins  sont  les  Gesta 

(1)  ft  'OÛTS  al  £v  rspixaviatç  i^pujxivai  ExxXYjdtai.  ))  {Àdv.  HœreHes.Liw  1,  ch.  x. 
Patrol.  grecq.,  VU.) 

(2)  Cypriani  opéra,  Ep.  67.  (Migne,  Patrol.  laL,  III,  c.  9Î)0  et  sq.) 

(3)  ConciL  Areïai.  dans  Mansi,   l.  II. 
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episcoporum  tullensium,  ensf'.mhle  de  notices  succinctes  commencé 
vers  la  fin  du  ix«  siècle  (l),  et  la  Vie  de  saint  Mansuy,  écrite  par 
Adson,  dans  la  seconde  moitié  du  x®  (2),  amplification  pieuse, 
œuvre  d'imagination  plutôt  que  de  critique.  Les  affirmations  de 
ces  ouvrages  répondaient  aux  idées  de  tous  ;  elles  furent  accep- 
tées sans  aucune  difficulté  et  servirent  d'appui  aux  chroniqueurs, 
aux    rédacteurs    des    bréviaires  et  des  martyrologes,  jusqu'au 

xviir  siècle. 

Dans  deux  séries  d'articles  fort  intéressants,  publiés  par  la 
Semaine  religieuse  de  la  Ijyrraine,  de  4884  à  1886  et  de  1888  à  1891  (3), 
M.  l'abbé  Vanson  a  voulu  établir  sur  des  bases  plus  solides  cette 
tradition  touloise  et,  après  avoir  examiné  quel  appoint  lui  appor- 
tent les  différents  documents:  les  Gesta,  Adson  et  les  autres  histo- 
riens, les  monuments  liturgiques,  les  reliques,  il  a  généralisé  la 
question  et  employé  une  méthode  excellente.  Il  a  cherché  à  quelle 
époque  les  différentes  Églises  de  France  font  remonter  leur 
évangélisation  ;  il  a  constaté  que  la  plupart  prétendent  remonter 
au  premier  siècle  :  Marseille  et  la  Provence  revendiquent  saint 
Lazare  et  ses  deux  sœurs,  Marie-Madeleine  et  Marthe  ;  Arles  et 
Vienne,  saint  Trophime  et  saint  Crescent,  disciples  de  saint  Paul  ; 
Limoges,  saint  Martial,  l'un  des  soixante  douze  disciples;  Paris, 
saint  Denis  l'Aréopagite  ;  Trêves,  les  saints  Euchaire,  Valère  et 
Materne,  tous  trois  envoyés  par  saint  Pierre  ;  Lyon  seul  ne  se 
reconnaît  comme  premier  apôtre  qu'un  missionnaire  du  ii®  siècle, 
saint  Pothin  (f  177). 

L'auteur  ne  s'est  point  borné  à  constater:  il  a  tenté  d'établir  la 
justesse  de  ces  affirmations.  Il  allait  poursuivre  ses  investigations 
et  soumettre  au  même  examen  les  traditions  des  Eglises  voisines  : 
Reims,  Châlons,  Metz,  Verdun.  Il  aurait  constaté  là  les  mêmes  pré- 
tentions  et  il  aurait  conclu  que,  dans  un  tel  ensemble,  l'Eglise  de 
Toul  ne  peut  faire  exception.  Il  a  été  arrêté  par  la  mort,  mais  il 
était  tellement  convaincu   de  la  valeur  de  ses  déductions  et  de  ses 

(1)  Voir  VÀvant'Propos. 

(2)  Idem. 

(3)  Les  origines  de  l'Eglise  de  Toul.  La  prcmièrn  partie  discute  les  sour- 
ces ;  la  seconde  étudie  les  origines  d<\"<  Églises  de  France. 
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preuves,  quMl  écrivait,  au  commencement  de  son  chapitre  VIII  : 
«  Le  lecteur  qui  nous  a  suivi  jusqu'à  présent,  sans  parti  pris 
d'avance,  sera,  croyons  nous,  fortement  incliné  à  admettre  Tapos- 
tolicité  d'un  certain  nombre  d'Eglises  des  Gaules  (1).  » 

Eh  bien  non,  le  lecteur  reste  perplexe  et,  à  mesure  qu'il  avance 
dans  ces  études,  il  voit  se  multiplier  les  incertitudes  et  les  diffi- 
cultés. Il  admire  la  méthode,  le  talent,  l'ingéniosité  de  l'auteur  ; 
mais  il  ne  peut  se  dissimuler  que  les  preuves,  invoquées  par  la 
plupart  des  Eglises  gauloises,  sont  très  faibles  et  peu  convaincantes  ; 
il  se  défie  de  cet  attachement  trop  systématique  à  la  vieille  cité 
touloise  ;  il  trouve  trop  souvent  la  conclusion  plus  ample  que  les 
prémisses  et,  pour  tout  dire,  il  se  prend  à  craindre  qu'un  monu- 
ment élevé  avec  tant  de  soin  manque  de  solidité  et  ne  s*écroule 
sous  le  bélier  de  la  critique. 

L'opinion  qui  fait  remonter  au  i®»*  siècle  l'apostolat  de  saint 
Mansuy  chez  les  Leuques,  reste  donc  une  opinion  malheureuse- 
ment fort  discutable. 

La  partie  adverse  prétend  que  les  Eglises  des  Gaules  ne  furent 
fondées  qu'aux  ni®  et  i\<^  siècles.  Tout  d'abord,  elle  semble  para- 
doxale ;  elle  inspire  des  craintes  sérieuses  :  n'a-t  elle  pas  eu  pour 
parrains,  Launoy,  le  dénicheur  de  saints.  Le  Nain  de  Tillemont, 
Fleury,  Baillet  ?  N'a-t-elle  point  pris  naissance  à  l'ombre  du  Jan- 
sénisme et  du  Gallicanisme  ?  N'est-elle  point  issue  d'un  sentiment 
de  réaction  contre  le  Moyen-Age  et  l'influence  de  la  Papauté  ? 

Launoy  et  ses  disciples  furent  radicaux  ;  ils  rejetèrent  comme 
une  fable  Tapostolat  de  saint  Lazare  et  de  ses  sœurs  çn  Provence 
et  reculèrent,  de  deux  siècles,  la  mission  de  saint  Martial  de 
Limoges,  de  saint  Denis  de  Paris,  de  saint  Gatien  de  Tours,  etc.. 
Seuls,  V^ienne  et  Lyon  durent  leur  grâce  à  saint  Pothin  et  à  saint 
Irénée.  En  ce  qui  concerne  Toul,  le  P.  Benoît-Picart,  dans  son 
Iliatoire  du  Diocèse,  imprimée  en  1707,  se  fit  l'écho  de  l'opinion 
nouvelle  et  posa  en  thèse  a  qu'il  n'y  a  nulle  apparence  que  l'Église 
de  Toul  ait  été  fondée  avant  le  milieu  du  iii«  siècle  (2).  » 

(1)  Orig.  de  l'EgL  de  Toul,  p.  89. 

(2)  Op.  cit.^  p.  144  et  sq. 
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Les  principales  bases  d'opération  de  Launoy  et  de  ses  disciples 
étaient  deux  textes  :  l'un  de  Sulpice-Sévcre  (v«  siècle),  Tautre  de 
Grégoire  de  Tours  (vr  siècle). 

Sulpice-Sévère,  parlant  de  la  persécution  de  Marc-Aurèle  (  175 
180),  dit  :  «  Tum  primum  intra  Gallias  martyria  visa,  serius  trans 
Alpes  religione  suscepta  (1).  » 

Grégoire  de  Tours  (544  595)  écrit  :  «  Sub  Decio  imper atore.,, 
septem  viri,  episcopi  ordinati,  ad  prœdicarulum,  in  Gallias  missi  sunt, 
sicut  historia  passionis  sancti  martyris  Satumini  denarrat.  Ait  enim: 
a  Sub  Decio  et  Grato  consulibtis,  sicut  fideli  recordatione  retinetur, 
primum  ac  summum  Tolosana  civitaj;  sanctum  Saturninum  hubere 
cœperat  sacerdotem.  ))  Hi  ergo  missi  sunt:  Turonicis,  Gatiamis  epis- 
copus  ;  Arelatensibus,  Trophimus  episcopus,.,  Parisiacis,  IHonysius 
episcopus,..  Lemoricinis  Martialis  est  destinatus episcopus  (2).  » 

* 

Ces  deux  textes  seraient  d'une  importance  considérable  si,  pour 
le  premier,  Ton  était  autorisé  à  traduire  martyria  par  mxirtyres  et 
non  par  massacres,  suscepta  par  prêchée  au  lieu  iïadoptée,  reçue,  et 
si  le  second  n'était  point  une  compilation  et  un  rapprochement 
forcé  de  deux  légendes  que  nous  possédons  encore,  celle  de 
saint  Saturnin  de  Toulouse  (3)  et  celte  de  saint  Trsin  de  Bour- 

(1)  u  C'est  alors  qu'on  vit  pour  la  première  fois  des  martyres  dans  les  Gaules, 
la  religion  chrétienne  ayant  été  reçue  plus  tard  au  delà  des  Alpes.  »  {Hiift,  sac, 
11.  32.) 

(2)  «  Du  temps  de  l'empereur  Déce,  sept  personnages  ordonnés  évéques  furent 
envoyés  pour  prêcher  dans  les  Gaules,  ainsi  que  le  raconte  l'histoire  du  martyre 
de  saint  Saturnin,  car  elle  dit  :  «  Sous  le  consulat  de  Dèce  et  de  (îratus,  comme 
on  s'en  souvient  par  une  tradition  fidMe,  la  ville  de  Toulouse  eut  Saturnin 
pour  son  premier  évoque.  »  Ceux-là  donc  furent  envoyés  comme  évétjucs  : 
Gatien,  à  Tours  ;  Trophime,  à  Arles  ;  Paul,  à  Narbonne  ;  Saturnin,  à  Toulouse  ; 
D(*nis,  à  Paris;  Austremoine,  dans  la  ville  des  Arvernes;  Martial,  à  Limoges.  » 
{Hût.  Franc,  1,  28,  dans  Bouquet,  U,  447—  et  I,  30,  dans  Pertz,  ;SVri/.f.  Merov., 
I,  47.) 

(3)  Dans  ses  hfonu m ent,^  inédits^  M.  Faillon  montre,  avec  une  grande  sagacité, 
que  Grégoire  de  Tours,  pour  construire  son  paragraphe  sur  les  sept  hommes 
apostoliques,  n'a  eu  que  h'S  Actes  de  saint  Saturnin  de  Toulouse  et  ceux  de 
saint  Ursin  de  Bourges.  Ainsi,  dans  les  chapitres  XXVIII  et  XXIX  du  premier 
livre  de  son  Histoire,  il  ne  fait  que  citer  les  noms  des  apôtres  des  Gaules, 
mais  il  s'étend  fort  longuement  sur  les  vies  de  saint  Ursin  et  de  saint 
Saturnin. 

Or,  la  légende  de  saint  Ursin  est  la  seule  qui  associe  Denis  de  Paris  aux  six 
autres  missionnaires.  Grégoire   l'ayant   lue  et  sachant  que  saint  Denis  n'a  été 
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ges(l).  De  plus,  dans  leur  anieur,  Launoy  et  ses  tenants  avaient 
été  trop  loin  ;  M.  Faillon,  prêtre  de  St-Sulpice,  se  chargea  en  1859 
de  venger  les  saints  apôtres  delà  Provence  (2)  ;  Mgr  Darboy  entre- 
prit de  prouver  Tidentité  de  saint  Denis  de  Paris  et  de  saint  Denis 
TAréopagite  (3)  ;  d'autres  savants  prirent  la  défense  des  traditions 

r 

de  leurs  Eglises...  L'opinion  de  Launoy,  si  mal  étayée  et  si  forte- 
tement  secouée,  semblait  donc  renversée. 

Mais  une  seconde  classe  d'érudits,  moins  passionnés  ceux-là, 
avait  repris  la  question  et  s'était  demandé  si  ce  que  Ton  appelait 
l'antique  et  constante  tradition  des  Eglises  de  France  était  bien  la 
tradition  primitive  (4).  La  Passion  de  saint  Saturnin  et  le  passage  de 
Grégoire  de  Tours,  quelle  qu'en  soit  la  valeur  intrinsèque,  attestent 
au  moins  une  opinion  admise  aux  v^^etvi^^  siècles.  Les  fidèles 
gaulois  de  ces  époques  reculées  ne  leur  paraissent  donc  point  avoir 
noui:ri  des  prétentions  aussi  élevées  que  leurs  arrière-neveux. 
C'est  vers  le  temps  de  Charlemagne,  leur  semble-t-il,  que  les  chro 
niqueurs  et  les  hagiographes,  s'inspirant  moins  des  souvenirs 
antérieurs  que  des  rivalités  de  cathédrales,  firent  remonter  à 
l'envi  jusqu'aux  temps  apostoliques  la  mission  de  leurs  premiers 
évèques.  Les  légendes  en  vinrent  même  souvent  à  se  ressembler 
étrangement  :  il  y  eut  un  moule  hagiographique,  comme  il  y  eut  un 
moule  épique,  et  la  formation  de  nos  Chansons  de  Geste  explique 

envoyé  en  (iaule  (lu'après  la  mort  de  saint  Pierre,  a  dû  conclure  que  la  mission 
de  ses  six  compagnons  n'avait  eu  lieu,  elle  aussi,  que  postérieurement  au 
supplice  du  Prince  des  ApiHres. 

La  Légende  de  saint  Siiturnin,  qui  ne  fait  aucune  mention  dos  six  autres  évé- 
qurs,  lui  donnait  comme  date  du  martyre  de  Saturnin  la  persécution  de 
D^'^ce:  or,  Saturnin  était  compté  par  la  légende  de  saint  rrsin,  parmi  les 
compagnons  d'apostolat  de  Dfînis  :  Grégoire  crut  donc  avoir  trouvé,  dans  cette 
dernière  date,  l'époque  véritable  de  toute  la  mission  des  Gaules. 

Du  reste,  l'évéque  historien  ost  peu  scrupuleux  en  chronologie  :  il  place  saint 
Ursin,  tantôt  au  r',  tantôt  au  iir  siècle  ;  il  ne  connaît  même  pas  le  nombre 
et  la  suite  de  ses  prédécesseurs  sur  le  siège  de  saint  Gatien.  Il  n'est  donc  pas 
une  autorité. 

(1)  Les  actes  de  saint  Ursin  ont  été  publiés  par  M.  Faillon,  Mon.  ijiëd.^  H,  423. 

(9)  Monuments  inédits,  etc.  L'opinion  de  M.  Faillon,  déjà  mise  en  doute  parles 
Bollandistes  (Àct.  SS.  ,oct.,  IX,  p.  646  et  sq.),    vient  d'être  fortement  battue  en 
brèche  par  M.  Duchesne,  dans  ses  Fastes  épiscopaux,  I,  310  et  sq. 
3i  Introduction  aux  Œuvres  de  saint  Denis  l'Arèopagite, 

(4)  Duchesne,  op.  cit. 
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fort  bien  la  foriDation  des  Vitœ  de  ces  héros  de  notre  foi  (1).  Ce 
travail  de  contamination  excita  des  protestations,  même  de  la  part 
des  contemporains,  et  Guibert  deNogent,  dans  son  traité:  fle  pigno- 
ribus  sanctorum,  écrivait  en  1124  (2)  :  «  Celui  qui  attribue  à  Dieu  ce 
à  quoi  Dieu  n'a  jamais  pensé,  autant  qu'il  est  en  son  pouvoir,  fait 
mentir  Dieu.  Il  y  a  des  écrits  sur  certains  saints  qui  sont  chose 
pire  que  des  niaiseries  (namiis)  et  qui  ne  devraient  pas  être  offerts, 
même  aux  oreilles  des  porchers  {subulcorum).  En  vérité,  beaucoup 
de  gens,  tout  en  attribuant  à  leurs  saints  la  plus  haute  antiquité, 
veulent  en  faire  écrire  la  vie  par  nos  contemporains.  On  m'a  fait  à 
moi-même  souvent  la  même  demande.  Mais  moi  qui  me  trompe 
aux  choses  qui  tombent  sous  mes  yeux,  que  puis  je  avancer  de 
vrai  sur  des  choses  que  personne  n'a  jamais  vues?  Si  je  répétais 
seulement  ce  que  j'ai  oui  dire,.,  moi,  en  faisant  ce  que  l'on  m'a 
demandé,  et  les  autres,  en  me  suggérant  de  le  faire,  nous  serions 
dignes  également  de  la  même  flétrissure  publique.  » 

A  l'appui  de  leurs  dires,  ces  adversaires  contemporains  de 
l'apostolicité  des  Eglises  des  Gaules  apportent  des  raisons  qui, 
sans  donner  la  certitude,  sont  plus  acceptables  que  celles  de 
Launoy.  Ils  s'appuient  surtout  sur  les  catalogues  d'évêques  que  les 
Églises  ont  conservés  (3).  Pour  la  France,  vingt-cinq  de  ces  docu- 
ments offrent  de  fortes  garanties,  entre  autres,  pour  ce  qui  nous 
concerne,  ceux  de  Trêves,  de  Metz,  de  Verdun  et  de  Toul. 

Ils  cherchent,  comme  point  d'attache  de  ces  listes,  la  date  la  plus 
ancienne  où  figure,  soit  dans  un  concile,  soit  dans  un  document 
authentique,  l'un  des  noms  du  catalogue  ;  puis,  partant  de  ce  nom 
et  donnant  à  chaque  épiscopat  une  durée  moyenne  de  vingt  ans, 
ils  remontent  plus  ou  moins  haut,  selon  la  longueur  de  la  série 
ascendante. 

Ainsi,  à  Lyon,  l'évêque  Vocius  assiste  au  concile  d'Arles  en  314  ; 
il  est  le  neuvième'  de  sa  liste  ;  ce  qui  s'accorde  fort  bien  avec  la 
mort  de  saint  Pothin,  premier  évêque  (f  177). 

(1)  Lire  par  exemple  Petit  de  Jullcville,  Histoire  de  la  langue  et  de  la  litté- 
rature française.  Paris,  Colin,  1896,  1"'  vol.,  p.  17  et  sq. 

(2)  Achi^ry,  Venerabilis  Guiberti  opéra,  iTA,  in  fol.,  p.  333  et  335. 

(3)  Duchesne,  Fastes  épiscopaux  de  l'ancienne  Gdule,  t.  1,  p.  3  et  sq. 
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L'évoque  de  Trêves,  Agrèce,  prend  part  au  môme  concile;  il  est 
le  quatrième  de  sa  liste:  TÉglise  de  Trêves  ne  semble  donc  pas 
remonter  plus  haut  que  la  première  moitié  du  iir  siècle. 

Metz  n'otîre  aucune  attache  certaine  avant  534,  année  où  son 
évêque  Hespérius  assiste  au  concile  de  Clermont.  Or,  ce  prélat  est 
le  vingt  troisième  de  sa  liste:  Metz,  d'après  cet  argument,  pourrait 
donc  revendiquer  la  même  antiquité  que  Lyon  où  Tévèque  Viven- 
tiolus,  qui  siégeait  en  535,  occupe,  lui  aussi,  le  vingt-troisième 
rang.  Cette  cité,  d'ailleurs,  est  plus  rapprochée  de  Rome  et  elle 
parait  avoir  été  plus  considérable  que  Trêves,  avant  que  les  suc- 
cesseurs de  Constantin  n'eussent  fixé  leur  demeure  dans  la  ville  des 
Trévires.  Tout  semblerait  donc  indiquer  qu'elle  a  possédé  un 
évêque  dès  la  fin  du  n®  siècle.  M.  Duchesne  se  tire  de  cette  conclu- 
sion peu  favorable  à  sa  thèse,  en  faisant  remarquer  que,  d'après  le 
Gallia  Christiana,  un  certain  nombre  de  prélats^  surtout  les  prédé- 
cesseurs immédiats  d'Hespérius,  se  succédèrent  assez  rapidement. 
Ne  m'occupant  de  Metz  que  très  subsidiairement,  je  me  borne  à 
exposer  la  question,  les  difficultés  qu'elle  soulève,''et  j'arrive  direc- 
tement à  Toul. 

L'évéque  saint  Auspice  figure,  vers  470,  dans  la  correspondance 
de  Sidoine-Apollinaire.  Il  est  le  cinquième  de  sa  liste:  saint 
Mansuy,  toujours  d'après  les  mêmes  supputations,  n'a  dû  par 
ï'onséquent  venir  chez  les  Leuques  que  vers  le  milieu  du  iv*  siècle. 

Et,  se  hâtent  de  faire  observer  les  mômes  critiques,  ce  retard  de 
l'évangélisation  de  notre  pays  n'a  rien  qui  doive  nous  surprendre. 
L'étude  des  autres  catalogues  épiscopaux  atteste  en  efiet  que,  sauf 
Lyon,  Metz  peut-être  et  les  cités  du  littoral  de  la  Méditerranée, 
pas  une  Eglise  gauloise  ne  peut  se  vanter  d'être  du  ii«  siècle;  que 
Toulouse,  Trêves,  Reims,  et  quelques  autres  sont  du  in*  ;  que 
Rouen,  Rordeaux,  Cologne,  Rourges,  Paris  sont  des  environs  du 
IV*  siècle  et  que  la  plupart  des  autres  diocèses  sont  du  iv*^  ou  même 
du  v^  siècle. 

On  leur  objecte  que  ces  catalogues  peuvent  avoir  des  lacunes  ; 
que,  par  suite  des  persécutions,  des  guerres,  des  invasions, 
plusieurs  noms  peuvent  avoir  disparu.  Cette  hypothèse,  répondent- 
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ils,  serait  à  la  rigueur  acceptable  pour  deux  ou  trois  de  ces  docu- 
ments, mais,  pour  vingt-cinq,  elle  est  inadmissible. 

Ce  n'est  pas  à  dire  assurément  que,  dans  les  cités  gauloises,  des 
chrétientés  n'aient  point  existé  avant  la  création  du  siège  épis- 
copal  ;  mais,  d'après  les  données  mêmes  des  catalogues,  l'Eglise 
paraît  avoir  suivi,  dès  cette  époque,  la  marche  qu'elle  observe 
aujourd'hui  dans  les  pays  de  missions,  et  n'avoir  organisé  que 
lentement,  au  fur  et  à  mesure  des  besoins,  sa  hiérarchie  dans  les 
Gaules,  sauf  toutefois  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée.  Elle 
semble  n'avoir  eu  d'abord  qu'un  seul  évèque,  au  centre  des 
Gaules,  à  Lyon  ;  plus  tard,  elle  en  attribua  un  à  chaque  métropole 
et  enfin,  un  à  chaque  cité  (Lyon,  ii*  siècle  ;  Trêves,  ni«  ;  Toul,  iv»^). 

Quant  aux  affirmations  des  apologistes,  il  ne  faut  point  oublier 
que  ce  sont  des  tirades  oratoires.  Les  textes  de  saint  Irénée  peuvent 
s'entendre  de  chrétientés  sans  évêques.  Les  prélats  des  Gaules  qui 
déposèrent  Marcien  d'Arles,  appartenaient  sans  doute  à  la  Provence 
et  à  la  Narbonnaise;  du  reste,  en  250,  suivant  les  catalogues,  Lyon, 
Trêves,  Toulouse,  Reims  et  les  grandes  métropoles  avaient  déjà  des 
évoques.  Sans  doute,  au  vi^  siècle,  sept  prélats  de  France  écrivent 
à  sainte  Radegonde  que  «  dès  la  naissance  de  la  religion  catholique, 
la  foi  avait  commencé  à  respirer  sur  la  terre  des  Gaules  (1)  »  ;  mais, 
au  siècle  précédent,  nous  avons  entendu  Sulpice  Sévère  constater 
que  le  Christianisme  avait  été  reçu  assez  tard  en  deçà  des  Alpes  : 
les  deux  textes  se  contrebalancent  :  de  l'un,  ni  de  l'autre,  on  ne 
peut  tirer  des  arguments  probants. 

Telle  est,  dans  ses  grandes  lignes,  la  théorie  de  la  critique 
moderne.  Elle  me  paraît  de  tout  point  confirmée  par  ce  que  nous 
savons  des  origines  de  notre  Eglise.  Il  est  bien  diflîcile  aujourd'hui 
de  considérer  notre  saint  Mansuy  comme  un  contemporain  de 
saint  Pierre.  Adsou  l'a  fait,  il  est  vrai,  et  sur  la  foi  de  traditions  et 
de  documents  antérieurs  ;  mais  l'abbé  de  Montiérender  vivait  au 
milieu  du  x*^  siècle  ;  de  l'aveu  même  des  partisans  de  ra[)oslolicité, 
les  documents  qu'il  a  consultés  ne  remontaient  guère  plus  haut 
que  le  vnr  siècle  :  or,  pendant  quatre  siècles,  la  légende  a  eu  le 

(1)  Grég.  de  Tours,  llUt,  Franc. ^  IX,  39. 
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temps  de  se  créer  et  de  transformer  un  envoyé  du  successeur 
de  Pierre  en  un  envoyé  de  saint  Pierre  ((  Missns  sede  Pétri  » 
deviendra  «  Missns  a  Petro  »  ;  et  certes,  en  fait  de  légendes,  Tima- 
f>:ination  populaire  va  vite  en  besogne  :  nous  n'en  voulons  pour 
témoins  que  nos  époi)ées  françaises  du  Moyen-Age.  Quand  il  est  en 
train  de  conter  des  choses  du  temps  passé,  voire  même  des  actualités, 
le  peuple  ne  doute  de  rien. 

De  plus,  nous  surprendrons  plusieurs  fois  Adson  en  flagrant 
délit  de  crédulité  :  il  ne  peut*  donc  nous  inspirer  qu'une  confiance 
modérée. 

Comment  d'ailleurs,  saint  Pierre  aurait-il  eu  à  sa  disposition 
assez  de  missionnaires  pour  les  disperser  partout  ?  et  il  ne  ména- 
geait pas  les  hommes  :  à  Lutèce,  arrivent  Denis,  Rustique  et 
Eleuthère,  trois  pour  unebourgade  ;  h  Trêves,  Euchaire,  Valère  et 
Materne,  etc..  C'est  bien  invraisemblable. 

Et,  alors  que  les  persécutions  sévissaient  dans  tout  l'Empire, 
comment  la  cité  des  Leuques  jouissait-elle  d'une  tranquillité 
parfaite  :  elle  eut,  il  est  vrai,  des  martyrs,  saint  Élophe,  saint 
Euchaire,  sainte  Libaire  et  plusieurs  autres,  mais  la  tradition  elle- 
même  ne  fait  mourir  ces  héros  que  sous  Julien  l'Apostat,  au 
IV*  siècle. 

Comment  expliquer  que  ces  chrétiens  gallo-romains  qui  vivaient 
en  pleine  sécurité,  ne  nous  aient  laissé  aucun  vestige  de  leur  foi  ? 
aucun  monument  ?  aucune  inscription  ?  aucun  cimetière  (1)  ? 
(-omment  admettre  qu'ils  n'aient  point  fait  une  propagande  plus 
active  et  n'aient,  pendant  trois  siècles,  amené  à  l'Evangile  une 
grande  partie  de  leurs  concitoyens  ?  Or,  il  est  prouvé  que,  du  temps 

(1)  Tous  les  monuments  gallo-romains,  exhumf^s  dans  les  fouilles,  à  Grand,  îi 
Scarpone,  à  Nasium,  à  Solimariaca  et  ailleurs,  sont  des  monuments  païens:  autels 
inscriptions,  statues,  ex-voto. 

Le  plus  ancien  vostijîe  chr<^tien  est  une  stèle  trouvée  à  Deneuvre.  Cette  pierre, 
de  forme  carrée,  est  ornée  d'un  dessin  rudimentaire  au  trait,  représentant  une 
orante,  avec  cette  inscription  :  «  ArtuUv  Memoriie.  »  Les  archéologues  s'accor- 
dent à  la  faire  remonter,  an  plus  tôt^  au  m*  siècle.  J^ernhardt,  Deneuvre  et 
ttaccarat,  16.) 

Une  inscription  chrétienne  a  été  trouvée  à  Vaudémont  :  c'est  une  épitaphe  en 
vers  d'un  jeune  Nicetius  :  mais  à  la  forme  des  A  et  des  H,  on  a  reconnu 
l'écriture  des  iv  et  v'  siècles.  (3/fm.  Àntiq,  de  France,  l"o2   p.  22i, 
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de  Clovis  et  même  plus  tard,  le  paganisme  était  encore  vivace  dans 
les  hautes  vallées  de  la  Meurthe  et  de  la  Moselle  (1). 

Voici,  en  outre,  un  détail  qui  n'est  point  à  négliger.  En  1107, 
Pibon,  évoque  deToul,  lit  exécuter  des  travaux  à  l'abbaye  Saint- 
Mansuy.  Les  ouvriers,  en  creusant  dans  l'église  du  monastère,  là 
où  se  trouvait  l'ancien  chœur,  dans  la  direction  du  nord,  près  de 
Tautel  de  saint  Benoit,  découvrirent  une  crypte,  construite  en 
maçonnerie  et  voûtée  en  manière  d'arc  triomphal.  Ils  y  pénétrèrent 
et  trouvèrent  trois  cercueils  garnis  "de  cercles  très  solides  (2).  Ce 
souterrain  qu'un  hasard  venait  de  faire  connaître,  c'était  la  crypte 
même  de  l'oratoire  Saint-Pierre  où  saint  Mansuy,  ses  cinq  premiers 
successeurs  et,  sans  doute  aussi,  quelques-uns  des  évêques  du 
VI"  siècle  (3)  avaient  été  inhumés.  La  tradition  touloise  en  effet 
rapporte  expressément  que  saint  Amon,  feaint  Alchas,  saint  Celsin, 
saint  Auspice,  saint  Ursus  furent  déposés  à  côté  de  l'Apôtre  des 
Leuques  et  que  saint  Epvre,  septième  évêque  deToul,  fut  le  premier 
qui  interrompit  cet  usage  touchant. 

L'évoque  Frothaire,  en  820,  avait  levé  les  restes  précieux  de 
saint  Amon  (4),  et  plus  tard,  en  1026,  l'évêque  Hermann  les  avait 

(1)  Dans  le  cimetière  mérovingien  du  Vieil-Àitre,  à  Nancy,  les  fouilles  orga- 
nisées en  1895  n'ont  découvert,  au  milieu  d'une  foule  d'amulettes,  d'objets  do 
parure  ou  de  vestiges  du  culte  funéraire  païen,  aucune  pièce  qui  portât  d'une 
façon  évidente  le  signe  du  Christ.  (L.  Qulnlard,  Les  fonillea  du  Vieii- 
Aître^  1895.)  Au  Champ  des  tombes^  près  de  Pompey,  on  n'a  trouvé  qu'une 
médaille  avec  un  X  sur  l'une  des  faces.  (L.  Quintard,  Le  cimelière  franc  du 
Champ  dea  tombes^  à  Pompey.  Mém.  Soc.  Arch.  Lorr.,  1878, ^ 

On  est  donc  autorisé  à  conclure  qu'au  vi'  siècle,  le  paganisme  était  encore 
bien  vivace  au  milieu  de  nos  peuplades,  même  aux  portos  de  Toul  :  ce  qui 
étonnerait  fort  si  la  doctrine  chrétienne  avait  été  préchée  aux  Leuques  depuis 
cin([  siècles,  par  des  apôtres  résidant  au  milieu  d'eux.  Sans  être  une  prouve,  ' 
c'est  une  sérieuse  confirmation  à  rapprocher  d'autres  indices,  non  moins  dignes 
d'attention. 

(2)  Le  procès-verbal  de  cette  découverte,  inséré  dans  un  autre  procès-verbal 
de  l'an  1441,  a  été  imprimé  par  Benoit- Picart.  à  la  page  LXXXVIII  de  ses  preuves. 
L'original  se  trouve  aux  Archives  de  Meurthe-et-Moselle,  G.  9. 

Le  premier  oratoire,  bâti  par  saint  Mansuy,  fut  dédié  à  saint  Pierre.  Notons  en 
passant  que,  si  notre  premier  apôtre  vécut  au  premier  siècle,  Il  s'empressa  fort 
de  canoniser  son  maître.  Ne  serait-ce  point  encore  une  présomption  contre  l'apos- 
tolicité  de  notre  Église  ? 

(3)  Prémon,  entr'autres,  d'après  les  Schedulœ.  (Calmet,  2  édit.,  I,  Pr.  CCXIV.) 

(4)  Ben.  Pic,  207. 
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solennellement  transportés  à  la  cathédrale  (1).  Saint  Gérard  (963- 
994)  avait  fait  la  première  translation  connue  des  reliques  de  saint 
Mansuy  (2)  ;  il  les  avait  déposées  sur  un  autel,  dans  Téglise  du 
monastère  et,  sans  doute  par  crainte  de  vol  ou  d'invasion,  il  avait 
fait  murer  la  crypte,  pour  assurer  la  conservation  des  trésors 
qu'elle  contenait  encore. 

L'ouverture  fermée,  on  avait  perdu  le  souvenir  du  souterrain  ; 
après  un  long  siècle  d'oubli,  il  avait  fallu  un  heureux  concours  de 
circonstances  pour  le  signaler  de  nouveau  à  l'attention  du  clergé 
et  des  fidèles. 

Que  renfermaient  ces  trois  cercueils  ?  Dans  l'un,  reposaient  trois 
squelettes  :  sous  les  têtes,  on  trouva  une  pièce  d'or  et  de  menues 
pièces  de  bronze  (3).  Pourquoi  ces  pièces  et  surtout  cette  différence 
de  métaux  ?  Il  y  avait  trois  corps  ;  on  se  trouvait  près  du  tombeau 
de  saint  Mansuy  :  Pibon  et  les  assistante  conclurent,  avec  quelle 
apparence  de  raison  ?  je  l'ignore,  qu'ils  étaient  en  présence  des 
ossements  du  gouverneur  deToul,  de  sa  femme  et  de  leur  fils, 
miraculeusement  rendu  à  la  vie  par  la  puissance  de  notre  Apôtre  ; 
les  pièces  de  monnaie  étaient  là  sans  doute  pour  aider  à  distinguer 
les  sexes,  nfortassis  ad  judicium  utriusque  sexus  ».  Que  ne  nous 
ont-ils  pas  plutôt  décrit  la  légende  et  l'empreinte  de  ces  pièces  1 
Ils  nous  auraient  peut-être  épargné  bien  des  discussions  ;  ils  nous 
auraient  peut  être  fixés  sur  l'époque  de  la  première  évangélisation 
des  Leuques  1 

Les  deux  autres  cercueils  contenaient  chacun  deux  squelettes 
avec  des  sandales  et  d'autres  insignes  pontificaux  :  ces  quatre  corps 
appartenaient  donc  à  des  évoques  inhumés  près  de  saint  Mansuy. 
Or,  la  tradition,  nous  l'avons  vu,  affirmait  que  les  six  premiers 
évèques  avaient  été  déposés  dans  l'oratoire  de  saint  Pierre  ;  on 
savait  que  saint  Mansuy  et  saint  Amon  avaient  été  transportés  de 
la  crypte  funéraire  dans  l'église  de  l'abbaye  ou  à  la  cathédrale.  Il 
n'y  avait  donc  plus  de  doute  :  ces  quatre  corps  étaient  les  précieux 
restes  des  saints  Alchas,  Celsin,  Auspice  et  Ursus. 

(1)  Schedulœ  (Calmet,  /.  c.  CCXII  et  CCXXII).  —  Ben.  Pic,  207. 

(2)  Ben.  Pic,  193. 

(3)  Procès-verbal  ci  16  plus  haut. 
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Ursus  fut  le  contemporain  de  Clovis  ;  Auspice,  son  prédé- 
cesseur, vécut  vers  470  ;  Amon  est  donné  par  la  tradition  comme 
le  successeur  immédiat  de  saint  Mansuy.  Entre  Amon  et  Auspice, 
il  n'y  aurait  donc  eu  que  deux  intermédiaires  enterrés  dans  cette 
crypte  ;  or,  dans  le  catalogue,  entre  saint  Amon  et  saint  Auspice, 
il  n'y  a  justement  que  deux  noms,  il  semble  dès  lors  bien  téméraire 
de  prétendre  qu'il  y  a  des  lacunes  dans  le  catalogue.  11  paraît  non 
moins  téméraire  d'avancer  qu'il  y  eut,  entre  saint  Amon  et  saint 
Alchas,  des  interruptions  dans  la  succession  des  évoques  sur  le 
siège  de  Toul  :  comment  en  effet,  pendant  trois  cents  ans,  les 
chrétiens,  s'il  en  était  resté,  auraient-ils  gardé  le  souvenir  fidèle  du 
tombeau  de  saint  Mansuy,  puisque,  de  saint  Gérard  (963-994)  à 
Pibon  (1069-1107),  un  intervalle  d'un  siècle  avait  suffi  pour  faire 
perdre  aux  moines  de  l'abbaye  eux-mêmes  le  souvenir  de  la  crypte 
murée. 

Toutes  les  présomptions  s'unissent  donc  contre  l'apostolicité  de 
notre  Eglise  leuquoise  :  aussi,  quoi  qu'il  en  puisse  coûter  à  notre 
patriotisme,  il  me  semble  bien  hasardeux  d'admettre  que  saint 
Mansuy  ait  été  envoyé  à  Toul  par  saint  Pierre.  Je  le  crois  venu 
chez  les  Leuques,  au  plus  tôt  vers  la  première  moitié  du  iv<'  siècle. 
Loin  de  moi  la  prétention  de  faire  prévaloir  mon  sentiment  : 
((  Nous  laissons,  dirai-je  avec  un  critique  contemporain  (1),  leur 
I)ieuse  croyance  à  ceux  dont  la  dévotion  ne  demande  pas  des 
preuves  rigoureuses  et  se  contente  d'une  tradition  resi)ectable  ; 
mais  en  retour,  qu'ils  ne  jettent  pas  l'anathème  à  ceux  qui,  en 
l'absence  de  documents  sans  réplique,  croient  pouvoir  revendiquer 
la  liberté  du  doute.  » 


(l)  P.  Rruckor,  S.  J.  L'Alsace  et  l'Église  au  temps  de  saint  Léon  IX.  Paris, 
Retaux-Bray,  1889,  I,  85. 


' 


CHAPITRE  11 


Question  de  l'épiseopat  de  saint  Euehaire 

à  Grand  ^^' 


PourToul,  la  question  des  origines  se  complique  d'un  autre 
problême  encore  plus  obscur  :  celui  de  l'épiseopat  de  saint 
Euehaire  à  Grand  (2). 

Du  temps  de  Julien  l'Apostat,  en  l'an  362,  rapporte  la  tradition 
locale,  sévit  une  ^  persécution  dans  la  cfté  des  Leuques.  Plus  de 

(1)  Le  nom  de  saint  F]uchaire  a  été  diversement  orthographié:  j'adopte  cette 
forme  comme  étant  la  plus  communément  employée. 

(2)  Bibliographie  du  sujet  : 

Àcta  SS.,  3,  7,  27  et  surtout  IG  octobre  :  Vetu^i  passto  sancti  Eliphii  ex  ins. 
Cotoniensi^  nunc  Bruxellensi.  -  Surlus,  16  octobre  :  HistoriaS.  Eliphii  mar- 
tyria,  auctore  Ruperlo.  —  Les  bréviaires  et  les  missels  du  xvi*  siècle.  —  Benolt- 
Picart,  Hiat.  de  Toul,  208  et  sq.  -  De  Riguet,  Système  chronologique^  histori- 
que (les  Évêques  de  Toul.  Nancy,  Barbier,  1701.  —  Défense  de  l'antiquité  de  la 
ville  de  Toul.  Paris,  Langlois,  1702.  —  D.  Calmet,  Dissertation  sur  Vantiquilé 
de  V Église  de  Toul  (Hist.  de  Lorr.,  t*  édit.,  1"  vol.).  —  De  Laigle,  Mémoires, 
etc.  —  Marchai,  S.  Eucaire,  sa  parenté,  son  épiscopat  à  Grande  etc.,  dans 
Journ.  Soc.  Àrch.  lorr.,  1869,  p.  69.  —  L'Hôte,  La  Vie  des  Saints,.,  du  diocèse 
de  Sainl'Dié.  Saint-Dié,  Humbert,  L  65  et  sq.  —  Mirguet,  St  Euehaire,  sa 
vie,  son  culte.  Nancy,  Vagner,  1897. 

Une  inscription,  mi-latine,  mi-française,  en  caractères  du  xv'  siècle,  encastrée 
dans  le  mur  extérieur  de  l'ancienne  chapelle  de  St-Euchairc,  à  Pompoy,  et 
aujourd'hui  conservée  au  Musée  Lorrain. 

Sr  6atl)oIoiue  regi^  pro6apia  Saccii  et  2icntrii 
btô  ebiti  dut  uobitié^imt  ^ancii  qj  ^ubcpti  "oiitii 
etué  @uc^rtud  dauctué  @(ip^iud  dta  Sibaria  ^ta 
@udana  éta  ^enna  éta  JDba  et  éta  ®ontrubtô  qr 
bignie  éujfragiid  et  ç^lo^  mertid  eu  tpié  a^éoeiem.  i.  celid. 
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deux  cents  chrétiens  (1),  d'autres  disent  deux  mille,  subirent  la 
mort  pour  Jésus-Christ  et,  parmi  eux,  plusieurs  enfants  de  Baccius 
et  de  Lientrude,  riches  citoyens  de  Toul  ou  de  Solimariaca.  Élophe 
fut  martyrisé  sur  les  bords  du  Vair,  aux  portes  de  cette  dernière 

^4Jour  famour  bu  Sréatour, 

3ci,  en  ceét  lieu  et  à  Tentour, 
Sîoble^  barons,  cf)ct)alieré  et  cl)ampion(^  bc  la  \o\}, 

î)e  la  ^ie  éternelle  açanô  la  ôoif, 

2)eôquetr  le  mireur  et  eremplaire 

Sôtoit  moné  6oinct  (gucaire, 

5Par  SBantbreô,  Saraôiné  et  ^)aian6,  . 

(Sétané  at)ec  f  apportât  3ulien 

SSiugtj  beur  centj,  par  nombre, 

Sont  ici;  mid  en  combe 
gn  Tan  IIP  LXII  la  X'  falcnbc  bc  ma», 

[urent  miê  en  ceé  mactj. 
^ii  feficeô  pretibati  Suliani  glabio  éunt  trucati. 

Une  inscription  surmontant  le  tombeau  de  saint  Euchaire,  ù  Liverdun,  écrite 
en  caractères  du  xvi"  siècle.* 

S^annj  be  Dieu  et  vrav  martir  ©ucbaire, 

3abié  be  ®ranb  eoêque  bébonnaire, 

9lobIe  be  ^ang,  fi(j  be  Sîaccil  réal, 

8'an  be  éalut  troiô  centj  ôoirantc  et  beur  égal, 

$ar  3uUan,  jabiê  empereur  bei^  9îomainé, 

î)it  rsipoêtat  pour  ôeé  faitt^  inijumainé, 

git  mectre  à  mort,  par  2Ôanbreé  et  par  ^aïenê, 

SSingt  beur  centj  ct)et>a[ier^  rptienê, 

^xi^  be  ^Pompain,  qlvl  lieu  c'on  bit  9lur  îîombeô. 

î)eê  beêuôbiô  (e  benoît  ôaint  @uc{)aire 

@ôtoit  guiDon,  miroir  et  eremplaire. 

5Par  grdce  be  î)ieu,  êon  cljef  il  apportât 

21  Sitjerbun,  comme  ôa  t)ie  le  teômoingne, 

2)uque(  (e  corp^,  éaud  quelque  boubte  aucune, 

Sut  inl;umé  et  mié  en  cette  place. 

3é^u^  lui  boint  en  parabié  éa  place. 

(Lire  sur  ces  inscriptions,  L.  Germain,  Le  tombeau  de  saint  Euchaire  à 
Liverdun.  Nancy,  Vagner,  1887). 

(1)  Telle  semble  être  l'interprétation  la  plus  vraisemblable  de  l'inscription  de 
Pompey  où  l'on  peut  encore  soupçonner  la  trace  d'une  lettre  entre  vingt  et  deux 
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ville,  et  il  fut  inhumé  par  les  fidèles,  sur  la  colline  voisine,  où  s'élè- 
vent aujourd'hui  l'église  et  le  village  de  Saint- Élophe  (1)  ;  Euchaire, 
son  frère,  eut  la  tête  tranchée,  avec  beaucoup  d'autres  fidèles,  au 
confluent  de  laMeurtheetde  la  Moselle,  et  son  corps  fut  transporté 
à  Liverdun  (2)  ;  Libaire,  leur  sœur,  fut  mise  à  mort  près  de  Grand 


cents  —  Pourtant  l'inscription  de   Liverdun  donne  le  môme  chiffre  de  vingt 
deux  cents,  ce  qui  ferait  deux  mille  deux  cents. 

Cette  tradition  du  martyre  des  compagnons  de  saint  Euchaire  n'est  attestée 
que  par  ces  deux  monuments  épigraphiques,  de  dix  siècles  postérieurs  au  mas- 
sacre. A(lson  et  Rupert  n'en  parlent  pas  :  aussi,  quelques  critiques  la  rejet- 
tent-ils. 

Je  me  garderai  bien  d'aller  aussi  loin  qu'eux  dans  cette  voie  téméraire.  Les 
martyres  sont  de  trop  grands  événements  pour  ne  point  frapper  l'imagination 
populaire  et  ne  point  survivre  dans  le  souvenir  des  fidèles.  Peut-être  seul  le 
chiffre  des  victimes  est-il  exagéré. 

(1)  Soulosse-Saint-Élophe,  c.  de  Coussey,  Vosges.  —  Sur  le  lieu  du  martyre, 
au  bord  du  Vair,  se  dresse  la  petite  chapelle  de  la  sainte  Epaïotte  (épée).  La 
tradition  relate  que  le  martyr,  portant  sa  tête  dans  ses  mains,  remonta  un 
sentier  que  l'on  suit  encore,  lava  son  chef  dans  une  source  qu'il  fit  jaillir,  et 
laissa  tomber  sur  la  margelle  trois  gouttes  de  sang;  puis  se  blottit  quelque  temps 
dans  la  fente  d'une  roche  qui  s'ouvrit  miraculeusement  pour  lui  donner  refuge  ; 
enfin,  arrivé  au  sommet  de  la  colline,  il  s'assit  sur  un  bloc  de  pierre  blanche, 
légèrement  creusé  en  forme  de  siège,  et,  de  là,  avant  d'expirer,  il  adressa  la 
I)arole  aux  fidèles. 

Il  fut  enterré  non  loin  de  cet  endroit  et  l'on  voit  aujourd'hui  son  tombeau 
dans  l'avant-chœur  de  la  belle  église  construite  en  son  honneur  dans  le  courant 
du  XV*  siècle. 

Sa  fête  se  célébrait  dans  l'Église  de  Toul  le  16  octobre,  jour  auquel  elle  est 
restée  fixée  dans  les  deux  diocèses  de  Nancy  et  de  Saint-Dié. 

Saint  Élophe  est  très  vénéré  à  Cologne  où  l'on  conserve  de  lui  plusieurs  reli- 
ques insignes  que  saint  Gérard  donna,  au  x'  siècle,  à  l'archevêque  Brunon.  — 
Dans  l'ancien  diocèse  de  Toul,  une  dizaine  d'églises  lui  étaient  dédiées.  (Ben. 
Pic,  Fouillé.) 

Cf.  Àcta  SS.  et  Surius,  16  octobre.  ^  Fontaine,  Recueil  d'anciennes  croix  et 
de  quelques  anciens  monuments  du  diocèse  de  Saint-Dié,  Saint-Dié,  Humbert, 
1875.  —  Vanson,  Sem.  relig.  de  la  Lorr.^  1886,  p.  491.  —  Zeller,  SaiJit  Élophe^ 
sa  vie,  sa  famille,  son  culte.  Neufchâteau,  Kienné,  1875.  —  L'Hôte,  La  Vie 
des  Saints  du  diocèse  de  Saint-Dié,  I,  65. 

(2)  Une  chapelle  fut  élevée  au  lieu  de  leur  martyre  :  elle  est  aujourd'hui 
démolie;  elle  se  trouvait  dans  les  dépendances  de  l'usine  Fould.  C'est  contre  le 
mur  de  cet  oratoire  que  se  lisait  la  double  inscription  dont  j'ai  cité  le  texte. 
(Page  31,  note  2.) 

La  légende  porte  que  saint  Euchaire,  aussitôt  après  son  martyre,  se  leva,  prit 

dans  ses  mains  sa  tête  ensanglantée  et  s'avança,  le  long  de  la  vallée,  jusqu'aux 

portes  de  Liverdun.  Là,  il  déposa  son  fardeau  sur  une  pierre  et  s'affaissa.  Les 

fidèles,  témoins  de  ce  prodige,  l'ensevelirent  à  Liverdun. 

Son  tombeau  se  voit  encore  à  l'entrée  de  l'église  do  ce  bourg.  Il  est  en  forme 
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et  enterrée  dans  cette  ville  (1).  Si  Ton  en  croit  une  tradition, 
Baccius  et  Lientrude   eurent    quatre    autres  filles,  Menne,  qui 


d'arc  triomphal  et  date  des  premières  années  de  la  Renaissance.  Le  saint  y  est 
représenté,  couché  sur  une  pierre,  coiilé  de  la  mitre,  revêtu  des  ornements 
épiscopaux  et  tenant  sa  tête  entre  ses  mains.  Au-dessus,  se  trouve  l'inscription 
dont  j'ai  parié  dans  une  note  précédente  (page  32). 

L'Église  de  Toul  célébrait  autrefois  la  fête  de  saint  Euchaire  le  27  octobre; 
puis  elle  la  transporta  au  22,  jour  encore  adopté  aujourd'hui  par  Nancy  et 
Saint- Dié.  —  Deux  églises  seulement,  Liverdun  et  Jubain ville,  sont  dédiées  au 
saint  martyr.  (Cf.  L'Hôte,  op.  cit.,  85  et  sq.) 

Les  corps  des  compagnons  du  Saint  durent  être  inhumés  sur  place,  en  un  lieu 
qui  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Champ  des  Tombes  et  qui  est  enclavé 
dans  l'usine  Fould.  Ge  cimetière  fut  mis  à  jour  par  les  travaux  de  terrassement 
du  chemin  de  for  de  Nancy  à  Metz  (1849-1852).  Les  sépultures  ne  paraissaient 
pas  avoir  été  fouillées  auparavant.  Dans  plusieurs,  le  chef  manquait  ou  était 
posé  aux  pieds  ou  sur  le  côté  ;  dans  d'autres,  les  membres  étaient  jetés  pêle- 
mêle  ;  dans  d'autres  enfin,  plusieurs  squelettes  étaient  placés  les  uns  sur  les 
autres.  On  put  donc  conclure,  avec  quelque  apparence  de  raison,  que  l'on  était 
en  présence  des  restes  des  compagnons  de  saint  Euchaire. 

Toutefois,  la  plupart  des  tombes,  non  seulement  ne  renfermaient  aucun  signe 
chrétien,  mais  possédaient  au  contraire  des  armes,  des  bijoux,  des  amulettes, 
des  monnaies  romaines,  portées  en  guise  de  médaillons  (Marcus  Agrippa.  26  av. 
J.-C  —  Posthumus,  259  ap.  J.-C.  —  Maximilien  Hercule,  28G  ap.  J.-C),  des 
vases,  tels  que  les  païens  en  déposaient  aux  pieds  de  leurs  défunts  ;  les  corps 
étaient  disposés  régulièrement,  les  pieds  vers  l'est,  dans  des  sortes  de  cercueils 
faits  en  moellons.  On  fut  donc  forcé  de  convenir  qu'outre  les  compagnons  de 
saint  Euchaire,  d'autres  hommes  avaient  été  enterrés  là  et  que  le  Champ  des 
Tambes  devait  être,  avant  le  martyre,  un  cimetière  en  activité. 

D'autres  fouilles,  dirigées  par  MM.  Lecreux  et  L.  Quintard,  en  1869,  ont  amené 
Ja  découverte  de  tombes  franques,  de  l'époque  mérovingienne.  La  vénération 
pour  les  martyrs  a  dû  porter  les  habitants  du  voisinage  à  déposer  leurs  morts 
en  ce  lieu  sacré. 

Du  nombre  des  sépultures,  on  ne  peut  donc  rien  conclure  de  positif  sur  le 
nombre  des  victimes  de  Julien  et  le  chiffre  de  vingt  deux  cents  des  inscriptions 
reste  bien  problématique  (Cf.  Boulangé  et  A.  Digot,  dans  Journ.  Soc.  Arch. 
Lorr.,  1853.  —  L.  Quintard,  Le  Cimetière  franc  du  Champ  des  Tombes,  dans 
Mém.  Soc.  Arch,  Lorr.,  1878.  —  Vanson,  Sent,  relig.  de  la  Lorr.,  1886,  p.  452 
et  sq.). 

(1)  Sainte  Libaire  fut  martyrisée  à  la  deuxième  borne  milliaire,  en  dehors  de 
la  cité  de  Grand.  Une  chapelle  s'élève  encore  en  cet  endroit.  Elle  prit  sa  tête 
entre  ses  mains,  la  rapporta,  comme  en  triomphe,  jusqu'à  la  place  publique,  la 
lava  dans  une  fontaine,  puis  s'affaissa  doucement  sur  le  sol,  s'endormit  dans  le 
Seigneur  et  fut  pieusement  enterrée  aux  portes  de  la  ville,  au  lieu  où  se  dresse 
aujourd'hui  la  chapelle  du  cimetière. 

Ses  reliques,  portées  à  Toul  au  xvi'  siècle  et  confiées  aux  religieux  de  Saint- 
Léon,  ont  été  rendues  k  la  paroisse  de  Grand,  en  1792.  Elles  sont  exposées 
dans  l'église  du  village.  Grand  possède  aussi  le  peigne  de  sainte  Libaire,  pièce 
archéologique  du  plus  haut  intérêt,  et  une  tiole  de  verre,  teinte  encore  du  sang 
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mourut  à  Fontenet,  près  de  Poussay(l);  Suzanne,  qui  vécut  en 
Champagne  (2)  ;  Ode,  la  patronne  de  Saint-Ouen-les-Parey  (3),  et 
Gontrude,  qui  fut  inhumée  à  Uagnéviile(4). 

Voilà  ce  que  la  tradition  nous  apprend  de  plausible  sur  cette 
famille  vénérable  ;  encore  tous  les  points  sont-ils  loin  d'être  cer- 
tains.  Nous  n'avons  pour  garants  que  la  biographie  de  saint  Elophe, 
écrite  par  Rupert,  abbé  de  Tuitz  ou  Deutz,  près  de  Cologne,  vers 
1130,  d'après  une  vie  d'un  siècle  environ  plus  ancienne  (3),  et  la 
vieille  inscription  de  la  chapelle  de  Pompey,  inscription  que  le 

de  la  martyre.  —  Le  diocèse  de  Toul  célébrait  la  fôte  de  sainte  Llbaire  Ir 
8  octobre  ;  le  diucèse  de  Nancy  a  fjardé  cette  date,  mais  celui  de  Saint-Diô  l'a 
avancée  d'un  jour.  —  Une  douzaine  d'églises  étaient  dédiées  à  la  Vierge  d^ 
Grand  qui  fut  toujours  entourée  par  les  Lorrains  d'une  grande  vénération. 

Cf.  Àcta  SS.y  7  oct.  —  L'Huillier,  Sle  Libaire  et  les  Martyrs  lorrains  au  il» 
siècle.  Nancy,  Vagner,  1889,  "2  vol,  in-8'.  —  Mourot,  La  légende  de  saint? 
Libaire^  Paris,  Marianesse,  1873.  —  L'Hôte,  op.  cit.^  03  et  sq. 

(1)  Sainte  Menue  se  fixa  à  Fontenet,  entre  Puzieux  et  Poussay  (c.  de  Mire- 
court,  Vosges)  :  c'est  là  qu'elle  mourut  et  fut  inhumée.  Une  chapelle  s'élève 
encore  en  cet  endroit. 

Ses  restes  furent  transportés,  en  1036,  dans  l'église  do  l'abbaye  de  Poussay, 
par  Brunon  (plus  tard  saint  Léon  IX).  Aujourd'hui,  une  partie  considérable  d(* 
ses  ossements  est  conservée  dans  l'église  de  Pusieux. 

L'Église  de  Toul  honorait  sainte  Menne  le  3  octobre,  anniversaire  de  sa  pieus* 
mort,  et  cette  date  a  été  maintenue  par  Nancy  et  Saint-Dié.  Une  demi-douzaine 
d'églises  du  diocèse  étaient  dédiées  k  la  patronne  de  l'abbaye  de  Poussay. 

Cf.  ÀctaSS.,  3  octobre.  —  L'Uuillier  et  Lhôte,  op.  cit.  —  Déblaye,  Notice  sur 
les  reliques  de  .mainte  Menne.  Mirecourt,  llumbert,  1861. 

(2)  Sainte  (?)  Suzanne  \écui  et  mourut,  disent  les  Martyrologes  de  Du  Saussay 
et  d'Usuard,  in  pago  Blionensi  ou  Bleonensi  (Biois  ou  Blaize),  en  Champagne 
Quelques  auteurs  la  qualifient  de  martyre.  On  ignore  les  détails  de  sa  vie  et  li' 
lieu  de  sa  sépulture.  —  A  Poussay,  les  chanoincsses  honoraient  cette  sœur   de 
leur  patronne,  sous  le  rite  double,  le  27  octobre.  (L'Hôte,  op.  cit.,  119.) 

(3)  Sainte  Ode,  sur  laquelle  on  sait  peu  de  choses,  vécut,  comme  servante, 
dans  le  pays  qui,  plus  tard,  par  un  changement  de  genre  assez  fréquent,  lui 
dut  son  nom  de  Saint-Oucn  (Saint-Ouen-les-Parey  et  Parey-les-St-Ouen,  c.  d«' 
Bulgnéville,  Vosges).  —  L'ancienne  liturgie  touloise  célébrait  la  mémoire  di* 
celte  Vierge,  le  16  février  :  cette  commémoraison  n'a  pas  été  maintenue  par 
Mgr  Bégon  et  par  les  bréviaires  suivants.  —  Sainte  Ode  est  la  patronne  dr 
Saint-Ouen-les-Parey.  On  vénère  encore  ses  reli([ues  et  son  tombeau  dans 
l'église  de  ce  village.  fCf.  L'Hôte,  op.  cit.,  123.) 

(4)  Sainte  (?)  Gontrude  a  encore  son  tombeau  dans  l'église  de  Hagnéville  (c.  do 
Bulgnéville,  Vosges).  On  ne  sait  rien  de  positif  sur  sa  vie.  Elle  est  la  patronne 
de  cette  piiroisse  et  son  culte  est  très  populaire  dans  les  environs.  On  la  fôte  h: 
6  octobre.  (Cf.  L'Hôte,  op.  cit.,  1211.) 

(5)  C'est  cette  vie  plus  ancienne  qui  est  donnée  par  les  Bollandistcs,  au  10 
octobre. 


U= 
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P.  Benoît-Picart  voudrait  être  du  xiir  siècle,  mais  qui  est  assuré- 
ment d'un  siècle  postérieure. 

Que  les  deux  martyrs,  Elophe  et  Euchaire,  aient  été  unis  par  les 
liens  du  sang  ;  qu'ils  aient  été  frères  de  Menne  et  de  Suzanne, 
d'Ode  et  de  Gontrude  ;  qu'ils  aient  été  fils  de  Baccius  et  de  Lien- 
*^  trude,  les  actes  du  martyre  de  saint  Elophe,  consultés  par  Bupert, 

î^-  et  l'inscription  de  Pompey  l'affirment,  mais  le  fait  n'est  pas  abso- 

♦^  lument  certain.  Du  iv®   au  xi«   siècle,  l'imagination  populaire  a 

fort  bien  pu  créer  des  relations  de  parenté  entre  de  saints  person- 
nages qui  avaient  vécu  ou  souffert  dans  le  même  temps  (1). 

Il  est  même  douteux  que  saint  Euchaire  ait  été  évêque.  Sans 
doute,  la  Passio  sancH  Eliphii^  le  tombeau  et  l'inscription  de  Liver- 
dun,  deux  bréviaires  de  lolO  et  de  1513  (2),  nous  le  présentent 
comme  revêtu  de  cette  qualité  ;  mais  un  feuillet  d'un  Calendrier  litur- 
gique du  xrr*  siècle,  trouvé  à  Vandières  (3),  ne  lui  donne  que  le  titre 
de  martyr;  la  double  inscription  de  Pompey  se  tait  sur  son  caractère 
épiscopal  ;  les  bréviaires  de  159o  et  de  1628,  après  avoir  célébré 
dans  l'hymne  des  vêpres  o  l'évèque  que  Grand  reçut  comme  pon- 
tife(4)  »,  donnent,  au  second  nocturne,  des  leçons  tirées  de  Bupert, 
qui  sont  muettes  sur  l'épiscopat  d'Euchaire  et  parlent  seulement 
•  de  sa  direction  des  écoles  de  Toul  (3).  La  tradition  semble  donc 
avoir  oscillé. 

(1)  Ce  qui  peut  faire  supposer  le  travail  de  l'ima^inaUon  populaire,  c'est  la 
similitude  des  circonstances  des  trois  martyres.  Saint  Euchaire,  sainte  Libaire 
et  saint  Elophe  portent  leurs  tôtes  dans  leurs  mains  ;  les  deux  derniers  la 
lavent  dans  une  source.  N'y  aurait-il  pas  là  rivalité  incntisriente  de  clochers  ?  Le 
fait  du  martyre  est  vrai,  incontestable;  mais  les  circonstances,  toul  on  étant 
possibles,  semblent  moins  certaines;  je  ne  les  affirme,  ni  ne  les  rejette:  je  de- 
mande seulement  la  liberté  do  poser  un  simple  point  d'interrogation.  C'est  plus 
prudent  et  nos  saints  Martyrs  ne  me  le  reprocheront  pas. 

(2;  Beaupré,  iVodce  .s*î/r /cN  tivres  liturgiques  (te  Tcul^  p.  £0. 

(3)  A.  Digot,  Sur  un  Ordo  du  111'  siècle.  {Mém.  Soc.  Arch.  lorr.,  1862, 
p.  72.) 

(4)  ((  Sanctum  tamen  Eucharium 
((  .4c  virhitum  opi/icem 

«  Urbs  Grandis  et  confiniuni 
{(  Habuit  in  pontificem.  » 

(5)  Bréviaire  de  Christophe  de  La  Vallée,  i:iî);),  27  octobre.—  Bréviaire  de  Chré- 
tien de  Gournay,  1628,  même  jour.—  Entre  les  dates  de  ces  deux  éditions,  le  culte 
de  saint  Euchaire  semble  avoir  baissé.  Tandis  que,  dans  le  premier  bréviaire, 
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Mais  si  saint  Euchaire  fut  honoré  du  caractère  épiscopal,  dans 
quelle  cité  établit  il  sa  chaire  ?  Ni  la  Passio  déjà  citée,  ni  Rupert 
ne  le  disent.  Môme  silence  des  vieux  documents  locaux.  Le  bré- 
viaire de  Hugues  des  Hazards  (1510)  le  place  à  Toul  ;  mais  Tins- 
cri  ption  de  Li Verdun,  un  autre  bréviaire  de  1513,  cité  par  De 
Riguet(l),  et  les  monuments  liturgiques  du  xvip  siècle  l'honorent 
comme  évoque  de  Grand. 

Au  xviH^,  le  chapitre  de  Saint-Dié  et  les  grandes  abbayes  des 
Vosges,  Etival,  Senones,  firent  sonner  bien  haut  leurs  prétentions 
de  n'être  point  soumis  à  la  juridiction  des  évoques  de  Toul  et  de 
n'appartenir  à  aucun  diocèse. 

Pour  corroborer  ces  allégations,  DeRiguet,  grand  prévôt  de  Saint- 
Dié,  rédigea  son  Système  chronologique,  historique  des  Évêquesde 
Toul  que  Hugo,  plus  tard  abbé  d'Étival,  fit  paraître,  en  1701, 
avec  une  préface  dans  le  môme  sens  (2). 

De  Riguet  soutenait  entre  autres  que  saint  Mansuy  était  venu  à 
Toul,  au  plus  tôt,  vers  l'an  361  ;  que  Grand  avait  possédé  avant 
Toul  un  siège  épiscopal  et  que  la  chaire  des  Leuques  n'avait  été 
transférée  à  Toul  qu'après  la  mort  de  saint  Euchaire  ;  que  l'on 
pouvait  admettre,  à  la  rigueur,  que  saint  Mansuy  avait  été  le  con- 
temporain de  saint  Euchaire  et  que  la  cité  des  Leuques  avait  alors 
possédé  deux  sièges  épiscopaux.  Grand  et  Toul. 

L'année  suivante,  parut  à  Paris,  chez  Simon  Langlois,  une 
Défense  de  l'antiquité  de  l'Église  de  Toul  (3),  attribuée  à  Delisle  le 
Jeune,  à  Clément,  bibliothécaire  du  roi,  ou,  avec  plus  de  vraisem- 
blance, au  P.  Benoit-Picart  (4).  L'auteur  y  reconnaissait  que  saint 

l'ofQce  possède  des  antiennes  et  une  hymne  propl^es,  le  second  prend  les  antiennes 
au  commun  ^des  martyrs  ;  l'hymne  propre,  Aima  Mater  Ecclesia,  disparaîtra 
dans  l'édition  suivante,  en  1695,  en  attendant  que   le  titre  épiscopal  soit  effacé 
dans  les  bréviaires  du  xviu*  siècle. 
(t)  Beaupré,  Notice  sur  les  livres  liturgiques  de  Toul,  p.  iO. 

(2)  Nancy,  Barbier,  1701.  —  J'exposerai  cette  lutte  dans  la  suite  de  l'ouvrage. 

(3)  Défense  de  l'antiquité  de  la  ville  et  du  siège  épiscopal  de  Toul,  contre  la 
préface  d'un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Système  chronologique  et  historique 
des  Évêques  de  Toul.  Paris,  Simon-Langlois,  1702,  in-12,  52  p. 

(4)  Note  de  l'abbé  Marchai,  sur  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  de  Nancy  : 
«  O  livre  a  ét(';  attribué  successivement  à  Nicolas  Clément,  sous-bibliothécaire  du 
{loi  ^D.  Calm.,  Hist,  de  Lorr.,  V*  édit.,  I,  Diss.,  p.  lxiv),  à  Simon  Claude  Delisle 
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Euchaire  avait  été  évoque  de  Grand,  mais  il  imaginait  une  sorte 
de  compromis  assez  ingénieux:  Toul,  selon  lui.  avait  toujours  été 
la  capitale  de  la  cité,  mais  Grand  n'avait  pas  toujours  appartenu 
au  territoire  des  Leuques.  Il  avait  d'abord  été  compris  dan*^  la 
tribu  des  Lingons  et,  par  suite,  dans  le  diocèse  de  Langres.  A 
Tappui  de  cette  hypothèse,  il  invoquait  une  contestation  qui 
s'éleva,  vers  1104,  entre  Tévéque  de  Troyes  et  Pibon,  évoque  de 
Toul.  Le  premier  prétendait  que  les  prélats  leuquois  avaient 
usurpé  sur  son  diocèse  Tarchidiaconé  de  Biaise,  enclavé  entre  les 
trois  diocèses  de  Châlons,  de  Langres  et  de  Troyes  (1).  Le  débat 
fut  porté  devant  le  pape  Pascal  II,  alors  de  passage  à  Langres,  et 
Pibon,  ayant  prouvé  une  possession  ininterrompue  de  plus  de 
quarante  années,  fut  confirmé  dans  ses  droits  acquis.  Il  appert  de 
ce  procès  que  Tarchidiaconé  de  Biaise  était  alors  une  annexion 
récente  ;  or,  disait  l'auteur  de  la  Défense,  Tarchidiaconé  de  Biaise 
est  le  même  que  Tarchidiaconé  de  Reynel  ;  Grand  fait  partie  de 
Tarchidiaconé  de  Reynel  :  il  semble  donc  n'avoir  pas  appartenu  à 
Torigine  au  diocèse  de  Toul  (2). 

Il  V  avait  malheureusement  dans  cette  thèse  une  confusion  et  une 
pétition  de  principe.  Dans. la  contestation,  c'est  l'évêque  de  Troyes 
et  non  celui  de  Langres  qui  réclame  ;  et  puis,  où  trouve-ton  la 
preuve  que  Tarchidiaconé  de  Biaise  et  celui  de  Reynel  n'eussent 
formé  qu'une  seule  et  même  circonscription?  Le  doyenné  de 
Biaise  fut  plus  tard,  il  est  vrai,  comme  le  doyenné  de  Reynel, 
l'un  des  cinq  doyennés  de  l'archidiaconé  de  Reynel,  mais  ce 
doyenné  de  Biaise,  enclave  isolée  entre  trois  diocèses,  ne  pou- 

(D.  Calm.  Hist.  de  Lorr.,  2«  édit.,  I,  diss.,  xxxvii.—  Bibl.  ùist.  de  la  France,  I,  678. 
—  Biographie  universielte,  XI,  4  et  au  P.  Benolt-Picart  {Bibl.  /jtx/.  de  la  France, 
l.  c).  C'est  ce  dernier  qui  en  est  l'auteur,  comme  semble  le  prouver  un  passaj?e 
de  son  Uiatoire,  p,  16.  »  —  La  note  marginale  de  cette  page  ne  parait  pas  en 
effet  laisser  de  doute  à  ce  sujet. 

(1)  La  majeure  partie  de  cet  archidiaconé  a  formé  le  canton  de  Doulevant, 
dans  la  Haute-Marne. 

(2)  Lemoine,  I,  5.  (Arch.  de  M.-et-M.,  G.  1,'l84.)  —  Bèfenae,  p.  38.—  Le  procès- 
verbal  de  cette  contestation,  ou  plutôt  la  sentence  pontificale  est  reproduite  par 
Benolt-Picart,  dans  ses  preuves-,  p.  CXXIV.  —  Pour  de  plus  rompWUes  explica- 
tions, se  reporter  à  ce  que  je  dirai  de  l'épiscopat  de  Pibon  (Livre  III,  chap.  v) 
et  de  la  Topographie  du  diocèse.  (Llv.  V,  chap.  i.) 
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vait  renfermer  Grand,  village  situé  assez  loin  des  frontières  du 
diocèse  de  Toul,  à  Textrémité  orientale  du  doyenné  de  Reynel.  Du 
reste,  Tarchidiaconé  ou  doyenné  de  Biaise  était  formé  du  Biaisais 
ou  Blésy,  ancien  pagus  gallo-romain,  et  Grand  appartenait  à 
VOrnois  ou  au  Bassigny  (1). 

Benoît-Picart,  dans  son  Histoire  de  Toul,  et  Dom  Calmet,  dans 
son  Histoire  de  Lorraine,  gardèrent  sur  ceci  une  prudente  réserve 
et  ne  formulèrent  aucune  conclusion,  ni  sur  le  siège,  ni  môme  sur 
le  caractère  épiscopal  du  saint  Martyr.  De  L'Aigle,  dans  ses  Mé- 
moires sur  le  diocèse  de  Toul,  sur  la  foi  d'un  catalogue  récent,  fit 
de  saint  Euchaire  un  évoque  de  Toul  et  l'inséra  dans  le  catalogue, 
entre  saint  Amon  et  saint  Alchas  (2).  Mais,  par  réaction  contre  les 
chanoines  de  Saint-Dié  et  les  abbés  vosgiens,  les  liturgistes  toulois, 
lors  du  changement  du  Missel  et  du  Bréviaire,  revinrent  à  ce  qu'ils 
proclamaient  la  tradition  primitive  et  ils  firent  d'Euchaire  un 
simple  martyr  (3).  Notre  saint,  au  gré  des  partis,  prenait,  quittait, 
reprenait  la  mitre  et  le  laurier  I 

La  question  en  resta  là  jusqu'en  1841.  A  cette  époque,  Auguste 
Digot,  qui  devait  nous  donner  une  consciencieuse  Histoire  de  Lor- 
raine et  une  remarquable  Histoire  d'Austrasie,  fit  paraître  dans 
VEspérance  (4)  une  Dissertation  sur  répiscopat  de  saint  Euchaire  à 
Grand.  Il  établissait  :  \^)  que  la  légende  qui  nous  donne  saint 
Euchaire  comme  mis  à  mort,  par  Tordre  de  l'empereur  Julien  lui- 
même,  en  l'an  362,  est  de  tous  points  admissible;  —  2*")  qu'il  était 
évéque  de  Grand;  — 3^*)  que  Grand  appartenait  au  territoire  des 
Leuques  et  non  à  celui  des  Lingons;  —  4<>)que  cette  ville  était  plus 

(1)  Maxe-Werly,  Etude  sur  les  Pagi.,.  du  Barrois,  dans  Mém.  soc.  Bar, 
1898,  p.  30. 

(2)  l'no.  lettre  «'ilogieuse  de  Mabillon,  qui  fut  sans  doute  adross<^e  ii  M.  de 
L'Aigle  et  qui  est  conservée  aux  Archives  des  Vosges  (G  140),  approuve  cette 
théorie. 

(3;  Le  Propre  actuel  de  Nancy  est  très  prudent  dans  ses  affirmations  :  «  Eucha- 
rtus...  quiet  episcopus dicitur  a plurtbus  antiquis  auctoribus et  m onu mentis. y> 
(22  octobre.  .S.  Eucharii,  martyris.) 

(4)  Mémoire  sur  répiscopat  de  saint  Euchaire  à  Grand.  (Espérance,  1841. 
1"  et  8  Juillet  :  Société  Philomatiqxie  de  Verdun,  1843.) 

Le  mémoire  de  Digot  fut  complété  dans  le  numéro  deVEspérance  du  15  juillet 
1841,  par  l'abbé  Marchai,  alors  curé  de  Heillecourt  :  Observations  pour  faire 
suite  au  Mémoire  de  M.  Digot,  etc. 
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importante  que  Toul  ;  —  5°)  que  la  translation  du  sîè^eépiscopal  de 
Grand  à  Toul  se  fit  seulement  après  le  martyre  de  saint  Euchaire. 

Il  est  certain,  comme  Digot  l'affirme,  que  Grand  ne  fit  jamais 
partie  dû  territoire  des  Lingons  ;  je  Tai  prouvé  ci-dessus  et  n'ai 
plus  à  revenir  sur  cette  démonstration.  Il  est  encore  plus  incontes- 
table que  Toul  resta  une  pauvre  bourgade  tandis  que  Grand,  sous 
la  domination  romaine,  eut  une  réelle  importance  :  les  ruines  que 
l'on  y  admire  en  portent  témoignage.  Mais  à  conclure  de  là  que 
Grand  fut  préférée  à  Toul  par  nos  premiers  évéques,  il  y  a  quelque 
témérité.  Les  Romains  n'innovèrent  rien;  ils  laissèrent  aux  tribus 
gauloises  leur  autonomie^  leurs  capitales  et  leurs  anciennes  circons- 
criptions, et  l'Eglise  prit  comme  base  de  ses  divisions  les  cités 
existantes.  Or  Toul,  de  l'aveu  de  tous,  était  la  capitale  des  Leuques 
et  nous  n'avons  aucune  preuve  qu'elle  ait  perdu,  puis  recouvré  ce 
titre,  et  encore  moins  que  le  territoire  leuquois  ait  été  divisé.  Ne 
saVons-nous  pas,  d'ailleurs,  que  les  preuves  qui  placent  saint 
Euchaire  à  Grand  sont  postérieures  au  xv«  siècle  ?  Onze  siècles  de 
silence  antérieur  inspirent  naturellement  une  légitime  défiance. 
Or,  s'il  n'est  point  certain  que  notre  martyr  fut  évêque  de  Grand, 
on  ne  peut  assurer  non  plus  que  son  siège  hypothétique  fut  plus 
tard  transféré  à  Toul.  Ainsi  la  cathédrale  élevée  à  saint  Euchaire 
sur  le  plateau  de  Grand  me  semble  bien  frêle  (1),  et  Digot  lui 
même  avoua  plus  tard  qu'il  avait  conçu,  sur  la  solidité  de  son 
œuvre,  des  doutes  «  assez  fondés»  (2). 

Résignons-nous  donc  à  ignorer  bien  des  choses  ;  contentons- 
nous  d'invoquer  ces  frères  aînés  dont  le  sang  généreux  a  fertilisé 
notre  terre  et  dont  les  suffrages  attirent  sur  notre  Lorraine  les 
bénédictions  du  Ciel. 

(1)  Le  troisième  point  de  la  thèse  de  Digot  n'est  pas  moins  attaquable. 
Saint  Euchaire  n'a  pu  être  mis  à  mort  sur  l'ordre  de  Julien  lui-même,  car,  en  362, 
date  du  martyre,  Julien  n'était  point  dans  la  Gnulc-Relgique  (Amn.  Marccllin. 
Rerum  gestarum^  Lib.  XXIIj,  et  il  n'a  jamais  lui-même  ouvertement  persécuté 
les  Chrétiens  (Cf.  G.  Boissier,  La  fin  du  Paganisme.  Paris,  Hachette,  1894, 
in-12.  I,  121  et  sq.).  Ce  ne  serait  donc  pas  lui,  mais  un  ambitieux  ou  un  ennemi 
des  chrétiens,  sûr  de  l'impunité  et  même  de  la  faveur  impériale,  qui  aurait 
envoyé  nos  martyrs  au  supplice. 

(2)  Journ.  de  la  Soc,  d*Arch.  lorr.,  1853,  p.  41.     . 


CHAPITRE  III 


Les  premiers  Évoques  de  Toul 


Nous  ne  savons  presque  rien  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  nos  pre- 
miers évoques.  Les  destructions  réitérées  des  archives  de  notre 
Eglise  nous  ont  lait  perdre  la  plupart  des  détails  de  leur  existence 
si  féconde  et  de  leur  infatigable  apostolat  ;  la  rédaction  tardive  des 
biographies  que  nous  possédons  (!)  nous  impose  donc  une  sage 
réserve. 

Saint  Mansuy  parait  originaire  des  Iles  Britanniques  (2).  Venu  à 
Rome,  ordonné  évéque,  puis  envoyé  vers  le  nord -est  des  Gaules^  il 

(1)  Se  reporter  à  l'Avant- Propos. 

(2)  La  Vita  brevia  porte  «  nobili  Scatorum  sanguine  oriundus  ».  Adson  dit 
la  môme  chose.  Le  mot  Scotorum  doit  ôtre  pris  au  sens  large,  car  l'Ecosse  ne 
fut  évângélisée  qu'au  vi*  siècle  ;  il  peut  signiûer  les  peuples  qui,  jusqu'au 
X*  siècle,  ont  peuplé  la  Scotia  major  ou  Irlande.  Certains  critiques  ont  prétendu 
que  la  tradition  de  cette  origine  écossaise  viendrait  uniquement  d'unec  onfusion, 
faite  entre  le  premier  évéque  de  Toul  et  un  Mansuetus  qui  assista,  en  461,  au 
concile  de  Tours  et  y  souscrivit  comme  évéque  des  Bretons.  Cette  supposition 
est  peu  vraisemblable.  Du  reste,  beaucoup  de  pieux  personnages,  originaires  des 
Hes-Britanniques,  vinrent  se  fixer  dans  nos  pays  :  saint  Rouin,  à  Beaulieu  ;  saint 
Gilbrien,  à  Reims,  etc. 

M.  Godron,  dans  son  Étude  sur  les  chefs  de  saint  Mansuy  et  de  saint  Gérard^ 
établit  que  la  conformation  extrêmement  remarquable  du  crâne  dolichocéphale 
de  notre  premier  Apôtre  atteste  qu'il  appartenait  à  l'une  des  races  du  Nord  de 
l'Europe  {Mém.  Acad.  Stan,,  1864).  Mais,  comme  les  fouilles  du  Vieil-Altre  ont 
fait  découvrir  plusieurs  crânes  dolichocéphales  (Bleicher  et  CoUignon,  Crânes 
et  ossements  du  Vieil  Aître,  dans  3[ém.  Soc.  Àrch.  Lorr.,  1895),  on  ne  peut  tirer 
de  la  conformation  du  chef  de  saint  Mansuy  aucun  argument  en  faveur  de  son 
origine  britannique. 

Cette  origine  écossaise  de  saint  Mansuy,  si  elle  était  prouvée,  me  semblerait 
un  argument  de  plus  contre  la  mission  de  notre  évéque  par  saint  Pierre,  car  les 
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s'arrêta  chez  les  Leuques  et  leur  annonça  Jésus-Christ.  Il  se  fixa 
d'abord  dans  un  faubourg  de  Toul  et  y  éleva  un  petit  oratoire  qu'il 
dédia  à  saint  Pierre  (1).  La  sainteté  de  sa  vie,  si  opposée  aux  dérè- 
glements des  prêtres  des  idoles,  ne  dut  pas  moins  contribuer  au 
succès  de  son  apostolat  que  ses  prédications  et  ses  miracles  ;  mais 
le  signal  de  l'ébranlement  vers  la  religion  nouvelle  fut,  s'il  faut  en 
croire  une  tradition  très  respectable,  la  résurrection  du  fils  du 
comte  ou  gouverneur  de  Toul  (2).  Le  père  reconnaissant  demanda 

Romains  ne  pénétrèrent  en  Bretagne  que  sous  Claudo  (Tacilo,  Agricola,  13)  et 
saint  Pierre  fut  martyrisé  sous  Néron. 

Quant  au  nom  de  Mansuy,  Mansuetus,  s'il  est  purement  latin,  c'est  que  notre 
Apôtre  l'aurait  reçu  durant  son  séjour  k  Rome  ou  l'aurait  mérité  par  sa  bonté, 
comme  Clemensi  de  Metz,  Benignus  de  Dijon,  etc. 

(1)  Ce  fut  le  noyau  de  l'abbaye  postérieure  de  Saint-Mansuy.  Saint  Clément, 
lui  aussi,  s'arrêta  sous  les  murs  de  Metz  et  y  bâtit  un  oratoire  qu'il  dédia  à  saint 
Pierre  (plus  tard,  Saint-Picrre-aux-Arènes).  En  voyant  ces  ressemblances  entre 
ces  deux  légendes  et  bien  d'autres  encore,  on  ne  peut  s'empéeher  de  penser  à  un 
moule  hagiographique  :  ce  qui  diminue  quelque  peu  la  foi  que  nous  pouvons 
avoir  en  leur  autorité. 

(t)  La  Vita  brevis  dit  seulement  :  a  Dieu  lui  donna  tant  de  bénédiction 
qu'il  ressuscita  le  fils  du  prince  de  la  cité,  principis  civitatis  ».  (Cal met,  /.  c, 
cxxi.) 

Adson,  ou  plutét  la  tradition  populaire,  a  brodé,  comme  d'habitude,  et  nous 
a  transmis  un  récit  qui  a  des  chances  nombreuses  d'avoir  été  interpolé  :  a  Un 
jour  que  le  peuple  de  Toul  célébrait  des  jeux  solennels,  le  fils  unique  du  roi 
{reguli)  tomba,  du  haut  des  remparts  de  la  ville,  dans  la  Moselle  qui  baignait  alors 
le  pied  des  murailles.  La  nuit  suivante,  saint  Mansuy  apparut  en  songe  à  la 
reine  et  lui  fit  entendre  que,  si  elle  et  son  mari  voulaient  croire  en  Jésus-Christ, 
Dieu  rendrait  la  vie  à  leur  enfant.  La  reine  en  parla  au  roi  qui  promit  de  se 
convertir,  si  Mansuy  pouvait  seulement  lui  rendre  h' cadavre.  Le  saint  se  mit  en 
prières  et  aussitôt  le  corps  parut  sur  l'eau.  L'évéquc  alors  s'olîrit  h  le  ressus- 
citer, si  le  roi  voulait  sérieusement  croire  à  l'Évangile.  Léon  (c'était  le  nom  du 
prince)  le  promit  et  saint  Mansuy  rendit  l'enfant  à  la  vie.  En  même  temps,  il 
lui  ordonna  de  dire  ce  qu'il  avait  vu  et  souffert  dans  l'autre  monde.  L'enfant 
leur  raconta  les  difïérentes  sortes  de  tourments  que  souffrent  les  damnés  et  leur 
dit  que,  s'ils  ne  se  convertissaient  pas  et  ne  recevaient  pas  la  foi  que  Mansuy 
leur  prêchait,  ils  seraient  exposés  à  tous  ces  supplices.  Aussitôt,  ils  crurent  et 
furent  tous  baptisés.  »  (Dom  Calmet,  Ibid.) 

On  voit,  dans  ce  récit,  la  pieuse  préoccupation  de  l'hagiographe.  La  prédication 
des  grandes  et  terribles  réalités  de  l'autre  monde,  mise  sur  les  lèvres  d'un 
ressuscité,  était  de  nature  à  frapper  vivement  les  esprits  et  à  inspirer  aux  fidèles 
de  salutaires  réflexions. 

Encore  que  l'on  rencontre  un  miracle  analogue  dans  plusieurs  légendes  des 
premiers  évéques  des  Gaules  (saint  Memmie,  de  Châlons  ;  saint  Clément,  de  Metz  : 
saint  Materne,  de  Trêves;  saint  Martial,  de  Limoges,  etc.),  je  ne  pousserai  pas 
la  témérité  jusqu'à    nier  absolument  la  certitude   de    ce  prodige  et  jusqu'à 


CHAPITRE  m.  —  LES  PREMIERS  ÉVÊQUES  DE  TOUL        43 

le  baptême  et  toute  la  ville  avec  lui.  Mansuy  profita  de  cet  enthou- 
siasme pour  détruire  les  idoles  et  pour  établir  solidement  le  culte  du 
vrai  Dieu  (1).  Il  mourut  plein  de  jours  et  de  mérites  et  fut  inhumé, 
selon  son  désir,  dans  Toratoire  Saint-Pierre,  sous  les  murs  de  la 
cité  (2).  L'Église  de  Toul  et  le  Martyrologe  romain  célèbrent  sa  mé- 

prélcndre  avec  TablM^  Clouot  {Ilist.  Prov.  Trèvem^  I),  que  c'est  une  pieuse  allé- 
gorie qui  sif^nifie  la  résurrection  spirituelle  des  Ames,  opérée  par  les  prédica- 
tions de  saint  Mansuy  :  non  seulement,  je  crois  ce  miracle  possible,  mais 
j'incline  à  recevoir  la  tradition  respectable  de  notre  Église,  telle  que  nous  ra 
transmise,  dans  son  laconisme,  la  vieille  vif^  de  saint  Mansuy. 

On  remarque,  prés  d'un  des  angles  extérieurs  du  bastion  Saint-Mansuy,  une 
sculpture  gallo-romaine  encastrée  dans  le  n; vêlement  de  maçonnerie.  Elle  repré- 
sente un  jeune  homme  ou  une  jeune  fille,  tenant  de  la  main  gauche,  à  la  hauteur 
de  la  poitrine,  les  plis  de  son  vêtement,  et  de  la  main  droite  levée,  un  objet  de 
forme  arrondie.  Au  bas,  on  lit  cette  inscription  :  «  Carosœ  Melindi  Fil.  » 
Quelques  auteurs,  Thiéry  entre  autres  (Hist.  de  Toul,  I,  'M) y  ont  cru  que  cette  stèle 
se  rapportait  à  l'enfant  ressuscité  par  saint  Mansuy.  M.  Vanson  a  prouvé,  avec 
une  grande  force  d'érudition,  que  c'est  un  monument  gallo-romain,  consacré  à 
la  mémoire  de  Carosa,  fîis  ou  fille  de  Melindus.  (NVm.  relig.^  1886,  p.  433.) 

Callot  a  gravé  le  prodige  dans  sa  planche  du  Miracle  de  saint  Mansuy.' 
L'évéque  est  représenté  debout,  au  milieu  de  l'estampe,  sous  les  traits  de  Jean 
des  Porcelets  de  Maillane,  l'un  de  .ses  successeurs  :  il  est  environné  de  ses 
acolythes  et  suivi  d'un  prince  qui  est  accompagné  do  sa  cour.  Il  ressuscite  le 
fils  de  ce  prince,  tué  d'un  coiip  de  balle  de  paume  et  qu'un  serviteur  s'efîorce 
de  mettre  sur  son  séant.  A  l'arriére-plan,  se  voient  l'abbaye  Saint-Mansuy  et 
le  mont  Saint-Michel.  iMeaume,  Recherches  sur  Callot,  II,  59.) 

(1)  .Vdson  (Calm.,  I,  cxxx)  dit  que  saint  Mansuy  construisit,  dans  l'intérieur  des 
murs,  une  églLso  qu'il  dédia  à  la  Sainte  Vierge  et  à  l'Invention  de  saint  Etienne, 
et  cette  .église  aurait  été  la  première  cathédrale  de  Toul.  Mais  la  fête  de 
Saint-Etienne,  au  3  août,  date,  au  plus  tôt,  du  V  siècle,  pui.sque  les  reliques 
du  premier  martyr  ne  furent  découvertes  que  sous  Honorius  (395-423). 

Il  est  préférable  d'admettre  que  l'oratoire  Saint-Pierre  fut  l'église  primitive, 
auprès  de  laquelle  résidèrent  saint  Mansuy  et  ses  successeurs  immédiats  :  on 
comprend  mieux  alors  pourquoi  les  premiers  évéques  de  Toul  furent  enter- 
rés à  Saint-Pierre  (plus  tard  Saint-Mansuy)  et  non  dans  la  cathédrale. 

Quant  à  la  cathédrale  proprement  dite,  le  fait  qu'elle  a  pour  titulaire 
l'Invention  de  Saint-Étienne  prouve  qu'elle  a  dû  être  élevée  et  consacrée  vers 
le  même  temps  que  les  cathédrales  de  Metz,  de  Châlons-sur-Marne,  de  Meaux, 
de  Bourges,  de  Beguvais,  etc.,  qui  ont  le  même  vocable,  à  une  époque  où  cette 
découverte  miraculeuse  des  reliques  de  saint  Etienne  que  Tillemont  appelle 
M  l'un  des  plus  célèbres  événements  du  v'  siècle  »  {Mëw.  eccl.^  II,  12),  excitait 
dans  le  monde  une  ardente  dévotion  envers  le  premier  Martyr,  c'est-à-dire 
dans  le  courant  du  V  siècle.  Brûlée  et  saccagée  plus  tard,  elle  fut  reconstruite 
sous  Frothaire  (814-849)  et  peut-être  même  auparavant. 

(2)  Jusqu'à  la  Révolution,  les  ossements  de  saint  Mansuy  furent  conservés 
dans  l'abbaye  qui  était  dédiée  au  bienheureux  Pontife  et,  chaque  année,  le  jour 
de  l'Ascension,  on  promenait  la  châsse  en  procession  par  les  rues  de  la  ville. 
La  cathédrale  ne  possédait  qu'une  omoplate. 
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moire  le  3  septembre  (1).  On  le  représente  d'ordinaire  terrassant 
le  monstre  de  Tidolâtrie,  ayant  auprès  de  lui,  à  ses  pieds,  un  enfant 
qui  tient  une  boule  :  double  souvenir  et  du  succès  de  son  apostolat 
et  du  principal  de  ses  miracles  (2). 

Saint  Mansuy  eut  pour  disciple  et  successeur  saint  Amon(3).  Ce 
pieux  prélat  aimait  fort  la  vSolitude  :  il  avait  choisi,  comme  séjour 
favori,  une  vallée,  située  dans  les  profondeurs  d'une  forêt  du  Sain- 
tois.  Il  aimait  à  s'y  rendre  quand  les  besoins  de  son  Église  et  les 
obligations  de  sa  charge  pastorale  ne  le  réclamaient  point  ;  il  y 
avait  fait  élever  un  oratoire  en  l'honneur  de  la  Sainte  Vierge, 
creuser  un  puits  et  bâtir  quelques  cellules,  pour  ceux  d'entre  ses 
clercs  qui  partageaient  ses  goûts  (4).  Mais  il  ne  reculait  point  de- 
vant les  travaux  et  les  luttes.  Une  hymne  d'un  vieux  bréviaire  tou- 
lois  (5)  nous  le  montre  combattant  Terreur  qui  s'insinuait  dans  son 
troupeau  et  maintenant  dans  toute  sa  pureté  la  foi  qu'on  essayait 

En  1792,  ces  précieux  restes  furent  transportés  solennellement  à  la  ci-devant 
cathédrale,  puis,  plus  tard,  à  Saint-Gengoult.  Aujourd'hui,  le  chef  de  saint 
Mansuy  est  vénéré  à  la  cathédrale  de  Toul.  Fortement  dolichocéphale,  il  ofTre 
des  particularités  remarquables  qui  ont  été  signalées  par  M.  Godron  (Voir  plus 
haut,  page  41).  L'église  Saint-Gengoult  possède  l'omoplate  qui  était  autrefois  à 
la  cathédrale.  (Vanson,  op.  cit.,  Sem.  relig.,  1885,  p.  575.  —  L'Hôte,  op.  cit., 
12  et  sq.) 

(1)  A  Toul,  la  fête  de  saint  Mansuy  tombait  le  3  septembre,  date  conservée 
par  Verdun  et  Ghâlons.  Le  diocèse  de  Nancy  célèbre  actuellement  la  fôte  de 
saint  Mansuy,  le  Dimanche  qui  suit  le  30  août,  et  Saint-Dié,  le  31  août.  A 
Nancy,  comme  jadis  à  Toul,  la  Translation  de  saint  Mansuy  se  célèbre  le  15  juin. 
Sept  églises  paroissiales  du  diocèse  de  Toul  étaient  dédiées  à  saint  Mansuy,  et 
l'église  de  Fontenoy-le-Château  (c.  de  Bains,  Vosges),  qui  fut  du  diocèse  de 
Besançon  jusqu'en  1801,  reconnaît  encore  notre  Apôtre  comme  son  patron. 

(2)  C'est  ainsi  qu'il  est  représenté  sur  la  belle  pierre  tombale  que  Hugues  des 
Hazards,  évoque  de  Toul,  fit  placer  au  xvi*  siècle,  dans  la  crypte  où  ses  précieux 
restes  avaient  été  inhumés  (Vanson,  La  crypte  de  Saint-Mansiiy.  —  Sem.  re- 
lig.,  1885,  p.  252). 

(3)  Sur  saint  Amon,  cf.  Adson  et  G^sfa,  .Benoit-Picart,  Vanson  et  L'Hôte,  op. 
cit.  —  Saint-Àmon,  évéque  de  Toul,  second  patron  de  la  paroisse  de  Villiers- 
le-SeCy  Langres,  Dangien,  1881,  et  un  recueil  manuscrit  composé  par  M.  l'abbé 
M.  Démange,  conservé  à  la  Bibliothèq'ae  du  Séminaire  de  Nancy. 

(4)  Cet  ermitage  se  trouvait  dans  le  vallon  appelé  encore  aujourd'hui  Val  de 
Saint-Àmond,  entre  Favières  et  Gémonville  (c.  de  Colombey). 

(5)  «  Ortam  labem  hœreticam 
a  Exclusit  a  Tulletisibus 

((  Atque  fidem  catholicam 
<(  Reformavit  in  omnibus.  » 

(Bréviaire  de  1512.) 
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d'altérer.  Cette  hérésie  est  peut-être  rArianisme:  Amon  aurait  alors 
continué  l'œuvre  des  Athanase  et  des  Hilaire. 

Après  une  vie  partagée  entre  la  retraite  et  Tapostolat,  la  péni- 
tence et  la  prédication,  il  mourut  plein  de  jours  et,  selon  sa 
demande,  il  lut  inhumé  auprès  de  saint  Mansuy,  dans  l'oratoire 
Saint-Pierre  (1).  Les  peintres  lui  donnent,  comme  caractéristique, 
un  puits  (2).  L'Église  de  Toul  célébrait  sa  fête  le  23  octobre  (3)  et 
les  peuples  l'invoquaient  surtout  contre  la  fièvre. 

Saint  Amon  eut  pour  successeurs  (4)  saint  Alchas  et  saint  Celsin, 
dont  malheureusement  nous  ne  connaissons  que  les  noms.  Tous 
deux  furent  inhumés  auprès  de  saint  Mansuy. 

Le  pays,  avant  et  pendant  leur  épiscopat,  futtroublé  par  les 
invasions  des  Barbares.  En  254,  sous  Valérien,  des  Francs  dévas- 
tèrent les  régions  cisrhénanes;  ils  furent  repoussés,  et  Posthumus, 
leur  vainqueur,  profitant  de  cet  exploit,  se  fit  proclamer  empereur 
attira  dans  son  parti  tout  le  pays  transalpin  et  choisit  Trêves  pour 

capitale.  Après  lui,  et  durant  plus  d'un  siècle,  cette  ville  fut  le 

< 

(1/  En  1026,  Hermann,  évèque  de  Toul,  fit  transporter  à  la  cathédrale  les 
reliques* de  saint  Amon  et  ne  laissa  aux  religieux  de  Saint-Mansuy  qu'un  seul 
ossement  (Ben.  Pic,  207).  Hugues  des  Uazards  fit  enfermer  dans  un  buste  en 
argent  la  mâchoire  inférieure  du  saint  (Ibid.^  208).  Cette  relique  est  encore 
conservée  à  la  cathédrale  de  Toul.  Aujourd'hui,  les  ossements  du  successeur  de 
saint  Mansuy  qui  ont  échappé  à  la  Révolution  sont  en  grande  partie  à  Saint- 
Gengoult.  La  paroisse  de  Saulxerottc  (c.  de  Colombey)  prétend  conserver 
le  chef  de  notre  second  évéque  ;Jquelques  érudits  croient  plutôt  que  ce  chef  est 
celui  de  saint  Alchas.  II  serait  peut-être  possible  de  lever  ce  doute  en  appro- 
chant du  chef  de  Saulxerottc  lo  maxillaire  vénéré  à  la  cathédrale.  (Vanson, 
Sem.  relig,,  1885,  p.  578,  833.) 

it)  Voir  la  planche  de  Callot,  appelée  improprement  la  Prédication  de  saint 
Sérerin  ou  de  ftaint  Nicolas.  Le  saint  annonce  la  parole  de  Dieu  à  une  foule  de 
peuple,  venue  pour  l'entendre,  à  l'entrée  d'une  forêt.  Au  fond,  à  gauche,  se  voit  un 
ermitage  avec  un  puits  ;  deux  prêtres,  debout  près  de  la  margelle,  administrent 
le  baptême  à  plusieurs  néophytes  (Maume,  Callot ^  II,  97).  Tous  ces  traits  ne  se 
rapportent-ils  pas  à  notre  évêque  toulois  ?  Je  le  crois  et  je  l'affirme,  jusqu'à 
preuve  du  contraire.  Cette  planche  doit  faire  pendant  à  celle  du  Miracle  de 
saint  Mansuy. 

(3)  Aujourd'hui,  Nancy  célèbre  la  mémoire  de  saint  Amon  le  âa  octobre.  Je  ne 
connais  pas  d'église  qui  lui  eût  été  dédiée. 

(4)  Immédiats  ou  médiats,  suivant  l'un  ou  l'autre  des  deux  systèmes  signalés 
plus  haut.  Le  martyrologe  de  Du  Saussay  fait  mémoire  de  saint  Alchas,  le 
25  août.  Aujourd'hui,  le  diocèse  de  Nancy  le  fête  le  30  octobre.  Saint  Colsio 
n'est  l'objet  d'aucun  culte  spécial. 
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séjour  iavori  des  empereurs  et  le  centre  de  radministration  des 
Gaules  (1). 

En  264,  Chrocus,  à  la  tête  d'une  troupe  de  Barbares,  saccagea 
Mayence,  Trêves,  Metz,  Toul  peut-être,  et  s'abattit  sur  les  vallées 
de  la  Marne  et  de  la  Seine  (2). 

Toutes  ces  incursions  ruinaient  les  campagnes  et  rendaient  fort 
lourdes  aux  colons  et  aux  affranchis  les  redevances  et  les  contri- 
butions ;  elles  entretenaient  le  trouble  et  l'agitation  et  inspiraient 
aux  esclaves  et  aux  hommes  «  attachés  à  la  glèbe  »  des  idées  de 
révolte  et  des  espérances  de  liberté.  Le  moment,  d'ailleurs,  sem- 
blait favorable  :  depuis  la  mort  d'Alexandre-Sévère  (233),  le  pou- 
voir impérial  se  trouvait  à  la  merci  du  plus  audacieux  ;  en  2;)9, 
Valérien  était  tombé  entre  les  mains  de  Sapor,  roi  des  Perses  ; 
son  fils  Gallien  demeurait  inactif,  ne  sachant  que  faire  au  milieu 
de  la  confusion  générale  ;  les  provinces  se  donnaient  partout  des 
Césars.  En  Gaule,  Posthumus  avait  réussi  à  établir  un  empire 
solide  (238-267),  mais  Victorinus,  Marins  et  Tétricus,  ses  succès 
seurs,  ne  furent  point  à  la  hauteur  de  leur  tache  ;  le  dernier  quitta 
Trêves  pour  Bordeaux  et  laissa  les  régions  septentrionales  sans 
pouvoir  suffisamment  fort. 

L'anarchie  fut  à  son  comble  sous  les  trois  successeurs  d'Auré 
lien,  Tacite,  Probus  et  Carus  (273  283).  Aussi,  sur  toute  la  surface 
de  la  Gaule,  éclata  une  formidable  insurrection  :  les  Bagaudes  se 
formèrent  en  bandes  pour  ravager  les  campagnes  et  rançonner  les 
villes.  Le  mouvement  prenait  des  proportions  alarmantes  quand 
Nfaximien-Hercule,  collègue  de  Dioclétien,  extermina  les  rebelles 
à  Cussy-la-Colonne  (3),  en  Bourgogne  (286),  et  Riccius  Varus  les 
réprima  chez  les  Trévires. 

Attribuant  aux  doctrines  égalitaires  de  l'Evangile  la  sanglante 
révolte  des  Bagaudes  (4)  et  irrité  de  la  fière  résistance  des  soldats 

(1)  Trebellius  PolHo,  Vita  Posthumi.  {Script,  hist.  aug.  Edit.  Saumaizc,  185.) 

(2)  Grégoire  de  Tours,  Uist.  Franc,  I,  30  et  sq.  —  La  date  do  celte  invasion 
est  sujette  k  controverse  :  plusieurs  la  rejettent  au  v*  siècio. 

(3)  Cussy-ia-Colonne,  c.  de  Bligny,  Côte-d'Or. 

(4;  On  a  dit  et  répété  que  la  cause  première  ou,  du  moins,  Tune  des  causes 
eflQcaces  de  cette  révolte  des  Bagaudes,  c'était  la  prédication  de  l'Evangile. 
Jamais  le  Christianisme  n'a  prêché  la  guerre   sociale  ;  jamais  il  n'a  appelé  les 
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de  la  Légion  thébéenne,  Maximien  fit  massacrer  ces  courageux 
chrétiens  et  déchaîna  sur  la  Gaule  une  violente  persécution.  S'il 
faut  accepter  la  tradition  de  TÉglise  de  Trèves(l),  Riccius  Varus  ne 
fut  point  au-dessous  de  son  maître  :  il  envoya  au  supplice  un 
grand  nombre  de  sénateurs  et  de  chrétiens  de  la  ville. 

Pour  mieux  assurer  la  police  et  la  défense  de  TEmpire,  Dioclé- 
tien  partagea  le  monde  romain  en  deux  (286),  puis  en  quatre  pré- 
fectures (292)  (2).  Celle  des  Gaules  fut  confiée  à  Constance  Chlore, 
qui  fixa  sa  résidence  à  Trêves,  maintint  la  paix  dans  le  pays  et 
repoussa  les  Barbares  qui  ne  cessaient  de  passer  le  Rhin.  Cons- 
tantin continua  Tœuvre  de  son  père  :  il  perfectionna  la  réforme 
administrative  de  Dioclétien,  installa  à  Trêves,  pour  la  circons- 
cription des  Gaules,  un  préfet  du  prétoire  chargé  de  l'administra- 
tion civile,  et  un  maître  de  la  milice  investi  du  commandement 
des  troupes. 

A  Trêves,  Julien  préféra  Lutêce,  mais  il  ne  négligea  pas  la  dé- 
fense de  la  frontière  ;  il  battit  les  Francs  à  Autun  (356)  ;  il  refoula 
les  Alamans  de  la  vallée  du  Rhône  et  les  défit  vers  Argentoratum 
(357)  ;  il  cantonna  les  Saliens  entre  la  Meuse  et  TEscaut  et  leur 
accorda  le  titre  d'auxiliaires  perpétuels  de  l'Empire  (358). 

esclaves  à  la  révolte,  au  nom  de  la  liberté.  Du  reste,  ceux  qui  soutiennent  cette 
thèse  ne  voient  pas  qu'ils  tombent  dans  une  contradiction  :  ils  prétendent  que 
la  religion  chrétienne  pénétra  dans  nos  pays,  au  plus  tôt,  vers  le  milieu  du 
m'  siècle  ;  comment  aurait-elle  pu,  dès  sa  naissance,  avoir  sur  les  masses  une 
telle  influence  ? 

(1)  Sur  les  martyrs  de  Trêves,  voir  les  Acta  sanctorum  Fusciani^  Victoriaci 
et  Gentiani,  publiés  par  Ghesquicr,  Acta  Sanctorum  Belgiœ,  I,  p.  166-169,  et 
aussi  M.  Vanson,  Les  origines  de  l'Église  de  Toul.  Nancy,  Yagner,  1891,  in-8", 
p.  126  et  sq.  Ce  dernier  auteur  étudie  la  question,  cite  les  sources  et  se  décide 
pour  l'existence  du  massacre. 

{i)  L'Empire  était  réparti  en  quatre  grands  partages  ou  préfectures  :  L'Orient 
avec  les  diocèses  d'Orient,  du  Pont,  d'Asie  et  de  Thrace  ;  l'Illyrie,  avec  la 
Macédoine  et  la  Grèce  ;  l'Italie*  avec  l'Afrique  ;  les  Gaules,  avec  l'Espagne  et  la 
Bretagne.  Les  Gaules  formaient  'quatre  diocèses  :  trois,  ceux  de  Bretagne,  de 
Vienne  et  d'Espagne,  avaient  à  leur  tête  des  vicarii  ou  vice-préfets  ;  celui  de  la 
Gaule  proprement  dite  qui  comprenait  les  deux  Belgiques,  les  deux  Germanies, 
la  Séquanie,  les  deux  Lugdunaises  et  les  Alpes,  était  directement  administré 
par  le  préfet  du  prétoire  des  Gaules,  qui  résidait  à  Trêves.  L'organisation  des 
provinces  et  des  cités  n'était  point  changée  (Fust.  de  Goul.,  La  Gaule  romaine, 
18.  —  Bouché-Leclercq,  Inst.  rom.,  214). 
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Julien  avait  été  «  chrétien  jusqu'à  vingt  ans  »  (1)  ;  une  lois  de- 
venu empereur,  cet  élève  des  Libanius,  des  Porphyre  et  des  Jam- 
blique  se  laissa  gagner  par  les  séductions  du  paganisme  ;  il  entre- 
prit de  redonner  la  vie  à  cette  religion  mourante  et  de  l'opposer 
au  Christianisme  triomphant. 

11  se  défendit  d'être  un  persécuteur;  il  prétendit  être  un  prince 
tolérant  et  annonça  par  des  édits  solennels  qu'il  n'entendait  gêner 
en  rien  les  autres  cultes  (2).  Mais  des  ambitieux  et  des  ennemis 
outrepassèrent  les  instructions  de  leur  maître,  et  c'est  à  leur  zèle 
intempestif  que  notre  pays  leuquois  doit  cette  noble  couronne  de 
martyrs  que  nous  avons  déjà  saluée,  saint  Elophe  et  sainte  Libaire, 
saint  Euchaire  et  ses  compagnons  (3),  auxquels  il  nous  faut  ajou- 
ter sainte  Bologne  (4)  et  saint  Fournier  (3)  qui  souffrirent  chez  les 
Lingbns,  mais  qui  nous  appartiennent,  du  moins  par  leur  nais- 
sance. 

Julien  dut  sans  doute  blâmer  ces  violences  :  «  Le  zèle  de  mes 
amis,  dit-il  quelque  part  (6),  s'est  déchaîné  sur  les  impies  plus  que 
ne  le  souhaitait  ma  volonté  »,  mais,  «  ne  voulant  pas  guérir  un 
mal  violent  par  un  remède  plus  violent  encore  (7)  »,  il  dut  se  bor- 


(1)  Cf.  G.  Boissier,  La  fin  du  Paganisme.  Paris,  Hachette,  1894,   I,  85  et  sq. 

(2)  Julien,  Epist.,  4;î.  (Boissier,  op.  cit.,  121.) 

(3)  Cf.  chapitre  précédent,  page  31.  La  tradition  touloisc  disait  que  nos  saints 
avaient  été  condamnés  par  Julien  lui-même,  en  .'3(52.  Mais,  d'après  Ammien- 
Marcellin  (liv.  XXII;,  en  cette  année,  Julien  était  en  Orienl,  en  Thracc,  k  Cons- 
tantinople  ou  en  Syrie.  La  persécution  a  dû  être  dirigée  par  l'un  de  ses  lieute- 
nants. 

(4)  Sainte  Bologne^  née  ^i  Grand,  vécut  chez  les  Lingons,  aux  environs  de 
Vignory  (arr.  de  Chaumont,  Haute-Marne),  et  fut  martyrisée  au  lieu  qui  plus 
tard  s'appela  Bologne  (c.  de  Vignory).  Le  diocèse  de  Langres  l'honore  le  16  octo- 
bre, i Godard,  Vie  des  Saints  du  département  de  la  HaiiterMarne^  Langres, 
Crapelet,  1855.  — L'Hôte,  op.  cit.^  133.)  — La  tradition  lui  donne  comme  frère  et 
compagnons  de  martyre  saint  Bercaire  et  saint  Gault.  (Roussel,  Le  Diocèse  de 
Langres,  I,  133.) 

(5)  Saint  Fournier  (Fornarius)  naquit  à  Vaux-en-Ornois  <c.  de  Gondreeourt, 
Meuse)  ou  à  Vaux-sur-Saint-Urbain  (c.  de  Joinville,  Haute-Marne).  La  première 
localité  appartenait  au  diocèse  de  Toul.  On  ne  sait  rien  sur  lui,  sinon  qu'il  était 
prêtre  et  qu'il  subit  le  martyre  sous  Julien  l'Apostat.  Son  nom  est  inséré  dans 
le  calendrier  langrois,  au  20  octobre  (Roussel,  Ibid.). 

(6)  Julien,  Misopogon,  22. 

(7)  Julien,   Epist.^  10. 
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ner  à  quelques  reproches  et  se  féliciter  intérieurement  du  coup 
porté  à  la  «  superstition  ». 

Valentinien  P"*  (364-375)  ferma  de  murailles  les  villes  ouvertes, 
Tullum,  Solimaridca,  Scarpona  (1)  ;  il  construisit  ou  fortifia  des 
camps  de  refuge  pour  les  soldats  et  les  habitants  (2),  les  relia  par 
des  routes  miliUnres  et  par  un  système  de  signaux.  Ces  précau- 
tions n'étaient  pas  inutiles  :  en  367,  des  Barbares  battirent  Cariet- 
ton,  gouverneur  de  la  Germanie  ;  ils  menaçaient  Scarpona  quand 
Jovin,  maître  de  la  milice,  accourut  de  Reims  et  les  mit  en 
fuite  (3).    . 

Théodose  le  Grand  fixa  les  Ripuaires  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin,  aux  environs  de  Mayence,  avec  mission  de  défendre  les 
gués  du  fleuve. 

La  frontière  était  donc  bien  gardée  ;  de  nombreuses  légions 
campaient  dans  le  pays  ;  des  tribus  germaines,  établies  sur  les 
terres  du  fisc,  fournissaient  de  vaillants  auxiliaires.  Le  calme  ré- 
gnait et  la  prospérité  renaissait  ;  les  grands  propriétaires  fonciers 
trouvaient  dans  les  Barbares  de  quoi  remplacer  abondamment  les 
bras  romains  qui  leur  manquaient. 

Les  villes  s'embellissaient  :  Trêves  était  célébrée  comme  Tune 
des  cités  les  plus  somptueuses  de  TEinpire  ;  le  séjour  de  la  cour  y 
attirait  les  plus  grands  personnages.  Le  poète  Ausone  (309-394)  y 
fut  précepteur  de  Gallien,  puis  préfet  des  Gaules,  et  y  chanta  les 
charmes  de  la  Moselle.  Saint  Athanase  y  fut  relégué  en  335  ;  saint 
Jérôme,  saint  Ambroise,  y  séjournèrent  quelque  temps  et  ils  passè- 
rent peut-être  par  Toul.  Saint  Martin  y  vint,  à  trois  reprises,  traiter 
avec  l'empereur  des  affaires  importantes,  et  la  tradition  de  notre 
Eglise  rapporte  qu'il  s'agenouilla  près  du  tombeau  de  notre  premier 
apôtre  (4)  ;  son  passage  laissa  dans  l'esprit  du  peuple  un  vivant 

(1)  Digot,  Hût.  de  Lorr.,  I,  52. 

(â)  Les  principaux  camps  romains  do  la  cité  des  Leuques  étaient  Jaillon  (c.  de 
Liverdun,  M.-et-M.)  ;  Sopcy  (c.  de  Void,  Meuse)  ;  le  camp  de  Julien,  près  dcSou- 
losse  (c.  de  Coussey,  Vosges)  ;  le  camp  de  Répy,  près  de  Raon-I'Étape  (Vosges^. 

(3)  Âmmien  Marcellin,  Res.  gesL,  XXVII,  2.  —  Cf.  Digot,  Mémoire  sur  Rem- 
placement de  la  bataille  gagnée  par  Jovin.  {Mém.  Soc.  Àrch,  lorr.^  1865).— 
0.  Mathieu,  Recherches  sur  Scarpone,  (Ibid.,  1886). 

(4)  Adson,  dans  Calmet,  /.  c,  ch.  XIV,  c.  cxxxiii. 
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souvenir  et,  comme  partout  en  France,  beaucoup  d'églises  lui 
furent  dédiées  :  dans  Tancien  diocèse  de  Toul,  on  en  comptait  près 
de  cent  vingt  (1). 

Cependant  la  foi  s'implantait  dans  la  cité  des  Leuques  et  le  dio- 
cèse commençait  à  s'organiser  (2).  Toul  eut  l'honneur  de  donner  au 
Christ  deux  de  ses  plus  vaillants  défenseurs:  saint  Loup,  Tévéque 
de  Troyes,  qui  désarma  le  Fléau-de-Dieu  (c.  380-479)  (3),  et  saint 
Vincent,  moine  de  Lérins,  l'auteur  du  Commonitarium  (c.  380-450), 
que  nous  avons  quelques  raisons  de  considérer  comme  son 
frère  (4). 

(1)  Benoît  Pieart,  Fouillé  du  diocèse  de  Toul.  Sur  environ  GOO  paroisses  ou 
annexes,  le  diocèse  actuel  de  Nancy  compte  plus  de  70  églises  dédiées  au  saint 
thaumaturge.  Cette  dédicace  de  si  nombreuses  églises  à  saint  Martin  ne  serait- 
elle  pas  un  argument  à  invoquer  contre  les  partisans  de  l'apostolicité  ?  Si  le 
Christianisme  datait  du  premier  siècle  dans  nos  pays,  les  paroisses  auraient 
été  constituées,  en  majeure  partie,  après  la  conversion  de  Constantin  ou  dans  le 
courant  du  iv*  siècle,  cl  dès  le  v*  siècle,  les  constructions  d'églises  auraient  été 
relativement  rares.  Tandis  que  cette  quantité  d'églises  dédiées  à  saint  Martin 
indique  au  contraire  un  mouvement  très  actif  de  formation  de  paroisses 
et  de  construction  d'églises.  Sans  doute,  l'argument  n'est  pas  de  première 
valeur  ;  Je  l'indique  seulement  comme  un  simple  confirmatur. 

(2)  Les  progrès  furent  toutefois  assez  lents,  si  l'on  en  juge  par  les  cimetières 
découverts  Jusqu'à  ce  Jour  (voir  plus  haut,  page  28.) 

(3)  Saint  Loup,  né  à  Toul,  vers  380,  épousa  Pœmeniola,  sœur  de  saint  Hilaire 
d'Arles.  Après  sept  ans  de  mariage,  les  deux  époux,  d'un  commun  accord, 
renoncèrent  au  monde.  Loup  se  reUra  à  Lérins  et  se  mit  sous  la  direction  do 
saint  Honorât.  Il  fut  choisi  comme  évoque  par  le  peuple  de  Troyes  (427)  et 
s'éleva,  par  son  éloquence  et  sa  sainteté  au  rang  des  premiers  évéques  des 
Gaules.  II  fut  envoyé  en  Bretagne  par  ses  collègues,  avec  saint  Germain,  évéque 
d'Auxerre,  pour  y  combattre  l'erreur  de  Pelage  (429;  ;  plus  tard,  il  arrêta  Attila, 
aux  portes  de  Troyes  et  il  mourut  après  un  épiscopat  très  fécond,  en  l'an  479. 
(Baronius,  Ann,,  426  et  ooi.  —  Calmet,  Bibl.  lorr.  —  Ceillier,  XV.  —  Hist, 
Litt,  de  la  France,  II,  etc.). 

(4)  Saint  Vincent  de  Lérins  n'a,  pour  ainsi  dire,  pas  d'histoire.  Il  fut  moine  à 
Lérins  et  y  composa  son  Commonitorium,  Use  laissa  gagner  par  le  Semi-Pela- 
gianisme  et  il  en  fut,  contre  saint  Augustin,  l'un  des  tenants  les  plus  subUls. 
Il  mourut,  vers  450,  dans  son  monastère. 

Outre  le  Commonitorium  que  tout  le  monde  lui  reconnaît,  M.  Tabbé  Poirel, 
curé  de  Haraucourt,  dans  sa  thèse  de  doctorat  en  théologie  :  De  utroque  Corn- 
manitorio  lirinensi,  Nancy,  Berger-Levrault,  1895,  a  montré,  d'une  manière 
fort  ingénieuse,  qu'on  peut  lui  attribuer  aussi  un  autre  Commonitorium  com- 
pris dans  les  œuvres  de  Marins  Mercator,  découvert  par  Hobstein  dans  la 
bibliothèque  du  Vatican  et  publié  pour  la  première  fois  par  Garnier,  à  Paris, 
en  1673.  D'après  M.  Poirel,  M.  Mercator  serait  un  pseudonyme  de  Vincent  de 
Lérins  et  son  Commonitorium  serait  la  seconde   partie  du    grand   Commoni- 
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Des  critiques  ont  contesté  ces  relations  de  parenté  et  l'origine 
touloise  de  Vincent  ;  mais  leurs  arguments  ne  sont  pas  décisifs  et, 
jusqu'à  preuve  certaine  du  contraire,  notre  Église,  non  dépossédée, 
peut  revendiquer  cette  double  gloire.  Elle  fêtait  Tévéque  le 
29  juillet  (1),  et  le  moine  le  24  mai  (2). 


torium,  que  Gennade  disait  avoir  été  volée  à  son  auteur  par  un  trop  zM  par- 
tisan de  la  grâce. 

M.  Poirel  vient  de  donner,  et  pour  la  première  fois,  le  texte  intégral  des  Ltrt- 
nensia  Commonitoria  duo,  Nancy,  Berger-Levrault,  1898. 

M.  Poirel,  après  Joseph  Antheim  et  AlUez,  en  France,  Dom  Morin,  en  Belgique 
et  Ommanney  en  Angleterre,  donne  aussi  Vincent  de  Lérins  comme  l'auteur  du 
Symbole,  dit  de  saint  Athanase. 

Un  article  de  la  Revue  du  Clergé  Français,  du  1"  avril  1895,  et  le  livre  de 
M.  Poirel  donnent  une  bibliographie  des  œuvres  de  saint  Vincent. 

Sur  la  foi  de  ce  passage  d'une  lettre  de  saint  Eucher,  évèque  de  Lyon,  à  saint 
Hilaire  d'Arles  {De  Lande  eremi,  12)  :  a  Bœc  (Lirina)  habuit  reveretidi  nominis 
Lupum  qui  nobis  illum  ex  tribu  Benjamin  Lupv^m  retulil.  Hœc  habuit  germa- 
num  ejus  Vincentium,  interno  gemmam  splendore  perspicuam  »,  Tillemont, 
Mabillon  {Ànn.,  I,  1)  ;  Rohrbacher  {Bist,  de  VEgl.  calh.,  VIII,  12)  et  d'autres, 
identifiant  Vincent  de  Lérins  avec  ce  Vincent  dont  parle  saint  Eucher,  ont  affirmé 
que  l'auteur  du  Commonitorium  était  le  frère  de  saint  Loup  et,  par  suite, 
était,  comme  lui,  originaire  de  Toul. 

Les  adversaires  de  cette  opinion  font  remarquer  que  l'identité  des  deux 
Vincent  est  loin  d'être  prouvée.  Saint  Eucher  emploie  le  parfait  habuit  et 
semble  indiquer  par  là  que  saint  Loup  et  son  frère  avaient  déjà  quitté  Lérins, 
quand  il  écrivit  sa  lettre  vers  427.  Saint  Loup,  il  est  vrai,  fut  évèque  de 
Troyes  en  cette  année  427,  mais  l'auteur  du  Commonitorium  était  encore 
à  Lérins  en  434,  quand  il  composa  son  célèbre  traité.  Il  paraîtrait  donc,  d'après 
eux,  que  saint  Vincent  de  Lérins  ne  doit  pas  être  confondu  avec  son  homonyme. 

Mais  saint  Eucher  emploie  des  termes  bien  solennels  pour  désigner  un  homme 
obscur  ;  Gennade  {De  script.  eccL,  LXIV)  dit  que  Vincent  de  Lérins  était  «  natio^ie 
gallus  0  ce  qui,  dans  son  langage,  exclut  l'Aquitaine  ;  le  mot  habuit  peut  s'ex- 
pliquer, ou  par  une  figure  grammaticale,  ou  par  une  absence  momentanée  de 
Vincent.  Toul  a  donc  en  sa  faveur  des  présomptions  assez  fortes  ;  de  plus,  il 
possède,  et  partant  il  fait  bien  de  tenir,  jusqu'à  preuve  décisive  du  contraire. 
(Cf.  les  auteurs  déjà  cités,  VBist.  litt.  de  la  France,  II,  359.  —L'Hôte,  op.  cit., 
145  et  153  et  articles  parus  dans  Sem.  relig.  de  Saint-Dië,  1897). 

(1)  Aujourd'hui,  Nancy  célèbre  saint  Vincent  de  Lérins  le  28  mai,  et  Saint-Dié 
fait  mémoire  de  lui  le  24.  Quant  à  saint  Loup,  sa  fête  à  Nancy  et  à  Saint-Dié 
est  reportée  au  30  juillet.  Trois  églises  du  diocèse  lui  étaient  dédiées  :  Ugny, 
Sauvigny,  Brainville. 

(2)  Certains  auteurs  (Cf.  L'Hôte,  op,  cit.,  139  et  sq.)  veulent  aussi  faire  des 
Lorrains  et  même  des  Toulois,  de  saint  Hilaire  d'Arles,  de  saint  Honorât  d'Arles 
et  de  saint  Venance  de  Modon.  Mais  les  preuves,  alléguées  d'après  quelques 
hagiographes,  me  semblent  trop  faibles  pour  qu'il  me  paraisse  prudent  de  les 
revendiquer  à  mon  tour. 
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Le  quatrième  siècle  fut  donc  pour  notre  région  une  période  de 
prospérité  relative. 

Mais,  en  406,  Stilicon,  maître  de  la  milice,  pour  arrêter  Alaric 
et  Radagaise  qui  menaçaient  Tltalie,  dégarnit  la  frontière  de 
l'Est.  Aussitôt  cette  barrière  enlevée,  un  flot  de  Suèves  et  de  Van- 
dales fit  irruption  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  ravagea  Mayence, 
Trêves  et  Metz,  fit  périr,  entr'autres  chrétiens  un  pieux  solitaire, 
nommé  Don  ou  Donat,  qui  habitait  une  colline,  non  loin  du  con- 
fluent du  Sahnon  (1),  dévasta  la  cité  des  Leuques  et  continua  sa 
course  vers  l'Aquitaine  et  l'Espagne  (2). 

Après  cette  tourmente,  les  cités  mosellanes  songèrent  à  réparer 
leurs  maux  ;  mais  les  divisions  intestines  qui  épuisaient  l'Empire, 
les  usurpations  de  Constantin  (411)  et  de  Jovin  (411-413)  (3),  les 
exigences  des  Ripuaires  qui  se  trouvaient  trop  à  l'étroit  dans  leur 
territoire,  rendirent  difficile  cette  œuvre  de  restauration  (4). 
Trêves  fut  pillée  quatre  fois  dans  ce  siècle  et  perdit  pour  jamais, 
en  418,  son  titre  de  capitale  :  le  préfet  du  prétoire  trouva  plus  de 
sécurité  dans  la  ville  d'Arles,  plus  méridionale  et  moins  exposée. 

Les  Ripuaires,  dès  lors,  occupèrent  toute  la  cité  des  Trévires  ;• 
ils  débordèrent  même  dans  celle  de  Médiomatrices  et  leur  usur- 
pation fut  bientôt  consacrée  par  un  diplôme  impérial  (5).  Les  Bur- 
gondes  obtinrent  de  se  fixer  dans  la  vallée  de  la  Saône  (6)  :  le 
cercle  barbare  se  rétrécissait  autour  des  Leuques  et  des  gallo- 
romains  de  Divodurum. 

(1)  Gonflrmation  du  prieuré  de  Saint-Don,  dépendant  de  l'abbaye  Saint- 
Mansuy,  par  l'évoque  Henri  do  Lorraine,  en  1147.  (Calmet,  Hist,  de  Lorr.^  2'  édit., 
V.,  cccxxix).  Dans  cette  charlo,  il  est  longuement  parlé  du  martyre  de  saint 
Don. 

Widric  ou  Théodoric  do  Dombasie  fit  bâtir,  au  xi'  siècle,  un  prieuré  au  lieu 
même  du  martyre.  Ce  prieuré  fut  uni  ci  l'abbaye  Saint-Mansuy  en  1122;  puis 
à  la  collégiale  d'Haussonvilie  en  1450,  et  enfin,  en  1467,  à  la  collégiale  Saint- 
Georges.  Les  reliques  étaient  conservées  à  Saint-Mansuy. 

L'abbaye  Saint-Mansuy  célébrait  la  fête  de  saint  Don  le  7  avril,  date  qui  a 
été  reprise  par  le  diocèse  de  Nancy.  —  Cf.  Chapelier,  Dombasie^  son  château^ 
son  prieuré^  etc.,  dans  i/ém.   Soc.  Arch.  lorr.y  1862. 

(2)  Orose  VHl,  40.  —  Zozime,  VI,  3. 

(3)  Digot,  Uist.  d*Àustrasie,  I,  110. 

(4)  Ibid.,  123. 

(5)  Ibid.,  148. 

(6)  Fustel  de  Coulangcs,  op.  cit.,  439  et  sq. 
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En  451,  une  invasion  formidable  vint  répandre  partout  le  dé- 
sordre et  la  ruine  et  porter  un  coup  terrible  à  la  fortune  privée. 
Conduits  par  Attila,  les  Huns  suivirent  le  môme  chemin  que  les 
Suèves,  saccagèrent  Mayence,  Trêves,  Scarpone,  entrèrent  à  Metz 
le  jour  de  Pâques  et  mirent  Verdun  dans  l'état  d'un  w  champ 
labouré  par  des  sangliers  (1)  ».  Après  leur  échec  devant  Orléans  et 
leur  défaite  aux  Champs-Catalauniques,  ils  repassèrent  par  la  cité 
des  Leuques,  tuèrent,  près  deMarsal,  un  noble  chevalier  nommé 
Livier  (2),  ravagèrent  Soulosse,  Grand,  Nasium,  Toul  et  laissèrent 
de  leurs  dévastations  des  souvenirs  ineffaçables.  En  Alsace,  les 
Hunnengraben,  tombeaux  des  Huns  (3);  en  Lorraine,  les  chemins 
des  Huns  et  les  camps  d'Attila  rappellent  encore  aujourd'hui  le 
passage  du  «  Fléau-de-Dieu  (4)  ». 

(1)  Laurent  de  Liège,  cité  par  Clouet,  Hist.  prov.  Trêves,  I,  p.  163. 

(2)  Cf.  Rambervillep,  les  actes  admirables.,,  de  saint  Livier,  Vie,  fYlix,1824. 
—  De  Tinseau,  Vie  de  saint  Livier.  Metz,  1886. 

(3)  Les  paysans  alsaciens  désignent  ainsi  les  tumuli, 

(4)  Cf.  DlgoU  op.  cit.,  I,  137  et  sq. 
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•    LIVRE    II 


Organisation   de   TÉglise   de   Toul 


(V  sièole  à  927). 


ÉVÊQUES  QUI  ONT  SIÉGÉ  PENDANT  CETTE  PÉRIODE 


5. 

S.  Auspice. 

c.  470. 

19. 

Ermenthée. 

6. 

S.  Ursus. 

496. 

20. 

Magnald. 

7. 

S.  Epvre. 

21. 

Dodoa. 

8. 

S.  Albaud. 

22. 

Garibald. 

c.  710. 

9. 

Trisoric. 

c.  510. 

23. 

Godon. 

10. 

Dulcitius. 

24, 

S.  Jacob. 

c.  756-765. 

11. 

Alodius. 

549. 

25. 

Bornon. 

12. 

Prémon. 

26. 

Wannic. 

t  813. 

13. 

Antimond. 

27. 

Frothaire. 

814-849. 

14. 

Eudulus. 

28. 

Arnoud. 

849-871. 

15. 

Teutfried. 

29. 

Arnaud. 

871-893. 

16. 

Éborin. 

c.  664. 

30. 

Ludelme. 

895-906. 

17. 

Leudin-Bodon. 

31. 

Dreux. 

906-922. 

18. 

Adéodat. 

680. 

32. 

S.  Gauzelin. 

922-962. 

CHAPITRE  I 


Saint-Epvre  et  la  première  moitié  du  VP  siècle  <*> 


L'invasion  des  Huns  avait  passé  comme  un  terrible  cyclone  :  les 
villes  étaient  ruinées  et  plusieurs  ne  se  relevèrent  pas.  Scarpone, 
Soulosse,  Grand,  Naix  ne  furent  plus  dès  lors  que  de  modestes 
vici  dont  les  monuments,  couchés  à  terre,  semblent  pleurer  la 
grandeur  passée.  Les  campagnes  étaient  désolées  ;  le  pays,  réduit 
à  la  misère  et  il  fallut  de  nombreuses  années  pour  réparer  tant  de 
désastres. 

Le  Christianisme  avait  fait  chez  les  Leuques  de  consolants  pro- 
grès, mais  pourtant  le  paganisme,  encore  vivace,  n'avait  point 
complètement  disparu;  il  s'était  réfugié  dans  les  campagnes  et 
surtout  dans  les  cantons  reculés  des  Vosges  et,  pendant  de  longs 
siècles,  il  s'y  perpétuera  par  des  légendes,  des  cérémonies  ou  des 
usages  superstitieux  :  les  guérisons  par  le  secret,  les  bures  de  la 
Saint-Jean,  le  brandon  de  Noël,  les  roues  de  feu,  la  croyance  aux 
Fées,  aux  Sotrets,  la  sorcellerie,  etc.  (2). 

Durant  ces  temps  troublés,  l'Église  de  Toul  eut  comme  évêque 
Auspice,  dont  saint  Sidoine- Apollinaire,  son  contemporain,  et, 

(1)  Sources.  —  Les  historiens  touIois(voir  Avant- Propos).  —  Sirmond,  Con- 
cilia. —  Bouquet.  —  Thomassin,  DiscipL  —  Pardessus,  Diplomata.  —  Gallia 
christiana,  XIU.  —  Digot,  Hist.  d'Austrasie^  I;  Hist  de  Lorr.,  I.  —  Clouet, 
Eisit,  de  la  province  de  Trêves^  I. 

(2)  Fournier.  Vieilles  coutumes^  etc.  (cf.  plus  haut).  —  Garnier  et  Frœlich, 
Voyage  aux  châteaux  historiques  de  la  chaîne  des  Vosges.  Nancy,  Berger- 
Levrault  ;  Le  Donon  (Bull,  de  la  Soc.  de  Géog.  de  VEst,  1894). 
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plus  tard^  les  Centuriateurs  de    Magdebourg  ont  fait  un  bel 
éloge  (1). 

Arbogaste,  comte  de  Trêves,  petit  fils  du  grand  Arbogaste,  comte 
du  Palais  sous  Valentinien-le-Jeune,  avait  demandé  une  règle  de 
conduite  à  Sidoine-Apollinaire.  L'évéque  de  Clermont  s'excusa  de 
ne  pouvoir  aller  le  rejoindre  et  l'adressa  au  métropolitain  de  Trêves, 
à  l'évoque  Auspice,  de  Toul,  et  à  l'évéque  de  Troyes,  saint  Loup, 
hommes  vénérables  dont  la  science,  lui  mandait-il,  saurait  suffire 
à  toutes  ses  questions  (2). 

Puis  il  le  recommanda  au  chef  de  l'Église  leuquoise.  Arbogaste 
suivit  son  conseil  et  saint  Auspice,  se  rendant  à  ses  désirs,  lui 
envoya  une  épître  en  prose  rythmée,  curieux  monument  du  goût 
littéraire  de  cette  époque,  lettre  digne  d'un  évoque  qui  donne,  à 
celui  qu'il  se  plaît  à  nommer  son  fils,  les  avis  de  la  plus  haute 
sagesse.  Il  le  supplie  surtout  d'éviter  la  cupidité,  grand  écueil 
pour  les  puissants  et  redoutable  péril  pour  l'Église  : 

«  Unum  repelle  vitium  ;  ne  corda  pura  inquinet, 

«  Quod  esse  sacris  scribitur  radix  malorum  omnium, 
,     «  Cupidatem  scilicet  ;  » 
et,  comme  Sidoine,  il  l'exhorte  à  vénérer  son  évêque,  le  métropo- 
litain Jamblique  : 

«  Sanctum  et  primum  omnibus  nostrumque  papam  Jamiychum 

((  Honora,  corde  dilige  (3)  ». 

(1)  (c  Fuit  Àuspicius  Ecclesiœ  Tullensis  in  Gallia,  vir  insigniter  doctvs  et 
«  piuSy  ut  apparet  ex  ejus  epistola  quam  metricis  numeris  scripsit  ad  Àrbo- 
«  gasteniy  Trevirorum  comitem^  quem  ah  avaritia  et  cupiditate  dehortatur,  » 
{Centuriœ  Magdeburgenses,  Bâle,  1559-1574,  anno  473.) 

(2)  S.  Sidoine- A poUina ire  mourut  en  489  ;  saint  Loup  de  Troyes,  en  478  ; 
saint  Auspice  et  saint  Loup,  dans  la  lettre  de  Sidoine,  sont  appelés  œtate 
grandœvi  :  bien  qu'on  soit  autorisé  à  prendre  ces  paroles  dans  un  sens  un  peu 
emphatique,  ces  dates  et  cette  indication  nous  permettent  de  fixer  approxima- 
tivemement  l'épiscopat  de  saint  Auspice  entre  400  et  480. 

Sidoine  écrit  à  Arbogaste  :  «  De  quibuscumque  quœstionibus  tibi  interroga- 
buntur  inclyti  Galliarum  patres  et  protomistœ^  nec  saiis  positus  in  longinquo 
LupuSj  nec  parum  in  proximo  Àuspicius^  quorum  doctrinœ  abundanti  even- 
tilandœ  nec  consultatio  tua  sufficit.  »  (Sid.  Epist.  vi,  17). 

(3)  La  lettre  de  saint  Auspice  à  Arbogaste  est  donnée  par  Benolt-Picart  (op. 
cit.,  218)  et  par  Pertz  (Epiât.,  III,  135).  La  voici  dans  son  entier  : 

«  Praacelso,  expectablli  his  Arbogaste  comiti 
Auspicius,  qui  dlligo,  salutem  dico  plurimam. 
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Arbogaste,  à  Trêves,  maintenait  les  Ripuaires  que  Théodose 
avait  cantonnés  dans  les  environs  de  Mayence,  mais  qui  s'étaient 
établis  depuis,  nous  l'avons  vu,  dans  la  cité  des  Trévires  et 
menaçaient  d'avancer  encore  ;  au  sud,  les  Burgondes  occupaient 
la  vallée  de  la  Saône  :  les  Leuques  gallo-romains  étaient  donc 
serrés  entre  les  bras  d'un  étau,  entre  les  Ripuaires  idolâtres  et  les 

Magnas  cœlesti  Domino  rependo  corde  gratis  s, 
Quod  te  Tullensi  proxime  magnum  in  urbe  vidimus. 
Multis  me  tuis  actibus  Isetiiicabas  antea, 
Sed  nunc  fecisti  maximo  me  exultare  gaudio. 
Major  etenim  solitus  apparuisti  omnibus, 
Ut  potestatis  ordinem  inlustri  mente  vinceres, 
Cui....  honor  debitus  majore  nobls  gaudio, 
Nondum  delatus  nomine,  Jam  est  conlatus  meritis  : 
Plus  est  enim,  iaudabilem  virum  fulgere  actibus, 
Quam  praetentare  lampada  sine  scintillas  lumine. 
Sed  tu,  qui  totis  gradibus  plus  es,  quam  esse  diceris, 
Erit,  credo,  velocius,  ut  (laudem)  reddant  mérita. 
GlaruB  etenim  génère,  clarus  et  vitœ  moribus, 
Justus,  pudicus,  sobrius,  totus  inlustris  redderis. 
Pater  in  cunctis  nobilis  fuit  tibi  Arigius, 
Cujus  tu  famam  nobilem  aut  rénovas  aut  superas. 
Sed  tuus  bonor  ejus  est  ejusque  tlbi  permanet, 
Et  geminato  lumine  sic  tu  pra^lucis  omnibus. 
Cujusque  nemo  dubitet  felicitati  praestitum. 
Ut  superesset  genitrix  tibi,  laudanda  omnibus, 
QusB  te  sic  cunctis  copiis  replet  et  ornât  pariter, 
Ut  sis  abundans  usibus  et  sisdecorus  actibus. 
Congratulandum  tibi  est,  o  Trevirorum  civitas, 
Quae  tali  viro  regeris,  antiquis  comparabili  ; 
De  magno,  credo,  semine  descendit  tui  nomlnis  : 
.  Gerte  virtutis  ejus  est,  ut  Arbogastis  legitur. 
Scribantur  In  annalibus  bujus  triumphi  pariter, 
Sicut  et  ejus  scriptl  sunt,  quem  supra  memoravimus. 
Sed  boc  addamus  meritum  huic,  qui  vere  major  est, 
Quod  Cbristi  nomen  invocat,  religionl  deditus. 
Fuit  in  armis  alacer  ille  antiquus,  verum  est  ; 
Sed  infldelis  moritur  et  morte  cuncta  perdidit. 
Hic  autem  noster  strenuus,  belligerosus,  inclitus. 
Et  quod  bis  cunctis  majus  est.  cultor  divini  nomlnis. 
Nunc  autem,  flli  sapiens,  quœso,  dignanter  accipe 
Tui  cultoris  paginam,  quam  ex  amore  porrigo. 
Primum  deposco,  cupias  conlatas  tantas  grattas 
In  te  reserves  intégras,  et  bonis  multis  afflues. 
Unum  repelle  vitium  ;  ne  corda  pura  inqulnet, 
Quod  esse  sacris  scribitur  radix  malorum  omnium, 
Cupiditatcm  silicet  ;  quae  in  alumnos  desœvlt. 
Nec  saeva  parcit  rabiem,  quorum  amore  pascitur, 
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Burgondes  ariens.  On  pouvait  redouter  qu'ils  ne  fussent  repris  par 
le  paganisme  ou  gagnés  par  l'hérésie,  quand  un  événement  heu- 
reux vint  donner  aux  événements  une  direction  nouvelle  et  dis- 
siper des  craintes  légitimes. 

Les  Alamans,  autre  peuplade  germaine,  venaient  de  passer  le 
Rhin    et   menaçaient  la   basse   Moselle.   Sigisbert  (!),  roi  des 

Hos,  inquani,  scmpor  dévorât  famem  cilonilum  perfereps, 

Et  velut  ignis,  addito  succensa  crescit  pabiilo. 

Sod  hsBc  non  ita  dixorim,  quod  te  Iior  damnem  crimine. 

Tamen  deposco  diligens,  ut  nec  scintilla  vuIn.^^Tot, 

Quam  si  forte  improvidus,  qiiandoquo  inescavoris: 

Cito  flagrabit  nimium  augendum  in  incondium. 

Tende  pcr  mundum  oculos,  corne  primates  sa*ciili 

Aut  interire  cupides,  aut  in  periclis  vivcre. 

Conradunt,  qua»runt,  inhlant,  velut  rapaces  avidi, 

Et  hfpc  nec  ipsi  possidont,  sed  nec  relinquunt  posteris. 

Tamen  non  generaliter  ita  de  cunctis  dixerim, 

Sed  ut  paucorum  dodecus  sit  multis  emondatio. 

Tu  autem,  vir  eximic,  Judex  multorum  providus, 

Tui  repente  pectoris  sécréta  judex  perspice. 

Hujus  si  ullam  senseris  parvam  venenl  guttulam, 

Dulci  perfunde  oleo,  ne  serpat  in  visceriljus  ; 

Nec  hoc  ignoras  oleum  pro  tua  sapientia, 

Quod  est  cunctorum  pauperum  mercatum  elemosinis. 

His  te  exerce  studiis,  hspc  cuncta  bona  peragc, 

Ut  mea  tibi  maneant  et  persévèrent  gaudia. 

Nam  parum  esse  noveris,  si  quisquam  nulla  rapiat, 

Et  obduralo  pectore  sua  pra^cludat  miseris. 

Non  multum  sibi  consulit,  qui  sic  évitât  rabiom 

Cupiditatis,  ut  simul  incurrat  avaritiip. 

Xam  ista  duo  crimina,  velut  cognata  gencre 

Et  gominatj  specie,  nimis  conjuncta  permanent, 

Hiec  qui  sectantur  miseri,  hoc  unum  dlstat  vitium, 

Quod  unus  horum  malus  est  et  ille  alter  pessimus. 

Unde,  mi  cara  dignitas,  tu,  quïPso,  fili  unice, 

Sic  ab  alienis  abstine,  ut  tua  sanctis  tribuas, 

Illudque  super  omnia  memor  in  corde  rétine, 

Quod  t(^  jam  sacordotio  prtefiguratum  teneo: 

Hanc  quaîso,  serva  gratiam  et  illis  cresce  meritis 

Ut  praelocuta  populi  vox  cœlo  sacra  veniat. 

S^nctum  et  primum  omnibus  nostrumque  papam  Jamlychum 

Honora,  corde  dilige,  ut  diligatls  postmodum, 

Cui  quidquid  tribueris,  tibi  in  Christo  pneparas, 

Haec  recepturus  postmodum,  quse  ipse  seminaveris. 
(1)  Sigisbert  se    dit  ordinairement   en   France  Sigebert  \    mais   Digot   {Bist. 
d^Àust.,  I,  lîio)  a  montre  que  le  vrai  nom  est  celui  (|ui  reste  en  usage  dans  nos 
régions  et  que  l'on  doit  dire  Sigisbert,  comme   l'on  dit  Sigismond,  Sigisbald^ 
etc. 
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Ripuaires,  les  arrêta  d'abord  à  Tolbiac  (1)  ;  mais,  craignant  d'être 
débordé,  il  fit  alliance  avec  Clovis,  le  chef  des  Francs-Saliens, 
alors  campé  dans  le  bassin  de  l'Escaut.  Clovis  accourut  et  défit  les 
Alamans,  en  496,  dans  la  plaine  d'Alsace  (2).  Le  chef  salien  était 
encore  païen;  mais  il  avait  épousé  une  princesse  catholique, 
Clotilde,  nièce  de  Gondebaud,  roi  des  Burgondes.  Il  attribua  sa 
victoire  au  secours  du  Dieu  qu'adorait  sa  femme  et  il  promit  de 
recevoir  le  baptême.  Passant  par  Toul,  à  son  retour,  il  manifesta 
son  désir  à  Ursus,  successeur  de  saint  Auspice,  et  il  lui  demanda 
un  clerc  qui  Tinstruisît  sans  retard. 

Il  y  avait  alors,  dans  le  diocèse,  un  prêtre  d'Aquitaine,  nommé 
Wedastus  ou  Waast,  qui  s'était  fixé  à  Toul,  y  avait  vécu  dans  la 
retraite  et  avait  attiré  l'attention  de  tous  par  son  éminente  vertu. 
Ursus  le  donna  comme  catéchiste  à  Clovis  et  le  roi  des  Saliens 
reconnaissant  le  recommanda  dans  la  suite  à  saint  Remy,  qui  lui 
confia  l'évangélisation  des  Atrebates  (3). 

L'Eglise  de  Toul  et  son  évoque,  Ursus,  eurent  donc  l'honneur  de 
préparer  le  baptême  de  Clovis  et  la  conversion  des  Francs  :  sou- 
venir glorieux,  le  seul  malheureusement,  que  nous  possédions 
sur  cet  épiscopat.  L'auteur  des  Gesta  Episcoporum  TuUensium  sup- 
plée au  silence  de  l'histoire  par  un  de  ces  rapprochements  qui 
lui  sont  familiers  :   ((  Il  montra  contre  le   péché  la  férocité  de 

(1)  Tolbiac,  auj  Zulpich,  Prusse-Rhénane,  33  kil.  S.  0.  de  Cologne. 

(2)  Kurth  {Clovis,  Marne,  1896,  p.  314)  montre  la  fausselé  de  l'identification 
de  la  victoire  de  Clovis  avec  la  bataille  de  Tolbiac. 

(3)  a.  Àct.  SS.,  Viîa  sancti  Wedasti,  6  février.  —  Kurth  [Clovis,  6i0), 
étudie  la  valeur  de  cette  biographie  et  réfute  les  exagérations  de  critique  de 
Krusch,  (Neues  Arch.,  t.  XX,  1895).  —  Arbellot,  Dissertation  sur  le  lieu  de 
naissance  de  saint  Waast,  suivie  de  l'ancienne  vie  du  saint.  Paris,  1886.  — 
Pergol,  S,  Waast,   catéchiste  du  roi  Clovis.  1884-1886. 

Sur  le  tombeau  de  saint  Waast,  à  Arras,  s'élevèrent  une  église  et  une  abbaye 
célèbre.  L'église  abbatiale  sert  aujourd'hui  de  cathédrale  et  dans  les  bâtiments 
du  monastère  sont  installés  Tévéché,  le  séminaire  et  le  musée. 

La  maison  que  le  catéchiste  de  Clovis  occupait  à  Toul,  fut  changée  en  sanctuaire 
et  l'église  Saint-Waast,  située  au  coin  des  rues  actuelles  Saint-Waast  et  du 
Quartier-Neuf,  tout  près  du  cloître  de  la  cathédrale,  fut  d'abord  le  siège  d'une 
paroisse  et  plus  tard  un  lieu  de  réunion  de  confréries.  C'est  dans  sa  nef  que 
s'assemblait  la  confrérie  de  Saint-Nicolas-des-Clercs.  Le  chapitre  de  Saint- 
Etienne  s'y  rendait  processionnellement  plusieurs  fois  par  an. 

Les  Églises  d'Arras.  de  Cambrai,  de  Xancy  et  de  Saint-Dié,  comme  Toul  au- 
trefois, fêtent  saint  Waast,  le  6  février. 
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son  nom  (1)  »,  jeu  de  mots  qu'il  eût  pu  faire  également  sur  le  suc- 
cesseur de  saint  Ursus,  Aper,  vulgairement  appelé  saint  Epvre  (2). 

Ce  pieux  pasteur  était  originaire  de  Trancault,  au  diocèse 
de  Troyes  (3).  Son  mérite  lui  attira  les  suffrages  des  fidèles  de 
Toul.  Elu  évèque,  il  donna  l'exemple  de  toutes  les  vertus,  mais 
surtout  il  brilla  par  une  tendre  piété  envers  Dieu  et  une  immense 
charité  pour  les  hommes.  Nos  vieilles  légendes  nous  le  repré- 
sentent usant  du  merveilleux  pouvoir  qu'il  devait  à  son  héroïque 
sainteté  pour  délivrer  trois  prisonniers,  à  Châlon-sur- Saône,  et 
chasser  le  démon  du  corps  d'un  possédé. 

Il  imprima  une  forte  impulsion  au  mouvement  qui  portait  les 
Leuques  vers  la  religion  du  Christ,  mais  son  œuvre  la  plus  durable 
fut  l'église  qu'il  bâtit  auprès  des  murs  de  sa  ville  épiscopale. 
Saint  Maurice  et  les  soldats  de  la  Légion  thébéenne  étaient  alors 


(1)  «  Sui  namque  nominis  ferociam  contra  vitia  imitatus.  »  (Script.,  VIII,  634) 
Ursus  en  français  veut  dire  ours  et  Àper^  sanglier.  Beaucoup  d'évôques  de  cette 
époque  portaient  de  ces  noms  qui  n'ont  rien  de  la  mansuétude  évangélique.  On 
trouve  plusieurs  Àper^  plusieurs  Ursus,  des  Léo  (Lion),  des  Lupus  (Loup).  En 
revanche,  il  y  avait  aussi  des  Mansuetus^  des  Benignus,  des  Clemens. 

(i)  Sur  saint  Epvre,  voir  mon  Avant-Propos.  —  Àcta  SS.,  15  septembre.  — 
Elquin,  Notice  historique  sur  saint  Epvre^  Nancy,  1828.  —  Ghéry,  O.F.P., 
Saint  Epvre^  sa  vie,  son  abbaye,  son  culte,  Paris,  Poussielgue,  1866.  —  F.  Jac- 
quet, Petite  vie  de  saint  Epvre,  ëvêque  de  Toul,  Bar-le-Duc,  1879.  —  L'Hôte, 
op.  cit.y  i7o. 

J'ai  adopté  l'orthographe  courante,  quoique  l'étymologie  exige  Évre^  et  non 
Epvre. 

La  fête  de  saint  Epvre  se  célébrait  à  Toul  le  15  septembre.  L'octave  do  la 
Nativité  l'a  fait  reculer  au  16  à  Nancy  et  au  2u  à  Saint-Dié.  —  Plus  de  cinquante 
paroisses  étalent  dédiées  à  saint  Epvre  dans  l'ancien  diocèse  de  Toul.  —  Le 
chef  du  Saint  est  conservé,  depuis  1790,  dans  la  basilique  Saint-Epvre  de 
Nancy. 

Baronius  (i47vnof.  in  Martyr,  Rom.,  15sept.)«  De  L'Aigle  (>/^'mï.)  et  d'autres  ont 
cru  retrouver  dans  notre  évéque  VAper,  avocat,  puis  moine  et  enfin  évéque, 
auquel  saint  Paulin  de  Noie  écrivit  trois  lettres  (n-  XXXVIII,  XXXIX  et  XLIV, 
édlt.  de  Paris,  1685). 

Quelques  auteurs  aussi,  Tillemont  entre  autres  {3{onum.  Eccl.^  XIV,  note  xiv, 
in  Sid.  Àpoll.)^  voudraient  identifier  avec  le  septième  évoque  de  Toul,  un  Aper 
auquel  Sidoine- Apollinaire  adressa  deux  lettres  (Lib.  IV,  ép.  xxi  ;  Lib.  V,  ép. 
xiv).  Benolt-Picapt  {op.  cit.,  ÎHM)  et  les  Bollandistes  (op.  et  loc.  cit.)  ont  fait 
bonne  justice  de  ces  tentatives  et  ont  montré  que  ces  Aper  forment  trois  per- 
sonnages distincts. 

(3)  Trancault-le-Repos.  c.  de  Marcilly  (Aube).  Ce  lieu  passe  aussi  pour  être  le 
lieu  natal  du  chef  normand  Hasting. 
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l'objet  d'une  grande  vénération  (1).  Dès  le  cinquième  siècle, 
l'évéque  d*Uctodurum  (2),  saint  Théodore,  avait  élevé  en  leur  hon- 
neur une  basilique  et  un  monastère  à  Tarnade  (3),  sur  le  lieu  de 
leur  supplice.  Le  roi  des  Burgondes,  Sigismond  (516-524),  donna 
une  extension  considérable  à  cette  abbave  de  Saint-Maurice-en- 
Valais  et  il  poussa  Tabbé  Hymnemode  à  y  établir  une  Laits  perennis. 
Avec  lui  et  de  tous  côtés,  prêtres  et  fidèles  rivalisèrent  pour  le 
culte  des  saints  Martyrs  :  des  oratoires,  des  églises,  des  couvents 
leur  furent  consacrés  (4);  saint  Epvre  céda  facilement  à  ce  courant 
de  dévotion  et  c'est  au  chef  de  la  glorieuse  milice  qu'il  voulut 
dédier  sa  nouvelle  église  (5). 

La  mort  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  la  bénir  ;  il  mourut 
prématurément,  -après  sept  ans  seulement  d'épiscopat.  Il  fut 
déposé,  non  plus,  comme  ses  prédécesseurs,  auprès  de  saint 
Mansuy,  mais  dans  le  sanctuaire  en  construction.  Son  tombeau 
devint  l'instrument  de  grâces  précieuses,  le  centre  de  fréquents 
pèlerinages  et  bientôt  le  nom  de  saint  Maurice  fit  place,  dans  la 
reconnaissance  populaire,  à  celui  de  l'Apôtre,  du  Père  et  du  Bien- 
faiteur de  la  cité  (6). 

Saint  Epvre,  nous  dit  la  tradition,  eut  une  sœur,  Aprône,  qui 
voua  sa  virginité  au  Seigneur  et  mourut,  à  Troyes,  en  odeur  de 
sainteté.  Ses  restes  précieux  furent  demandés  et  obtenus,  pour 

(1)  Cf.  P.  Bourban,  Etude  sur  un  Bon-Pasteur...^  avec  une  Notice  historique 
sur  S.  Maurice  d'Àgaune,  Fribourg,  18ÎH. 

(2)  Octodurum,  aujourd'hui  Martigny,  dans  le  Valais. 

(3)  Tarnade^  puis  Agaune,  aujourd'hui  Saint-Maurice-en-Valais.  Cette  abbaye 
existe  encore  et  forme  la  maison  principale  de  la  congrégation  des  Chanoines- 
Réguliers  de  Saint-Maurice.  Par  une  faveur  récente  du  Saint-Siège,  l'abbé  est, 
do  droit,  évoque  titulaire  de  Bethléem. 

(4)  Rien  que  dans  le  diocèse  de  Toul,  il  y  avait  vingt-trois  églises  paroissiales 
dédiées  à  saint  Maurice.  (Ben.  Pic,  Fouillé.) 

(5)  Cette  dévotion  de  saint  Epvre  à  saint  Maurice  semblerait  indiquer  que  ce 
prélat  vécut  vers  le  temps  de  Sigismond  et  qu'il  faudrait  rapprocher  de  nous, 
au  moins  d'une  vingtaine  d'années,  son  épiscopat  que  notre  tradition  touloise 
place  tout  au  début  du  vi'  siècle.  J'avance  toutefois  cette  hypothèse  avec  la  plus 
extrême  réserve. 

(6)  Saint  Maurice  resta  néanmoins  le  second  patron  de  l'abbaye  Saint- 
Epvre. 
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Toul,  par  saint  Gérard;  ils  furent  partagés  entre  l'abbaye  Saint- 
Epvre  et  la  cathédrale  (1). 

L'église,  commencée  par  saint  Epvre,  fut  achevée  par  Albaud  ou 
Aubin,  son  disciple  et  son  successeur  (2).  Albaud  établit  à  côté, 
pour  la  desservir,  une  communauté  de  clercs  :  ce  fut  le  commen- 
cement de  la  célèbre  abbaye  Saint-Epvre.  Albaud  fut  enterré 
auprès  de  son  maître  et  le  peuple  toulois  garda  fidèlement  sa 
mémoire.  On  montrait  encore  au  xviii*  siècle  l'emplacement  de  sa 
demeure  (3)  et  l'on  célébrait  sa  fête  le  1®'  mars  (4).  Ce  jour-là,  les 
religieux  de  Saint-Epvre  distribuaient  au  peuple  du  vin  bénit  que 
l'on  appelait  Vinage  de  saint  Albaud. 

Cependant  la  monarchie  franque  s'était,  sans  grande  secousse, 
substituée  à  l'empire  romain.  En  511,  le  royaume  de  Clovis  avait  ^ 
été  partagé  entre  ses  quatre  fils  et  le  diocèse  de  Toul,  avec  Metz  et 
le  nord-est  de  la  Gaule,  était  échu  à  l'aîné,  Thierry. 

Le  roi  de  Metz  eut  en  grande  estime  Trisoric  (5),  le  successeur 

(i)  L'Église  de  Nancy  fêle  sainte  Apr6ne  le  19  décembre  et  Saint-Dié  a  conservé 
la  vieille  date  touloise  du  15  juillet.  —  Le  chef  de  sainte  Aprône  est  vénéré  à  la 
cathédrale  de  Toul. 

(È)  Sur  In  date  de  l'épiscopat  d'Albaud  et  sur  son  identification  problématique 
avec  Alodius^  voir  la  note  de  la  page  65. 

(3)  La  Cour-Àlbaud  est  la  première  résidence  connue  des  évoques  de  Toul. 
Située  au  sud  de  la  cathédrale  et  du  cloître,  dans  la  rue  Saint- Waast  actuelle, 
elle  était  adossée  aux  remparts.  Elle  était  considérée  comme  faisant  partie  de 
l'Évéché  et  formait  enclave  dans  la  cité  ;  ceux  qui  Thabitaient  étaient  exempts 
des  charges  de  la  ville  et  soumis  à  un  maire^  représentant  l'évéque.  (Voir  plus 
loin,  Livre  V,  chap.  ii). 

(4)  On  identifie  parfois  saint  Âlbaud  avec  le  saint  Aubin  qui  est  inscrit  au 
1"  mars  dans  bon  nombre  de  calendriers;  mais  le  Martyrologe  Gallican  de  Du 
Saussay  fait  de  ce  saint  .4ubin  un  évéque  d'Angers;    ce  qui  est  plus  probable. 

Seul,  un  recueil  manuscrit,  conservé  à  la  Bibliothèque  de  Nancy  (ms.  29/16), 
contenant  plusieurs  offices  locaux,  mais  datant  du  xviir  siècle,  renferme,  au 
1"  mars,  un  office  de  aaint  Aubin^  évêque  de  Toul. 

Du  reste,  à  partir  de  1595.  le  saint  Aubin  du  1"  mars  disparaît  du  calendrier 
toulois  pour  faire  place  à  la  fête  des  saints  Évoques  de  Toul.  —  Le  propre  actuel 
de  Nancy  a  donc  eu  raison  d'écarter  un  saint  aussi  problématique. 

L'église  de  Jézainville  (c.  de  Pont-à-Mousson)  est  dédiée  à  saint  Aubin  et  l'on 
y  bénit  encore  le  1"  mars,  le  vin  de  saint  Aubin.  Serait-ce  un  souvenir  du 
vinage  de  saint  Albaud  ? 

(5)  On  trouve,  dans  Duchesne,  I,  861  ;  dans  Bou(|uet,  IV,  70  ;  dans  Pertz, 
Epist.,  III,  130.  une  lettre  de  Gogo,  précepteur  de  Childebert  II  (575-596),  à  Tra- 
sericua.  Pertz  voit  dans  ce  Trasericus  l'évoque  de  Toul,   Trisoric,  et  il  voudrait 
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d'Albaud.  Pour  soutenir  une  guerre  qu'il  faisait  dans  la  Celtique, 
peut  être  son  expédition  en  Auvergne,  il  avait  frappé  ses  peuples 
d'une  contribution  extraordinaire.  A  cette  nouvelle,  Trisoric 
s'émut;  il  dépêcha  Julien,  Tundeses  diacres,  pour  plaider,  auprès 
du  monarque,  la  cause  de  ses  diocésains,  et  lui  demander  de  ne 
point  leur  imposer  une  charge  aussi  lourde.  Le  roi,  voulant  mar- 
quer sa  vénération  pour  le  prélat,  fit  remise  du  tout  à  la  cité 
leuquoise.  C'est  par  de  tels  services  que  les  évoques  s'attiraient  la 
confiance  et  Taflection  des  peuples  et  qu'ils  acquéraient  cet  ascen- 
dant moral  qui  fit  leur  force  au  Moyen-Age. 

Des  trois  successeurs  de  Trisoric,  Dulcitius,  Alodius  et  Pré- 
mon  (1),  nous  ne  connaissons  guère  que  les  noms.  Alodius  assista, 
en  549,  avec  son  métropolitain,  le  vaillant  Nicet,  au  IV^'  concile 
d'Orléans  qui  condamna  les  hérésies  de  Nestorius  et  d'Euty- 
chès  (2). 

En  550,  Théodebald,  petit  (ils  et  deuxième  successeur  de  Thierry, 

alors  reculer  l'épiscopat  do  ce  prélat.  Je  ne  sais  sur  quoi  il  s'appuie  pour  cette 
identification,  car  la  lettre  est  très  vague  et  ne  donne  aucun  renseignement,  ni 
pei*sonnel,  ni  topograpliique. 

(1)  Aloditis  est  omis  dans  les  Gesta  ;  mais  sa  présence  au  concile  d'Orléans 
(i)49i  accuse  une  lacune  dans  les  catalogues.  On  trouve,  en  effet,  parmi  les 
signataires:  ■  Alodius^  in  Chrifiti  nomine  episcopus  ecclesiip  tuUensis,  sus 
cripsi  n  (Sirmond,  Co«c.,  I,  277).  (Juclques-uns  voudraient  le  confondre  avec 
Aibaud,  mais  tous  les  catalogues  donnent  Albaud  comme  successeur  de  saint 
Epvre  et,  entre  l'époque  où  vivait  saint  Auspice  (premi»''re  date  certaine)  et  le 
concile  d'Orléans  (deuxième  date  certaine  du  catalogue),  c'est-à-dire  pendant 
soixante-dix  ans,  il  n'y  aurait  alors  que  deux  autres  noms  :  Ursus  et  Epvre. 
Ce  serait  bien  peu,  d'autant  plus  que  la  tradition  touloise  no  donne  à  saint 
Epvre  que  sept  ans  d'épiscopat. 

Il  est  vrai  que  la  dédicace  d'un  monastère  à  saint  Maurice  et  l'existence  de  la 
règle  d* A ga une  dans  ce  monasière,  dès  le  règne  de  Contran  (.%l-;)93.  —  Ben.  Pic. 
2i4),  donneraient  quelques  raisons  h  ceux  qui  voudraient  prolonger  l'épiscopat 
de  saint  Ursus  et  retarder  celui  de  saint  Epvre  après  l'année  ;)20.  Avec  ce  sys- 
tème, i'identiflcation  d'Albaud  et  d' Alodius  serait  moins  difficUe  et  l'on  s'expli- 
querait aussi  pins  clairement  la  dévotion  de  saint  Epvre  pour  saint  Maurice  et 
la  résolution  qu'il  prit  de  lui  l)i)lir  un  monastère. 

De  Riguet  {op.  cit.^  \02)  intervertit  l'ordre  du  catalogue,  ordre  suivi  par 
Bcnolt-Picart  et  Calmet:  il  met  Alodius,  Prémon,  Dulcilius,  Antimond.  Comme 
il  ne  donne  point  la  raison  de  ce  changement,  je  préfère  suivre  l'ordre  ordinaire 
et  mettre  Alodius  et  Prémon  entre  Dulcitius  et  Antimond.  Du  reste,  ce  détail 
est  de  minime  importance. 

(2)  Sirmond,  Concilia,  I,  277. 
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convoqua  en  concile,  à  Toul,  les  évoques  austrasiens.  Il  s'agissait 
de  juger  un  appel  assez  caraclérislique  des  mœurs  du  temps. 
Plusieurs  grands  de  la  cour  avaient  contracté  des  mariages  canoni- 
quement  prohibés:  excommuniés  par  Tévêque  de  Trêves,  ils 
avaient  recouru  au  roi  qui  prit  le  sage  parti  de  consulter  les 
prélats.  Nous  ignorons  la  décision  du  synode  :  nous  ne  soupçon- 
nerions même  pas  l'existence  de  cette  assemblée,  sans  une  lettre 
que  Mappinius,  métropolitain  de  Reims,  écrivit  à  saint  Mcet 
pour  lui  exposer  les  raisons  qu'il  avait  eues  de  ne  point  se 
rendre  à  la  convocation  et  l'assurer  qu'il  approuvait  en  tous 
points  sa  conduite  et  ses  décisions  (1). 

Prémon  fut  enterré  à  côté  de  saint  Maiisuy  ;  il  eut  comme 
successeur  le  chef  de  l'école  épiscopale,  Antimond  ou  Antmond. 
Cette  école,  fondée  peut-être  par  saint  Auspice,  avait  eu  pour 
élève,  puis  pour  maître,  saint  Firmin,  qui  fut  ensuite  évèque  de 
Verdun  (2).  Elle  était  sans  doute  établie  près  de  l'église  Saint- 
Maurice,  et  Antimond  est  souvent  cité  comme  le  supérieur  de  la 
communauté  des  clercs  qu'avait  réunis  saint  Albaud.  Il  avait  une 
tendre  vénération  pour  saint  Epvre;  il  composa  en  son  honneur 
des  éloges  et  des  répons  (3)  ;  il  prit  le  ])lus  grand  soin  du  monas- 
tère naissant  que  le  peuple  s'habituait  dès  lors  à  mettre  j^ous  le 
vocable  de  son  fondateur  (je  ferai  désormais  de  même)  ;  il  en  fit 

(1)  Ibid.,  292. 

(2)  Saint  Finnin^  septième  év(Hjuo  do  Verdun,  était  originaire  <le  Toul.  Après 
avoir  dirigé  l'école  épiscopale  de  cette  ville,  il  fut  élu  évéquo  de  Verdun  et 
veilla  avec  sollicitude  aux  intérêts  spirituels  et  temporels  de  ses  diocésains.  Il 
mourut  pendant  le  siège  que  Clovis  fit  subir  à  Verdun,  et  fut  enterré  dans  l'église 
des  Saints-Apôtres  (Koussel,  Hist.  de  Verdun,  2'  éd.,  I,  57.  —  Clouet,  Hist.  de 
Verdun,  I,  77  et  sq.  —  La  vie  de  S.  Firmin,  arec  l'histoire  de  la  translation 
de  ses  reliques,  Nancy,  1740). 

Bérenger,  3,'$'  évéque  de  Verdun,  permit  à  Humberl,  ahbé  de  Saint-Vanne,  do 
transporter  les  rost(^s  précieux  de  son  prédécesseur  dans  le  prieuré  de  Flavigny  - 
sur-Moselle,  qui  venait  d'être  fondé  (DiiOi.  Dom  Calmel  a  inséré  le  récit  de  cette 
translation  solennelle  dans  ses  pièces  justilicatives  (2'  édit..  III,  cccxxxvii). 
Aujourd'hui,  les  reliques  du  saint  évéciue  sont  pieusement  conservées  dans  l'église 
paroissiale  de  Flavigny. 

Nancy  célèbre  sa  fête  le  47  février. 

(3)  Ce  qui  le  fait  considérer  par  Benolt-Picart  (p.  248)  comme  l'auteur  d'une 
promièrc  vie  de  saint  Epvre  qui  aurait  servi  de  document  aux  biographies  pos- 
térieures. Voir  mon  Avant-Propos. 
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agrandir  l'église,  et  c'est  lui  peut-être'  qui  dut  imposer  aux 
religieux  la  règle  d'Agaune,  si  toutefois  ils  ne  la  suivaient  point 
encore  (1). 

(1)  Du   moins,    Tabbaye   Saint-Epvre  suivait  la  règle  d'Agaune,  au  temps  de 
Contran,  à  la  lin  du  vi'  siècle. 


CIIAl'ITItË  M 

Fondation  des  abbayes  vosgiennes  ' 
(550  environ  à  680) 


L'abbaye  Sainl-Maurice  ou  Saint-Eiivre  fut  la  première  en 
date  (lu  diocèse  de  Tout.  Elle  lut  longtemps  la  seule,  car  le 
mouvement  céuobitique  se  développa  lentement  dans  la  province 
de  Trêves  (2)  et  les  événements  politiques  semblaient  peu  favo- 
rables à  l'épanouissement  de  la  vie  monastique. 

Théodebald  était  mort  sans  enfants  en  Jioo  ;  son  grand  oncle, 
Clolaire  I",  roi  de  Paris,  qui  avait  alors  pris  possession  de  l'Aus- 
trasie,  l'avait  laissée,  six  ans  plus  tard  (ii61),  à  son  troisième  lils, 
Sigi-sbert,  époux  de  Brunehaul.  Sigisbert  tut  tué,  en  575,  dans  une 
lutte  contre  Chilpéric  l"',  son  frère,  et  Frédégoode,  sa  belle-sœur. 

Il  eut  comme  successeur  un  enfant,  Childebert  H  ou  plutùt  Bru- 
nehaut.  Chilpéric  mourut  bieutùt  après  en  U84  :  il  ne  laissait  qu'un 
lils  en  bas-âge,  Clotaire  H,  et  Frédégonde  prit  la  régence,  La  guerre 
devaitéclater  entre  ces  deux  femmes,  altières  et  ambitieuses.  Bru- 
nehaut  eut  l'habileté  de  ménager  à  Childebert  II,  dès  587,  par  le 
traité  d'Andelol,  l'héritage  éventuel  de  Contran,  son  oncle,  roi  de 

(1)  Sourccfi  Ri-ni'nLli's  :  les  raônios  que  celles  du  chapitre  précèdent. 

(2)  Alors  que,  de  la  Loire  aux  Pyrân6cs,  on  comptait,  au  vi'  sîËcle,  ÎI4  monas- 
tères, le  pays  mosollan  n'en  avait  mâmo  pas  une  dizaine  (Digot,  Hist.  tt'ÀusI.,  1,  6i. 
Au  diocèse  de  Trêves,  St-Euchuire  |St-Malhlas),  8t-l>autin,  St-Martin  et 
Tholey  ;  au  diocèse  do  Meti,  St-Nabord  ou  St-Avold,  Lon^jevllle  et  Saint-I'lenl 
do  MoycnvJc  :  hu  diocèse  de  Tiiul,  Saint-Epvre.  (Je  mats  St-Pient  dans  le 
diocèse  de  Metz,  car  je  croîs  que  l'anocxion  de  Moyenvlc  au  diocèse  de  Toul  est 
postérieure  à  cette  époque  cl  doit  dater  du  temps  de  saint  Gérard,  au  x'  siècle- J 
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Bourgogne,  qui  n'avait  pas  d'enfants.  A  la  mort  de  celui-ci,  Brune- 
haut  occupa  la  Bourgogne;  Frédégonde  protesta  les  armes  à  la 
main.  Les  Austrasiens  furent  défaits  à  Tusy  (594)  et  Childebert 
mourut  deux  ans  après  (596).  Ses  deux  fils  se  partagèrent  son 
royaume  :  Théodebert  II  eut  TAustrasie  et  Thierry  II  la  Bourgogne  ; 
mais  la  limite  entre  les  deux  portions  avait  été  modifiée  par  le  roi 
défunt  au  profit  du  jeune  Thierry  II  :  le  sud  du  diocèse  de  Toul,  le 
Saintois,  Suggentensis  pagus,  fut  et  resta  séparé  de  TAustrasie,  jus- 
qu'en 610  (1). 

Les  deux  frères  furent  d'abord  vaincus  à  I^tofao  (596)  (2),  puis 
ils  reprirent  l'avantage  après  la  mort  de  Frédégonde,  en  597,  et 
battirent  Clotaire  II  en  plusieurs  rencontres.  Mais  la  discorde  les 
sépara  bientôt.  Thierry  envahit  l'Austrasie,  prit  Nasium,  vainquit 
son  frère  près  de  Toul,  puis  à  Tolbiac,  s'empara  de  sa  personne, 
le  fit  mettre  à  mort  et  se  rendit  maître  de  ses  États  (612).  Il  n'en 
jouit  pas  longtemps,  car  il  mourut  l'année  suivante.  Les  leudes 
austrasiens  se  déclarèrent  alors  pour  Clotaire  II:  parmi  eux,  se 
distinguaient  Pépin  de  Landen,  Bomaric  et  Arnould,  leur  ami. 
Fort  de  leur  appui,  le  fils  de  Frédégonde  se  vengea  bassement  de 
la  fière  Brunehaut,  puis  il  réunit  entre  ses  mains  tout  l'héritage  de 
Clovis. 

Ces  luttes  incessantes  et  sauvages  auraient  dû,  semble-t-il, 
retarder  la  floraison  de  la  vie  cénobitique  ;  tout  au  contraire,  elles 
poussèrent  vers  la  solitude  des  âmes  d'élite,  rebutées  de  tant  de 
compétitions  et  de  crimes,  désireuses  de  goûter  dans  la  retraite 
le  calme  de  la  vie  religieuse. 

Les  uns  se  bâtirent  des  ermitages  où,  seuls  avec  Dieu,  ils 
vaquaient  à  la  prière,  au  travail,  aux  bonnes  œuvres  et  dont  ils 
ne  sortaient  que  pour  exercer  auprès  des  peuples  un  ministère  de 

(1)  C'est  au  moins  l'opinion  de  M.  Lon^on  (Géog.  de  la  Gaule  au  VI'  siècle, 
p.  137-138),  de  Digol  et  d'autres  qui  traduisent  l'expression  de  Frédégaire, 
Suggentensis  pagus,  par  Saintois  et  non  par  Sundgau.  —  Leur  sentiment  parait 
le  plus  probable.  —  Le  Saintois  comprenait  alors  tout  le  sud  de  la  cité  des 
Leuqucs. 

{t)  Latofao,  Lafaux  (c.  de  Vailly,  Aisne)  ou  LilTol  (c.  de  Neufchàteau,  Vosges). 
Les  deux  opinions  ont  leurs  tenants  :  la  première  est  la  plus  probable  et  la 
plus  généralement  adoptée. 
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miséricorde.  Tel  fut  saint  Bfls/c(l),  d'abord  raoine  à  Verzy,  au  dio- 
cèse de  Reims  (2),  qui  s'établit  successivement,  dit-on,  dans  plu- 
sieurs localités  du  pays,  à  Willeroncourt  (3),  à  Buriville  (4),  à 
Lignéville  (5),  aux  environs  de  Tantimont  (6)  et  y  laissa  un  vivant 
souvenir  de  bienfaisance  et  de  bonté  (7). 

Tel  fut  aussi  saint  Germain  (8),  originaire  de  Trêves,  qui  fut 
quelque  temps  solitaire  au  Saint-Mont,  avant  d'être  moine  à 
Luxeuil,  de  fonder  l'abbaye  de  Grandval,  au  diocèse  de  Bâle,  et  de 
donner  sa  vie  pour  la  foi,  vers  l'an  675. 

D'autres,  en  plus  grand  nombre,  préférèrent  la  vie  cénobitique 
et  accoururent  se  ranger  sous  la  houlette  d'hommes  renommés  par 
leur  sagesse  et  par  leur  sainteté.  Dans  le  nord  est  de  la  Gaule, 
l'initiateur  de  ce  mouvement  fut  un  Irlandais  à  l'àme  ardente,  au 
zèle  infatigable,  à  la  parole  hardie  (9).  Colomban  obtint  du  roi 
Contran  (561-593)  le  domaine  d'Annegray,  situé  dans  les  premiers 


(i)  Queutelot,  Saint- Basle  et  le  monastère  de  Verzy,  Reims,  Lepargneur,  1892. 

—  L'Hôte,  op.  cit.,  207.  —  Saint  Basie  était  né  en  Limousin,  vers  555  ;  il  mou- 
rut en  620. 

(2)  Verzy ^  arr.  de  Reims,  Marne. 

(3)  Willeroncourt,  c.  de  Commercy,  Meuse.  —  On  montre  encore  dans  le 
village  la  source  de  Saint-Basie. 

(4)  Buriville,  ann.  d'Ogéviller,  c.  de  Blâmont,  M.-et-M.  —  Là  également  se 
trouve  une  fontaine  de  Saint-Basle,  objet  d'une  grande  vénération  dans  la 
contrée. 

(5)  Lignéville,  o.  de  Vittel,  Vosges,  possède  une  belle  chapelle  du  xiv  siècle, 
dédiée  à  saint  Basle,  un  bois  de  Saint-Basle,  et  non  loin  de  là  se  trouvent 
Saint-Baslemont  'c.  de  Darney)  et  Dombasle-devant-Darney  (c.  de  Darnoy)  où 
l'on  voit  aussi  une  fontaine  de  Saint-BasIe.  Le  saint  ermite  est  considéré  comme 
le  protecteur  de  cette  contrée. 

(6)  Les  églises  de  Tantimont  et  de  Florémont  (c.  de  Charmes,  Vosges)  sont 
dédiées  à  saint  Basle.  Entre  ce  dernier  village  et  Avrainville,  s'étend  le  bois  de 
Saint-BasIe,  près  duquel  coule  la  source  de  même  nom. 

(7)  On  comptait  huit  paroisses  du  diocèse  dédiées  à  saint  Basle,  entre  autres 
Dombasle-sur-Meurthe  (c.  de  St-Nicolas,  M.-et-M.)  et  Dombaslc-en-Xaintois 
(c.  de  Mirecourt). 

(8)  Cf.  Acta  SS.,  21  fév.—  Genoud,  Les  Saints  de  la  Suisse  française.  Bar-le- 
Duc,  1882.  —  Vautrey,  Histoire  des  Évêques  de  Bâte.  Einsiedeln,  1881.  —  L'Hôte, 
op.  cit.,  389.  —  L'abbaye  de  Grandval  (c.  de  Bâle),  devenue  collégiale,  fut,  en 
1530,  transférée  à  Délémont. 

(9)  La  VitaS.  Columhani,  par  son  contemporain  Jonas,  moine  de  Bobbio,  a  été 
donnée  par  Mabillon,  Act.  SS.  0.  S.  B.,  II,  5,  etparMigne,  Pair,  lai.,  LXXXVII. 

—  Cf.  aussi  Ceillier,  Hist.  des  Aut.  eccL,  XVII;  —  Hi.'it.  litt.  de  la  France,  II.— 
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contreforts  des  Vosges  (1)  ;  il  fonda  dans  cette  vallée  déserte  un 
premier  monastère,  puis  un  autre  à  Luxeuil  (2),  puis  un  troisième 
à  Fontaine  (3). 

Exilé  bientôt  pour  avoir  censuré,  avec  une  audace  toute  aposto- 
lique, les  désordres  de  Brunehautet  de  ses  fils,  il  eut  comme  suc- 
cesseur son  disciple,  saint  Eustase  ou  Eustaise  (4).  Celui-ci,  au 
retour  d'un  voyage  en  Italie,  ramena,  de  Saint-Maurice-en-Valais 
à  Luxeuil,  un  moine  d'une  éminente  sainteté,  saint  Amé  ou 
Aimé  (5),   et  renvoya  en  Austrasie  rappeler  aux  grands  et  au 

« 

peuple  les  vérités  du  salut.  Amé  se  lia  d'amitié  avec  deux  leudes 
puissants,  Arnould,  qui,  vers  614,  fut  élu  évoque  de  Metz  (6),  et 
Romaric  ou  Romary  (7).  Ce  dernier,  sur  son  conseil,  renonça  aux 

Montalembert,  Moines  d'Occident,  II,  —  et  la  Vie  des  Saints  de  la  Franche- 
Comté.  Besançon,  Turberge,  1856. 

Le  diocèse  de  Toul  célébrait  saint  Colomban  le  21  novembre,  date  qui  a  été 
conservée  par  Saint-Dié.  Nancy  a  fixé  sa  fête  au  26  du  même  mois  et  Besançon 
au  lendemain.  —  L'église  de  Bains  lui  est  consacrée. 

(1)  Annegray,  comm.  de  Faucogncy,  arr.  de  Lure,  Haute-Saéne,  à  16  kilomètres 
de  Luxeuil.  On  voit  encore  les  ruines  de  cette  abbaye. 

(2)  Luxeuil,  arr.  de  Lure,  Uaute-Saéne.  —  Les  bâtiments  de  Tabbaye  sont 
occupés  aujourd'hui  par  un  petit  séminaire  du  diocèse  de  Besançon. 

(3)  Fontaine-les-Luxeuil,  c.  de  Luxeuil,  à  sept  kilomètres  de  cette  ville.  Il 
reste  encore  quelques  vestiges  de  ce  prieuré. 

(4)  Cf.  Vita  S.  Eustasii,  par  Jonas,  le  biographe  de  saint  Colomban,  dans 
Acta  SS.,  29  mars,  et  dans  Mabillon,  op.  cit.,  II.  —  La  Vie  des  Saints  de  la 
Franche-Comté.  —  L'Hôte,  op.  cit.,  213. 

Les  reliques  de  saint  Eustase,  Jadis  conservées  à  l'abbaye  de  Vergavllle  (c.  de 
Dieuze,  Lorraine)  ont  été  apportées  à  Flavigny-sur-Moselle  (c.  de  St-Nicolas, 
M.-et-M.)  par  les  anciennes  religieuses  de  Vergaville,  en  1824.  Elles  sont  aujour- 
d'hui vénérées  dans  l'église  abbatiale  de  ce  lieu.  Le  diocèse  de  Nancy  célèbre 
saint  Eustase  le  29  mars. 

(5r  Cf.  Vita  S.  Amati,  dans  Acta  SS.,  13  septembre,  et  dans  Mabillon,op.  cit., 
II.  —  L'Hôte,  op.  cit.,  227. 

(6)  Saint  Arnould,  s'il  faut  en  croire  une  tradition  constante,  naquit  au  châ- 
teau de  Lay  (auj.  Lay-Saint-Christophe,  c.  de  Nancy-Est],  dans  l'ancien  diocèse 
de  Toul.  De  sa  femme,  Oda  ou  Doda,  il  eut  deux  fils:  Clodulpheou  Cloud  qui  fut 
évoque  de  Metz  (658-696)  et  Ansigise  qui  épousa  Bcgga,  fille  de  Pépin  de  Landen, 
fut  le  père  de  Pépin  d'Hcristal  et  l'ancêtre  de  la  dynastie  carolingienne.  D'abord 
leude  inQuent  à  la  cour  d'Austrasie,  il  fut  élu  évéque  de  Metz  vers  614  et  se 
retira  dans  la  solitude  vers  l'an  629. 

(7)  Romaric  ou  Romary  était  fils  de  Romulphe  et  do  Romulinde,  tous  deux  véné- 
rés comme  saints  par  l'abbaye  de  Remiremont  et  enterrés,  dit-on,  dans  la  crypte 
de  l'église  de  Remoneourt  (c.  de  Viltel,  Vosges).  —  Cf.  Vita  S.  Eustasii  de 
Jonaset  Vita  S.  Romarici,  —  Mabillon,  op,  cit.,  IL—  L'Hôte,  op.  cit.,  249. 
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honneurs,  aux  richesses,  quitta  le  monde  et  vint  à  Luxeuil  prendre 
l'hahit  religieux.  Dans  Tun  de  ses  domaines,  sur  le  mont  Ha- 
bend  (1),  au  confluent  des  deux  bras  de  la  Moselle,  tout  au  pied 
des  Vosges  et  des  Faucilles,  il  fit  bâtir  deux  monastères  (2).  Dans 
Tun^  il  installa  des  religieuses  auxquelles  saint  Eustase  donna 
Mactellède  con\me  abbesse  ;  il  se  retira  lui-même  dans  le  second, 
vers  Tan  620,  et  il  s'v  mit  sous  la  direction  de  saint  Amé.  Bientôt 
révoque  Arnould  vint  rejoindre  ses  amis  dans  la  solitude  ;  il  mou- 
rut au  monastère d'Habend, en  640(3);  AméTavait  précédé  devant 
le  Seigneur  (627)  (4)  et  Romaric  lui  survécut  treize  ans  (f  633)  (5). 
Telle  fut  l'origine  du  célèbre  monastère  de  Remiremont  où,  pen- 
dant plusieurs  siècles,  viendra  se  réfugier  l'élite  de  la  noblesse 
lorraine,  transportée  de  Tamour  de  la  Croix,  mais  où,  plus  tard 
hélas  !  pénétreront  l'esprit  du  monde  et  les  vaines  préoccupations 
du  siècle  (6). 

(1)  Aujourd'hui,  le  Saint-Moni,  à  l'est  de  Remiremont. 

(2)  Sur  Remiremont  et  son  abbaye,  on  peut  lire  Valdenaire,  (f  1592),  Registre 
ou  Commentaire  des  choses  mémorables  de  l'église  Saint-Pierre  de  Remiremont. 
(Ms.  de  la  Bibl.  munie,  de  Remiremont.)  —  Nicolas  Serricr  fSerrariusJ,  Co- 
mitum  par:  S.  Godefridus  Wesphaliis  et  sanctus  Romaricus  Austrasius,  a 
manuscriptis  editi.  Mayence,  1G05,  in-12.  —  Ouinot,  Étude  historiqne  sur 
l'ahbaye  de  Remiremont  ôsLiis  Mém.  Soc.  Émul.,  1859.  —  L'ouvrage  posthume 
de  l'abbé  Didelot,  Remiremont  ;  ses  Saints;  le  Chapitre;  la  Révolutioji,  édité 
à  Nancy,  chez  Vagnor,  en  1887,  par  M.  l'abbé  Ch.  Chapelier,  et  surtout  l'édition 
critique  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Angelica^  faite  par  M.  l'abbé  Didier- 
Laurent,  curé  de  Thiéfosse,  sous  ce  titre  :  L'abbaye  du  Remiremont  :  contri- 
bution a  l'histoire  critique  des  cinq  premiers  siècles  de  ce  monastère.  (Mém. 
Soc.  Arch.  lorr.f  1897.)  Dans  celte  œuvre  magistrale,  l'auteur  apprécie,  d'une 
manière  fort  judicieuse,  les  travaux  de  Valdenairc,  de  Serrier,  de  ChifTlot 
(S.  J.  t  1682),  de  Guinot,  etc. 

Sur  l'organisation  de  cette  célèbre  institution,  il  faut  consulter  Bergerot,  Le 
Chapitre  de  Remiremont  et  ses  institutions.  (Ms.  de  la  Bibl.de  Nancy.) 

(3)  Toul  faisait  mémoire  de  saint  Arnould  le  même  jour  que  Remiremont  et 
Metz,  le  16  août,  jour  de  sa  mort.  —  M^r  Bégon  plaça  sa  fête  le  17  juillet  et 
aujourd'hui,  Nancy  et  Saint-Dié'  la  célèbrent  le  24  du  même  mois. 

(4)  La  fétc  de  saint  Amé  a  continué  ù  être  célébrée  par  Nancy  et  Saint-Dié,  le 
13  septembre,  jour  adopté  par  Remiremont  et  Toul.  —  Celles-Sainl-Amé,  Raon- 
les-Bois  (c.  de  Remiremont)  et  Plombières  ont  encore  comme  patron  le  solitaire 
du  Saint-Mont. 

(5)  Toul  faisait  mémoire  de  saint  Romaric  le  8  décembre.  La  concurrence  de 
rimmaculée-Conception  a  forcé  Mgr  Bégon  à  reporter  la  fête  de  saint  Romaric 
au  lendemain,  date  que  Nancy  et  Saint-Dié  ont  conservée.  —  Saint  Romaric  est 
le  patron  d'Uxegney  (c.  d'Épinal,  Vosges). 

(6)  La  communauté  de  femmes  a  dû  descendre  dans  la  plaine  vers  870.  (Didier- 
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Quel  fut,  dans  cette  fondation,  le  rôle  de  l'évêque  Antimond  et  de 
son  successeur  Eudulus,  Etidulanus  ou  Eculanusl  nous  l'ignorons, 
et  les  vieux  manuscrits  de  Remireinont  se  taisent  sur  ce  point. 
D'Eudulus,  nous  savons  seulement  que,  sous  son  épiscopat,  la 
dotation  temporelle  de  l'Eglise  de  Toul  commença  à  se  former. 
Une  pieuse  femme,  nommée  Pretoria  (1),  lui  légua  les  villœ  de 
Videliacvs  (Villey-Saint-Étienne)  (2),  Videliacus  (Villey-le-Sec)  (3), 
Huchuliacus,  (Bicqueley?)  (i),  Ardinio  (Andilly)  (5)  et  Brueriacus 
(Bruley?)  (6),  la  petite  abbaye  Saint-Pient,  à  Moyenvic  (7)  et 
l'église  Saint-Maximin,  dans  le  faubourg  où  saint  Epvre  avait 
élevé  son  monastère. 

Le  don  de  Pretoria  était  fait  à  Notre-Dame  et  à  Saint-Étienne. 
A  cette  époque  de  foi,  le  saint  patron  de  la  cathédrale  était  le  pro- 
priétaire des  biens  du  diocèse.  L'évêque  n'en  était  que  Tadminis- 
trateur.  De  ses  revenus,  il  devait  faire  quatre  parts  :  la  première 

Laurent,  op.  cit.^  301  et  sq.)  —  Elle  avait  échangé,  vers  800,  la  règle  de  saint 
Cûlomban  pour  celle  do  Saint-Benoit.  (Ibid.^  2ïï3.)  —  Sa  sécularisation  s'opéra 
peu  à  peu  et  sous  l'influence  de  causes  multiples  Ua  richesse  de  la  manse,  les 
guerres  incessantes,  l'exemption,  etc.),  durant  les  xu*  et  xiii'  siècles. 

Outre  ses  fondateurs,  Remircmont  honorait  d'un  culte  public  :  sainte  Claire 
(tfô3)  ;  sainte  Gébétrudc(t  673)  :  sainte  Perpétue  (vu*  siècle),  abbessesdu  Saint- 
Mont;  sainte  Modeste,  abbesso  de  Horren  ;  saint  Adelphe  (670)  et  saint  Emmon, 
l'un  abbé  et  l'autre  moine  du  Saint-Mont.  (Cf.  L'Hôte,  op.  cit.,  297  et  sq.  — 
Didier-Laurent,  op.  cit.) 

.    Le  monastère  d'hommes  devint  un  prieuré  de  moines   bénédictins,   puis  de 
Chanoines-Réguliers  de  Saint-Augustin. 

(1)  La  dotation  de  Pretoria  nous  est  rapportée  par  les  Gestaei  par  les  Sche- 
dulœ  ;  mais  le  diplôme  ne  nous  a  pas  été  conservé. 

(t)  Villey-St-Étienne,  c.  de  Domèvre,  M.-et-M. 

(3)  Villey-leSec,  c.  de  Toul-Sud. 

(4)  Bicqueley,  c.  de  Toul-Sud. 
Qi)  Àndilly,  c.  do  Domôvre. 

(6)  Bruley,  c.  de  Toul-Nord. 

(7)  Le  petit  monastère,  abbatiola,  de  Moyenvic  avait  été  élevé  en  l'honneur 
des  saints  Agent,  Pient  et  Colombe,  martyrs  dont  la  tradition  n'a  conservé  que 
les  noms. 

Cette  abbaye  ne  semble  pas  avoir  subsisté  longtemps,  mais  le  culte  des  saints 
Martyrs  s'est  maintenu  dans  le  pays.  Sainte  Colombe  et  ses  deux  compagnons 
de  combat  sont  encore  les  patrons  de  l'église  de  Moyenvic. 

Le  bourg  de  Moyenvic,  quoiqu'étant  sous  la  juridiction  temporelle  de  l'évoque 
de  Metz  et  enclavé  dans  le  territoire  de  son  diocèse,  appartint,  pour  le  spirituel, 
on  ne  sait  depuis  quelle  épo(|ue,  au  diocèse  de  Toul  et  au  doyenné  de  Port,  et 
cela  jusqu'à  la  Révolution. 
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fournissait  à  ses  propres  besoins  ;  la  seconde  était  afiectée  au  sou 
lagement  des  pauvres;  la  troisième,  à  Tentretien  du  clergé;  la 
quatrième,  à  la  construction  des  églises  et  à  d*autres  travaux 
d'utilité  publique.  Ce  fut  plus  tard  seulement  que  les  dons  ou  les 
acquêts  furent  attribués  à  l'évêque,  au  chapitre,  aux  paroisses  et 
aux  monastères  (1). 

Pour  bien  comprendre  l'importance  de  la  donation  de  Pretoria, 
il  faut  étudier  ce  qu'était  alors  une  villa,  telle  que  Videliacus  ou 
Brueriacus. 

La  villa  gallo-romaine  avait  survécu  à  la  chute  de  l'Empire:  les 
anciens  propriétaires  n*avaient  nullement  été  inquiétés  et  les 
Francs  s'étaient  créé  des  rillœ  dans  les  terres  du  fisc  ou  ils  en 
avaient  acquis  par  ventes,  mariages  ou  donations.  La  villa,  plus  ou 
moins  étendue,  formait  donc  l'unité  de  division  territoriale.  Elle 
était  habitée  par  des  colons  libres,  par  des  affranchis  gallo-ro- 
mains, par  des  lides  ou  affranchis  francs  et  par  des  serfs.  Tous 
ces  hommes  dépendaient  étroitement  du  maître  ;  ils  tenaient  de 
lui  leurs  lots  de  terre  ou  leurs  moyens  de  subsistance  ;  ils  lui 
devaient,  avec  le  respect  et  l'obéissance,  un  certain  nombre  de 
redevances  ;  ils  portaient  devant  lui,  ou  plutôt  devant  ses  repré- 
sentants, le  major  ou  maire  et  les  scabini  ou  échevins,  leurs  procès 
et  leurs  différends  :  en  un  mot,  ils  étaient  ses  liomines,  ils  faisaient 
partie  de  sa  famille. 

Le  territoire  de  la  villa  était  réparti  en  trois  sections  :  le  domi- 
nicum,  les  manses  et  les  communaux. 

Le  dominicum  comprenait  la  salla  ou  maison  du  maître;  la 
cortis  ou  ferme  avec  les  logements  des  serfs  attachés  à  la  ferme; 
les  bâtiments  d'exploitation;  le  four  et  le  pressoir,  où  les  ri//ani 
venaient  faire  cuire  leur  pain  et  pressurer  leurs  raisins,  moyen- 
nant rétribution  ;  un  potager  ;  un  verger,  arhoreium  ou  broillum 
(d'où  le  mot  Breuil)  ;  des  prés,  des  vignes,  des  terres  labourables  ; 
souvent  une  forêt  et,  quand  le  domaine  se  trouvait  sur  un  cours 
d'eau,  un  moulin  où  les  gens  faisaient  moudre  leur  blé,  en  payant 

(1)  Cf.  Fustel  deCoulanges,  L'Alleu  et  le  domaine  rural,  Paris,  Hachette,  1889, 
in-8«. 
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une  redevance;  enfin,  dans  beaucoup  d'endroits,  Toratoire  ou 
réglise,  avec  la  maison  du  chapelain. 

La  seconde  fraction  était  divisée  en  lots,  manses  ou  tenures, 
concédés  librement  par  le  propriétaire,  à  titre  perpétuel,  à  des 
serfs,  à  des  affranchis,  à  des  colons  moyennant  une  redevance  en 
nature,  des  poulets  par  exemple,  en  argent,  en  travail  ou  cor- 
vées, sur  les  terres  du  dominicum,  en  particulier  aux  temps  de  la 
fenaison,  de  la  moisson  et  de  la  vendange.  Ces  redevances  étaient 
déterminées  dans  Tacte  de  cession  et  variaient  avec  les  différents 
lieux.  Le  tenancier,  serf  ou  colon,  ne  pouvait  abandonner  sa 
tenure  sans  la  permission  du  maître;  il  était,  selon  Texpressîon 
consacrée,  attaché  à  la  glèbe.  Les  manses  étaient  plus  ou  moins 
considérables,  suivant  l'étendue  de  la  villa  :  elles  comprenaient 
une  cella  ou  maison  d'habitation,  un  pré,  des  vignes  et  des  terres 
de  labour. 

La  troisième  partie  du  domaine  se  composait  défriches  ou  de 
forêts  que  le  propriétaire  laissait  à  la  disposition  de  ses  tenanciers 
pour  y  prendre  du  bois  ou  y  envoyer  leurs  troupeaux  à  la  pâture, 
moyennant  une  rétribution. 

La  propriété  d'une  villa  procurait  donc  de  grands  avantages. 
Le  maître  du  domaine  possédait  non  seulement  des  terres,  des 
redevances  fixes  :  il  avait  des  hommes  sur  lesquels  il  exerçait  un 
pouvoir  de  justice  et  de  coercition;  il  désignait  et  présentait  à  la 
nomination  de  l'évoque  le  prêtre  chargé  de  remplir,  auprès  de  lui 
et  de  ses  tenanciers,  le  ministère  apostolique  :  il  était  plus  que 
propriétaire,  il  était  maître  et  seigneur.  On  conçoit  combien  la 
possession  de  villœ  nombreuses  et  étendues  devait  assurer  à 
révêque  de  considération  et  de  puissance,  dans  un  temps  où  la 
fortune  foncière  formait  la  seule  richesse  et  la  seule  distinction 
parmi  les  hommes. 

L'exemple  de  Pretoria  fut  suivi  :  des  laïques,  des  prêtres,  des 
évèques  offrirent  à  Saint-Étienne  des  villœ  ou  des  manses  de  leur 
patrimoine.  Les  rois  mérovingiens  et  carolingiens  tinrent  à  hon- 
neur de  ne  point  se  laisser  surpasser  en  générosité  et  firent 
aux    Eglises   de   grandes  largesses.    Le   premier  que  Tou)  ins- 
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crivit  dans  ses  diptyques  est  Dagobert  que  son  père  Clotaire  II 
avait  donné  comme  roi  aux  Austrasiens  en  622.  S'il  faut  en  croire 
un  diplôme,  malheureusement  un  peu  suspect,  le  jeune  monarque 
eut  en  particulière  estime  Teutfried,  successeur  d'Eudulus  (1)  ; 

(1)  Entre  Eudulua  et  Teutfried.De  Riguet  et  dom  Calmet  inlorcalent  Àustra- 
sius.  De  L'Aigle  place  cet  évèquc  entre  Dodon  et  Teutfriod  ;  Guillaume,  après 
Teulfried.  —  Voici  la  raison  sur  laquelle  ils  s'appuient  : 

La  vie  de  saint  Didier  qui  fut  (évoque  de  Cahors  dans  la  première  partie  du 
VII"  siècle,  éditée  par  Labbo  au  tome  I  de  sa  Bibliothèque  (p.  107),  et  par  Dom 
Bouquet,  au  tome  III  du  Recueil  dea  historiens  de  France  (p.  531),  contient 
cette  phrase  :  «  Habebat  eo  tempore  (vu*  siècle)  plures  Dominus  Jésus  in 
«  Galliis  nobiles  servos  :  Àrverno  Gallum^  Bituricis  Sulpitium^  Rutena  Verutn^ 
«  Àgeno  Sallustium^Egolxsma  Ebargeheimum^  Petrogorico  Àusterivm^Noriomo 
«  Eligiuniy  Métis  Àrnulphum,  Luco  Austrasium^Mestarone  Deodorum^  Caturci 
«  Desiderium.  »  (Le  Seigneur  Jésus  avait  alors  en  Gaule  plusieurs  illustres 
soldats  :  chez  les  Arvcrnes,  Gallus  ;  à  Bourges,  Sulpico  ;  à  Rodez,  Verus  ;  à 
Agen,  Salluste  ;  à  Angoulème,  Ebargehennus  ;  k  Périguoux,  Austier;  à  Noyon, 
Éloi;  à  Metz,  Arnould  ;  à  Luco,  Austrasius  ;  h  Màcon  (*?),  Déodore  ;  k  Cahors, 
Didier.) 

Les  listes  épiscopales  de  Clermont-Ferrand,  do  Bourges,  de  Rodez,  do  Noyon, 
de  Metz  et  de  Cahors  citent  k  cette  époque  des  prélats  du  nom  de  Gallus,  de 
Sulpitius,  de  Verus,  d'Eloi,  d'Arnould  et  de  Didier.  Les  catalogues  d'Agen  et 
de  Périgueux  ont  une  lacune  de  plus  d'un  siècle.  (Cf.  Gallia  Christiana). 
11  serait  donc  k  supposer,  dit-on,  que  tous  ces  illustres  soldats  du  Christ^  et 
par  couvséquent  Austrasius,  étaient  des  évéquos. 

"  Que  faut-il  entendre  par  ce  mot  Luco  ?  Comme  Toul  est  la  ville  principale  des 
Leuci  on  Leuques  et  que,  dans  la  citation,  Xuco  vient  immédiatement  après 
Metz,  Riguet  et  Dom  Calmet  ont  traduit  par  «  chez  les  Leuques  u  et  ils  ont 
fait  d'Austrasius  un  évéque  de  Toul. 

Mais  ces  illustres  soldats  du  Christ  étaient-ils  tous  des  évéques  ?  Sur  la  seule 
foi  de  la  phrase  que  nous  étudions,  le  Gallia  Christiana  range  Austerius 
parmi  les  chefs  de  TËglise  de  Périgueux,  mais  quand  on  sait  que  les  historiens 
de  ce  pays  ne  reconnaissent  point  d'évôque  de  ce  nom,  (M.  l'abbé  Brugère,  curé 
de  Coulounieix  (Dordognc)  et  historiographe  du  diocèse,  interrogé  par  moi,  m'a 
fait  cette  réponse  :  «  Je  puis  vous  assurer  que  nous  n'avons  eu  à  Périgueux 
«  aucun  évéque  portant  le  nom  d'Àusterius.  Le  Gallia  Christiana^  comme 
«  vous  le  supposez,  a  confondu  Austerius  avec  Aster ius  (saint  Astier)  solitaire 
«  célèbre  dans  nos  contréos,  au  commencement  du  vn*  siècle  ;  »  (juand  on  se 
souvient  qu'en  ces  mémos  temps,  vivait  on  Périgord  un  solitaire  célèbre  nommé 
Asterius  ou  Astier  (Aubortin,  La  vie  de  saint  Astier^  solitaire  en  Périgord. 
Nancy,  Chariot,  1656),  on  ne  peut  s'empêcher  de  concevoir,  pour  le  moins,  des 
doutes  fort  sérieux  sur  l'épiscopat  d'Austerius.  Peut-être  en  est-il  de  même 
d' Ebargehennus  d'Angoulôme  et  de  Sallustius  d'Agen. 

Le  texte  reproduit  par  Labbo  et  par  Bouquet  est,  du  reste,  fautif.  On  y  lit 
Egolisma  pour  Engolisma  ;  Mestarone,  sans  doute  pour  Matiscone  (Mâcon)  où 
l'on  trouve,  au  vn'  siècle,  un  prélat  appelé,  non  pas  Deodorum^  mais  Deodatus^ 
terme  synonyme.  Le  mot  Luco  a  été  particulièrement  malmené  :  certains 
manuscrits  portent  Luxo  ;  le  codex  Moissiacrnsis  donne  Luxovio  et,  dans  une 
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il  lui  donna  les  maisons  royales  de  A'ownrwm  (plus  tard  Void)(l) 
et  de  Royaumeix  (2)  ;  les  châteaux  de  Liverdun  (3)  et  de  Vi- 
cherey  (4)  ;  le  bourg  de  Blénod  (5),  avec  beaucoup  de  villœ  ou  de 
nianses  aux  environs  et,  faveur  encore  plus  précieuse,  un  ban 
royal  de  quatre  lieues  carrées,  autour  de  la  ville  épiscopale. 
Dans  ce  territoire  déclaré  immuniste,  le  comte,  représentant  de 
Tautorité  souveraine,  ne  pouvait  ni  bâtir  de  forteresse,  ni  péné- 
trer, pour  juger  les  procès,  poursuivre  les  criminels,  lever  les 
redevances,  enrôler  les  soldats,  etc.  Le  soin  de  rendre  la  justice 
et  de  percevoir  les  impôts,  sur  toute  l'étendue  du  ban,  appartenait 
au  seul  évéque  (6). 

Le  chef  de  TEglise  touloise,  comme  du  reste  ses  collègues  de  la 
même  époque,  voyait  donc  son  pouvoir  grandir.  11  n'était  plus 
seulement  propriétaire  de  villœ^  chef  de  serfs  ou  de  colons  :  il 
devenait,  lui  aussi,  le  représentant  du  roi.  Les  hommes  du  ban  pou- 
vaient encore  être  cités  au  tribunal  du  comte  ;  mais  s'ils  refusaient 
de  sortir  du  territoire  privilégié,  ils  ne  pouvaient  être  saisis  par 
lui  ;  révêque,  dès  lors,  était  leur  juge  et  devenait  leur  protecteur. 
Endroit,  le  prélat  était  encore  soumis  au  comte  ;  en  fait,  il  était 

note,  Dom  Bouquet  propose  de  lire  Lexovio  (Lizieux)  ou  Leiico  (Toul)  ;  Àustra- 
siiis  enGn  dans  le  codex  de  Moissac  n'a  point  d'r  et  donne  Àustasius. 

Lexovio  est  une  leçon  hasardeuse  et,  à  Lizieux,  il  n'y  a  point  d'évêque  du 
nom  d'Austrasius.  Toul,  de  son  côté,  n'a  jamais  porté  le  nom  du  peuple  dont  elle 
fut  le  chef-lieu.  Mais  il  existe  un  Luxovium  (Luxeuil)  et,  dans  cette  abbaye,  vivait 
k  cette  époque  un  illustre  soldat  du  Christ,  Àustasius  ou  Eustasius  (le  Gallia 
Christiana  donne  les  deux  noms),  le  successeur  de  saint  Colomban,  le  maître 
de  saint  Arnould  de  Metz  dans  la  vie  religieuse  (t  vers  625). 

Nos  auteurs  n'auraient-ils  pas  installé  sur  le  siège  de  Toul  saint  Eustase,  abbé 
de  Luxeuil  ?  C'est  fort  probable,  et,  en  présence  d'un  pareil  doute,  il  est  pru- 
dent de  dire  avec  De  L'Aigle  :  «  Peut-être  nous  trompons-nous  en  mettant 
Austraslus  au  rang  de  nos  évêques.  »  Le  plus  sûr,  c'est  de  ne  pas  le  comprendre 
dans  la  numérotation  et,  si  l'on  veut  l'inscrire  au  catalogue  des  évoques,  de 
faire  suivre  son  nom  d'un  gros  point  d'interrogation. 

Tels  sont  les  motifs  qui  me  font  retrancher  Austrasius  de  la  liste  des  prélats 
toulois. 

(1)  Void,  arr.  de  Commercy,  Meuse. 

(2)  Royaumeix,  c.  de  Domévre,  M.-et-M. 

(3)  Liverduriy  c.  de  Domévre. 

(4)  Vicherey,  c.  de  Châtenois,  Vosges. 

(5)  Bléiiod-les-Toul,  c.  de  Toul-Sud. 

(6)  Sur  l'immunité,  lire  Fustel  do  Coulanges,  Les  origines  du  système  féodaL 
Paris,  Hachette,  p.  90  et  sq. 
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son  égal,  en  attendant  qu*il  lui  fût  substitué:  le  6an  roj/a/ contenait 
en  germe  le  comté  épiscopal  de  Toul. 

Teutfried  fut  honoré  de  la  môme  confiance  par  le  fils  et  succes- 
seur de  Dagobert,  en  Austrasie,  le  pieux  Sigisbert  111(1).  Il  reçut 
de  lui  plusieurs  domaines  ;  il  assista  à  la  fondation  de  Tabbaye 
de  Stavelot,  Tune  des  créations  du  saint  roi  (2)  ;  il  accompagna 
saint  Goëric  ou  Gueury,  évoque  de  Metz,  et  saint  Paul  de  Verdun, 
lors  de  la  translation  à  Metz  des  reliques  de  saint  Arnould,  en  641. 

Ce  saint  pontife  s'était  endormi  dans  le  Seigneur,  Tannée  précé- 
dente, avant  d'avoir  vu  les  Vosges  rivaliser  avec  la  Thébaïde. 
Dès  la  seconde  moitié  du  vi«  siècle  en  effet,  se  forma  dans  la  haute 
vallée  de  la  Meurthe  une  croix  mystiquede  cinq  abbayes  (3). 

(1)  Sigisbert  III,  roi  d' Austrasie,  fut,  dès  Tâge  de  trois  ans,  donné  par  son 
p^re,  Dagobert,  comme  roi  aux  Austrasiens  (634).  Il  eut,  comme  maires  du  palais 
Adalgise,  saint  Cunibort,  Pépin  de  La nd en  et  surtout  Grimoald.  Ce  dernier,  très 
ambitieux,  le  tint  dans  une  véritable  tutelle.  Sigisbert,  trop  jeune,  de  santé 
trop  délicate,  d'humeur  trop  pacifique  pour  entrer  en  lutte  avec  son  redoutable 
ministre,  se  livra  aux  œuvres  de  charité  et  de  miséricorde  ;  il  répara  les  injus- 
tices, enrichit  les  églises,  fonda  des  monastères,  celui  de  Stavelot  entre  autres,  et 
veilla  au  bon  choix  des  évoques.  Tombé  à  2G  ans,  à  la  fleur  de  l'âge,  ce  prince 
ne  mérite  pas  le  nom  de  fainéant  qu'il  porto  dans  l'histoire  :  il  a  passé  en  fai- 
sant le  bien,  et,  pour  s'être  accompli  sans  bruit,  son  œuvre  n'en  fut  pas  moins 
durable.  Il  fut  inhumé  dans  l'abbaye  Suint-Martin,  à  Metz;  après  la  destruc- 
tion de  l'abbaye,  lors  du  siège  de  l.ooi,  ses  précieux  restes  furent  transportés 
à  la  Primatiale  de  Nancy.  Saint  Sigisbert  est  le  patron  de  la  ville  de  Nancy  : 
on  le  fêle  le  dernier  dimanche  de  janvier.  —  Àct.  SS.,  1"  Février.  —  Aulbery, 
Hist,  (Te  S.  Sigisbert,  Nancy,  Garnich,  i6i7.  —  P.  Vincent,  Hist.  fidèle  de  S.  Si- 
gisbert. Nancy,  Chariot,  1702.  —  Frizon,  S.J.,  Ilist.  de  S.  Sigisbert.  Nancy, 
Cusson,  1726. 

(2)  Stavelot,  province  de  Liège,  Belgique.  —  Mabillon,  Annal.  O.S.B,,  ann. 
648,  ch.  ;33. 

(3)  La  fondation  des  abbayes  vosgiennes  suscite  bien  des  problèmes  historiques 
qu'il  faut  nous  résoudre  à  laisser  insolubles. 

Sans  admettre  toutes  les  légendes,  souvent  contradictoires,  que  nous  ont 
léguées  les  haglographes  et  les  chroniqueurs,  il  ne  faut  pas  pousser  trop  loin  le 
criticismc,  rejeter  à  priori  tout  miracle  et  considérer,  non  pas  comme  incertain 
mais  comme  faux,  t(mt  ce  qui  ne  parait  point  établi  par  dos  documents  authen- 
tiques. Ici,  comme  ailleurs,  la  prudence  est  la  mère  de  la  sûreté. 
Sur  les  abbayes  vosgiennos,  on  peut  consulter,  entro  autres  documents  : 
Trois  VitœSanctiHildulfi,  données  dans  Belhomme,  op.  infr.  cit.,  p.  50  et  sq., 
et  dans  les  ylcfrt  SS.,  Il  juillet.  La  troisième  a  été  traduite  en  français  :  La  vie  de 
saint  Hidulp/ie,  Toul,  1023,  in-12.  —  le  Libellus  de  Successoribus  Hildulfi, 
publié  par  Belhomme,  dans  son  Hist.  Med.  Mon.,  p.  14.3,  par  Dom  Calmet,  Hist. 
de  Lorr.,  III,  cxxxix,  et  par  VVaitz,  dans  les  Mon.  Germ.  hist.,  SS,,  IV.  —  la 
VitaS.  Deodati,  éditée  dans  les  Act.  SS.,  19  juin  ;  puisa  part,  en  1619,  à  Nancy, 
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Un  évoque,  Deodatus  ou  Dié,  venu  du  Nivernais  ou  peut-être  de 
l'Irlande,  obtint  du  roi  Childéric  II  (660-673)  quelques  terres  du 
fisc  dans  les  Vosges  pour  y  construire  un  monastère  (1).  Après 
divers  arrêts  en  Alsace  et  dans  le  Cliaumontois,  à  Romont,  à 
Arentelle,  à  Ebersmunster,  à  Wilra(2),  il  vint  se  fixer  au  confluent 

chez  Garnich  :  Beatissimi  Deodati  episcopi  vita,  —  Richer,  Gesta  Senoniensis 
Ecclesiœ,  édités  par  Waitz,  SS.,  XXV,  p.  :^i9-3io.  —  Jean  de  Bayon,  Chro- 
nicon  Mediani  Monasterii.  (Ms.  537/348  delà  Bibl.  de  Nancy;  Ms.  10015  du 
fonds  latin  de  la  Bibl.  nat.,  édité  en  partie  par  Belhomme,  op.  cit.,  228,  et 
par  Dom  Calmet,  loc.  cit.)  —  Ruyr,  Recherches  sur  les  sainctes  antiquitez  de 
la  Vôge.  St-Dlé,  1626.  —  De  Riguet.  Mémoires  historiques  et  chronologiques 
pour  la  vie  de  saint  Dié.  Nancy,  Chariot,  1080.  —  Calmet,  Histoire  de 
rabbaye  de  Senones,  éditée  par  Dinago.  Hiimbert,  SaintDié,  1878;  Dissertation 
sur  les  Évêques  de  Tout  (Hist.  de  Lorr.,  I,  xux  et  sq.).  —  Belhomme,  Historia 
Mediani  in  monte  Vosago  monasterii.  Argentorati,  1724,  in-4*.  —  La  Vie  de 
S.  Hidulfe..,  Strasbourg,  Schmuck,  1723,  in-12.  —  Hugo,  Annales  Ordinis 
Prœmonstratensis,  11,  Stivagitim.  —  J.-C.  Sommier,  Histoire  de  l'église  de 
St'Dié,  Sl-Dié,  1726,  et  Apologie  de  l'histoire  de  StDié,  St-Dié,  1737. 

La  Vie  de  S.  Dié,  évêque,  Épinal,  Pellerin,  1847.  —  La  Vie  de  St  Hidulphe,.. 
St-Dié,  Trotot,  1865  (réimpression  de  la  Vie  de  1723}.  —  Guinot,  Les  Saints  du 
Val  de  Galilée.  Paris,  1852.  —  Gravier.  Histoire  de  la  ville  et  de  Varrondisse- 
ment  de  St-Dié.  {Ann.  de  la  Soc.  d'ÉmuL  des  Vosges,  1836.)  —  Ch.  Chapelier, 
Lancienne  abbaye  de  Moyenmoutier.  {Bull,  de  la  Soc.  Phil.  Vosgienne,  1888.) 
—  G.Save.  L'Église  de  St-Dié.  {Ibid.,\m:i.)  —L'Hôte,  La  Vie  des  Saints  du 
diocèse  de  St-Dié,  I,  417  et  sq.  —  Pfister,  Les  légendes  de  St  Dié  et  de  St  Hidul- 
phe.iAnn,  de  l'Est,  1889.)  — L.  Jérôme,  L'abbaye  de  Moyenmoutier.  Étude  histo- 
rique du  plus  haut  intérêt,  en  cours  de  publication  depuis  .1898,  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  philomatique  de  Saint-Dié. 

U)  Les  vitœ  S.  HildulfietS.  Deodati,  Richer,  Jean  de  Bayon...  et  la  tradition 
des  églises  de  Saint-Dié  et  de  Nevers  donnent  à  Deodatus  le  titre  d'évôque  de 
Nevers.  Mais  l'ancienne  liste  des  évoques  de  Nevers,  publiée  par  Guy-Coquille 
dans  V Histoire  du  pays  et  du  duché  de  Nivernais,  1612,  p.  39,  ne  mentionne  pas 
de  Deodatus  au  vu'  siècle  :  le  premier  prélat  de  ce  nom  est  placé  immédiate- 
ment avant  Hiérosme  qui  vivait  sous  Charlcmagne  et  Louis  le  Débonnaire. 

Or,  de  deux  choses  l'une,  ou  il  y  a  transposition  de  noms  dans  la  liste  :  ce  qui 
est  fort  vraisemblable  et  ce  qui  a  été  admis  par  les  auteurs  du  Gallia  Christiana 
(XII,  627),  —  ou  bien,  il  y  a  une  erreur  dans  la  tradition.  M.  Pfister. 
{Ànn.  de  r/isf.,1889, p. iOoiest  de  cet  avis:  il  suppose  qu'un  copiste  a  lu  niver- 
nensis  pour  ibernensis  et  il  fait  de  saint  Dié  un  Irlandais.  Ce  qui  le  confirme 
dans  cette  opinion,  c'est  l'amitié  que  la  légende  constate  entre  Deodatus  et  deux 
irlandais,  saint  Florent  et  saint  Arbogast,  et  aussi  la  similitude  des  privilèges 
accordés  par  Numérien  au  monastère  de  Galilée  avec  ceux  qui  furent  octroyés 
aux  abbayes  irlandaises  de  Rebais,  de  Murbach  et  de  Schwarzack.  L'hypothèse 
est  ingénieuse,  mais  elle  ne  me  paraît  point  appuyée  sur  de  solides  fonde- 
ments. 

(2)  Romont,  c.  de  Rambervillers,  Vosges.  —  Arentelle,  c.  de  Bruyères.  — 
Ebersmunster,  près  de  Haguenau,  Alsace.  —  Wilra,  nom  diversement  identifié, 
pour  les  uns,  c'est  Ammerschwyr,  près  de  Colmar  ;  pour  d'autres,  c'est  Ville, 
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de  la  Meurthe  et  du  Robache,  auprès  d'un  ancien  marché  gtUlo- 
romain,  en  un  lieu  nommé  JuncUirœ  (Jointures)  et  qu'il  appela 
Galilée.  Il  y  bâtit  des  églises  en  l'honneur  de  Notre-Dame,  de  saint 
Maurice  et  il  donna  à  ses  disciples  les  constitutions  de  saint 
Golomban  qu'il  modifia  par  des  emprunts  à  la  règle  de  saint 
Benoît.  Sur  sa  requête,  Numérien,  métropolitain  de  Trêves,  lui 
octroya,  versGG9,  une  charte  (1),  adressée  aux  évêques  de  la  pro- 
vince,  Eborin,  de  Toul,  successeur  de  Teutfried,  Glodulphe,  de 
Metz,  Gisload,  de  Verdun,  et,  sans  doute,  rédigée  de  concert  avec 
eux.  Cette  charte  lui  accordait  de  grands  privilèges.  Personne,  ni 
prélat,  ni  laïque,  ni  souverain,  ne  pourrait  désormais  enlever  les 
biens  du  monastère.  Les  religieux  auraient  seuls  le  droit  de 
nommer  leur  abbé.  Nul  évoque,  pas  même  celui  de  Toul,  ne 
pourrait  franchir  l'enclos  du  monastère,  s'il  n'y  était  mandé,  et, 
pour  la  consécration  des  églises  ou  des  autels,  pour  l'ordination 
des  moines,  les  religieux  pourraient  s'adresser  au  prélat  qu'ils 
voudraient.  Le  nouveau  monastère  qui  se  dressait  au  fond  des 
Vosges  était  donc,  de  fait,  soustrait  à  l'autorité  des  évêques  de 
Toul.  Plus  tard,  nous  verrons  quelles  conséquences  les  chanoines 
de  Saint-Dié  prétendront  tirer  de  cette  exemption. 

Le  pieux  fondateur  gouverna  dix  ans  sa  communauté  naissante  ; 
il  quitta  cette  terre  le  19  juin  de  l'an  679  et  fut  enterré  dans 
l'église  Notre-Dame  (2).  Mais,  avant  de  mourir,  il  put  goûter  la 
consolation  de  voir  s'élever,  à  l'entrée  même  du  Val  de  Galilée, 
d'autres  maisons  de  Dieu  :  ses  disciples  ne  seraient  donc  pas 
seuls  à  servir  le  Seigneur  dans  ces  montagnes  :  ils  seraient  stimu- 
lés par  l'exemple  de  leurs  voisins  I 

en  allemand  Weiler  ;  pour  M.  Pfister,  c'est  Kalzenlhal,  c.  de  Kaysersberg, 
Alsace. 

(i)  Plusieurs  ont  contesté  la  valeur  de  l'acte  de  Num<^rien  ;  mais  M.  Pfistcr 
en  a  démontré  l'authenticité  par  un  savant  raisonnement.  {Ann.  de  VEst.y  1889, 
379  et  sq.) 

(2)  Toul  faisait  mémoire  de  saint  Dié  le  19  juin.  Nancy  célèbre  la  fête  du  saint 
évoque  le  18  du  même  mois.  Strasbourg  et  Nevers  le  20  et  Saint-Dié  le 
8  juillet.  (Cf.  L'Hôte,  Le  culte  liturgique  de  saint  Dié,  dans  Sem.  relig.  de 
Saint-Dié,  1889  et  1890.) 

Le  chapitre  do  Saint-Dié  honorait  aussi  d'un  culte  public  sainte  Hunne,  veuve 
alsacienne,  hôtesse  de  son  fondateur  (L'Hôte,  La  Vie  des  Saints^  I,  461),  saint 
Villigod  et  saint  Martin,  disciples  de  Saint-Dié.  {Ibid.,  481.) 
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Unévêque  de  Sens,  Goudelbert  (i),  fuyant,  lui  aussi,  les  em- 
barras du  siècle,  reçut  du  même  Childéric  II  (2),  un  domaine^ 
dans  la  haute  vallée  du  Rabodeau,  et  y  construisit  une  église  et  un 
couvent  qu'il  dédia  au  prince  des  Apôtres,  et  qu'il  nomma 
Senones,  en  souvenir,  dit  on,  de  son  ancienne  patrie. 

Le  successeur  d'Eborin,  sur  le  siège  épiscopal  de  Toul,  Leudin- 
Bodon(3),  suivit  en  partie  l'exemple  de  ses  collègues.  Il  ne  se 
retira  point  dans  la  solitude,  mais  il  édifia  des  monastères. 

(1)  Sur  saint  Gondelberl,  voir  Kicher,  Chronicon.  —  Calmet.  Hist.  Abb.  Seiio- 
nes.  —  L'Hôte,  op.  cit.,  416  et  sq. 

])(^jà  au  temps  de  Dom  Calmot,  on  doutait  que  saint  Gondelberl  ait  Hé 
(^vi^que  de  Sons  (Calm.,  op.  cit.,  31).  Les  anciens  catalogues  de  cette  Église,  en 
effet,  ne  renferment  pas  son  nom.  Toutefois,  Dom  Calmet  et  Dom  Belhomme 
{op.  cil.,  99)  soutiennent  l'authenticité  de  son  épiscopat  à  Sens.  Le  Gallia 
Chrisliana  (Xll,  11)  ne  le  compte  point  parmi  les  évoques  de  cette  ville  et  son 
culte  ne  fut  introduit  à  Sens  qu'en  1715.  —  Cf.  A.  Fournler,  Le  Fondateur  de 
l'Abbaye  de  Senones,  dans  Ann.  Est,  juillet  1894. 

Pour  moi,  sans  me  prononcer  sur  une  question  qui  reste  si  obscure  et  qui 
n'intéresse  qu'indirectement  l'Église  de  Toul,  je  ne  puis  m'empécher  de  trouver 
un  peu  inquiétante,  au  point  de  vue  de  l'autlientictté  historique,  cette  coïnci- 
dence de  trois  évéques,  devenus  solitaires  dans  les  Vosges,  et  dont  on  ne  retrouve 
pas  le  nom  sur  les  anciens  catalogues  de  Nevers,  de  Trêves  et  de  Sens. 

Senones  honorait  saint  Gondelberl  le  21  février,  date  qui  a  été  adoptée  par 
Toul,  sous  Mgr  Bégon,  et  conservée  par  Nancy  et  par  Saint-Dié. 

(2)  Pardessus,  II,  119.  —  Ceci  permet  de  fixer  la  fondation  de  Senones  entre 
600  et  (>73. 

(3)  Les  anciens  catalogues  ont  distingué  Leudin  de  Bodon  :  ils  font  de  Leudin, 
le  successeur  de  Teutfri(^d,  et  lui  consacrent  une  légende  absolument  banale. 
Quant  à  Bodon,  ils  lui  attribuent  la  fondation  des  monastères  et  le  placent 
après  Godon,  vers  750. 

Mais  l'auteur  de  la  Vie  de  sainte  Salaberge,  sœur  de  Bodon,  auteur  presque 
contemporain,  puisqu'il  dédie  son  œuvre  à  Austinde,  fille  do  sainte  Salaberge 
et  à  Omotarius,  évoque  de  Laon,  écrit  ;  «  Leuduinus,  cogtiomento  Bodo.  » 
{Ad.  SS.  O.S.  B.  II,  406.) 

Leudin  et  Bodon  sont  donc  un  même  personnage  et  il  est  probable  que  le 
Bodon  donné  comme  successeur  de  Godon,  doit  son  existence  ^  une  erreur  de 
copiste.  Tn  scribe,  par  inadvertance,  a  pu  écrire  deux  fois  le  nom  de  Godon  et 
un  autre,  croyant  â  une  faute,  a  dû  corriger  le  second  Godon  en  Bodon  ;  la 
similitude  des  deux  noms  explique  facilement  l'erreur. 

Mais  à  quel  temps  faut-il  placer  Leudin-Bodon  ?  Pas  au  vm"  siècle  ;  car  sainte 
Salaberge,  sa  sœur,  d'après  le  calcul  de  Mabillon  doc.  cit.,  414),  dut  mourir 
vers  655,  et  Omotarius,  l'évétjue  de  Laon,  auquel  sa  vie  est  dédiée,  vivait 
vers  68^1. 

De  plus,  Richer  de  Senones,  dans  sa  Chronique  'J,  40  ;  SS.,  xxv,  p.  262), 
écrit  «  Elapso  modico  tempore,  postquam  vir  beatissimxis  Deodatus  in  hanc 
subintravit  Vosagum,  erat  rir  œque  sanctisaimus,  Bodo   nomiue,  TuUensis 
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Appartenant  à  une  noble  famille  du  Bassigny  (i)  et  d'abord 
engagé  dans  les  liens  du  mariage,  il  vivait  retiré  dans  une  commu- 
nauté de  Laon  quand  il  fut  élu  évèque  par  le  clergé  de  Toul.  Il 
abandonna  à  son  Eglise  plusieurs  biens  de  son  patrimoine,  Nasitis 
entre  autres  et  Nasitus  (2),  et  loin  de  se  laisser  complètement 
absorber  par  Tadministration  de  ses  domaines  et  de  son  diocèse, 
il  voulut  promouvoir  la  vie  religieuse.  Il  éleva  dans  une  de  ses 
propriétés,  au  nord  de  Galilée,  dans  la  haute  vallée  de  la  Vezouze, 
une  abbaye  de  religieuses,  la  dédia  à  Notre-Dame  et  à  saint 
Pierre,  la  confia  à  sa  fille  Tietberge  et  Tunit  à  l'Église  de  Toul. 
De  lui,  cette  fondation  prit  le  nom  de  liodonis  monasterium,  en 
français  Bonmoutier  (3). 

episcopus  ...qui  claustrum  ibidem  statuit.  »  (Peu  de  temps  après  que  le  bien- 
heureux Déodat  entra  dans  cette  région  de  la  VAge,  Bodon,  homme  d'une 
égale  sainteté,  fut  évoque  de  Toul  et  bùtit  un  cloître  dans  la  même  région.) 
LeudinBodon  fut  donc  le  contemporain  de  saint  Dié  et  vécut  dans  la  seconde 
moitié  du  vu"  siècle. 

La  vie  de  saint  Àgilus  ou  Aylc,  premier  abbé  de  Rebais  (A et.  SS.  0.  S.  B.,  Il, 
306),  dit  que  saint  Eustase  et  saint  Ayle  bénirent  Bodon,  lorsqu'il  était  enfant. 
Or,  saint  Eustase  mourut  avant  H25  et  saint  Ayle,  vers  (îliO.  D'un  autre  cùté, 
saint  Hidulphe  mourut  vers  707  :  or,  le  nom  qu'il  donna  à  son  monastère 
suppose  les  autres  construits. 

Tout  nous  invite  donc  à  placer  LeudinBodon  entre  Teutfried  et  Adéodat,  c'est- 
à-dire  entre  660  et  678  environ. 

Faut-il  le  mettre  avant  ou  après  Kborin  ?  La  question  est  moins  importante. 
Les  anciens  catalogues,  les  Geala^  De  L'Aigle  le  placent  avant;  De  Riguet,  Benoît 
Picart,  Dom  Calmct,  après.  Ce  qui  me  fait  mettre  Loudin-Bodon  après  Éborin, 
c'est  le  texte  de  Richer  cité  plus  haut.  D'après  lui,  Leudin-Bodon  n'aurait  été 
évoque  de  Toul  qu'après  l'entrée  de  Deodatus  dans  la  Vôge. 

J'adopte  donc  cet  ordre  :  Teutfriod,  Éborin,  Leudin-Bodon,  Adéodat. 

(1)  Leudin-Bodon  était  de  Meuse  (canton  deBourmont,  Haute-Marne)  ou  plutôt 
des  environs.  Les  Acta  Sanctonim  du  11  septembre  disent  :  «  In  suburbaîio 
oppido  Leucoruin^  territorio  lingonico  confini^  natiis.  »  Or,  Meuse  était  du 
diocèse  de  Besançon.  —  De  L'Aigle  (op.  cit.)  dit  que  saint  Bodon  fut  enterré  à 
Saint-Mansuy  et  que  son  corps  fut,  plus  tard,  transféré  k  Laon.  Ses  reliques 
ont  disparu  à  la  Révolution. 

Le  diocèse  de  Toul  célébrait  la  fôtc  de  saint  Bodon  le  il  septembre,  date  que 
Nancy  a  conservée  —  Nancy  honore  sainte  Salaberge  le  26  septembre. 

Laon  vénérait  d'un  culte  public  le  porc  et  la  fille  de  sainte  Salaberge,  Gondoin 
et  Anstrude.  (L'Hôte,  op.  cit.^  401  et  sq.) 

(2)  Nasius  et  Nasitus  seraient  peut-être  Nalx,  l'antique  Nasium^  et  Nançois, 
c.  de  Ligny,  Meuse. 

(3)  On  discute  beaucoup  sur  l'emplacement  de  Bonmoutier  que  quelques-uns 
veulent  avoir  donné  naissance  à  BadonvlUer,  ville  dont  le  nom  rappelle  celui  de 
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Ce  fut  lui,  dit-on,  qui  bâtit  aussi  pour  des  moines,  au  confluent 
de  la  Meurthe  et  du  Rabodeau,  en  un  lieu  appelé  Stivagium 
(Étival),  une  abbaye  sous  le  vocable  de  Saint-Pierre  (1).  On  lui 
attribue  encore,  avec  grande  vraisemblance,  la  création  d'une 
troisième  abbaye,  à  Olîonville,  sur  la  Spancid  (2). 


Bodon.  Pourquoi  ne  pas  chercher  cet  emplacement  au  lieu  encore  appelé  Le 
Val-de-Bonmoutier  (c.  de  Cirey,  M.-et-M.),  d'où  le  monastère  fut  transporté 
à  Saint-Sauveur,  par  Berthold,  évéque  deloul,  en  1010  et,  plus  tard,  à  Domôvre, 
en  1569?  C'est,  du  reste,  le  sentiment  de  M.  Chaton  dans  son  Histoire  de  Vab- 
baye  de  Saint-Sauveur  et  de  Domêvre.  Nancy,  Sidot,  1897,  p.  7  et  sq. 

(1)  Bonmoutier  fut  certainement  fondé  par  Leudin-Bodon  :  Richer  deSenones 
(I,  10}  et  Jean  de  Bayon  l'affirment.  —  Mais,  pour  l'attribuUon  d'Étival  et  d'Of- 
fonville  au  même  prélat,  la  question  est  sujette  à  controverse.  L'auteur  de  la 
vie  de  sainte  Salaberge  ne  donne  à  Leudin-Bodon  que  l'établissement  de  Bon- 
moutier. Richer  (I,  2)  déclare  ne  pas  connaître  le  créateur  d'Étival.  Hugo 
(Ànn.,  II,  889)  soutient  que  ce  n'est  pas  Bodon  et  les  Prémontrés  d'Étival 
n'honoraient  notre  évèque  d'aucun  culte  public  :  il  est  vrai  qu'ils  avaient  leurs 
raisons  pour  cela.  Dom  Cal  met  prétend  le  contraire  et  il  a  pour  lui  la  tradition. 
Mabillon  hésite  [Ann.^  I,  462)  :  et  adhuc  sub  judice  lis  est  !  —  Ce  qui  me 
parait  certain»  c'est  qu'Étival  fut  fondé  avant  Moyenmoutier  et  que  c'est  surtout 
à  sa  position  intermédiaire,  entre  les  deux  autres  monastères  de  la  vallée  du 
Rabodeau,  que  l'abbaye  de  saint  Hidulphc  dut  son  nom. 

C'est  un  fait  à  remarquer  que  cette  dédicace  à  saint  Pierre  de  la  plupart  des 
abbayes  vosgiennes,  car  Moyenmoutier,  lui  aussi,  avait  comme  patron  principal 
saint  Pierre  ;  ses  sceaux  l'attestent  :  ils  portent  encore  en  1570  (Musée  d'Épi- 
n^l)  un  saint  Pierre  à  mi-corps,  avec  cette  légende  :  S.  Petrus  Médian.  (Bel- 
homme,  op.  cit.,  306,  311,  343.  —  Jérôme,  op.  cit.,  288.) 

(2)  Sur  l'emplacement  ù'OffonviUe,  deux  opinions  se  sont  formées  et  s'appuient 
toutes  deux  sur  cette  phrase  d'une  l^ulle  de  saint  Léon  IX  (Ben.  Pic,  Eist.,  265) 
ou  de  Othon  H  (Ben.  Pic,  Vie  de  St  Gérard,  151)  :  «  in  pago  Portensi  juxta 
Spanciam.  » 

Les  uns,  préoccupés  par  l'idée  de  Bonmoutier,  traduisent  :  dans  le  pays  de 
Port,  sur  la  Plaine,  et  placent  O/fonville  à  Fenneviller  (c.  de  Badonviller) 
(Benolt-Picart,  op.  cit.,  p.  265.  —  Gallia  Christiana,  XIII,  1066.) 

Les  autres  traduisent  :  dans  le  pays  de  Portoia,  sur  VApance,  et  identifient 
Olfonville  avec  Enfonvelle  (c  de  Bourbonne,  Haute-Marne),  située  dans  l'ancien 
diocèse  de  Besançon,  non  loin  du  pays  natal  de  Leudin-Bodon.  (Mabillon, 
Act.  SS.  0.  S.  B.,  II,  410.  —  De  L'Aigle,  3/em .  — L'Hôte,  Sem.  relig.  de  St-Dié, 
1882;  Vie  des  Saints,  I.  414.) 

La  seconde  opinion  a  pour  elle  la  similitude  de  noms  et  l'existence  à  Enfon- 
velle d'une  abbaye,  devenue  plus  tard  un  prieuré  et  ruinée  au  xvir  siècle. 

11  est  vrai  que  l'abbaye  d'Enfonvelle  était  dédiée  à  saint  Léger  (t  678, 
après  l'épiscopat  de  Leudin-Bodon)  ;  mais  l'évéque  d'Autun  peut  très  bien 
n'avoir  pas  été  le  patron  primitif. 

Au  contraire,  s'U  y  avait  un  doyenné  de  Port,  il  n'y  avait  pas  de  pagus  de 
ce  nom  dans  le  diocèse  de  Toul  ;  c'est  donc  fort  témérairement  qu'on  traduit 
Spancia  par  Plaine  et  que  l'on  place  un  monastère  à  Fenneviller. 
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Ainsi  donc,  en  moins  de  vingt  ans,  entre  660  et  680(1)  les  quatre 
bras  de  cette  croix  claustrale,  Galilée,  au  sud  ;  Bonmoulier,  au 
nord  ;  Senones,  à  Test  ;  Etival,  à  Touest,  s'étaient  étendus  dans  les 
solitudes  des  Vosges.  A  cette  croix,  il  manquait  un  centre  :  un 
prélat  de  Trêves,  Ilidulphe  (2),  vint  le  placer  vers  cette  époque  (3). 

Les  Àcta  Sanctorum  (Il  sept.)  pensent  qu'on  pourrait  identifier  le  Portetu<t8 
pagus  avec  le  Perthois  et  chercher  OflonYiUc  en  Chami)agnc.  Mais  y  trouve- 
rait-on la  Spancia  ? 

(1)  Childéric  11  donna  dos  terres  à  saint  Dié  et  à  saint  Gondebert  :  il  régna  de 
660  à  673.  —  Leudin-Bodon  n'était  plus  évôcjue  on  <»80,  puisque  nous  voyons 
cette  année  là,  à  Home,  son  successeur  Adéodat.  L'intervalle  n'est  donc  pas 
tie  vingt  ans. 

(2)  Saint  Ilidulphe  fut-il  évt'îque  de  Trêves  ?  —  C'est  là  un  grand  sujet  de 
controverse.  Les  trois  Viliv  Uildulfi  l'allirinent  et  disent  qu'il  succéda  à  l'évéque 
Milon,  mais  la  plus  ancienne  de  ces  biographies  ne  date  que  du  x'  siècle  ; 
leur  autorité  n'est  donc  point  incontestable.  D'autre  part,  les  catalogues  de 
l'Église  de  Trêves,  sauf  celui  d'Epternach  qui  est  du  xr  siècle,  ne  mentionnent 
pas  do  prélat  du  nom  d'Hidulphe,  et  un  jugement  de  Charlemagne  dont  nous 
avons  conservé  le  texte  (Sickel,  Àcta  regum  Karolinorum^  K.,  97)  dit  que 
Milon  eut  pour  successeur  immédiat  llarthmann. 

Mais  les  catalogues  épiscopaux  de  Trêves  sont-ils  complots  ?  Si  l'on  admet 
riiypothêso  d'une  lacune,  une  autre  question  se  pose  :  Hidulphe  doit-il  être 
placé  après  Milon  *?  C'est  peu  probable,  car  Milon  était  sûrement  contemporain 
de  Pépin  le  Bref  (751-768,.  Or  la  troisième  Vita,  après  avoir,  comme  les  deux 
autres,  aflirmé  que  saint  Dio  se  fixa  à  Jointures  sous  l'épiscopat  de  Garibald 
(de  40  ans  environ  postérieur  à  celui  d'ICborin)  ot  qu'Hidulphe  succéda  à  Milon 
et  se  retira  dans  la  solitude  sous  l'épiscopat  de  Jacob  à  Toul  (7;)6-76l>),  fait 
mourir  le  saint  fondateur  en  Tan  707.  Sa  chronologie  est  donc  absolument  ren- 
versante et  semble  la  suite  de  plusieurs  confusions  de  noms.  En  effet,  la  pre- 
mière et  la  troisième  Vifa  racontent  qu'Hidulphe  ht  à  Trêves  une  translation 
dos  reliques  de  saint  Maximin.  Or,  un  autre  récit,  écrit  à  Trêves  môme,  du 
vivant  do  Pépin,  relate  que  cotte  cérémcmie  avait  eu  lieu,  sous  Charles  Martel,  en 
présence  des  évéïjuos  Hidulphe,  Clément  et  Lhotbert.  {Art.  SS.,  29  Mai,  p.  370.) 
L'auteur  de  la  troisième  Vita  a  sans  doute  confondu  Charlemagne  et  Charles- 
Martel,  Pépin-le-Bref  et  Pépin  d'Iléristal. 

Si  nous  savions  ce  qu'étaient  Clément  et  Lhotbert,  nous  pourrions  en  induire, 
avec  grande  probabilité,  la  dignité  de  saint  Hidulplu^  Comme  nous  l'ignorons, 
il  faut  garder  une  sage  réserve  et  laisser  à  ctiacun  la  liberté  de  faire  du  fon- 
dateur de  Moyenmoutier  un  évoque  ou  un  chorévôquc.  Du  reste,  le  point  est 
de  minime  importance  dans  le  présont  ouvrage.  (Cf.  Plister  et  Jérôme,  op.  cit.) 

(3)  De  ce  que  j'ai  dit  dans  la  note  précédente,  on  peut  conclure,  avec  grande 
probabilité,  que  saint  Hidulphe  vécut  dans  la  seconde  moitié  du  vn*  siècle  et 
l'on  peut  admettre,  comme  vraisemblable,  la  date  de  707,  donnée  par  la  troisième 
Vita  comme  année  de  la  mort  du  fondateur  de  Moyenmoutier.  (Jérôme,  op. 
cit.,  85.) 

Quant  aux  relations  d'amitié  entre  saint  Dié  et  saint  Hidulphe,  a  priori,  elles 
ne  semblent  pas  contraires  aux  données  de  l'histoire  :  les  deux  saints  person- 


CHAPITRE    II.    —    FONDATION    DES   ABBAYES   VOSGIENNES  83 

Il  s'installa  dans  la  vallée  du  Rabodeau,  entre  Étival  et  Senones,  et 
il  nomma  son  abbaye  le  monastère  du  milieu,  Medianum  monaste- 
rium,  Moyenmoutier(l). 

Ces  fondations  constituaient  alors  des  événenements  fort  impor- 
tants. Ces  maisons  fournirent  aux  réfçions  vosgiennes  des  ouvriers 
infatigables  pour  les  défricher,  les  exploiter,  les  assainir  ;  elles 
élevèrent  pour  TEglise  des  prédicateurs,  des  missionnaires,  des 
hagiographes,  des  chroniqueurs  et  des  évêques  ;  elles  furent  les 
sanctuaires  de  la  prière  et  de  Texpiation  ;  la  vertu,  le  détachement 
de  leurs  habitants  formèrent  un  contraste  éloquent,  salutaire, 
efficace,  avec  les  convoitises,  les  crimes  et  les  débauches  du  siècle. 
Enfin,  à  Tombre  de  leurs  murailles  et  dans  l'intérieur  de  leurs 
domaines,  se  formèrent  des  centres  agricoles  et  industriels,  aux- 
quels la  sollicitude  éclairée  des  moines  assura  les  bienfaits  de 
Tévangélisation  et  des  secours  religieux,  et  partout  aux  environs 
de  ces  abbayes,  la  terre  se  couvrit  du  blanc  manteau  des  églises 
et  des  chapelles.  Ce  mouvement  monastique,  commencé  dans  la 
Vôge,  réalisait  donc  un  progrès  sensible  pour  la  diffusion  du  Chris- 
tianisme, répuration  des  mœurs,  la  mise  en  œuvre  du  sol  et  le 
bien-être  général  de  la  société. 

Saint  Dié,  saint  Hidulphe,  saint  Gondelbert  avaient  cherché  le 
royaume  tie  Dieu  et  sa  justice  :  selon  la  promesse  de  TÉvangile, 
leurs  fils  eurent  le  reste  par  surcroît,  etTincrédule  qui  aujourd'hui 
vote  la  fermeture  des  cloîtres  ne  peut  s'empêcher  d'avouer  qu'au 
Moyen-Age  les  moines  ont  été  les  grands  bienfaiteurs  de  l'humanité, 
les  grands  ouvriers  de  la  France,  de  la  Lorraine  modernes. 

nages  ont  pu  se  connaître,  puisque  l'un  serait  mort  en  679  et  Tautre  en  707.  — 
Mais  les  trois  Vitœ  UUdulphi  n'en  disent  pas  un  mot;  on  les  trouve  signalises, 
pour  la  premii'Te  fois,  dans  la  VJta  Vendati  qui  remonte  seulement  au  milieu  du 
XI'  siècle.  Cette  tradition  touchante  a  sans  doute  eu  pour  origine  la  communauté 
d'intérêts  et  mémo  de  supérieurs  que  les  deux  abbayes  eurent,  au  x'  siècle, 
sous  l'abbé  Adalbert. 

(i)  Moyenmoutift\  c.  de  Senones,  Vosges.  —  Outre  son  fondateur  qu'il  honorait 
de  même  que  Toul  (et  ensuite  Nancy  et  Saint-Dié',  le  onze  juillet,  Moyenmoutier 
avait  en  particulière  vénération  trois  disciples  de  saint  Hidulphe,  saint  Spinule 
qu'on  fêtait  le  ;>  décembre,  date  conservée  par  le  diocèse  «le  Saint-Dié  iL'Hôte, 
La  Vie  des  Saints),  et  les  deux  frères  Jean  et  Bénigne,  dont  on  célébrait  la 
mémoire  le  31  juillet.  (Ihid,) 
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Il  ne  faudrait  pas  toutefois  nous  faire  une  idée  trop  relevée  des 
monastères  mérovingiens.  Sans  doute,  sous  l'impulsion  de  leurs 
saints  fondateurs,  ils  furent  quelque  temps  les  foyers  d'une  admi- 
rable ferveur,  mais  leur  renommée,  leurs  richesses  les  perdirent  ; 
les  grands  du  siècle  jetèrent  sur  eux  des  regards  de  convoitise  et 
nombre  de  pauvres,  de  deshérités,  se  firent  des  vocations  intéres- 
sées, dans  l'espoir  d'une  vie  plus  commode  et  plus  assurée.  L'es- 
prit du  monde  pénétra  dans  ces  sanctuaires;  la  règle  fléchit,  la 
discipline  religieuse  se  relâcha  et  il  fallut  de  fréquentes  et  vigou- 
reuses réformes.  Telle  est,  sur  la  terre,  la  condition  des  œuvres  de 
Dieu  où  la  faiblesse  de  l'homme  garde  sa  part. 


CHAPITRE  III 


L'Église  de  Toul  durant  le  VIII»^  siècle  (680-814) 


Cependant  les  événements  avaient  marché.  A  saint  Sigisbert  III 
(t  656),  succédèrent  son  frère  Clovis  II  (656);  puis  ses  neveux, 
Clotaire  III  (656-660),  Ghildéric  II  (660-673)  et  Thierry  III.  Vers 
674,  le  fils  de  saint  Sigisbert,  Dagobert  II,  que  Tambitieux  Gri- 
moald,  maire  du  palais  d'Austrasie,  avait  exilé  en  Irlande,  revint 
dans  le  pays  et  revendiqua  le  trône  paternel;  de  là,  des  troubles  et 
des  dissensions  qui  durèrent  plusieurs  années  (1).  Pendant  ces 
compétitions,  Tun  des  protecteurs  de  Dagobert,  Wilfrid,  évoque 
d'York,  fut  chassé  de  son  siège  et  chercha  aide  et  secours  auprès 
du  souverain  pontife  (2).  Le  pape  Agathon  entendit  sa  plainte,  et 
un  concile,  tenu  en  680  dans  la  Ville  éternelle,  reconnut  la  justice 
de  sa  cause.  Or,  à  ce  concile,  puis  à  un  autre  qui  condamna  les 
erreurs  monothélites,  assista  le  successeur  de  Leudin-Bodon  sur  le 
siège  de  saint  Mansuy.  Adéodat  (3)  (tel  était  son  nom)  avait  été 


(1)  Sur  saint  Dagobert  II,  voir  Wilthémius,  Art,  D.  Dagoberti,  Trêves,  lfô3. 
—  Digot,  Hist.  iVÀustrasie,  111.  —  Pilra,  Histoire  de  mint  Léger.  —  Pfister,  Le 
Duché  mérovingien  d'Alsace,  dans  Ann.  de  l'Est^  juillet  i890.  —  S.  Dagobert 
est  le  patron  de  l'église  de  Longwy-Haut,  M.  et  M. 

(2)  Bouquet,  lïl,  601.  Vita  sancti  Wilfredi. 

(3)  u  Adeodatus,  humilis  episcopus  aanclœ  ecclesiœ  Leucorum,  legatus  vene- 
rabilin  synodi  per  Galliarum  provinrias  constitutœ.))  (Jaffé,  Regesta  ponti- 
ficum,  N-  2110).  Les  Annales  de  Trêves  (Ben.  Pic,  267),  disent  de  lui  :  «  Prcp- 
erat  insigniSy  tum  scientia,  tum  rirtutis  fama^  Adeodatus,  Leucorum  epis- 
copus, )) 

JLiecointe  (Ann,  eccl.  Franc,  111,  799)  a  cru  voir  dans  cet  Adeodatus  le  même 
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envoyé  à  ce  concile,  par  les  évêques  de  France,  avec  Félix,  évêque 
d*Arles  et  Taurin,  diacre  de  Toulon  :  ce  qui  nous  atteste  en  quelle 
estime  le  tenaient  ses  contemporains. 

A  son  retour,  Tévôque  de  Toul  apprit  que  Dagobert,  après  une 
lutte  désespérée,  soutenue  contre  Thierry  III  et  son  maire  Ébroïn, 
était  mort,  assassiné  dans  la  forêt  de  Woevre  (079). 

Cet  événement  jeta  la  consternation  en  Austrasie  :  les  Leudes, 
ne  voulant  pas  subir  le  joug  neustrien,  se  donnèrent  pour  chef 
Pépin  d'Héristal,  petit-fils  de  Pépin  de  Landen.  Après  plusieurs 
défaites,  Pépin  put  enfin  gagner  la  bataille  de  Testry  qui  lui  assura, 
sur  Thierry  III,  un  pouvoir  discrétionnaire  et,  sur  toute  la  Gaule, 
une  autorité  souveraine  (687). 

Sur  les  entrefaites,  Adéodat  mourut  :  les  troubles  de  cette  lutte 
acharnée  retardèrent  quelque  temps  Télection  de  son  successeur 
et  causèrent  de  nombreux  ennuis  au  nouvel  évêque.  Mais  Ermen- 
thée  sut  défendre  ses  droits.  Un  comte,  Ilildramm,  avait  usurpé  la 
villa  épiscopale  d'Ociaca  (1);  il  s'en  plaignit  à  Thierry  qui  séjour- 
nait alors  dans  la  maison  royale  de  Gondreville,  près  de  Toul  (2), 
et  il  obtint  de  lui  une  pleine  justice. 

Après  lui,  siégèrent  Magnald  qui  donna  k  son  Eglise  Gironcourt 
et  Corniéville  (3);  Dodon,  dont  nous  ne  savons  guère  que  le  nom  ; 
Garibald,  fils  du  puissant  comte  Wulfoad,  le  fondateur  de  Tabbaye 
Saint-Michel-sur- Meuse  (aujourd'hui  Saint-Mihiel),  au  diocèse 
de  Verdun.  Ce  dernier  prélat  monta  sur  la  chaire  de  saint 
Mansuy  avant  Tannée  706  (4).  Il  accrut  le  temporel  de  sa  cathé- 

personnage  quo  Deodatus,   le  fondateur  de  Galilée.   Mais  saint  Dié,   mort  le 
19  juin  679,  ne  pouvait  signer  un  acte  en  680. 
Adéodat  est  omis  par  les  anciens  catalogues. 

(1)  Ourches?,  c.  de  Void,  Meuse. 

(2)  Gondreville,  c.  de  Toul-Nord.  —  Les  rois  des  deux  premières  dynasties  y 
possédèrent  une  maison  royale  et  y  séjournèrent  à  plusieurs  reprises.  —  Le 
seul  souvenir  qu'il  en  reste,  c'est  le  nom  de  rue  du  château  des  princes  que 
porte  l'une  des  rues  du  bourg. 

(3)  Gesla  (SS.,  VIIl,  636,  n.  36).  —  Girancourt,  c.  de  Châlenois,  Vosges;  Cor- 
niéville, c.  de  Commercy,  Meuse. 

(4)  Dans  son  étude  sur  la  Donation  faite  par  Hugves  II,  comte  de  Vaudè- 
mont,  à  l'abbaye  de  Saint-Mihiel,  en  1226  {Journ.  Soc.  Àrch.  Lorr.,  1872), 
M.  Léon  Germain  fait  remarquer  que  le  nom  de  Garibald  se  trouve  dans  un 
diplôme  de  Pépin  d'Héristal,  pour  Epternacb,  en  70(i  (Cal met,    II,   Lxxxn),  et  il 
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drale,  reçut  pour  elle  ou  lui  donna  plusieurs  domaines  (1)  et 
obtint  pour  Saint-Etienne  Tabbaye  de  Montiérender,  au  diocèse  de 
ChAlons  (2).  Ce  n'était,  ni  Tunion  de  ce  monastère  à  la  inense 
épiscopale,  ni  une  possession  commendataire,  mais  un  droit  de 
patronage  assez  fréquent  à  cette  époque  :  la  communauté  conser- 
vait son  chef  et  son  autonomie,  mais  elle  devait  subir  la  visite  et 
le  contrôle  de  Tévéciue  et  lui  payer  certaines  redevances. 

Garibald  n'oublia  point  ses  frères;,  les  chanoines,  et  pour  fournir 
aux  frais  de  leur  table,  il  leur  fit  don,  nous  rapporte  un  chroni- 
queur, de  quinze,  puis  de  douze  sous  d'or  (3).  C'est,  à  notre  con- 
naissance, la  première  mention  du  chapitre  de  Toul  et  ce  texte,  si 
nous  en  connaissions  la  valeur,  nous  autoriserait  à  conclure  que 
les  chanoines,  h  cette  époque,  menaient  déjà  la  vie  commune. 

Le  généreux  prélat  mourut  vers  730,  sous  le  règfte  de  Thierry  IV, 
dans  la  vingt-cinquième  année  de  son  épisropat  (4). 

Charles-Martel,  fils  de  Pépin  d'Héristal,  était  alors  maire  du 
palais.  Pour  reconnaître  les  services  de  ses  guerriers,  il  leur  avait 
donné  en  bénéfices  des  monastères  ou  des  églises,  entre  autres  les 

signalo  encore  une  autre  date  de  cet  éplscopat  :  celle  de  709,  année  où  Garibald 
signa  la  charte  de  fondation  de  Saint-Mihiel  (Cal met,  II,  lxxxv). 

(I)  Geiita  (SS.,  Vllf,  636).  —  Les  villm  MngnUtca  villa,  Mognéville  ;  Bove- 
riVïfMS,  Beurey?  et  Copediana,  Couvonges...  (tons  trois  aujourd'hui  sont  du 
canton  de  Revigny,  Meuse).  —  De  plus,  dos  domaines  à  Tranculphi  villa  (Tran- 
queville,  c.  de  Coussey,  Vosges),  ,'i  Arugiam,  (rruffo,  c.  de  Colombey,  M.  et  M., 
ou  AroHe,  c.  de  Châtenois,  Vosges),  à  Rihofiivilla,  iGibeaumeix,  c.  de  Colombey, 
d'apr<^s  Dom  Calmet  ?)  —  La  lecture  des  noms  propres  étant  très  incorrecte, 
l'identification  est  chose  presque  impossible. 

(i)  Atonliêrender,  Monasterium-inBervo  ou  Puteohta,  abbaye  fondée  sous 
Childéric  II  et  occupée  plus  tard  par  des  Bénédictins.  Les  bâtiments  claustraux 
ont  été  détruits  ou  aliénés  pendant  la  Révolution,  mais  l'église  cjui  sert  d'église 
paroissiale  est  un  monument  remarquable  d'architecture  romane.  —  Mon- 
tiérender est  aujourd'hui  un  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Wassy 
(Haute-Marne}. 

{^)  Voici  le  texte  cité  par  Benoit- Plcart  (p.  274)  qui  malheureusement  n'en 
donne  pas  la  référence  :  «  Dédit  insuper  fratribus  Kut.s\  ad  convictum  com- 
muneWy  auri  nnlidos  45;  iterum,  auri  nolidns  12.  »  Les  Gesia  et  les  Schedulœ 
sont  muets  sur  ce  point.  —  Le  sou  d'or  valait  alors  environ  1;'»  francs.  (De  Rlo- 
court,  Les  monnaies  lorraines.  Nancy,  Crépin-Leblond,  iS83,  8'  table.) 

(i)  Les  Gexla  et  le  livre  des  Srhedulrp  mettent  sous  l'épiscopat  de  Garibald 
l'arrivée  de  saint  Dié  dans  la  Vrtgp.  Nous  avons  vu  plus  haut  (page  79  et  sq.)  que 
cet  événement  dut  se  passer  sous  l'épiscopat  d'Ki)orin,  vers  l'an  669  ;  c'est  du 
reste  la  date  actuellement  admise. 
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abbayes  vosgiennes  de  Saint-Dié,  de  Senones  et  de  Moyenmoutier. 
Encouragés  par  cet  exemple,  les  comtes  firent  bientôt  main-basse 
sur  les  biens  ecclésiastiques;  le  duc  Arnoud  voulut  empiéter  sur 
les  terres  du  domaine  de  Liverdun;  le  comte  Odoard  s'empara  de 
Saint-Epvre;  un  troisième,  d'Offonville;  d'autres,  des  châteaux 
épiscopaux  de  Void  et  de  Vicherey.  Le  diocèse  semblait  donc  au 
pillage  ;  mais  il  avait  des  pasteurs  vigilants.  Garibald  réclama 
contre  le  duc  Arnoud  et  sut  obtenir  justice.  Son  successeur, 
Oodon  (1),  ne  montra  pas  moins  de  fermeté.  Comme  sa  ville  épis- 
copale  et  ses  archives  avaient  été  ravagées  par  un  incendie,  il 
obtint  de  Pépin  le  Bref,  fils  et  successeur  de  Charles-Martel,  le 
renouvellement  de  tous  les  privilèges  accordés  à  son  Église,  et 
en  particulier  de  l'immunité.  Il  assista,  en  751,  à  la  révolution 
qui  mit  le  maire  du  Palais  sur  le  trône,  le  roi  Childéric  III  dans 
un  cloître  et  substitua  une  dynastie  à  une  autre,  sans  changer,  du 

(1)  Jean  Van  Meulen  ou  Mo lanus  (1533-1585)  a  écrit  dans  l'un  de  ses  ouvrages: 
«  In  civitate  Teneramundœ^  natalis  sancli  Hilduardiy  episcopi  et  confessoris, 
«  qui  a  Bertino^  Tullensi  episcopo,  regeneratus  est  et  educatus^  eidemque  a 
{(  latronibus  interfecto^  in  episeopaU  onere  successit  ;  urgebatur  enim  et 
«  cœlesti  visioyie  et  civium  ac  Dagoberti  postulatione.  »  (A  Dendermonde, 
naissance  de  S.  Hilduard,  évèque  et  confesseur.  Baptisé  et  ordonné  par  Bertin, 
évêque  de  Toul,  il  lui  succéda  dans  la  charge  épiscopale  quand  ce  dernier  eut 
été  victime  de  brigands.  Il  céda  et  à  une  vision  céleste,  et  aux  sollicitations  du 
peuple  et  de  Dagobert.)  —  Ce  texte  est  donné  par  De  Riguetqui  ne  cite  pas  sa 
référence  (op.  cit.,  121).  Ce  Dagobert  est  le  fils  de  Cbildebert  III  auquel  il  suc- 
céda de  711  à  715. 

Claude  Robert,  se  basant  sur  ce  texte  et  sur  la  tradition  de  l'église  de  Den- 
dermonde  (Hollande)  où  Bertin  et  Hilduard  sont  honorés  comme  évéques  de 
Toul,  les  intercala  dans  son  Gallia  Christiana  (Paris,  1626,  in-fol.),  entre 
Garibald  etGodon.  Le  missel  de  Toul  de  1718  leur  donna  aussi  l'hospitalité. 
Dom  Calmet  {loc.  cit.),  sans  parler  de  Bertin,  plaça  Hilduard  après  Godon,  mais 
le  donna  comme  problématique. 

Il  y  avait  à  ce  doute  des  raisons  sérieuses.  Jacques  de  Meyer,  dans  ses 
Chronica  Flandriœ  (Nuremberg,  1538),  écrivit  pour  l'année  750:  «  Eodem  anno, 
IV  Kalendas  Januarii,  obiit  sanctus  rir  Hilduardus,  Leucorum  seu,  ut 
QUIDAM  PUTANT,  Cameracensium  episcopus,  in  agro  Teneramundœ.  »  —  (La 
même  année,  le  i  des  calendes  de  janvier,  mourut  à  Dendermonde,  saint  Hil- 
duard, évéque.des  Leuqucs,  ou,  selon  d'autres,  des  Cambrésiens.) 

Et  la  première  affirmation  de  Molanus,  si  elle  est  authentique,  est  fort  affaiblie 
par  cet  aveu  qu'il  fait  dans  une  de  ses  notes  sur  le  martyrologe  d'Usuard  : 
«  Sanctus  Eilduardus,  episcopus  et  coîifessor,  in  catalogo  Tullensi  non 
invenitur  ;  nominatur  tameyi  Tullensis  episcopus,  fortassis  quia  Tulli  ordi- 
natus  sit  episcopus  ad  infidelium  conversioneni.  »  (S.    Hilduard,    évéque   et 
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moins  pour  Tinstant,  la  face  des  choses  et  la  situation  de  TEglise, 
et  il  mourut  vers  755  (1). 

De  Jacob,  qui  monta  après  lui  sur  le  siège  de  Toul,  nous  savons 
peu  de  choses  certaines.  Nous  constatons  sa  présence  en  757  à 
rassemblée  de  Conipiègne;  en  701,  à  la  dédicace  de  Tabbaye  de 
Gorze,  fondée  par  saint  Chrodegand,  évêque  de  Metz.  Il  revenait  de 
Rome,  en  767,  quand  il  s'endormit  dans  le  Seigneur,  au  monastère 
Saint-Bénigne  de  Dijon.  L'Église  de  Toul  Thonora  plus  tard 
comme  saint  :  elle  célébrait  sa  mémoire  le  23  juin  (2). 

La  sœur  de  Jacob,  Liliosa,  bâtit  un  prieuré  dans  sou  domaine  de 
Bertigny  ;  elle  le  mit  sous  l'invocation  de  saint  Bénigne  et  l'unit  à 
l'abbaye  dijonnaise.La  maison  prospéra  :  de  pieux  fidèles  lui  firent 
de  nombreuses  donations;  saint  Léon  IX  en  consacra  Téglise,  et  le 


confesseur,  ne  se  trouve  pas  dans  le  catalogue  ioulois  ;  il  est  toutefois  nommé 
évêque  de  Toul,  peut-^lre  parce  qu'il  fut  sacré  dans  cette  ville  pour  travailler  à 
la  conversion  des  infidèles.) 

Les  anciens  catalogues,  en  effet,  les  bréviaires  de  Toul  antérieurs  à  17i8,  ne 
font  mention,  ni  de  Bertin,  ni  d'Hilduard.  Aussi  les  Bénédictins,  dans  le  Gallia 
Chriatiana^  ne  citent  Hllduard  après  Oaribald  qu'avec  une  réserve  extrême  et 
sans  le  comprendre  dans  la  numérotation.  Ils  insinuent  même  que  ce  prétendu 
évêque  de  Toul  pourrait  être  le  même  personnage  que  Hilduard,  évêque  de 
Cambrai,  mort  en  810.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  plus  prudent  est  de  ne  compter 
jus<{u'à  plus  ample  information,  ni  Bertin,  ni  Hilduard,  parmi  nos  prélats;  c'est 
le  parti  qu'ont  suivi  De  Riguet,  Benott-Picart  et  l'abbé  fiuillaume. 

(1)  Après  (îodon,  les  anciens  cataloj^ues  placent  Bndon  auxcjuels  ils  attribuent 
la  fondation  de  Bonmoutier  et  d'Offonviile.  J'ai  montré  (page  81,  note  3),  que 
Bonmoutier  doit  remonter  à  la  seconde  moitié  du  vu'  siècle;  qu'il  a  eu  comme 
fondateur  Leudin-Bodon  et  que  ce  Bodon,  successeur  de  Godon,  pourrait  bien  ne 
devoir  son  existence  qu'a  une  double  erreur  de  copiste. 

{t)  Le  livre  des  Schedulœ  ^Calm.,  /.  f.,  ccxvi)  fait  mourir  Jacob  religieux 
de  Saint-Bénigne.  C'est  une  assertion  que  ne  justifie  point  la  tradition  dijon- 
naise.  —  Cf.  Chronicon  S.  Benigni  DivionensiSf  dans  Achéry,  Spicilegium, 
II,  357  et  sq. 

Une  grande  obscurité  couvre  la  vie  de  saint  Jacob.  Les  Geata  (SS.,  VIII,  637) 
et,  d'après  eux,  les  historiens  toulois,  Benolt-Plcart  entre  autres  (p.  xxiii),  ont 
prétendu  que  ce  prélat  avait  reçu  de  Pépin  le  Bref  l'abbaye  de  S.-Dié.  On  en 
citait  même  la  charte,  mais  aujourd'hui  ce  diplôme  est  considéré  comme  un 
faux.  (Sickel,  Àcta  Karol.,  K.  i.—  Piisler,  Ànn.  FM,  juillet  1889,  p.  383.)  —  La 
mémoire  de  Jacob  fut  longtemps  négligée  dans  les  fastes  liturgiques  du  dio- 
cèse ;  ce  n'est  que  dans  le  bréviaire  de  1638  que  notre  évêque  prend  place 
parmi  les  saints,  avec  saint  Auspice  et  saint  Alchas,  et  se  voit  assigné,  comme 
jour,  le  2^i  juin.  Sainl-Dié  et  Langrcs  ont  conservé  cette  date,  mais  Nancy  a 
reporté  la  fête  au  2  mars. 
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couvent  de  Berti^ny  donna  naissance  à  la  petite  ville  de  Saint- 
Blin  (corruption  populaire  de  Saint-Bénigne  ou  Bénin)  (1). 

Un  évoque,  nommé  Jacob,  avait  signé  à  rassemblée  d'Atligny 
(765):  «  Jacob,  epùcopus  de  monasterio  (iamundias  i2)  ».  C'était  sans 
doute  notre  prélat  loulois.  En  effet,  d'après  le  récit  d'un  moine  de 
Gorze  du  x^  siècle  (3),  saint  Chrodegand,  évécjue  de  Metz,  avait 
obtenu  du  pape  les  reliques  des  saints  Nabor,  Gorgcm  et  Nazaire(i). 
Le  cortège  qui  amenait  ces  restes  précieux  s'était  arrêté  au  monas- 
tèred'Agaune,  avait  déposé  la  chAsse  dans  l'église  et  n'avait  pu  obte 
nirdes  religieux  l'autorisation  de  reprendre  son  dépôt  sacré.  Chro- 
degand s'en  plaignit  au  roi  Pépin,  lequel  envoya  comme  négocia- 
teurs Bornon,  évéque  de  Toul  et  Madalvé  de  Verdun.  Les  deux 
évoques  réussirent  dans  leur  mission  et  la  translation  interrompue 
reprit  son  cours,  avec  une  grande  solennité.  Plusieurs  églises, 
construites  dans  le  diocèse  à  cette  époque,  furent  dédiées  à  saint 
Gorgon(5)  et  un  prieuré  fut  bAti  en  son  honneur  à  Varangéville, 
en  souvenir  d'un  miracle  que  ses  reliques  auraient  opéré  en  cet 
endroit  (6). 

(t)  Saint'Biiti^  chof-lieu  de  canton,  arr.  de  Chaumont,  Hauto-Marne. 

(2)  Portz,  Legefi,  l,  29.—  Ce  monastère  dp  Gamundian,  en  allemand  Guemvtid 
ou  Guemind,  d'où  sortit  Jacob  pour  aller  a  Attigny,  est  sans  doute  le  prieuré 
situé  sur  la  Sarre,  non  loin  de  la  villo  actuelle  de  Sarreguemines,  ou  GueminU 
de  la  Sarre.  Il  était  du  diocèse  de  Metz  et  dépendait,  soit  de  l'abbaye  de 
Mettlach,  soit  de  celle  d'Hornbach.  (Higuet,  Système,  p.  212.) 

(3)  Translatio  ac  miraciila  sancti  (iorgonii,  dans  h^s  Àcta  S.S.,  9  septembre. 
—  L'auteur  de  cette  relation  est  peut-être  Jean  de  Vandières  dont  je  parlerai 
plus  loin. 

(4)  Saint  (îorgon  avait  souffert  le  martyre  à  Nicomédie  sous  Dioclétien  et 
son  corps,  transporté  plus  tard  h  Rome,  avait  été  enseveii  sur  la  Voie  Latine, 
au  cimetière  appelé  Inter  duos  la^iros.  Sa  châsse  fut  déposée,  par  saint  Chro- 
degand, dans  l'abbaye  de  Gorze. 

Saint  Nazalre  et  saint  Nabor  étaient  deux  martyrs  romains  :  les  restes  du 
premier  furent  transférés  h  Laureshelm,  entre  Heidelberg  et  Mayence,  et  ceux 
du  second  à  l'abbaye  de  Hilarincuw,  au  diocèse  de  Metz,  la(|uelle  prit  le  nom 
de  son    nouveau   protecteur  et  devint  St-Xabor  et   par  corruption   St-Avold. 

(5j  Outre  le  prieuré  de  Varangéville  (c.  de  S. -Nicolas,  M.et-M.i,  on  comptait 
cinq  églises  dédiées  à  saint  Gorgon  :  S.-(ior«:on  (c.  de  Hamhervillers,  Vosgesi  ; 
Forcelles-S.-Gorgon  (c.  de  Vézelizei  :  Jaillon  >,  de  Domèvre)  ;  Pey-en-Haye 
(c.  de  Thiaucourt,  M.-et-M.)  ;  Vertuzey  (c.  de  Commercy,  Meuse).  —  Saint 
Nabor  est  le  patron  du  village  de  ce  nom  (c.  de  Remiremont,  Vosges). 

(6)  A  Varangéville,  le  cortège  dut  passer  la  nuit  sur  les  bords  de  la  Meurthe. 
Au   matin,    on   s'aperçut   qu'un    arbuste,   touché    par  la   chAsse,   avait  grandi 
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Or  cette  pompeuse  cérémonie  eut  lieu  vers  76S  :  les  hagio- 
graphes  ont  donc  quelque  raison  de  supposer  que  Tévêque  Jacob, 
poussé  par  l'amour  de  la  solitude,  aurait  résigné  son  siège  et  se 
serait  retiré,  vers  cette  époque,  dans  le  monastère  de  Guémin,  sur 
la  Sarre. 

Bornon,  dont  les  actes  de.  notre  Église  célèbrent  le  mérite  : 
((  vir  venerabilis  atque  adeo  religiosus  ut  ab  omnibus  vocaretur  apos- 
tolicus  (1)  »,  eut  sans  doute  à  déplorer  un  second  incendie  de  sa 
ville  épiscopale  (2),  car  il  emprunta,  pour  réparer  le  désastre,  des 
sommes  considérables  à  ses  collègues  de  Metz  et  de  Verdun. 

Instruit  de  sa  détresse.  Pépin  prit  sur  lui  cette  créance.  Il  rendit 
en  outre,  à  Saint  Etienne,  Tabbaye  d'Ofïonville  et  lui  donna  la  villa 
de  Molsey  (3). 

Charlemagne,  son  fils  (768  814),  suivit  les  mêmes  traditions.  En 
804,  un  diplôme  impérial  confirma  les  privilèges  et  les  biens  de 
notre  Eglise  (4)  et  contraignit  les  usurpateurs  de  Void  et  de  Viche- 
rey  à  restituer  ces  domaines  à  Tévéque,  qui  en  avait  la  propriété 
«  depuis  le  ciel  jusqu'en  abîme  ».  Valcrifid,  comte  en  Saintois, 

démesurément  et  on  en  conclut  que  le  saint  avait  entendu  marquer  ainsi  son 
désir  d'avoir  un  sanctuaire  en  c<*t  endroit.  {Tratulatia...  n'  6). 

(1)  Homme  vénérable  et  tellcmont  religieux  qu'il  avait  mérité  le  nom  d'apôtre. 
—  Schedulœ  dans  Calmet,  /.  f.,  ccxvii). 

<2)  11  semble  peu  vraisemblable  d'admettre,  avec  quelques  auteurs,  que  Bornon 
répara  les  ruines  causées  par  le  premier  incendie  qui  eut  lieu  sous  Godon.  Du 
reste,  le  texte  des  GeMa  (Calmet,  I,  clxix)  est  formel  et  relate  deux  incen- 
dies. —  Peut-être  la  similitude  des  noms,  Godon  et  Bornon,  a-t-elle  pu  faire 
doubler  le  désastre  par  la  légende  ou  par  un  copiste  ?  11  n'y  aurait  eu  alors 
qu'un  incendie,  soit  sous  Godon,  soit  sous  Bornon,  mais  alors  il  n'y  aurait  eu 
non  plus  qu'une  seule  réparation.  —  Toute  cette  période  de  notre  histoire  tou- 
loise  se  perd  dans  une  brume  épaisse.  11  faut  donc  nous  résigner  à  de  nom- 
breu.ses  incertitudes. 

(3)  Ben. -Pic,  480.  —Molsey^  nom  qui  n'a  pu  être  identifié. 

(4)  Quoi  qu'en  dise^  Benolt-Picart  (p.  281),  ce  diplôme  de  Charlemagne  a  dû 
être  accordé  à  Bornon  et  non  à  Wannic  car,  au  témoignage  de  M.  de  L'Aigle 
(Mémoires)^  une  Histoire  manuscrite  de  l'Église  de  Toul  cite  un  titre  accordé 
par  Charlemagne  à  l'abbaye  de  Mettlach  en  l'an  808  et  dans  lequel  Bornon  est 
désigné  comme  témoin. 

Benolt-Picart  «iftid.)  ajoute  que  Charlemagne  donna  à  Saint-Étienne  «  l'abbaye 
de  Crète,  appelée  en  latin  Christiani  monasterium».  Nous  ne  savons  quel  est 
ce  monastère  ;  en  tout  cas,  ce  n'était  pas  celui  de  La  Crète,  au  diocèse  de 
Langres  (auj.  c.  d'Andelot,  Haute-Marne),  car  cette  maison  ne  fut  fondée  que 
dans  le  premier  quart  du  \iv  siècle. 


94  LIVRE   II.     —    ORGANISATION   DE   L^ÉGLISE   DE  TOUL 

rendit  aussitôt  Vicherey.  Il  bâtit  même,  sur  Tune  de  ses  terres,  un 
prieuré  en  Thonneur  de  saint  Martin  (1),  lui  unit  la  villa  d*Abon- 
court  (2)  et  donna  le  tout  au  prélat,  voulant  ainsi  compenser  les 
dommages  qu'il  lui  avait  causés.  Pour  Void,  Tallaire  traîna  plus 
longtemps.  L'évêque  frappa  les  détenteurs  de  censures  ecclésias 
tiques  et,  comme  ils  s'obstinaient,  il  dut  adresser,  en  805,  une 
nouvelle  requête  à  l'empereur.  Sa  voix  fut  entendue:  Gharlemagne 
exila  les  coupables  et  remit  rEja^lise  de  Toul  en  possession  de  tout 
ce  qui  lui  avait  été  ravi. 

A  Bornon  succéda  Wannic  ou  Unauimic  (3)  qui,  en  813,  assista 
au  sacre  d'Austran,  évêque  de  Verdun,  mourut  quelque  temps  après 
et  fut  enterré  à  Saint-Epvre.  Les  (iesta  et  après  eux  les  Scheduki\ 
vantent  son  zèle  pour  la  sanctification  de  ses  ouailles  et  pour 
l'ornementation  des  églises.  Il  avait  ainsi  répondu  aux  efforts  que 
faisait  le  gouvernement  carolingien  pour  provoquer  le  rétablisse- 
ment de  la  discipline,  efforts  dont  nous  aurons  à  constater  les  ré- 
sultats sous  les  épiscopals  suivants. 

(1)  C'est  sans  doute  le  prieure^  Sainl-Martin-sur-Meuse,  près  de  Sorcy  (c.  de 
Void,  Meuse),  que  nous  verrons  dans  la  suite  appartenir  à  l'Église  de  Toul. 

(2)  Sans  doute,  Aboncourl-en-Vosgcs,  c.  de  Colombey,  M.-el-M. 

(3)  Lecoinle,  dans  ses  Annaleif  ecclesiastici  Francorum  (VI,  102),  place,  après 
Hornon,  un  prélat  du  nom  de  Possesseur.  Son  raisonnement  est  assez  curieux  : 
dans  une  lettre  adressée  en  77i  à  Tilpin,  métropolitain  de  Reiras,  le  pape 
Adrien  charis'ea  ce  prélat  de  faire  une  encjuéte  sur  l'ordination,  la  foi  et  la  con- 
duite de  Lulle,  évéque  de  Mayence,  successeur  de  saint  Boniface,  et  il  lui  manda 
(le  prendre  avec  lui  les  évé([U(?s  Wioraage  et  Possesseur.  Quels  sont  ces  deux 
assesseurs  ?  Si,  au  lieu  de  Wiomage  cjui  est  sans  doute  une  faute  de  copiste, 
on  lit  Wéomade,  on  peut  croire  qu'il  s'agissait  de  Wéomade,  métropolitain  de 
Trêves  depuis  773.  Quant  à  Possesseur,  il  devait  être  de  la  province  de 
Trêves.  Or,  le  siège  de  Metz  était  occupé  par  Angelramne  (708-701),  celui  de 
Verdun,  par  Madalvé  (735-775)  :  donc  Possesseur  devait  être  évoque  de  Toul. 

Par  malheur  pour  Lecointe  et  Possesseur,  on  ne  connaît  pas  à  Toul  d'évéque 
de  ce  nom,  et  sur  la  chaire  de  saint  Mansuy  siégeait  alors  Bornon  qui,  en  765, 
prit  part  à  la  translation  des  reliques  de  saint  (îorgon  {Cartul.  de  Gorze^  cité 
par  Ben. -Pic,  op.  cit.,  280),  et,  en  808,  fut  désigné  comme  témoin  dans  une 
charte  en  faveur  de  l'abbaye  de  Mettlach  (voir  page  93,  n.  4).  La  proposition  de 
Lecointe  n'a  point  obtenu  de  suffrages  et  la  ville  épiscopale  de  Possesseur  est 
encore  à  trouver. 


CHAPITRE  IV 

FrothaiFe    (814-849) 
Situation  d'un  évoque  de  Toul  sous  les  Carolingiens 


Après  Wannic,  le  siège  épiscopal  de  Toul  fut  occupé  par  Fro- 
thaire. 

Ce  prélat,  élève  et  sans  doute  religieux  de  Gorze,  puis  abbé  de 
Saint-Epvre,  reçut  la  consécration  épiscopale,  le  22  mars  814,  à 
rassemblée  de  Noyon,  la  première  qui  se  tint  sous  le  règne  de 
Louis  le  Débonnaire  (1). 

Nous  avons  conservé  de  ce  prélat  une  précieuse  correspondance 
qui  nous  donne  une  haute  idée  de  sa  piété  et  de  sa  sollicitude,  de 
son  intelligence  et  de  son  activité,  nous  initie  à  la  vie  d'un  évêque 
au  ix^  siècle  et  nous  fait  connaître  Tétat  du  diocèse  à  cette 
époque  (2). 

Comme  ses  prédécesseurs,  Frothaire  eut  à  soutenir  des  luttes 

lit  Les  Gesta  disent  qu'il  fut  sacré  le  11  des  kalcndes  d'avril  (814).— C'est  donc 
le  2i  mars  et  non  le  11  avril,  comme  l'écrit  labbé  Cîuillaume  {Hist.  du  diocèse 
de  Toul,  \,  2^21).  —  C'est  la  date  qu'admet  M.  Pfister.  —  Karl  Uajnpe  [op.  infr. 
cit.)  se  déclare  pour  le  22  mars  813. 

(2)  La  correspondance  qui  nous  reste  de  Frothaire  (32  lettres),  a  été  reproduite 
parDuchéne,  II,  712  ;  par  Bouquet,  VI,  386;  par  la  Patrologie  de  Mlgne,  CVI, 
863.  —  Le  manuscrit  se  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale,  Fonds  latin,  n*  13,090. 

M.  Pfistera  écrit,  dans  les  Annales  de  l'Est  (avril  1890),  une  étude  très  Inté- 
ressante et  très  documentée  sur  L'évêque  Frothaire  de  Toul,  Je  n'ai  eu  qu'à  la 
résumer  et  j'y  renvoie  le  lecteur.  —  Voir  aussi  Karl  Hampe  :  Zur  Datierung  der 
Briefe  des  Bischofs  Frothar  von  Toul,  dans  Neues  Archiv  der  Gesellschaft  fiir 
altère  deutsche  Geschichtskunde,  1896. 
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pour  défendre  le  patrimoine  de  Saint -Etienne,  luttes  néces- 
saires, puisque  c'était  le  produit  des  villœ  et  des  manses  qui 
fournissait  à  l'entretien  du  clergé,  à  la  construction  des  sanc- 
tuaires, aux  aumônes  et  aux  bonnes  œuvres.  Tantôt,  c'est  l'empe- 
reur qui  donne,  en  précaire,  à  un  laïque  deux,  six,  quarante 
manses  appartenant  à  une  église  ou  à  l'abbaye  Saint-Epvre, 
sous  la  réserve  d'un  cens  (decimiv  et  non<v)  à  payer  à  révôcjue  ou  à 
l'abbé,  cens  qui  restait  trop  souvent  imaginaire  (1)  ;  tantôt,  ce  sont 
des  seigneurs  qui,  pour  arrondir  leurs  domaines,  envahissent  des 
biens  ecclésiastiques  (2)  ;  tantôt  enfin,  des  missi  daminici  qui,  loin 
de  remédier  aux  abus,  commettent  les  mêmes  usurpations  (3). 

Frothaire  réclame,  écrit  à  Louis,  à  l'impératrice,  à  l'archicha- 
pelain  Hilduin,  à  Gérung,  Vostiarius  du  palais,  et,  dans  ces  lettres, 
nous  constatons  que  le  domaine  de  Saint-Etienne  n'est  déjà  plus 
indivis  et  qu'il  est  réparti  entre  la  cathédrale,  les  paroisses  et  les 
monastères  épiscopaux  (4). 

On  distinguait  alors,  en  effet,  deux  classes  d'abbayes.  Les  unes, 
comme  Saint  Epvre,  créées  par  un  évèque  ou  cédées  à  une  Eglise, 
comme  Montiérender,  étaient  épiscopales,  c'est  à-dire,  patronnées 
par  un  évoque  et  les  rapports  de  notre  prélat  avec  Saint-Epvre 
nous  permettent  de  juger  des  droits  que  ce  patronage  conférait. 
Frothaire  relève  la  discipline  de  celte  ancienne  maison  et  lui 
impose  de  quitter  la  règle  d'Agaune,  pour  celle  de  Saint-Benoît 
que  les  capitulaires  avaient  rendue  obligatoire;  il  y  place  des  reli- 
gieux qui  puissent  a  vaquer  aux  affaires  spirituelles  »  ;  il  confirme 
et  augmente  les  revenus  des  moines;  il  défend  leurs  domaines 
contre  les  usurpations  ^5)  ;  il  se  réserve,  à  lui  et  à  ses  successeurs, 
l'élection  de  l'abbé  et,  comme  signe  de  subordination,  il  exige  du 
monastère  des  redevances  fixes.  Chaque  année,  à  la  Saint-Epvre 
(15  septembre),  on  devra  offrir  à  l'évéque-patron  un  banquet,  un 

(1)  Lettres  LX,  XI V. 

(2)  Lettre  IV. 

(3)  Lettre  VH. 

(4)  Ce  que  dénote  cette  expression  :  «  Àd  ba.^ilicam  benti  S.  pertinentes  » 
(Lctt.  IX),  ou  d'autres  analogues  qui  reviennent  à  plusieurs  reprises  dans  les 
lettres. 

(o)  Lettre  XIV. 
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cheval  du  prix  de  trente  sous,  un  bouclier,  une  lance,  deux  peaux 
tannées  et,  chose  édifiante,  deux  cilices.  En  temps  de  guerre, 
quand  il  sera  convoqué  pour  Vost  du  roi,  on  lui  fournira  des 
chariots  attelés  de  bœufs  (1). 

Frothaire  conserva  toujours  pour  son  ancienne  abbaye  une 
affection  toute  paternelle.  Celait  pour  lui  un  bonheur  d'envoyer 
à  ses  amis  ou  à  ses  bienfaiteurs  des  reliques  de  saint  Epvre  et  il  se 
plaisait  aussi  à  faire  connaître  la  vie  et  les  vertus  de  son  bienheu- 
reux prédécesseur.  Ainsi,  il  adresse  à  l'abbé  d'Inden,  Wicard, 
quelques  parcelles  de  ces  vénérables  ossements  et  il  les  accom- 
pagne d'une  biographie  de  saint  Epvre.  a  Vous  avez  mis  le  comble 
ù  votre  charité,  lui  répondit  Wicard,  et  vous  avez  daigné  nous  faire 
un  envoi  plus  précieux  que  tout  Tor  du  monde  (2).  »  C'est  ainsi 
qu'en  ces  temps  de  foi,  on  estimait  ces  trésors  à  leur  juste  valeur  ! 

D'autres  couvents,  fondés  par  un  roi  ou  établis  sur  les  terres  du 
fisc,  avaient  le  titre  de  monastères  rovaux.  Tout  en  restant  sous  la 
juridiction  ecclésiastique  de  l'évoque  diocésain,  ils  étaient,  sous 
le  rapport  temporel,  les  sujets  immédiats  du  roi  ou  de  l'empereur; 
ils  se  trouvaient  sous  sa  maimhourg  ou  protection,  et  une  amende 
de  soixante  sous  frappait  quiconque  leur  faisait  tort.  Tels  étaient 
Saint-Dié,  Senones,  Moyenmoutier. 

Angelramne,  évèquc  de  Metz  (768-791),  avait  obtenu  de  Charle- 
magne  l'union  de  Senones  à  son  évôché  (3)  :  de  royale,  l'abbaye 
devenait  donc  épiscopale.  Fort  mécontents  de  cette  mesure,  les 
moines  s'insurgèrent.  Pour  les  fléchir,  Angelramne  leur  envoya 
les  reliques  de  saint  Siméon,  septième  successeur  de  saint  Clé- 
ment; ils  les  refusèrent,  protestant  hautement  qu'ils  ne  voulaient 
recevoir  aucun  présent  des  évoques  de  Metz.  Angelramne  ne  se 
laissa  point  rebuter;  il  fit  bâtir,  auprès  du  monastère,  une  petite 
chapelle  pour  y  déposer  le  saint  corps  ;  puis  il  nomma  abbé  de 
Senones,  Norgaud,  religieux  de  Gorze,  lui  donna  l'investiture  et 
l'envoya  demander  à  l'évoque  de  Toul    les  pouvoirs  spirituels. 

(1)  Charte  de  Frothaire,  dans  Mabillon,  De  Re  diplomatica,  p.  52i,  et  dans  Cal- 
niet,  II,  cxxlx. 
f2)  Lettre  XXI. 
(:^i  Uichcr,  II,  1  (Pcrlz,  .S.S.,  xxv,  200).  —  Calmct,  Ilist.  de  Senones,  33  el  sq. 


98  LIVRE   11.    —  ORGANISATION   DE  l'ÉGLISE   DE  TOUL 

Cependant  Dieu  multipliait  les  miracles  au  sanctuaire  de  saint 
Siméon.  Les  prodiges,  le  temps  et  la  raison  aidant,  les  religieux  se 
calmèrent  ;  ils  acceptèrent  leur  nouveau  supérieur,  allèrent  cher- 
cher en  procession  les  reliques  qu'ils  avaient  méprisées  et,  dans  la 
suite,  ils  n'eurent  qu'à  s'applaudir  de  leur  obéissance.  ((  Ce  fut 
pour  notre  maison,  écrit  Richer,  un  grand  bonheur  de  ne  plus  être 
impériale,  car  nous  voyons,  de  nos  yeux,  Moyenmoutier  ruiné  par 
les  contingents  d'hommes  et  de  chevaux  qu'il  lui  fallut  à  chaque 

instant  fournir  aux  armées Je  suis  persuadé  qu'il  ne  resterait 

plus  pierre  sur  pierre  de  nos  maisons  vosgiennes,  si  elles  étaient 
restées  impériales.  Car,  sans  parler  des  ennemis  de  l'empire  au 
pouvoir  desquels  nous  sommes  plus  d'une  fois  tombés,  l'empereur 
est  bien  loin,  tandis  que  l'évoque  de  Metz  est  tout  près,  et  il  ne 
faut  pas  plus  de  trois  jours  pour  l'informer  de  nos  nécessités  »  (1). 
Mais  Senones  était  situé  dans  le  diocèse  de  Toul  ;  au  temporel, 
l'abbaye  relevait  de  l'Eglise  de  Metz,  tandis  que  les  prélats  toulois 
en  étaient  les  chefs  spirituels  :  c'était  une  situation  qui,  pour  être 
assez  commune  à  cette  époque,  n'en  était  pas  moins  fort  délicate. 
Sous  legouvernementdel'abbé  Erlenfroy(2),  les  moines  de  Senones 
refusèrent  l'obéissance  à  Frothaire  et  dépêchèrent  quelques-uns 
d'entre  eux  à  Dreux,  évêque  de  Metz  (826-855).  Or,  les  canons 
interdisaient  aux' religieux  de  sortir  de  leurs  maisons  sans  l'aveu 
de  révoque  diocésain.  Dreux  néanmoins  reçut  les  délégués  et 
envoya  dans  la  Vôge  des  commissaires  qui,  loin  de  remédier  au 
mal,  entretinrent  la  discorde  et  la  rébellion.  Frothaire  protesta 
énergiquement  :  «  Au  lieu  de  rétablir  la  paix,  ces  hommes,  écrit- 
il,  n'ont  fait  qu'augmenter  le  mal  et  la  division  et  rendre  les  reli- 
gieux encore  plus  méchants  »  (3).  Cette  lettre  eut-elle  quelque 
résultat  ?  nous  ne  le  savons,  mais  il  est  bien  probable  qu'ainsi 
engagée,  la  querelle  s'éternisa  et  que  les  moines  de  Senones  pro- 
fitèrent de  ces  longs  débals  pour  se  rendre  indépendants,  et  de  Metz, 
et  de  Toul.  Nous  les  retrouverons  plus  tard,  soutenant  contre  nos 

(1)  Richer,  loc.  et  op.  cit. 

(2)  Lettre  X.  — Ce  nom  d'Ërlenfroy  D'est  connu  que  par  cette  lettre.  (Calm. 
op,  cit.j  45  et  sq.) 

(3)  Lettre  X. 
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évoques  qu'ils  n'appartenaient  à  aucun  diocèse  et  qu'ils  étaient 
soumis  immédiatement  au  Saint-Siège. 

Ce  ne  furent  pas  les  seuls  différends  qui  surgirent  entre  les  deux 
prélats.  Un  prieuré  avait  été  fondé  à  Varangéville,  en  l'honneur  de 
saint  Gorgon  (1),  et  des  religieux  de  Gorze  s'y. étaient  installés  sans 
demander  l'autorisation  à  Tévêque  de  Toul  :  leur  situation  était 
donc  illégale.  Frothaire,  pris  entre  son  affection  pour  son  ancien 
monastère  et  son  zèle  pour  les  droits  de  son  Église,  se  contenta  de 
signaler  le  fatt  à  son  voisin,  successeur  de  saint  Ghrodegang  (2).  Il 
fut  plus  net  dans  une  autre  affaire.  Quelques  villœ  de  son  diocèse 
dépendaient  du  temporel  de  Metz  :  c'était  donc  à  Dreux  d'en 
présenter  les  desservants  à  la  nomination  épiscopale  et  de  leur 
assurer  un  revenu  convenable:  ce  qu'il  ne  faisait  guère.  Frothaire, 
soucieux  des  intérêts  spirituels  de  ses  diocésains,  pria  son  collègue 
de  lui  envoyer  un  délégué,  pour  que,  de  concert  avec  lui,  il  arran 
geàt  l'affaire,  et  il  lui  fit  entendre  qu'il  agirait  seul,  s'il  n'était  pas 
fait  droit  à  sa  requête  (3).  On  voit  quelles  complications  et  quels 
inconvénients  causaient  de  telles  enclaves. 

Une  autre  abbaye  royale,  Moyenmoutier,  passait  par  une  crise 
d'un  autre  genre.  A  la  mort  de  l'abbé  Maldavin,  Gharlemagne  avait 
donné  le  monastère,  en  bénéfice,  à  Fortunat,  patriarche  de  Grado  (4) , 
exilé  par  les  Vénitiens  (806)  (5).  Le  nouveau  prélat  s'attribua 
l'administration  de  tous  les  biens,  et  les  religieux  furent  bientôt 

(i)  Voir  plus  haut,  page  92. 

(2)  Lettre  X. 

(3)  Ibid. 

(4)  Grado  (Illyrie)  fut  pendant  longtemps  la  ville  épiscopale  du  patriarche 
d'Aquilée  qui  plus  tard  se  fixa  à  Venise. 

(5)  Le  Libellus  de  successoribus  Hildulfi  (Belhomme,  Hist.  Med.  Mon.,  150 
et  sq.)  donne  à  Fortunat  le  titre  de  patriarche  de  Jérusalem.  Mais  M.  Pfislcr 
iop.cit.f  287)  et  M.  Jérôme  (op.  cit.,  137  et  sq.),  ont  montré  qu'on  peut,  sans 
témérité,  identifier  ce  Fortunat  de  Moyenmoutier  avec  le  Fortunat  de  Grado 
qui,  en  803  et  en  806,  chercha  un  refuge  en  France  contre  les  Vénitiens  (Abel 
etSimson,  Jahrbucher..,  II,  292).  D'abord  on  ne  trouve,  sur  les  catalogues  des 
évoques  de  Jérusalem,  aucun  prélat  du  nom  de  Fortunat  ;  ensuite,  Mabillon 
(Ann.  0.  S.  B.,  11,  340)  cite  un  calendrier  de  l'abbaye  de  Saint-Grégoire-au- 
Val -de-Munster  où,  au  12  mars,  est  mentionnée  la  mort  de  Fortunatua  episco- 
pus;  or,  dans  un' nécrologe  de  Senones,  on  trouve ù  la  même  dnid:  Fortunatus, 
patriarcha  hierosolymitanus.  Fortunat  était  patriarche;  à  celte  époque,  le 
plus  célèbre  des  patriarches  était  celui  de  Jérusalem  :  la  légende  a  donc  dû  faire 
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privés  du  nécessaire.  Ils  s'en  plai^^nirent  à  Louis  le  Pieux  et  lui 
demandèrent  qu'il  fît  deux  parts  des  revenus  du  monastère  :  Tune 
serait  abandonnée  à  Fortunat  ;  l'autre,  réservée  à  l'usage  exclusif 
de  la  communauté.  Smaragde,  abbé  de  Saint-Mihiel,  nommé  com- 
missaire impérial,  fit  droit  à  la  requête  des  moines  et,  dès  lors, 
il  V  eut  deux  menses  à  Movenmoutier,  l'abbatiale  et  la  conven- 
tuelle  (1). 

Les  choses  demeurèrent  ainsi  pendant  la  vie  de  Fortunat;  mais 
son  second  successeur,  Hismond,  déclara  que  le  partage  des  biens 
avait  été  une  mesure  transitoire,  revendiqua  l'administration  de 
tous  les  revenus  et  promit  de  pourvoir  à  l'entretien  de  ses  infé- 
rieurs. Il  ne  tint  point  sa  parole  et  les  moines  retombèrent  dans  le 
dénuement.  Ils  s'adressèrent  à  Frotbaire,  lui  représentèrent  qu'ils 
manquaient  de  tout  et  que  leur  règle  leur  interdisait  de  se  pro- 
curer leur  nourriture  au  dehors.  Celui-ci  essaya  de  ménager  un 
arrangement  à  l'amiable,  mais  les  religieux,  rendus  défiants, 
<;xigèrent  une  nouvelle  séparation  de  menses.  Comme  l'empereur 
seul  pouvait  autoriser  cette  opération,  Frotbaire  leur  permit  d'en- 
voyer des  délégués  à  la  cour  et  fit  tout  pour  assurer  à  leurs  récla- 
mations un  accueil  favorable.  H  est  probable  que  leurs  désirs 
furent  satisfaits  (2). 

Frotbaire  ne  se  désintéressait  en  rien  de  leur  sort.  Une  année 
qu'après  une  série  de  désastres,  une  armée  de  souris  et  des  bandes 
de  loups  avaient  détruit  les  moissons  et  causé,  dans  la  vallée 
supérieure  de  la  Meurthe,  une  horrible  disette,  l'évéque  se  plaignit 
aux  abbés  Thierry  et  Réginard  de  n'avoir  pas  été  averti  assez  tôt, 
et  il  ordonna  des  prières  et  des  pénitences  publiques  (3).  Il  nous 

passer  Fortunat  de  Grado  à  Jérusalem.  —  II  est  vrai  que  Frotbaire  (Lettre  IIl) 
donne  à  Fortunat  le  litre  d'abbas  mediolacensis,  mais  c'est  assurément,  et 
tout  lo  monde  le  reconnaît,  une  erreur  de  copiste,  pour  rnedianensis,  (Bel- 
homme,  op.  cit.^  173.  —Jérôme,  op.  cit.^  ij8.) 

(!)  Lottre  III. 

|2)  Frotbaire  écrivit  k  la  fois  à  l'empereur  (Lettre  III)  ;  à  Ililduin,  abbé  do 
Saint-Denis,  arcbicbapclain  de  la  cour  (Lettre  I)  et  à  Gérung,  ostiarius  du 
palais  (Ltdlre  11),  pour  leur  rorummander  eelto  alTaire.  —  Ccis  lettres  ont  dû 
être  tVriles  entre  H'I',')  (Forlunal  élnit  alors  en  vie^  »'t  8IÎ0  (Hilduin  n'était  plus 
alors  chapelain.)   -     iPfistfr,  op.  cit.,  2S9,  n.) 

(3)  Lettre  XXVI.  —  Le  catalogue  abbatial   de  iMoyenmoutier  (lîclhomme,  175) 
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ser«T  bien  difTicile,  après  tout  cela,  de  donner  raison  aux  abbayes 
vosgiennes,  dans  leurs  prétentions  d'indépendance  vis-à-vis  de 
rÉglisedeToul  [V. 

Notre  prélat  savait  d'ailleurs  payer  de  sa  personne  et  se  faire 
louvetier  à  Toccasion.  Un  hiver,  les  loups  causèrent  de  grands 
ravages  dans  le  pays;  il  organisa  des  battues  dans  la  forêt  impé- 
riale de  Haye,  aux  portes  de  Toul,  et  il  put  écrire  à  Louis  le 
Débonnaire,  avec  ce  ton  obséquieux  que  Tétiquette  de  la  cour 
carolingienne  avait  rendu  obligatoire  :  «  Votre  Providence  m'a 
confié  la  bergerie  de  la  sainte  Eglise  pour  que  j'aille  au-devant  des 
loups  cruels  et  pour  que,  par  mon  courage,  autant  qu'il  est  en 
moi,  je  les  anéantisse.  Il  n'est  pas  encore  temps  de  vous  rendre 
compte  de  mes  combats  spirituels  ;  mais  je  puis  parler,  dès  aujour- 
d'hui, à  Votre  Grandeur,  des  luttes  que  j'ai  livrées  contre  les  loups 
en  chair  et  en  os.  Depuis  que  vous  m'avez  confié  cet  évêché,  j'ai 
tué  dans  vos  forêts  deux  cent  quarante  loups  ;  je  dis  :  j'ai  tué, 
parce  qu'ils  ont  été  exterminés  sous  mes  ordres  (2).  » 

Il  dut  faire  face,  un  autre  jour,  à  une  épreuve  encore  plus  ter- 
rible. Vers  826,  la  ville  de  Toul,  la  cathédrale,  les  archives  furent 
de  nouveau  la  proie  des  flammes.  Frothaire,  loin  de  se  laisser 
abattre,  rebâtit  Saint-Etienne  avec  plus  de  splendeur(o)  et  recons- 


porle  après  Hismond,  Thierryet  Réginard.  Celui  de  Scnones  iGciU.,  XIII,  13&)) 
Thierry,  après  Vicpod  et  Erlenfroy.  —  Dom  Calmet  et  le  GaiUa  (XIII,  1385  et 
1402|  pensent  que  le  Thierry  de  Frothaire  est  l'abbé  de  Scnones  et  Rc^ginard, 
un  abbé  do  Moyenraoulier.  —  M.  Pfîster  {loc  cit.^  278,  n.2i  semble  porté  à  faire 
de  Thierry  l'abbé  do  Moyenmoutler  et  de  Réginard  un  abbé  do  Saint-Dié.  M. 
Jéréme  op.  cit.^  159)  ne  se  prononce  qu'avec  réserve  pour  l'identification  du 
Réginard  do  Moyenmoutier  avec  le  Réginard  de  Frothaire.  Toutes  les  opinions 
sont  donc  libres. 

^1}  Cette  lettre  a  donné  un  accès  de  mauvaise  humeur  à  Dom  Calmet:  a  La  ma- 
nière dont  Frothaire  y  parle,  écrit-Il  {Hist.  de  Senones,  p.  45),  insinue  que  son 
autorité  épiscopalc  n'était  pas  fort  reconnue  en  ces  monastères  et  l'afTectation 
avec  laquelle  il  marque  que  ces  lieux  étaient  de  son  diocèse  et  soumis  à  sa 
juridiction,  rend  la  chose  as««ez  douteuse  et  peut  servir  pour  prouver  le  con- 
traire. »  —  N'en  déplaise  h  l'abbé  de  Scnones,  ce  n'est  point  mon  opinion. 

(2)  Lettre  XX  a. 

(3)  Lettres  XXII  et  XX  b.  —  Cette  cathédrale  do  Frothaire  fut  détruite 
moins  d'un  siècle  plus  tard,  lors  des  invasions  des  Normands  et  des  Hongrois. 
A  en  juger  par  la  XX*  lettre,  elle  devait  être  de  style  bysantin  et  tout  éblouis- 
sante  do    couleurs,    a  Nous    vous    prions,    écrit    en  elTct    Frothaire    à    l'abtjé 
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tilua  ses  archives.  Louis  et  Lothaire,  alors  unis  (1),  octroyèrent  à 
TEglise  de  Toul  une  nouvelle  charte  qui  lui  confirmait  et  renou- 
velait ses  anciens  privilèges,  lui  cédait  la  forêt  d^Ermundies  (2), 
donnait  à  toutes  ses  terres  l'immunité  du  comté  et  à  tous  ses 
hommes,  clercs  ou  tenanciers,  l'exemption  du  tonlieu.  Le  comte 
de  Toul  n'eut  plus  le  droit  de  pénétrer,  non  seulement  sur  le  ban 
royal  qui  enserrait  la  ville,  mais  encore  sur  tous  les  autres 
domaines  de  l'Église  de  Toul;  les  habitants  des  vUlœ  et  des  manses 
épiscopales  n'eurent  plus  à  lui  payer  aucun  droit  de  douane,  de 
péage  et  de  transport  (3). 

Mais  en  retour  de  toutes  ces  faveurs,  l'évéque  de  Toul,  comme 
d'ailleurs  ses  collègues,  était  soumis  à  des  charges  nombreuses  (4). 
L'égal  du  comte  au  point  de  vue  temporel,  il  était,  comme  lui,  un 
véritable  fonctionnaire  et  les  lettres  de  Frothaire,  notamment  celle 
de  la  chasse  aux  loups,  nous  attestent  que  le  gouvernement  caro- 
lingien n'entendait  point  se  désintéresser  du  spirituel.  C'est  même 
à  cette  ingérence,  assurément  peu  canonique,  que  la  société  chré- 
tienne a  dû  ce  mouvement  de  restauration  qui  restera  l'honneur 
de  Pépin  le  Bref  et  surtout  de  Charlemagne.  Les  capitulaires 
furent  le  code  de  l'Église,  aussi  bien  que  celui  de  l'État,  et,  aux 
assemblées  qui  se  tenaient  en  mai  et  parfois  même  en  automne, 
les  évêques  et  les  abbés  décidaient  les  questions  qui  intéressaient 
la  religion  et  soumettaient  à  la  signature  impériale  des  canons 
disciplinaires,  pendant  que  les  comtes  et  les  seigneurs  délibéraient 
avec  le  souverain  sur  les  affaires  d'ordre  politique. 

De  retour  dans  leurs  diocèses,  les   prélats,  tout   comme  les 

Aglcmare,  de  nous  envoyer  diverses  couleurs  pour  orner  nos  parois  ;  de  Torpi- 
ment,  de  la  feuille  d'Inde,  du  vermillon,  de  l'azur,  du  vert  et  du  vif  argent,  au- 
tant que  vous  pourrez.  » 

H)  Le  nom  de  Lothaire,  associé  à  l'empire,  apparaît  sur  les  diplômes  à  côté  de 
celui  de  son  père,  depuis  la  tin  do  l'année  825  jusqu'en  l'année  830.  Ce  qui  permet 
de   dater    approximativement  la  charte  octroyée  à  Frothaire. 

(2)  Sans  doute,  la  forêt  de  Mondon,  près  de  Lunévillc.  (Lepage,  Topog.  de  la 
Meurthe.) 

(3)  Gcaia,  Pertz,  S.S.,  viii,  637. 

(4)  Sur  les  charges  des  évêques  et  des  seigneurs  sous  les  Carolingiens,  on  peut 
consulter  Fustel  de  Coulanges,  Les  transformations  de  la  royauté  pendant  l'é- 
poque carolingienne.  Paris,  Hachette,  1892,  p.  355  et  sq. 
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comtes,  devaient  convoquer  leurs  hommes,  c'est-à-dire  leur  clergé, 
les  officiers  et  les  tenanciers  de  leurs  domaines,  pour  leur  commu- 
niquer les  instructions  d'en  haut,  et  ces  réunions  étaient  en 
raccourci  l'image  des  grandes  assemblées.  Nous  voyons  Frothaire 
y  régler  des  questions  de  discipline  (1),  juger  des  différends,  déli- 
miter des  paroisses  (2),  ordonner  des  prières  pour  les  protecteurs 
de  sa  cathédrale,  etc. 

Ces  dérangements  annuels,  s'ils  étaient  profitables  à  la  bonne 
administration  de  l'Empire,  ne  laissaient  pas  que  d'être  pénibles 
et  onéreux.  Souvent,  le  lieu  fixé  pour  le  rendez-vous  était  éloigné 
et  la  suite  nombreuse  qu'exigeaient  la  dignité  et  la  sécurité  des 
augustes  voyageurs,  occasionnait  une  dépense  considérable  :  ne 
fallait-il  point  l'équiper  au  départ  et  pourvoir  à  son  entretien 
durant  le  cours  de  l'expédition  ? 

D'autres  fois,  les  assemblées  générales  étaient  des  convocations 
militaires  et  à  celles-ci  les  évoques  devaient  aussi  se  rendre.  Le 
service  de  la  milice,  en  effet,  ne  pesait  point  sur  les  personnes, 
mais  sur  les  terres,  et  tout  homme  qui  possédait  ou  cultivait  un 
nombre  déterminé  de  manses  (le  chiffre  variait  selon  les  besoins), 
devait  partir  à  la  première  réquisition.  Or,  l'Église  avait  de  nom- 
breuses propriétés  et  le  prince  n'aurait  pu,  sans  dommage, 
exempter  de  Vost  ses  tenanciers.  Aussitôt  le  ban  proclamé,  les 
hommes  désignés  venaient  se  ranger  sous  la  bannière  de  leur 
seigneur  et,  bien  souvent,  évoques  et  abbés  partaient  à  leur  tête. 
Frothaire  fit  ainsi,  en  817,  la  guerre  d'Italie,  contre  Bernard  (3), 
et  il  dut,  vers  827,  prendre  part  à  une  expédition  en  Espagne  (4). 

A  cet  impôt  pesant,  se  joignaient  les  présents  en  joyaux,  en 
espèces,  en  chevaux,  etc.,  que  l'évoque  devait  présenter  quand  il 
se  rendait  à  l'assemblée,  dons  gratuits,  mais  obligatoires  qui  allé- 
geaient singulièrement  sa  bourse....  (5)  ;  puis  les  corvées  qui  reve- 

(1)  Lettres  IV,  IX. 

(2)  Ainsi,  en  838,  il  établit  une  délimitation  authentique  entre  les  paroisses 
Saint-Maximin  du  faubourg  Saint-Epvrc  et  Saint-Jean-du-Clo!tre.  {Gall.  christ, 
XIII,  Inst.,  450.) 

(3)  Lettre  XXV. 

(4)  Lettres  XXIV  et  VIII. 

(5)  Lettre  XXI. 
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naient  à  intervalles  irréguliers,  mais  n'en  constituaient  pas  moins 
un  surcroît  fort  pénible.  Les  empereurs,  par  exemple,  passèrent 
et  séjournèrent  plusieurs  fois  dans  la  villa  royale  de  Gondreville, 
où  ils  pouvaient  jouir  des  plaisirs  de  la  pèche  dans  la  Moselle  et 
de  la  chasse  dans  la  forêt  de  Haye.  L'évoque  avait  alors  à  pourvoir 
k  l'aménagement  du  palais,  à  l'entretien  de  la  cour,  au  logement 
des  courtisans  et  des  serviteurs;  parfois,  il  lui  fallait  faire  des 
réparations  et  des  constructions,  suivant  l'ordre  du  maître,  etc. 
Il  est  vrai  qu'il  pouvait  profiter  de  la  présence  du  souverain,  pour 
demander  et  obtenir  des  concessions  et  des  privilèges  (1).  Cette  com- 
pensation avait  ses  avantages  et  il  savait  en  user  pour  le  profit  de 
tous.  Ainsi,  en  828,  il  plaida  la  cause  des  habitants  de  Sens  qui 
voulaient  obtenir  l'autorisation  d'élire  un  successeur  à  leur  évéque 
Jérémie. 

Ce  n'était  pas  seulement  le  domaine  de  Gondreville  qu'il  devait 
mettre  en  état  :  une  lettre  le  mande  un  jour  h  Aix-la-Chapelle, 
avec  ses  tenanciers,  pour  travailler  au  château  (2).  Une  autre  fois, 
il  se  voit  désigner  pour  aller  attendre,  au  MontJotius  (le  Saint-Ber- 
nard actuel),  une  ambassade  italienne  et  pour  l'accompagner 
jusqu'à  la  cour.  C'était  une  marque  de  confiance,  mais  l'honneur 
coûtait  un  peu  cher  :  tous  les  frais  du  voyage  et  de  l'hospitalité 
devaient  rester  inscrits  sur  son  propre  budget  (3). 

En  818,  Louis  le  Débonnaire  exile  à  Toul  trois  bâtards  de  Char- 
lemagne,  Dreux  et  Hugues,  fils  de  Régina,etThéodoric,  filsd'Adal- 
linde;  il  les  force  à  embrasser  l'état  clérical  et  les  confie  à  Fro- 
thaire.  Celui-ci  accepte  cette  nouvelle  charge  avec  un  empres- 
sement tout  pontifical;  ildevientdonc  leur  gardien,  leur  précepteur 
et,  nous  pouvons  ajouter,  leur  père.  Il  se  prend  pour  eux  d'afîec- 
tion;  il  applaudit  à  l'élévation  des  deux  premiers  à  la  prélature  et, 
s'il  a  quelques  difficultés  avec  Dreux,  devenu  son  collègue  ù  Metz, 
il  reste  en  bons  termes  avec  Hugues,  abbé  de  Saint  Quentin,  puis 


(1)  Lettres  XI  et  XXIV. 

(2)  Lettre  XL 
CJi  Lettre  XVIII. 


CHAPÏTUK  IV.      •  •    FROTHAIRK  lOîi 

chancelierde  l'Empire,  et  il  a  la  consolation  de  conserver  Tbéodoric 
auprès  de  lui  (1). 

La  charge  d'évêque  grand  seigneur  n'était  certes  point  une 
sinécure.  Les  Carolingiens  faisaient  payer  cher  leurs  faveurs  et 
leur  protection  :  «  Que  Votre  Grandeur  sache,  écrivait  Frothaire  à 
Vostiarius  Gérung  (2),  que  moi  qui  vous  parle,  je  fléchis  sous  les 
maux.  Leur  excès  me  force  à  me  rendre  à  la  cour  de  Tempereur, 
à  me  jeter  à  ses  pieds,  à  implorer  sa  justice  et  sa  miséricorde, 
pour  être  délivré  des  soucis  qui  m'assiègent.  » 

L'évoque  deToul  dut  plusieurs  fois  se  trouver  fort  perplexe  au 
milieu  des  fckheuses  dissensions  qui  éclatèrent  entre  Louis  et  ses 
fils.  Dans  sa  prudence,  il  se  laissa  conduire  par  les  événements. 
<(  Il  refoula  dans  son  Ame  ses  sentiments  secrets  et,  en  public,  il 
se  déclara  pour  le  vainqueur.  S'il  ne  fut  pas  du  nombre  des  pré- 
lats qui,  à  la  veille  de  la  bataille,  au  Champ  du  Mensonge,  aban- 
donnèrent le  vieil  empereur,  à  coup  sûr,  il  se  soumit  au  fils  ingrat 
et  le  reconnut  pour  sou  souverain....  (3).  »  Il  revint  au  parti  de 
Louis  le  Pieux  aussitôt  que  ce  prince  fut  rétabli  sur  son  trùne  i83o) 
et,  lorsque  l'archevêque  Ebbon,  de  Reims,  qui  avait  reçu  la  confes- 
sion publique  du  malheureux  père,  fut  cité  devant  l'assemblée  de 
Thionville,  il  vota  sa  déposition  (4)  :  ce  qui  ne  l'empêcha  point, 
quatre  ans  plus  tard,  à  la  mort  de  Louis  (839),  de  reconnaître  l'au- 
torité de  Lothaire,  devenu  empereur,  et  de  souscrire  au  rétablisse- 
ment  d'Ebbon.  Etait  ce  de  la  versatilité  ?  je  ne  le  pense  pas;  c'était 
plutôt  une  nécessité  imposée  par  les  circonstances  à  un  prélat,  plus 
soucieux  des  intérêts  spirituels  et  temporels  de  ses  diocésains  que 
des  calculs  de  la  politique. 

Nous  ne  savons  quelle  fut  sa  conduite  lors  de  la  lutte  entre  les 
trois  fils  de  Louis  le  Débonnaire  et  de  la  signature  du  traité  de 
Verdun  (843),  mais  nous  avons  tout  lieu  de  croire  qu'elle  ne  fut  pas 
moins  habile. 

Il  se   montra,   avant  tout,  et  c'est  là  son  plus  bel  éloge,  un 

(1)  Lettre  XXI.  —  Théodoric  mourut  à  Toul,  après  une  vie  do  rctraito. 

(2)  Lettre  XXIII. 

(3)  Pfister,  op.  cit.,  p.  311. 

<4'  Sirmond,  Concilia,  II,  567. 
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évéque,  un  vrai  pasteur,  dévoué  au  troupeau  dont  il  avait  la  garde, 
préoccupé  de  la  sainteté  de  son  clergé  et  du  salut  de  ses  ouailles. 
Il  tint  régulièrement  le  synode,  selon  les  prescriptions  des  capitu- 
laires(l);  il  cherchait  à  frapper  les  esprits  par  des  cérémonies 
imposantes,  comme  la  translation  solennelle  qu'il  fit,  en  820,  des 
reliques  de  saint  Amon  (2),  et,  quand  un  désastre  frappait  son 
peuple,  il  était  le  premier  à  ouvrir  ses  greniers  et  ses  coflres  (3). 

Les  chanoines  de  la  cathédrale  qui,  dès  le  temps  de  Garibald  (4;, 
semblent  avoir  mené  la  vie  commune,  reçurent  de  lui,  soit  les 
constitutions  primitives  de  saint  Chrodegand  (3),  soit  la  règle 
mitigée  par  Amalaire,  diacre  de  Metz  (6).  L'empereur  avait  ordonné 
l'observation  de  ces  statuts  et  Frothaire  était  trop  zélé  pour  ne 
point  se  rendre  immédiatement  à  la  volonté  impériale.  Malheureu- 
sement, l'indigence  où  l'incendie  avait  réduit  son  Église,  ne  lui 
permit  point  de  remettre  en  état  le  cloître  et  les  bâtiments  néces- 
saires à  la  vie  conventuelle  et  l'œuvre  de  rénovation  demeura  ina- 
chevée (7). 

Les  signatures  d'un  diplôme  (8)  nous  font  connaître  quelques 
dignitaires  du  chapitre  ;  le  primicier,  Leutmond  ;  le  ctistos, 
Gantsarius  ;  Achérius,  le  notaire  ;  Arengaud,  le  bibliothécaire. 
Nous  verrons  plus  tard  quelles  étaient  leurs  fonctions  ;  mais 
nous  serions  curieux  de  savoir,  dès  maintenant,  quels  ouvrages 
Arengaud  rangeait  sur  les  rayons  de  sa  «  librairie  ».  Le  temps 

(1)  «  Synodum  parochiœ  nostrœ  plene  convocavi,  »  {Lett.  IV.)  —  «  Sciai,,, 
nos  his  diebus  concilium  nostrorum  subditorum  convocasse.  »  (Lettre  IX.) 

(2)  Ben.  Pic.  207. 

(3)  Lettre  XI. 

(4)  Voir  plus  haut,  page  89. 

(5)  Saint  Chrodegang,  évoque  de  Metz  (t  766),  publia  vers  755,  pour  les 
chanoines  de  sa  cathédrale,  une  règle  célèbre  qui  ne  tarda  point  à  se  propager 
dans  les  autres  chapitres.  On  peut  la  lire  dans  Pertz,  S5.,  X,  552,  et  dans  le 
Spicilegium  d'Achéry,  I,  565. 

(6)  Amalaire,  diacre  de  Metz,  puis  archevêque  de  Lyon,  fut  élève  d'Alcuin.  On 
a  de  lui  un  Traité  des  offices  ecclésiastiques.  —  L'ordre  de  l'Antiphonaire,  — 
Voffice  de  la  Messe  et  une  règle  des  chanoines.  —  Ses  œuvres  sont  au  tome  CV 
de  la  Patrologie  latine  de  Migne.  —  Cf.  Dom  Ceillier,  XVIII,  552,  eiïBist.  litt. 
de  la  France,  IV,  531. 

(7)  Ben.  Pic,  d'après  un  diplôme  do  Charles  le  Gros,  op.  cit.,  p.  152. 

(8)  Charte  pour  la  réforme  de  Saint-Epvre,  836.  (Calm.,  II,  cxxxi). 
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malheureusement  et,  sans  doute  aussi,  les  flammes  nous  ont  privés 
du  plaisir  de  cette  constatation. 

Toul  avait  alors  quatre  paroisses  :  Saint  Jean,  dans  la  ville, 
encore  bornée  au  vieux  castrum  romain  (1)  ;  Saint  Âmand,  dans  le 
bourg  ;  Saint  Maximin,  au  faubourg  Saint-Epvre,  et  Saint-Pierre, 
au  faubourg  Saint-Mansuy. 

Les  paroisses  s'étaient  aussi  multipliées  dans  les  campagnes  et, 
si  Ton  en  juge  par  les  diplômes  de  ventes,  d'échanges  ou  de  dona- 
tions (2),  comme  aussi  par  les  saints  auxquels  furent  dédiées  les 
églises  (3),  on  se  croit  autorisé  à  conclure  que  le  diocèse  de  Toul 
suivit  la  même  loi  que  les  autres  diocèses  de  France  (4)  et  que  les 
vu*  et  viii*  siècles  virent  s'y  constituer  le  plus  grand  nombre  des 
circonscriptions  paroissiales. 

Les  diœceses  ou  parochiœ,  comme  on  les  appelait  indifiéremment, 
s'étaient  d'abord  constituées  dans  les  villes,  dans  les  xnci,  autour 
du  tombeau  d'un  martyr  ou  encore  dans  certaines  agglomérations 
considérables.  Plus  tard,  les  maîtres  des  villœ,  devenus  chrétiens, 
tinrent  à  posséder,  près  de  leur  maison,  un  oratoire  que  desser- 
vait un  prêtre  nommé  par  eux  et  approuvé  par  l'évêque  ;  ils  durent 
continuer  pourtant  à  fréquenter  la  paroisse,  la  a  mère-église)),  du 

(1)  La  paroisse  Sainte-Geneviève  dans  le  Châtel  apparaît  peu  de  temps  après 
Frothaire,  vers  l'époque  de  Charles  le  Chauve.  (Lcpage,  Comm.,  II,  587).  — 
Saint- Waast,  s'il  a  jamais  été  paroisse,  ne  l'était  sans  doute  déjà  plus,  car  cette 
église  était  située  entre  St-Jean  et  le  Faubourg  St-Epvre,  et  nous  avons  vu 
(p.  103)  une  querelle  de  limites  entre  les  deux  paroissos  Saint-Jean  et  Saint- 
MaximiD,  ce  qui  semble  exclure  tout  intermédiaire. 

(2)  C'est  à  partir  du  vu'  siècle  que  l'on  voit  figurer  la  formule  :  c  {villa)  cum 
hasilica  ou  ecclesia^  et  appenditiis  ejus.  »  (Cf.  Imbart  de  la  Tour,  op.  infr.  cit., 
Benoît* Picart,  Calmet,  Gallia,  etc.) 

(3)  Les  courants  de  la  dévotion  populaire  ont  une  influence  considérable  sur 
le  choix  des  titulaires  des  églises  et  il  serait  très  curieux  de  dresser  une  carte 
du  diocèse,  avec  la  mention  des  patrons  des  paroisses.  On  pourrait  peut-être, 
dans  certains  cas,  suivre  l'œuvre  de  démembrement  de  la  paroisse  primitive. 
Le  travail  assurément  serait  assez  délicat,  et  il  faudrait  l'entreprendre  sans 
esprit  de  système.  Il  est  certain,  par  exemple,  que  la  plupart  des  paroisses  qui 
ont  saint  Martin,  saint  Remy,  saint  Pierre,  pour  patrons,  sont  très  anciennes  ; 
que  celles  q-ui  sont  sous  le  vocable  de  saint  Epvre  ou  de  saint  Maurice  sont  du 
VI*  ou  du  vii*  siècle,  etc.  —  Benoit- Picart,  dans  son  Fouillé,  a  donné  les  patrons 
des  paroisses  et  des  annexes. 

(4)  Cf.  Imbart  de  La  Tour,  Les  paroisses  rurales  dans  Vancienne  France,  du 
IV*  au  W  siècle,  ûans  Revue  Historique,  1896  et  sq. 
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moins  aux  jours  de  fête,  à  payer  la  dîme  au  curé,  à  lui  présenter 
leurs  enfants  pour  le  baptême  et  leurs  morts  pour  la  sépulture. 
Mais,  peu  à  peu,  la  lassitude  vint:  pourquoi  iraient-ils  demander 
ailleurs  ce  qu'ils  pouvaient  avoir  chez  eux  ?  n'avaient-ils  point  un 
oratoire,  un  autel,  un  chapelain  ?  pourquoi  ne  prieraient-ils  point 
l'évéque  de  distraire  leur  domaine  foncier  de  la  paroisse  trop 
vaste  et  de  l'ériger  en  circonscription  paroissiale? La  religion  et 
la  piété  y  gagneraient  et  leurs  hommes  ne  seraient  plus  exposés  à 
subir  rinfluence  d'un  voisin. 

Les  évéques  n'eurent  garde  de  repousser  ces  avances;  grands 
propriétaires  eux  mêmes,  n'avaient-ils  point  donné  l'exemple  et 
formé  de  leurs  villa*  autant  de  centres  paroissiaux  ?  Ainsi  encou- 
ragés, les  seigneurs  laïcs,  comme  les  supérieurs  des  monastères, 
bâtirent  ou  reconstruisirent  les  églises;  ils  assurèrent  à  la  paroisse 
naissante  la  dotation  foncière  exigée  par  les  canons;  ils  s'enga- 
gèrent à  en  respecter  l'intégrité  et  à  la  défendre  contre  toute 
usurpation  et  ils  reçurent,  en  retour,  pour  eux,  pour  leurs  suc- 
cesseurs ou  leurs  héritiers,  le  droit  de  présenter  à  la  nomina 
tion  de  l'Ordinaire  le  prêtre  qu'ils  désiraient  avoir  pour  curé  (1). 
Le  fait  se  généralisa  aux  dépens  des  paroisses  primitives  (2)  : 
en  818,  le  capitulaire  De  Villis(3)  obligea  tout  créateur  d'exploita- 
tion agricole  de  prélever  sur  son  Twansws  indominicatus,  les  terres 
nécessaires  à  l'entretien  de  l'église  et  de  son  ministre  et,  plus  tard, 
dans  certaines  régions,  les  paroisses  se  multiplièrent  tellement  que 

(1)  Toile  fut  l'origino  du  patronago,  ou  droit  do.  présenter  à  la  nomination  de 
l'Ordinaire  les  titulaires  des  ('•glises  et  des  chapelles. 

(2)  Ainsi  nous  voyons  Frothaire  construire  de  nouvelles  chapelles  dans  un 
lieu  de  son  diocèse  appelé  Bosonis  riionastej'ium^  dépendant  de  l'abbaye 
Saint-Bénigne  de  Dijon,  et  affecter  à  leur  service  une  partie  des  revenus  de 
cette  villa  :  ce  qui  excite  les  réclamations  de  lévéque  de  Langres  (Lettre  XXX). 
n  devait  s'agir  de  chapelles  paroissiales,  car  nous  ne  voyons  pas  de  quel  droit 
l'évoque  se  serait  introduit  dans  le  domaine  d'un  tiers,  pour  ériger  de  simples 
chapelles.  —  M.  Pfisler  Hoc.  cit  ,  p.  192)  identifie  ce  lieu  avec  Uouzancourt  (c. 
de  Doulcvant,  Haute-Marne)  ;  mais  Bouzancourt  était  du  doyenné  de  Biaise,  et 
ce  doyenné  ne  faisait  pas  encore  partie  du  diocèse  de  Toul  (voir  infra,  le  cha- 
pitre I"  du  Livre  V). 

(3)  Cap.  de  Villis^  art.  12,  apud  lioretixis,  p.  277. 


CHAPITRE    IV.    —    FllOTUAlHE  101) 

Ton  dut  prendre  des  mesures  pour  arrêter  cette  œuvre  de  morcel- 
lement (l). 

Ainsi,  au  temps  de  Frolhaire,  le  diocèse  de  Toul  se  trouvait-il 
divisé  en  circonscriptions  paroissiales,  plus  ou  moins  étendues. 
Les  unes,  surtout  dans  la  montagne,  embrassaient  un  grand 
nombre  de  granges,  de  celles  ou  même  de  x^illœ  (2)  ;  les  autres 
avaient  pour  limites  les  bornes  mêmes  d'une  propriété  foncière  ou 
débordaient  tout  au  plus  sur  un  ou  deux  domaines  voisins  (3). 
Certaines  étaient  desservies  par  un  clergé  nombreux,  curé,  cha- 
pelains, clercs,  aspirants  au  sacerdoce  ;  mais  la  plupart  n'avaient 
qu'un  prêtre,  chargé  à  la  fois  du  soin  des  âmes,  de  l'instruction 
des  enfants  et  de  l'administration  du  temporel,  sous  la  surveillance 
et  le  contrôle  de  l'administration  épiscopale  (4).  Dans  les  cures  de 
patronage  séculier,  c'était  un  clerc,  né  presque  toujours  dans  le 
domaine  et  présenté  à  l'ordination  et  à  la  nomination  de  l'évêque 
par  le  propriétaire  de  la  villa  {o);  dans  les  cures  qui  dépen- 
daient d'une  abbaye,  c'était  souvent  un  moine  détaché  par  son 
abbé  et  révocable  par  lui  (G).  Enfin,  certaines  paroisses,  surtout 
celles  des  villes  et  des  bourgs,  avaient  conservé  le  droit  de  se 
choisir  leur  curé  ou  le  recevaient  directement  de  l'évoque  ou  du 
roi  (7). 

I)  Hincmar  de  Reims  bh^me  son  neveu  Hincinur  de  Laon  d'avoir  trop  mor- 
co\v.  1rs  anciiînnes  paroisses  de  son  diocèse.  En  841,  le  concile  de  Toulouse  inter- 
«lit  tout  démembrement  nouveau  qui  ne  serait  point  nécessité  par  de  gravt's 
raisons.  (Imbart  de  la  Tour,  op.  cit.,  Ch.  I.) 

it]  Il  en  est  encore  ainsi  maintenant  dans  les  régions  montagneuses  des 
Vosges. 

{'.i)  Ainsi  l'église  de  Golomboy,  Colombarium,  faisait  alors  partie  du  territoire 
d'Alain.  (Mabillon,  De  Re  Diplom.,  620.) 

(4)  «  [Missi  dominicij  alias  ecclesias  a  nobis  aecundum  ecclesiasticam  diapo- 
sUionem  ordinataa  aliter  ordinaverunt.  »  (Lelt.  VII.) 

\T))  Dans  .sa  letln^  X,  Frothaire  se  plaint  à  Dreux,  évi^pie  de  Metz  et  .sei- 
gneur temporel  d<»  plusieurs  villa'  de  son  diocèse,  de  ce  (jue  (pielques  églises 
do  ses  domaines  n'ont  point  le  nombre  de  manses  voulu  par  les  canons  :  «  nec 
manaorum  subjcctione  subjiciuntur  »,  ni  de  prêtres  pour  les  desservir  :  «  uec 
sacerdotum  pra'sentia  custodiuntur  )),  (Voir  plus  haut,  pagel)î)j. 

(Gi  L'église  Saint-Maximin,  par  exemple,  est  donnée  aux  moines  do  Saint-Epvre  ; 
de  même,  celle  de  Crépey,  de  Siccum-Vadum.vlc...  (Mabillon,  loc.  vit,) 

il]  L'église  Saint-Amand,  dans  le  Hourg,  était  d(*  patronage  royal  et  fut  don- 
née par  Lolhaire  au  chorévé(iue  Bérard  {("A.  page  111t. 
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Le  patrimoine  de  la  paroisse  se  composait,  du  moins  d'après  le 
capitulaire  de  818  «  d'une  manse  de  douze  bonniers  (1),  d'une 
curtis  (2)  et  de  quatre  serfs{3))).  Maintes  fois,  il  s'arrondissait  par 
des  donations  ou  des  legs,  mais,  plus  souvent  encore,  les  usurpa- 
tions et  les  chicanes,  les  abandons  faits  par  le  prince  à  titre  de 
précaires  ou  de  bénéfices,  le  réduisaient  à  une  portion  mesquine, 
quand  elles-ne  le  supprimaient  pas  entièrement  (4).  L'histoire  de 
ces  temps  si  troublés  est  pleine  de  ces  péripéties.  Aux  revenus  de  la 
terre  curiale  qui,  plus  tard,  en  Lorraine,  prendra  le  nom  de  bou- 
vroî,  se  joignaient  le  produit  de  la  dlme  qui  aQectait  toutes  les 

• 

propriétés  rurales  et  tous  les  genres  de  récoltes  ;  les  offrandes  des 
fidèles  et  les  cens,  ou  redevances  dues  par  les  tenanciers  ou  les 
précaristes  des  biens  de  la  paroisse.  Oblations  et  dîmes  devaient 
être  divisées  en  quatre  parts,  consacrées  respectivement  â  la  subsis- 
tance du  curé  et  de  son  clergé,  à  l'entretien  de  l'église,  à  l'assis- 
tance des  pauvres  inscrits  sur  la  matricule  ou  livre  des  aumônes, 
et  enfin  aux  besoins  généraux  du  diocèse  et  de  l'évôché.  Quant 
aux  cens  et  aux  revenus  des  propriétés  foncières,  le  curé  en  avait 
seul  la  jouissance.  Il  est  vrai  qu'il  devait  payer  les  droits  du  synode, 
supporter  les  frais  des  tournées  pastorales,  nourrir  ses  clercs  et 
ses  auxiliaires  et  satisfaire  aux  impôts  que  le  fisc  impérial  faisait 
peser  sur  les  églises,  comme  sur  tous  les  possesseurs  de  biens- 
fonds.  La  situation  financière  du  clergé  de  cette  époque  n'était  donc 
pas  toujours  très  brillante,  et  dans  les  années  de  guerres  ou  de 
mauvaises  récoltes,  le  budget  de  la  paroisse  rurale  et  celui  de 
son  ministre  devaient  souvent  accuser  un  déficit. 

Quel  était  alors  l'état  des  églises?  en  quel  style  et  avec  quels 
matériaux  étaient-elles  bâties?  nous  ne  pouvons  le  savoir,  car, 
moins  heureux  que  certaines  régions,  notre   pays  n'a  conservé 

(1)  Bonnier,  Bonnarium^  mesure  de  terre  (Du  Gange).  Do  ce  mot,  mal  ortho- 
graphié en  Bovariuvi,  est  peut-être  venu  notre  mot  lorrain  de  Bouvrot. 

(2)  Curtis  ou  cortis^  maison  d'exploitation  agricole. 

(3)  Boretius,  loc.  cit. 

(4)  ((  fMissi  dominicij  abstulerunt  de  quibusdam  ecclesiis  hoc  quod  ad  illas 
juste  ac  rattonabiliter  pertinebat.  Sed  et  de  ecclesia  istius  prœsbyteri  vestri 
tulerunt  dimidium  mansum  et  dimidiam  suam  decimam  et  dederunt  homini 
laicOy  contra  canonicastatuta.))  (Lett.  VII.) 
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aucun  monument  de  cette  époque  lointaine  ;  les  guerres  nom- 
breuses dont  il  a  souffert,  la  qualité  médiocre  de  la  pierre  et,  sans 
doute  aussi,  l'inexpérience  des  constructeurs  nous  expliquent  cette 
pénurie.  De  longs  siècles  devaient  s'écouler  encore,  avant  que  Tart 
roman  ou  ogival  dotât  notre  diocèse,  et  encore  bien  parcimonieu- 
sement^ de  ces  temples  grandioses,  témoins  encore  debout  de  la 
foi  et  de  la  piété  de  nos  pères.  Mais,  du  moins,  la  multiplication 
des  circonscriptions  paroissiales  répondait  à  la  diffusion  de  l'Evan- 
gile :  l'église,  située  au  milieu  du  village  ou  dans  la  campagne, 
entre  plusieurs  hameaux,  devenait  le  centre  de  la  vie  religieuse, 
intellectuelle  et  même  civile  de  toute  la  paroisse:  c'était  là,  sous 
le  regard  du  saint  patron  que  s'assemblaient  les  habitants  pour  les 
cérémonies  du  culte,  comme  pour  les  plaids  annaux  ;  c'était  à 
l'ombre  du  saint  lieu  qu'ils  inhumaient  leurs  morts  :  c'était  près 
de  l'autel  qu'ils  procédaient  aux  affranchissements  ;  c'était  sous  le 
porche  et  par  le  ministère  du  prêtre  qu'ils  rédigeaient  les  actes  de 
ventes,  d'échanges  ou  de  donations;  c'était  dans  le  temple  lui- 
même,  qu'en  cas  d'alerte,  ils  cachaient  ce  qu'ils  avaient  de  plus 
précieux.  Vraiment,  ces  hommes  pleins  de  foi  croyaient  que  le 
saint  était,  en  ces  heures  de  détresse,  le  seul  capable  de  défendre 
ses  protégés  en  se  défendant  lui-même. 

L'accroissement  du  nombre  des  paroisses  devait  bientôt  rendre 
indispensable  une  subdivision  du  diocèse.  L'organisation  en 
archidiaconés  et  en  doyennés  qui  s'opéra  vers  cette  époque  dans 
d'autres  églises  de  France,  était-elle  déjà  pour  Toul  un  fait 
accompli  ?  Il  semble  que  non,  car  nous  trouvons  à  côté  de 
Frothaire  un  chorévêque,  Bérard,  auquel  Lothaire  I®^  abandonne, 
en  843,  les  dîmes  de  l'église  Saint- Amand  (1).  La  présence  de 
cet  ecclésiastique,  sorte  d'évêque  missionnaire,  chargé  surtout  de 


(1)  Bouquet,  VIII,  381,  n»  23.  ~  Sur  les  Chorévêques,  voir  Thomassin,  Ane. 
dise,  I,  449  et  sq.  —  Les  chorév6ques  apparaissent  en  France  dans  le  courant 
du  VIII»  siècle  ;  nous  en  trouvons  un  à  Verdun,  dès  768.  {Gfula  episc.  Verd. 
dans  Pertz,  SS.,  IV,  44.)  Il  est  donc  probable  que  Bérard,  le  seul  dont  nous 
connaissions  le  nom  et  l'existence,  ne  fut  ni  le  premier,  ni  le  seul  à  Toul.  —  Ces 
dignitaires  cédèrent  la  place  aux  archidiacres^  aux  suffragants  et  aux  vicaires 
généraux. 
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la  visite  des  paroisses  rurales  et  de  radministration  du  sacrement 
de  confirmation,  me  paraît  indiquer  que  le  prélat  ne  pouvait 
encore  se  reposer  sur  des  archidiacres,  et  ce  n*est  qu'un  demi- 
siècle  plus  tard  (jue  nous  pourrons  constater  authentiquement 
Texistence  de  ces  dignitaires. 

Après  trente  cinq  ans  d-un  fécond  épiscopat,  Frotliaire  pouvait 
s'endormir  en  paix.  Il  laissait  un  diocèse  prospère  et,  selon  toute 
apparence,  ([uand  les  moines  de  Saint-Epvre  reçurent,  eu  849,  ses 
restes  mortels  dans  les  caveaux  de  leur  église,  le  Seigneur  lui 
adressa  cet  ((  liufje,  Serve  bone  »  qu'il  a  promis  à  ses  bons  et  fidèles 
ministres. 


CHAPITRE  V 


La  lutte  entre  les  deux   influences  franque  et 

germanique  (849-927)  (*» 


En  814,  quand  Frotliaire  était  monté  sur  la  chaire  de  saint 
Mansuy,  Tempire  carolingien  jetait  tout  son  éclat;  quand  il  mou- 
rut, en  849,  cette  splendeur  s'était  obscurcie.  Au  lieu  d'un  empire 
unique,  on  comptait  trois  royaumes  impuissants  :  la  France  aux 
mains  de  Charles  le  Chauve  ;  l'Allemagne,  au  pouvoir  de  Louis  le 
Germanique  et,  entre  les  deux,  une  bande  longue  et  étroite,  allant 
de  l'Italie  à  la  Mer  du  Nord,  comprenant  entre  autres  le  pays  Mosel- 
lan  et  soumise  à  Lothaire,  l'héritier  du  titre  impérial:  partage 
instable  qui  fut  la  cause  de  bien  des  luttes  et  de  bien  des  misères. 

Celui  qui  fut  alors  appelé  à  monter  sur  la  chaire  de  saint  Mansuy 
fut  l'Orléanais  Arnoud  (:2),  fils  d'un  haut  dignitaire  de  la  cour  de 
Louis  le  Débonnaire,  Arnaud  (3),  et  ami  intime  de  l'évoque  défunt. 
Son  élection  avait  été  fort  agréable  à  Lothaire  ;  mais  il  dut  bientôt 

(1)  Sources.  —  Les  auteurs  cités  en  tôte  de  ce  livre.—  Annales  Fuldenses  (SS., 
1, 337  et  sq.).  —  Annales  BertinianiiSS.,  I,  419  etsq.)  —  Annales  Vedastini  (5S., 
1,  516  et  sq.  ;  II,  196  et  sq.).  —  Parisot,  Le  Royaume  de  Lorraine  sous  les 
Carolingiens,  8^13-923.  Paris,  Picard,  1899  ;  tlicse  d'une  critique  sûre  et  d'une 
forte  documentation. 

(2)  Les  diplômes  portant  Arnoldus  et  non  ArnulphuSy  j'ai  adopté  l'orthographe 
Arnoud^  comme  la  plus  conforme  aux  lois  do  la  morphologie. 

(3)  La  raison  que  j'ai  énoncée  dans  la  note  précédente  m'a  porté  ii  substituer 
la  forme  plus  française  Arnaud  à  la  forme  Arnald,  employée  par  les  historiens. 
Il  en  sera  de  même  pour  le  nom  du  successeur  d'Arnoud  sur  le  trône  épiscopal 
de  Toul. 
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commencer  la  lutte.  Suivant  un  abus  de  l'époque,  le  prince  avait 
donné  à  des  laïques,  les  abbayes  Saint-Epvre,  Saint-Martin  et 
Saint-Germain,  vassales  de  Saint-Étienne  (1).  Sentant  approcher 
sa  fin,  il  s'était  retiré  à  Tabbaye  de  Prûm,  en  septembre  855  (2). 
Arnoud  alla  le  trouver  et  plaida  sa  cause  avec  tant  de  chaleur  qu'il 
obtint  promesse  d'entière  satisfaction.  Lothaire  n'eut  pas  le  temps 
de  tenir  sa  parole  ;  mais,  sur  son  lit  de  mort,  il  engagea  ses 
enfants  à  rendre  les  monastères  usurpés  (3).  Il  laissait  trois  fils: 
Louis  II,  l'aîné,  eut  l'Italie  et  la  couronne  impériale;  Charles,  le 
plus  jeune,  la  Provence  et  la  vallée  du  Rhône;  Lothaire  II,  la 
Bourgogne  septentrionale,  les  basses  vallées  de  la  Meuse  et  de 
l'Escaut  et  les  quatre  anciennes  cités  des  Trévires,  des  Médioma- 
trices,  des  Verdunois  et  des  Leuques  :  contrée  qui  désormais 
s'appellera  Lotharii  regnum  ou  Lotharingia,  en  français  Lorraine. 

Louis  II  et  Charles  de  Provence  eurent  quelques  difficultés  entre 
eux  au  sujet  de  ce  partage  et  les  évêques  purent  craindre  que  des 
guerres  n'empochassent  encore  la  tenue  régulière  des  conciles  et  ne 
multipliassent  les  crimes  et  les  exactions.  Réunis,  en  juin  859,  à 
Savonnières,  près  de  Toul  (4),  au  nombre  de  plus  de  quarante,  en 
présence  de  Charles  le  Chauve  et  de  ses  deux  neveux,  Lothaire  et 
Charles,  ils  cherchèrent  le  moyen  de  calmer  le  différend  et  d'as- 
surer une  paix  durable  entre  les  descendants  de  Charlemagnè. 
Puis  ils  jugèrent  divers  points  en  litige,  l'élection  de  Tortold, 
évoque  de  Bayeux,  d'Anscaire  de  Langres  et  de  Hatton  de  Verdun  ; 
ils  entendirent  un  réquisitoire  du  roi  de  France  contre  Wénilon, 
archevêque  de  Sens,  qui  lui  avait  engagé  sa  foi  et  lui  avait  fait 
défection  et  ils  envoyèrent  à  leur  confrère  une  citation  à  compa- 


(1)  Ben.  Pic,  Xlll.  —  Bouqucl,  IX,  398.  —  Saint  Martin^  près  de  Sorcy  (c.  de 
Void,  Meuse ,  selon  l'opinion  la  plus  probable.  (Voir  une  dissertation  de  Benoît- 
Picart  sur  ce  point,  dans  la  Vie  de  S.  Gérard^  235  et  sq.)  —  Saint-Germain- 
sur-Meuse,  c.  de  Vaucouleurs,  Meuse.  —  Les  deux  abbayes  sont  ruinées  depuis 
longtemps. 

(2)  Prûm  on  Pruym,  abbaye  do  l'ordre  de  S.  Benoît,  au  diocèse  de  Trêves,  au- 
jourd'hui ville  de  la  Prusse-Rhénane. 

(3)  Ce  vœu  fut  exécuté  par  Lothaire  II,  en  août  a>9.  fBen.  Pic,  XIII). 

(4)  Sirmond,  III,  137.  —  Labbe,  VIII,  674.  —  Savonnières,  ancienne  villa 
royale,  est  aujourd'hui  une  ferme  sur  le  territoire  de  la  commune  de  Foug^ 
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raître  à  leur  barre.  Ils  écrivirent  aux  évoques  de  Bretagne  qui 
s*étaient  révoltés  contre  Hérard  de  Tours,  leur  métropolitain,  et 
les  engagèrent  à  se  réconcilier  avec  lui.  Ils  publièrent  à  nouveau 
dix  canons  d'un  récent  concile  de  Langres  (1),  sur  la  discipline 
ecclésiastique;  sur  la  visite  annuelle  des  monastères  par  l'évêque 
du  diocèse;  sur  l'urgence  d'établir  des  écoles  pour  lutter  contre 
rignorance  croissante  des  lettres  sacrées  et  profanes  ;  sur  la  répa- 
ration des  églises  ;  sur  le  choix  des  abbés  ;  sur  les  dîmes  et  les 
novaux  (2)  dus  par  les  détenteurs  des  biens  ecclésiastiques  ;  sur  la 
réaffectation  des  hospices  à  leurs  usages  primitifs;  sur  Tobligation 
d'assurer  aux  pauvres  justice  prompte,  entière  et  gratuite;  sur  les 
peines  à  infliger  aux  ravisseurs,  aux  adultères  et  aux  voleurs.  Ils 
finirent  leur  session  en  instituant  entre  eux  une  association  de 
prières  :  ils  décidèrent  de  célébrer,  le  mercredi,  le  Saint-Sacrifice 
les  uns  pour  les  autres  ;  de  dire  sept  messes,  de  réciter  trois  offices 
des  défunts,  et  de  demander  à  leurs  prêtres  trois  messes  et  trois 
offices,  au  décès  de  chacun  des  membres  de  leur  pieuse  union. 

L'un  des  points  sur  lequel  ils  insistèrent,  ce  fut  la  nomination 
des  évoques  (3).  Ceux-ci,  quand  ils  n'étaient  pas  désignés  par  le 
roi,  étaient  élus  par  le  clergé  et  par  le  peuple,  sous  la  surveillance 
d'un  visiteur  imposé  par  le  prince.  Le  procès-verbal  de  la  séance 
était  envoyé  par  le  visiteur  et  les  notables  au  métropolitain  et, 
par  ce  dernier,  à  la  cour,  si  toutefois  il  ratifiait  le  vote.  Le  placet 
royal  obtenu,  c'était  à  l'archevêque,  et  à  lui  seul,  que  revenait  le 
droit  d'examiner  le  candidat  et  de  procéder  au  sacre,  selon  la 
manière  et  dans  le  temps  prescrits  par  les  canons. 

Ce  privilège,  comme  tous  les  autres,  était  tombé  en  désuétude 
durant  la  dernière  période  de  la  dynastie  mérovingienne  (4)  ;  il 


(i)  Ce  concile  eut  lieu  à  Langres,  en  celle  même  année  859.  (Sirmond,  III, 
136.) 

(2)  Novaux^  neuvième  partie  d'un  revenu.  Certaines  terres  qui  avaient  appar- 
tenu à  l'Église,  avaient  été  cédées  en  bénéfices  à  des  laïcs,  à  la  condition  qu'ils 
donneraient  à  l'Église  propriétaire  le  ncuviônic  des  revenus. 

(3)  Imbarl  de  la  Tour,  Les  éleciiona  épiscopales  dam  l'Église  de  France^  du 
IX'  au  XIP  siècle,  Paris,  Hachette,  1890. 

(4)  Cf.  L.  Jérôme,  La  question  métropolitaine  dans  l'Église  franque,  au 
temps  de  Charlemagne.  Paris,  Lamulle  et  Poisson,  18*.)7. 
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n*existait  plus  aucune  distinction  entre  les  archevêques  et  les 
évoques;  de  toute  l'institution  métropolitaine,  il  n'était  resté  que 
le  cadre  des  provinces,  et  encore  ce  cadre  s'étaitil  profondément 
modifié  dans  certaines  parties  du  royaume  franc. 

Charlemagne  et  ses  premiers  successeurs  travaillèrent  à  rétablir 
les  relations  de  l'ancienne  hiérarchie.  Une  série  de  décrets  et  de 
capitulaires  rendit  aux  archevêques  leurs  pouvoirs  de  contrôle  et 
de  surveillance,  de  réprimande  et  de  correction  vis-à-vis  de  leurs 
sufiragants,  et  c'est  à  cette  œuvre  de  restauration  que  coopéra 
notre  concile  toulois.  Son  huitième  canon  prescrivit  que  désormais 
les  évêques  ne  seraient  promus  à  leur  dignité  que  sur  l'avis  favo- 
rable du  métropolitain  et  l'agrément  des  évêques,  ses  co-suflfra- 
gants.  Cet  article  était  sage:  comme  premier  résultat,  il  devait 
entretenir,  entre  les  prélats  d'une  même  province,  des  rapports 
de  confiance  et  de  confraternité. 

Les  Pères  de  Savonnières  émirent  aussi  un  vœu  pour  la  tenue 
annuelle  des  synodes  provinciaux  et  la  convocation  des  conciles 
nationaux.  Ce  vœu  fut  entendu  et  l'année  suivante,  au  mois 
d'octobre,  cinquante-sept  évêques,  venus  de  toutes  les  provinces 
des  Gaules,  se  réunirent  dans  la  villa  royale  de  Thusey,  sur  la 
Meuse,  à  trois  lieues  environ  de  Toul  (1).  Les  actes  de  ce  concile 
nous  donnent  une  idée  bien  triste  de  l'Église  franque  en  cette  seconde 
moitié  du  ix*  siècle.  Ce  ne  sont  que  fraudes,  brigandages,  adul- 
tères, homicides  ;  partout  sont  violées  les  lois  divines  et 
humaines.  Il  suffit,  à  qui  veut  s'en  convaincre,  de  parcourir  la 
lettre  synodale  que  les  Pères  de  Thusey  envoient  aux  seigneurs  du 
royaume  pour  leur  exposer  de  quel  crime  ils  chargent  leurs  âmes 
en  usurpant  les  biens  des  églises  (2),  et  de  lire  les  titres  des  cinq 
canons  qui  résument  les  travaux  de  l'assemblée  (3)  :  I.  Excommu- 

(1)  Sirmond,  III,  leOetsq.—  Labbe,  VIII,  70ielsq.—  Thusey,  qucDom  Calmet 
(Not.  de  Lorr.)  semble  confondre  à  lorl  avec  Thullley-aux-Groseilles  (c.  de  Cb- 
lombey,  M.-et-M.),  était,  lui-mômc  le  reconnaît  dans  la  deuxième  iHlition  de 
son  Uist.  de  Lorraine  (I,  701),  une  maison  royale,  située  dans  la  vallée  de  la 
Meuse,  aux  environs  de  Vaucouleurs. 

Sirmond  {loc.  cit.),  trompé  par  une  similitude  de  noms,  fait  du  concile  de 
Thusey   un  premier  concile  de  Douzy  (c.  de  Sedan,  Ardennes). 

(2)  Labbo,  VIlI,  707  et  sq. 
l3)  Ibid,,  702. 
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nication  contre  les  détenteurs  des  biens  ecclésiastiques.  —  II.  Des 
vierges  et  des  veuves  consacrées  à  Dieu,  qui  vivent  dansTinconti- 
nence.  —  III.  Des  parjures  et  des  faux  témoins.  —  IV.  Des  gens 
coupables  de  brigandages,  d'homicides  et  d'infamies.  —  V.  Des 
clercs  et  des  moines  vagabonds. 

Un  troisième  concile,  si  toutefois  ce  congrès  mérite  ce  nom,  eut 
lieu  h  Savonnières  vers  la  fin  d'octobre  862  (1).  Les  princes  s'y 
rendirent  et  s'y  jurèrent  de  rechef  une  paix  solide  ;  mais  ces  pro- 
messes, souvent  renouvelées  et  plus  souvent  violées,  n'inspiraient 
confiance  à  personne.  Lothaire  II,  d'ailleurs,  était  alors  absorbé 
par  une  malheureuse  affaire  où  l'évêque  de  Toul,  sans  jouer  ce  rôle 
d'un  Athanase  ou  d'un  Ambroise  que  lui  prêtent  les  Gesta  (2),  sut 
concilier  les  conseils  de  la  prudence  et  le  respect  de  ses  devoirs 
de  pasteur  (3j. 

En  836,  le  roi,  cédant  sans  doute  à  la  pression  des  grands  et 
à  des  considérations  politiques,  avait  épousé  Theutberge,  la  sœur 
de  Humbert,  duc  de  la  Bourgogne-Transjurane;  mais,  dès  l'année 
suivante,  soit  que  ses  vues  ambitieuses  eussent  été  déçues,  soit 
qu'il  eût  perdu  l'espoir  d'avoir  des  enfants  de  cette  femme,  soit 
enfin  que  la  passion  l'emportât,  il  avait  renoué  un  commerce  cri- 
minel avec  Waldrade,  son  ancienne  concubine.  Puis,  voulant 
installer  cette  dernière  sur  le  trône  et,  pour  cela,  faire  casser  son 
mariage,  il  avait  accusé  Theutberge  de  relations  incestueuses  avec 
le  duc  Humbert,  jeté  la  reine  en  prison,  gagné  l'ambitieux  Gun- 
ther,  archevêque  de  Cologne,  son  archichapelain,  et  persuadé  de 
la  bonté  de  sa  cause  le  faible  Theutgaud,  archevêque  de  Trêves, 

(i)  Sirmond,  III,  189.  —  Labbo,  VIII,  754.—  UMm  {Conciliengeschichte,  IV, 
2G0)  refuse  le  titre  de  concile  à  ce  congrès  de  Savonnières  où  ne  se  traitèrent 
que  des  affaires  politiques. 

\2)  ....  Columna  immobili.^^  fundamenta  mnctœ  fortiter  tenens,  immo  fasli- 
gium,  suMentans  Eccleaiœ...  maluit  pro  Christi  nomine  iemporalibus  alque 
caducis  destitui  bonis  et  ad  ultimuvi^  si  necesse  foret,  discrimen  pati  ritœ 
prœsentis  quam  ut  ab  eo  deficeret  congrua  rectitudo  pastoris;  ideoque  prœ- 
dictum  regem  [LothariumJ  super  hoc  scelere  persœpe  arguens,  cum  revocare 
nequiret,  pastorali  religarit  sententia,  donec  resipisceret.  (SS.,  VIII,  637.) 

(3)  Sur  l'alTaire  de  Waldrade,  lire  Parisot  (op.  laud.^  78  et  sq.  ;  143  et  sq.>. 
On  trouvera  dans  ce  livre  l'exposé  des  faits,  l'indication  des  sources  et  la  cri- 
tique des  récits  antérieurs. 
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l'intrigant  Advence,  évêquedeMetz,  et  un  certain  nombre  de  hauts 
difcnitiiires  du  clergé  lorrain.  Par  un  ensemble  savant  de  tortures 
physiques  et  morales,  (lunther  et  lui  amenèrent  la  princesse  à 
confesser  son  prétendu  crime  et  à  demander  Thabit  religieux, 
dans  deux  conciles  que  le  roi  réunit  à  Aix-la-Chapelle,  en  janvier 
8G0,  et  qu'il  composa  d'évêqueset  d'abbés  dont  il  se  croyait  sûr  (1). 
L'accusation  et  l'aveu  inspiraient  de  la  défiance  à  plusieurs  mêmes 
de  ces  prélats;  mais,  devant  les  affirmations  réitérées  de  Theut- 
berge,  les  Pères  du  second  synode  engagèrent  Lothaire  à  s'ab- 
stenir de  tout  rapport  avec  son  é[)ouse  et  condamnèrent  la  pré- 
venue à  la  pénitence  publique  et  à  l'internement  dans  un  mo- 
nastère. 

Ils  ne  s'étaient  pas  prononcés  sur  le  point  le  plus  important  : 
l'annulation  du  mariage  et  la  possibilité  pour  le  roi  de  contracter 
une  seconde  union;  mais  l'amant  deWaldrade  ne  doutait  point  du 
succès,  quand  un  mémoire  d'Hincmar,  archevêque  de  Reims  (2), 
la  fuite  de  Theutberge,  sa  retraite  auprès  de  Charles  le  Chauve, 
une  lettre  qu'elle  écrivit  au  pape  Nicolas  I  et  tout  un  ensemble  de 
circonstances  et  d'intrigues  donnèrent  à  son  affaire  une  extension 
inattendue  et  une  portée  plus  générale. 

Lothaire  ne  se  laissa  point  déconcerter.  Dans  un  troisième  concile 
qu'il  réunit  également  à  Aix,  le  29  avril  8G2  et  où  nous  trouvons, 
cette  fois,  l'évèque  deToul  (3),  il  renouvela  ses  accusations  contre 
son  épouse,  déclara  qu'il  ne  pouvait  plus  longtemps  garder  le 
célibat  et  demanda  une  sentence  d'annulation.  La  majorité  lui 
était  ouvertement  favorable  et,  malgré  une  solide  dissertation  qui 
concluait  à  la  validité  de  son  mariage  et  que  certains  auteurs 
croient  pouvoir  attribuer  à  Arnoud  (4),  il  se  vit  délié  de  la  parole 


(i)  Arnoud  deToul  nVsl  porté,  ni  sur  l'une,  ni  sur  l'autre  des  listes  dos  deux 
conciles  que  donne  Hincmar  de  Reims  dans  son  Mémoire  sur  le  divorce  de- Lo- 
thaire. (Pertz,  Lenes^  I,  40.)  ot  MîO.) 

(2)  De  divortio  Hlotharii  régis  et  Tetbergœ  reginœ.  Ce  mémoire  a  été  publié 
par  Migno  {Patr.  Int.,  CXXV,c.  626etsq.). 

(3)  Sirmond,  III,  189.    -  Labbe,  VIII,  739. 

(4:  Héfélé  Xonciliengcschichle,  IV,  âlil).  —  Sdralok  (Ilinkniars  von  Reims 
kanonistiches  Gutachteti...,  i.'K) .  —  Dûmmler  {(îescfnchte  des  Ostfrœnkischen 
Reichs,  2*  édit.,  II,  31).  —  Parisot  {op,  cit.^  19").).  —   Leur  grande  raison,   c'est 
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qu'il  avait  jurée  à  Theutberge  et  autorisé  à  se  choisir  une  autre 
épouse.  Tout  triomphant,  il  envoya  cette  décision  au  pape,  le 
priant  de  la  confirmer  ;  mais  justement  surpris  que  des  prélats 
eussent  osé  juger  une  cause  qui  avait  été  portée  au  tribunal  du 
Siège  apostolique,  Nicolas  lui  répondit  qu'il  se  proposait  d'en- 
voyer des  légats  en  Lorraine  et  l'engagea  à  ne  rien  précipiter.  Le 
prince  passa  outre  et  lit  bénir  son  union  avec  Waldrade.  Peu 
après,  arrivèrent  les  légats  ;  ils  convoquèrent  un  concile  à  Metz  en 
juin  863  ;  mais  ils  se  laissèrent  gagner  et  sanctionnèrent  les  faits 
accomplis. 

Irrité  de  leur  servilité,  le  souverain  pontife  traita  le  synode 
d'assemblée  infâme,  cassa  la  sentence  rendue  contre  les  droits  de 
la  légitime  épouse,  enjoignit  à  Lothaire  de  renvoyer  sa  concubine, 
fit  instruire  contre  les  mandataires  infidèles,  déposa  les  arche- 
vêques Gunther  et  Theutgaud  et  commanda  aux  autres  membres 
du  concile  de  désavouer  leur  vote.  Arnoud  avait-il  pris  part  à 
cette  assemblée  de  Metz  ?  nous  l'ignorons  (1),  et  l'ensemble  de  sa 
conduite  en  cette  malheureuse  affaire,  les  éloges  sans  réserves  que 

l'ensemble  de  la  conduite  d'Arnoud  dans  cette  afiaire.  Arnoud  aurait  eu  pour 
collaborateur  dans  la  rMation  de  ce  m(^moirc,  Hunger,  évoque  d'Utrecbt. 

(1)  Nous  n'avons,  ni  les  actes  du  concile,  ni  la  liste  des  prélats  présents  à  l'assem- 
blée. Les  Annales  Fuldenaes  (anno  867)  parlent  de  touH'épiscopat  lorrain,  mais 
ce  terme  général  admet  des  exceptions.  Les  Gesta  se  taisent  sur  ce  point  et 
font  le  plus  grand  éloge  de  la  fermeté  d'Arnoud  (voir  plus  haut,  p.  117,  n.  t).  Un 
diplôme  de  Charles  le  Simple,  donné  en  912,  en  faveur  de  l'évéque  de  Toul, 
Dreux,  rappelle  1'  t  insuperabileni  rectitudinis  normam  quant  tenuit  erga  re- 
gem  fLothariumJ  venerabitis  vir  Àrnulphus.  «^Bouquet,  IX,  515.)  — De  L'Aigle 
(Mémoires)  hésite  à  se  prononcer  sur  la  présence  d'Arnoud  à  Metz,  mais  il  sem- 
ble pencher  pour  l'afllrmative.  Voici  son  raisonnement  :  Arnoud  est  allé  au  troi- 
sième synode  d'Aix  ;  donc  il  a  dû  se  rendre  à  Metz,  et  les  éloges  des  Gesta ^ 
comme  la  persécution  de  Lothaire  II,  ont  sans  doute  eu-pour  cause  le  revirement 
que  produisit  dans  l'esprit  d'Arnoud  la  sentence  de  Nicolas  I.  Mais  alors,  pour- 
quoi Lothaire  n'aurait-il  pas  persécuté  Advence  et  les  autres  prélats  qui  se  sou- 
mirent? —  Benolt-Picart  :op.  cit.,  290  et,  après  lui,  Dom  Calmet  {Bist.  de 
Lorr.y  2*  éd.,  I,  7&1)  affirment,  mais  sans  donner  leurs  autorités,  qu'Arnoud 
assista  au  conciliabule  de  Metz  et  qu'il  envoya  ensuite  au  pape  une  lettre  de 
rétractation.  Mais  nous  avons  la  rétractation  des  autres  prélats  ou  la  lettre  que 
Nicolas  I  leur  écrivit  en  réponse  et.  pour  Arnoud,  nous  ne  possédons  rien. —  Autre 
détail  qui  semble  confirmer  l'innocence  d'Arnoud  :  son  nom  est  inscrit  dans  le 
Liber  vitiF  de  Kemlremont,  mais  il  est  barré  d'un  trait  (Didier-Laurent,  Vahb, 
de  Remiremont^  dans ifem.  Soc.  Arch,  lorr.^  1897,  p.  317^  :  comme  si  l'abbayn 
qui  donna  Thospitalité  à  Waldrade,  avait  voulu  désavouer  la  conduite  de  celui 
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lui  adressent  les  Gesta,  échos  à  peine  affaiblis  de  la  voix  populaire, 
les  désagréments  qu'il  eut  à  subir  de  la  part  du  roi,  tout  semble 
indiquer  qu'il  se  tint  prudemment  à  l'écart. 

Lothaire  hésita  longtemps,  partagé  entre  sa  conscience  et  ses 
intérêts,  son  ressentiment  et  sa  passion  ;  il  se  vengea  toutefois  sur 
l'évêque  de  Toul  et  lui  enleva  l'abbaye  de  Bonmoutier  et  plusieurs 
autres  domaines  (1).  Enfin,  il  se  résolut  à  la  soumission,  remit 
Waldrade  entre  les  mains  du  légat  Arsène,  évéque  d'Orte,  rendit  à 
Theutberge  la  couronne  et  le  manteau  royal  et,  le  jour  de  l'Assomp- 
tion 865,  il  assista,  avec  elle,  à  la  messe  du  légat,  dans  l'oratoire 
de  sa  villa  de  Gondreville.  Mais  Waldrade,  pour  son  malheur, 
réussit  à  s'évader;  elle  revint  en  Lorraine  et  renoua  ses  intrigues. 
Le  roi  reprit  alors  ses  négociations  auprès  de  Nicolas  et  d'Adrien  II, 
son  successeur  (867-872);  il  eut,  avec  ce  dernier,  au  Mont-Cassin,  le 
l<?r  juillet  869,  une  entrevue  dramatique  qui  est  restée  célèbre  (2)  ; 
il  obtint  de  lui  la  promesse  que  son  affaire  serait  examinée  par  un 
concile  et  il  succomba  presque  subitement,  à  Plaisance,  le  8  août 
de  la  môme  année.  Cette  mort  inopinée  fut  considérée  comme  un 
jugement  de  Dieu  :  elle  frappa  vivement  les  contemporains  et 
elle  ouvrit  pour  la  Lorraine  une  ère  de  divisions  et  de  ruines  (3). 

Lothaire,  en  effet,  n'avait  point  d'héritier  légitime  et  les  convoi- 
tises s'étaient  allumées  au  cœur  de  ses  oncles,  Charles  le  Chauve 
et  Louis  le  Germanique,  et  de  son  frère,  l'empereur  Louis  IL  Dès 
867,  les  deux  fils  de  Louis  le  Débonnaire  avaient  tenu  une  confé- 
rence dans  l'abbaye  messine  de  Saint-Arnould    et  ils  s'étaient 

qu'elle  avait  dû  inscrire  sur  son  n^crolojçe  en  qualité  d'évéque  diocésain. 
Aussi,  puisque  les  apparences  semblent  favorables  à  l'évoque  de  Toul,  je  réserve 
mon  opinion,  me  souvenant  du  proverbe  juridique:  «  Nemo  supponitur  malus 
nisi  prohetur.  » 

(1)  Benolt-Picart,  XVII.  —  Bonmoutier  fut  soumis  quelque  temps  à  l'abbaye 
d'Andleau,  par  décision  de  Charles  le  Gros,  en  date  du  19  février  884.  (Bœmer- 
Mûlbacher,  Regesten^  1635.)  —  Charles  le  Simple  restitua  ce  monastère  à  Tévé- 
ché  de  Toul,  par  diplôme  du  28  janvier  912  (voir  plus  bas>. 

(2)  Cotte  scène  de  la  communion  de  Lothaire,  au  Mont-Cossin,  et  de  l'allocution 
du  pape  Adrien  prêtait  trop  à  l'imagination  pour  n'avoir  pas  été  dramatisée  à 
l'envi.  On  peut  en  lire  le  récit  et  la  critique  dans  Parisot  (op.  laud.,  318  et  sq.). 

(3i  Theutberge  se  retira  probablement  à  l'abbaye  Sainte-GIossinde  de  Metz,  où 
elle  fut  enterrée.  Waldrade  reçut  l'hospitalité  à  l'abbaye  de  Remiremont.  —  Cf. 
Didier-Laurent,  op.  et  loc.  cit.^  315  et  sq. 
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d'avance  partagé  ses  provinces.  Arnoud  et  ses  collègues  de  Metz  et 
de  Verdun  penchaient  pour  le  roi  de  France  et  nombre  de  sei- 
gneurs étaient  du  môme  sentiment.  Charles  se  laissa  facilement 
persuader  de  tenter  un  coup  de  main.  Profitant  des  embarras  qui 
retenaient  ses  compétiteurs  en  Allemagne  et  en  Italie,  il  vint  en 
Lorraine,  fut  salué  à  Verdun  par  les  évoques  Hatton  et  Arnoud  et 
se  rendit  à  Metz  où,  le  9  septembre  869,  Hincmar  de  Reims,  assisté 
des  trois  prélats  sufiragants  de  Trêves,  lui  fît  les  saintes  onctions 
et  lui  mit  sur  la  tête  la  couronne  de  Lorraine. 

Louis  le  Germanique  et  Louis  II  protestèrent;  mais  Teïnpereur 
était  trop  loin  pour  appuyer  efTicacement  ses  réclamations  et  seul 
le  Germanique  put  contraindre  son  frère  au  partage.  L'accord  fut 
signé  à  Meerssen,  le  9  ou  10  août  870  (1),  et,  dans  cette  convention, 
les  deux  princes  tinrent  moins  compte  des  limites  naturelles,  des 
circonscriptions  ecclésiastiques,  ou  des  ailinités  de  coutumes  et  de 
langues  que  de  leurs  convenances  personnelles  et  du  souci  de  se 
répartir  entre  eux,  de  la  façon  la  plus  exacte,  les  évôchés,  les 
abbayes  et  les  comtés  (2).  La  ligne  frontière  partait  de  l'embou- 
chure du  Zuydersée,  laissait  Utrecht  à  Test,  atteignait  et  longeait 
la  Meuse,  puis  l'Ourthe,  passait  la  chaîne  des  Hautes-Fagnes,  re- 
montait la  Sure,  puis  la  Moselle  en  faisant  des  sinuosités,  tantôt 
adroite,  tantôt  à  gauche  de  la  rivière,  et,  arrivée  en  amont  de  Toul, 
regagnait  la  vallée  de  la  Meuse,  reprenait,  avec  autant  d'irrégu- 
laté,  la  direction  du  sud,  faisait  vers  Test  une  pointe  très  pro- 
noncée au  sud  des  Faucillels,  descendait  le  Doubs,  puis  la  Saône  et 
atteignait,  en  traversant  l'Ain,  la  chaîne  du  Jura  oriental.  Le 
diocèse  de  Toul  était  donc  morcelé  :  la  Woêvre,  le  Scarponais,  le 
Toulois,  le  Barrois  (3),  le  Blois,  la  partie  septentrionale  de  l'Or- 


(I)  Meerssen^  ville  du  Limbourg  hollandais.—  On  trouve  la  Diristo  regni  Hlo- 
tariiy  dans  Pertz,  Leges,  I,  516. 

2)  Cf.  Sprûner-Menlic,  lïisi.  Handanilas,  n'30,  et  Longnon,  Allas  historique 
de  la  France,  pi.  VI. 

(3.  Valois  [yotitia  Galliarum,  p.  75)  veut  idenUficr  le  pagus  Uarrensis  dont 
il  est  question  au  traité  de  Meerssen,  avec  celui  de  Bar-sur-Seine  ou  de  Bar-sur- 
Aul>c.  Son  opinion  a  (^té  réfutée  par  D'Arbois  de  Jubain ville  [^ote  sur  les  deux 
Barrois,  dans  Bibl,  Ecol.  des  Chartes,  XIX j  et  par  Maxe-Werly  [Etudes  sur  les 
pagi  du  Barrois,  dans  Mém.  Soc.  Bar-le-Duc,  1876  et  1898). 
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nois  (1)  et  les  abbayes  de  Senones  et  d'OfTonville  appartenaient  à 
Charles  le  Chauve  (2)  ;  le  Chaumontois,  la  Vôge,  le  Sainlois  (3),  le 
Soulossois,  le  Bassigny,  la  partie  méridionale  de  TOrnois  (4)  et 
les  abbayes  de  Bonmoutier,  d'Étival,  de  Moyeninoutier,  de  Saint 
Dié,  de  Remiremont  étaient  réunis  aux  états  de  Louis  le  Germa- 
nique. 

Ainsi  divisés  entre  la  France  et  l'Allemagne,  la  Lorraine  et 
surtout  le  diocèse  de  Toul  se  trouvaient  soumis  à  deux  influences 
contraires.  Sans  doute,  il  ne  faut  point  exagérer  cette  thèse  et 
imaginer,  au  ix®  siècle,  des  animosités  que  de  malheureux  événe- 
ments ont  depuis  suscitées:  ce  serait  méconnaître  et  fausser 
l'histoire,  car,  en  ces  temps  de  formation,  les  nationalités  n'étaient 
pas  encore  tranchées.  Mais  il  s'établissait  alors  des  courants  qui 
allaient  porter  insensiblement  les  peuples  vers  des  sentiments, 
des  mœurs,  des  langues  et  des  intérêts  différents. 

Arnaud  eut  à  peine  le  temps  de  voir  l'exécution  d'un  partage 
aussi  arbitraire,  aussi  inquiétant  pour  la  bonne  administration  de 
son  vaste  diocèse  ;  il  mourut  le  17  novembre  871  (5),  et  il  eut 
comme  successeur  Arnaud,  son  neveu,  prêtre  et  custode  de 
l'Église  de  Toul  (6). 

(i)  ((  Odornenae  quod  Tetviarus  hahxiit.  »  [leg.^  I,  517.)  Ce  qui  prouve  que 
rOrnois  avait  déjà  été  démembré.  —  Sur  ridentification  du  pagus  Odomensis 
avec  l'Ornols,  voir  Longnon,  op.  cit.,  117,  et  Maxe-Werly,  loc.  cit. 

(â;  Ne  s  tnt  indiquées,  dans  le  partage,  que  les  abbayes  royales.  Les  autres 
suivaient  le  sort  de  la  région  où  elles  se  trouvaient. 

(3)  Valois  (op.  cit.^  537)  tiiil  du  pagus  suentisium  de  ce  traité  le  Sundgau. 
Schfepflin  {Alsatia  illustrata,  671)  et  Longnon  {loc.  cit.)  ont  relevé  cette 
erreur. 

(4)  «  Odornense  quod  Bernardus  habuit.  »  [Leg.^  loc.  cit.) 

{"))  Arnoud,  selon  les  Ge^ita  (.SS.,VIII,  638;  trépassa  le  17  novembre  ;  or,  d'une 
part,  il  n'était  pas  mort  en  septembre  871,  puisque  parmi  les  signataires  des 
actes  du  concile  de  Douzy  (Labbe,  VIII,  1IS39),  nous  lisons  cette  mention  :  'i  Ego 
LeudericuSfVice  patris  mei  Arnulphi,  tuUensis  episcopi,  suscripsi.  »  Et  d'autre 
part,  Arnaud  mourut  le  5  décembre  893  (voir  plus  loin),  après  un  épiscopat 
de  vingt-trois  ans  (Geata^  loc.  cit.)  ;  ce  qui  fait  supposer  qu'il  fut  élu,  dès  la  fin 
de  l'année  871  et  indique  cetlo  année  871  comme  la  date  de  la  mort  d'Arnoud. 

La  Li&er  FiffP  de  Remiremont  (lieues  Àrchiv.y  X\X^  10)  mentionne  la  mort 
d'Arnoud  au  16  novembre,  mais  comme  il  est  constamment  en  avance  d'un 
jour  pour  relater  les  anniversaires  des  évoques  de  Toul,  je  préfère  la  date  des 
Gesta  qui  me  semble  plus  odiciello. 

(6)  J'emploie  à  dessein  cette  formule  générale,  car  je  n'ai  rien  trouvé  qui  jus- 
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Le  nouveau  prélat  fut  sacré,  nous  ne  savons  à  quelle  date,  dans 
le  diocèse  de  Metz,  par  Hincraar  de  Reims,  délégué  par  Bertulf, 
métropolitain  de  Trêves,  alors  malade,'  et  assisté  d'Advence,  de 

tifiât  l'assertion  de  Benolt-Picart  (op,  cit.^  293)  que  «  Charles  le  Chauve  contribua 
beaucoup  à  l'élection  d'Arnaud  ».  Je  croirais  volontiers  à  une  intervention 
royale  :  c'était  dans  les  usages  du  roi  de  France  ;  Charles  devait  être  bien  dis- 
posé envers  la  famille  d'Arnoud,  son  chaud  partisan,  et  la  nomination  d'Arnaud 
par  le  roi  expliquerait  le  peu  d'intervalle  qui  dut  s'écouler  entre  la  mort  de  son 
oncle  et  le  jour  de  son  sacre.  Mais  tout  ceci  reste  à  l'état  d'hypothèse. 

Guillaume,  dans  son  Histoire  du  diocèse  de  Tout  (I,  234^,  place,  entre  Arnoud 
et  Arnaud,  un  prélat  nommé  Bérenger.  Il  s'appuie  sur  ce  texte  du  Chronicon 
Novesiense  (Nyss),  de  Wcrner  de  Titz  ou  Tilianus  (xvii'  siècle),  qu'on  lit  à  la 
page  537  de  VÀmplissima  Collectio  de  Dom  Martène:  a  Ànno  864^  Everardus, 
(c  cornes  (clivensisj  et  Bertha  ejus  uxor,  nobilis  matrona^  de  stirpe  Caroli 
«  magni  régis,  et  Luthardus  cornes  et  Berengarius,  episcopus  Tulletisis,  eorum 
«  /îht,  constituerunt  duas  congregationes  :  unam  in  Wessel  canonicorum, 
«  alteram  in  Nussia  canonicorum  et  canonicarum,  »  (En  864,  Ébérard, 
a  comte  de  Clèvcs,  et  Berthe,  sa  femme,  noble  matrone  de  la  race  de  Charle- 
«  magne,  le  comte  Luthard  et  Bérenger,  évéque  de  Toul,  leurs  fils,  fondèrent 
((  deux  monastères,  le  premier  à  Wesel  pour  des  chanoines  ;  le  second  à  Nyss 
«  pour  des  chanoines  et  des  chanoinesses.  ) 

En  864,  Bérenger  ne  pouvait  être  évéque  de  Toul  :  Arnoud  occupait  alors  le 
siège  des  Leuques  ;  il  avait  succédé  à  Frothaire  en  849  ;  en  8.')5,  il  alla  récla- 
mer à  Lothaire  I,  l'abbaye  Saint-Epvre  (Ben.  Pic,  XIH);  il  assista  au  premier 
concile  de  Savonnières-les-Toul,  en  859;  à  celui  de  Thusey,  en  860  ;  au  second  con- 
cile de  Savonnières,  en  862  (Sirm.,  Conc.  III,  137  et  189).  Par  sa  conduite  dans 
l'affaire  de  Waldrade,  il  encourut  le  ressentiment  de  Lothaire  II,  qui  enleva  à 
l'Église  de  Toul  une  partie  de  ses  biens  (Bouquet,  IX,  515).  Nous  le  retrouvons 
en  867  au  sacre  de  Bertulf,  archevêque  de  Trêves  ;  en  869,  à  Metz,  au 
couronnement  de  Charles  le  Chauve  (Ann.  Berlin.,  ann.  869)  ;  et  en  871,  il  se  fit 
remplacer  au  concile  de  Douzy  par  Leudéric  qui  signa  en  ces  termes  :  «  Ego 
Leudericus,  vice  patris  mei  Arnulphi,  TuUensis  episcopi,  suscripsi,  »  (Labbe, 
VIII,  1539.) 

La  date  semble  donc  fautive,  mais  les  titres  de  Bérenger  à  l'évêchô  de  Toul 
sont-ils  du  moins  certains?  Les  catalogues  de  notre  Église  ne  semblent  pas  soup- 
çonner son  existence  ;  une  ancienne  vie  de  saint  Luthard,  comte  de  Clèves, 
donne  seulement  à  Bérenger  le  titre  d'évê(iue  et  une  autre  vie,  également  très 
ancienne,  rédigée  en  prose  rythmée  et  imprimée  en  1485,  dit:  . 

«  0  Berengere  Tholetane. 
«  Prœsul  dignissiine.  »  (Àcta  SS.,  5  sept.) 

Tholetane  ressemble  fort  à  Tholey  (??)  :  or,  dans  ce  monastère  célèbre,  à  Ber- 
nuinus,  évéque  de  Verdun  (t9^)9),  succéda  sur  le  trône  abbatial,  Bérenger,  égale- 
ment évéque  de  Verdun  if  959),  'Gall.  Christ.,  XIII,  564«. 

J'indique  seulement  ce  rapprochement,  car  malgré  les  erreurs  de  dates  com- 
mises par  la  Chronique  de  Nyss  et  le  chaos  de  la  chronologie  des  comtes  de 
Clèves  aux  ixo  et  x*  siècles,  il  me  parait  hardi  d'identifier  Bérenger,  frère  de  Lu- 
thard, avec  Bérenger,  évoque  de  Verdun  et  abbé  de  Tholey  ;  mais  je  me  sens 
autorisé  à  conclure  que  l'affirmation  de  VVerner,   dans  sa  Chronique  de  Nyss 
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Bérard,  évoque  de  Verdun  et  de  Willibert,  évoque  de  Châlons  (1). 
Était-il  déjà  installé  sur  la  chaire  de  saint  Mansuy  quand  Charles 
le  Chauve  convoqua,  le  9  septembre  872,  à  Gondreville,  les  prélats 
et  les  seigneurs  de  ses  possessions  lorraines,  pour  recevoir  leur 
serment  de  fidélité  (2)  ?  Benoît-Picart  et  Dom  Calmet  (3)  mention- 
nent sa  présence  à  l'assemblée,  mais  ils  nous  laissent  ignorer  sur 
quelle  autorité  ils  appuient  leur  aflirmation. 

Notre  évoque  fut,  comme  son  oncle,  dévoué  au  roi  de  France;  il 
soutint  son  parti  durant  les  contestations  que  lui  suscita  Louis  le 
Germanique  au  sujet  de  la  succession  de  Louis  II  (f  875)  et  de  la 
couronne  impériale  ;  il  assista  au  concile  que  Charles  réunit  à 
Ponthion,  en  juillet  876  (4)  ;  puis  très  probablement  au  sacre  de 
Louis  le  Bègue,  fils  et  successeur  de  Charles  le  Chauve,  lequel  eut 
lieu  à  Compiègne,  le  8  décembre  877  (îi).  Seul  des  sulïragants  de 
Trêves  (6),  il  se  rendit,    Tété   suivant,  à   l'invitation   du   pape 

<^crito  au  xvii*  siècle,  ne  repose  pas  sur  une  tradition  constante  et  sur  des 
données  sérieuses. 

Aussi  l'abhé  Guillaume  est-il  bien  téméraire  de  donner,  à  Arnond,  Bérenger 
comme  successeur  ;  Dom  Calmet  a  été  plus  habile,  mais  plus  audacieux  encore. 
Dans  sa  seconde  édition  (c.  lvi),  il  semble  vouloir  dédoubler  Arnoud  en  un 
Arnold  qui  aurait  siégé  Jusque  vers  764  et  un  Arnoulph  qui  se  serait  fait  repré- 
senter à  Douzy  :  entre  les  deux  se  placerait  Bérenger.  Hypoth^se  ingénieuse, 
mais  la  moindre  preuve  ferait  bien  mieux  notre  afTaire.  Peut-être  Bérenger  fut- 
il  chorévéque  de  Toul  sous  Arnoud,  comme  Bérard  l'avait  été  sous  Frothaire  ? 
En  tous  cas,  jusciu'à  preuve  du  contraire,  je  ne  reconnais  pas  Bérenger  comme 
évoque  de  Toul  ;  si  j'ai  contre  moi  Oilmet  et  Guillaume,  j'ai  de  mon  côté  le  Gallia 
et  Benolt-Picart. 

(i)  Lettre  d'Hincmar  à  Bertulfetà  Willibert,  dans  Flodoard  {Hist.  eccl,  rem. 
éd.  Lejeune,  II,  215  et  298). 

(2/  Ann.  Berlin.,  S12.—Sacramenta  apud  Gundulfi  villam  fada  (Pertz,  Ifgf., 
I,  517). 

(U)  Ben.  Pic,  293.  —  Calmet,  I,  766.  Ce  dernier  met  faussement  cette  assem- 
blée en  873. 

(4)  Caroli  II  synodus  Pontigonensis  (Labbe,  IX,  280.  —  Pertz,  Leg,,  I,  532 
et  sq.). 

C6)  Par  une  charte  signée  à  Complégne  le  9  décembre  877,  Louis  le  Bègue, 
sur  la  présentation  par  Arnaud  des  diplômes  de  Lothaire  I,  de  Lothaire  II 
(Bœhmer,  1250)  et  de  Charles  le  Chauve  (perdu),  confirme  à  l'Église  de  Toul,  les 
abbayes  Saint-Epvre,  Saint-Germain  et  Saint-Martin  (Bouquet,  IX,  398).  — 
Ceci  semble  indiquer  qu'Arnaud  se  rendit  à  Compiègne  pour  le  sacre  qui  eut 
lieu  la  veille  du  jour  où  fut  accordée  cette  charte. 

(0)  Advence  de  Metz  était  sujet  de  Louis  le  Germanique  :  il  n'avait  donc  pas  à 
se  rendre  à  Troyes.  Au  contraire,  Bérard  de  Verdun  était  dans  la  même  situa- 
tion qu'Arnaud  ;  mais,  il  semble  avoir  eu  des  sentiments  moins  français,  car,  en 
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Jean  VIII,  alors  réfugié  en  France,  et  à  celle  du  roi  Louis,  et  il  prit 
part  aux  travaux  du  concile  deTroyes  (1). 

Cependant  Louis  le  Germanique  était  mort,  le  28  août  876  et,  de 
ses  trois  fils,  Louis,  le  cadet,  surnommé  le  Jeune,  avait  eu,  dans 
son  héritage,  la  partie  alors  allemande  de  la  Lorraine  et  du  diocèse 
de  Toul.  Trois  ans  plus  tard,  le  10  avril  879,  Louis  le  Bègue  rejoi- 
gnit son  oncle  au  tombeau,  laissant  deux  fils  en  bas  âge,  Louis  III 
et  Carloman.  Les  seigneurs  français  qui  soutenaient  la  cause  des 
jeunes  princes  purent  craindre  un  instant  que  Louis  le  Jeune  et 
Charles  le  Gros,  son  frère,  ne  profitassent  des  embarras  d'une 
régence  pour  s'annexer  leur  pays.  Sacrifiant  une  partie  pour 
sauver  le  reste,  ils  ofirirent  à  Louis,  en  879,  la  section  française 
de  l'ancien  royaume  de  Lothaire.  Ils  supprimèrent  ainsi  le  démem- 
brement désastreux  de  870  et  cet  heureux  résultat  dut  adoucir  au 
cœur  d'Arnaud  le  regret  de  voir  Toul  tomber  au  pouvoir  d'un 
prince  germain. 

L'espoir,  d'ailleurs,  lui  revint  bientôt.  Le  20  janvier  882,  Louis 
le  Jeune  mourut  à  son  tour  et  Charles  le  Gros,  son  unique  héritier, 
était  alors  fort  occupé  au-delà  des  Alpes.  Or,  les  Normands,  ces 
redoutables  aventuriers,  menaçaient  les  hautt^s  vallées  de  la  Meuse 
et  de  la  Moselle  ;  les  sympathies  pour  le  roi  de  France  se  réveil- 
lèrent et  les  seigneurs,  Arnaud  sans  doute  dans  les  premiers,  firent 
des  avances  à  Louis  III  ;  mais  ce  monarque  ne  se  sentit  point  assez 
fort  pour  accepter  leurs  propositions.  Il  mourut  d'ailleurs  en  882; 
Carloman  lui  survécut  à  peine  deux  ans  et  Charles  le  Gros  réunit 
sur  sa  tête  toutes  les  couronnes  de  Charlemagne. 

Le  nouvel  empereur  se  montra  bienveillant  pour  notre  évêque. 
Se  trouvant  à  Gondreville  le  12  juin  883,  il  écouta  ses  doléances 
sur  la  triste  situation  de  son  Église  et,  à  la  prière  de  Liutward, 
évoque  de  Verceil,  il  ordonna  la  restitution  de  Vicherey  (2);  quel- 
ques jours  plus  tard,  il  confirma  les  biens  et  les  privilèges  de 


873,  nous  le  voyons  assister  avec  les  prélats  allemands  à  la  dédicace  de  la  ca- 
thédrale de  Cologne  (Hartzheim,  Concilia  Germaniœ^  II,  359),  tandis  qu'il  ne  se 
trouve  pas  à  Troyes. 

(1)  Labbe,  IX,  306  et  sq. 

(i)  Ben.  Pic,  IV.  -  Bouquet,  IX,  338. 
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Tabbaye  Saint-Epvre  et  les  droits  du  prélat  sur  ce  monastère (1)  ; 
puis,  touché  du  tableau  qu'Arnaud  lui  avait  tracé  du  dénuement 
du  chapitre  de  Toul,  il  affecta  différents  domaines  du  temporel 
à  Tentretien  exclusif  des  chanoines  et  interdit  aux  évoques  d*en 
rien  distraire,  sous  peine  de  se  voir  cités  devant  le  métropoli- 
tain (2).  Mais  bientôt,  ses  lâches  négociations  avec  les  Normands 
exaspérèrent  ses  peuples:  en  887,  toutes  les  provinces  de  TEmpire 
se  soulevèrent  et  se  choisirent  des  souverains. 

Les  Allemands  reconnurent  pour  roi  Arnulf  (3),  bâtard  de  Car- 
loman,  le  frère  aîné  de  Louis  le  Jeune  et  de  Charles  le  Gros  ;  les 
Français,  Eudes,  comte  de  Paris,  et  les  Bourguignons,  le  Carolin- 
gien Rodolphe,  fils  du  comte  d'Auxerre,  Conrad  IL  Entre  Arnulf 
et  Rodolphe,  les  Lorrains  hésitèrent  ;  Arnaud,  fidèle  à  ses  sympa- 
thies, se  décida  pour  Rodolphe  et  même  il  le  sacra,  en  888,  dans 
sa  cathédrale  (4)  ;  mais  le  parti  opposé  l'emporta  et  Arnulf  ceignit 
la  couronne  de  Lorraine.  Il  punit  le  prélat,  partisan  de  son  rival, 
en  lui  enlevant  les  abbayes  Saint-Epvre  et  Saint-Germain  (5),  le 
cita  devant  la  diète,  le  jeta  dans  les  prisons  d'Indesheim  et  le 


(i)  Bouquet,  IX,  340. 

(2)  Ben.-Pic,  V.  —Bouquet,  IX,  342. 

(3)  Je  conserve  au  nom  de  ce  prince,  la  forme  généralement  usitée. 

(4)  Annales  Vedastini^  S88.  —  «  Ces  Annales  se  trompent  certainement  en 
avançant  que  les  habitants  des  contrées  situées  au-delii  du  Jura  et  voisines  des 
Alpes,  réunly  à  Toul,  firent  consacrer  roi  Rodolphe...  par  l'évéque  de  celte  vlUo. 
On  serait  tenté  de  rejeter  ce  récit,  si  un  diplôme  d' Arnulf  pour  l'Église  de  Toul 
du  2  février  893  ne  disait  pas  formellement  qu'Arnaud  s'était  prononcé  pour  un 
usurpateur  :  a  Notum  ergo  sit  omnibuii  sanctœ  Dei  Erclesiœ  fidelibus  prœ- 
sentibus  el  (uturis,  quatenus  Àrnaldus^  Tullensis  ecclesiœ  episcopus^postposito 
nostrœ  dominationis  regimine,  alterius  mificnit  sncietati  qui  regni  nostri 
jura,  modico  quam vis  intervallo,  subripuit.  »  (Calmet,  1"  édit.,  I,  cccxxiii.) 
Ce  doit  être  do  Rodolphe  qu'il  s'agit  ici  et  non  de  Guy  (de  Spolète). . .  La  venue 
de  Rodolphe  à  Toul  est  acceptée  par  Gagern  [Arnulphi  imperatoris  vita,  p.  59;, 
et  Waitz  (Deutsche  Verfassungsgeschichte,  V,  p.  28  et  n.  3;  admet  que  ce  per- 
sonnage fut  couronné  dans  cette  ville.  »  :Parisot,  op.  laud.,  488,  n.  t.) 

Benolt-Picart  [op.  cit.,  295)  et  Dom  Calmet  (loc  cit.,  769^  attribuent  la  disgrâce 
d'Arnaud  à  sa  présence  au  sacre  de  Charles  le  Simple,  le  2  février  893.  Mais 
ceci  est  invraisemblable,  puisque  le  fait  qui  aurait  motivé  la  colère  d'Arnulf  et 
l'acte  qui  fit  rentrer  l'évé(iue  de  Toul  en  faveur,  dateraient  tous  deux  du  même 
jour. 

(5j  Diplôme  d'Arnulf,  2  février  893.  (Ben.  Pic,  IX.  —  Calmet,  2'  édit.,  II, 
CL  vil.) 
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menaça  de  la  mortel  du  bannissement.  Mais  des  évoques  influents, 
Salomon  de  Constance  et  Hallon  de  Mayence,  prirent  sa  défense 
et  obtinrent  son  élargissement. 

Il  revint  en  Lorraine  et  s'efforça  de  faire  oublier  sa  démarche 
compromettante.  Il  avait,  en  effet,  un  pressant  besoin  du  secours 
du  monarque.  Vers  la  fin  de  887,  les  Normands  avaient  remonté  la 
Meuse  et  même  assiégé  Toul  (1)  ;  ils  pouvaient  revenir  et,  pour  leur 
tenir  tête,  il  fallait  se  sentir  appuyé.  De  plus,  sous  le  fallacieux 
prétexte  de  protéger  les  campagnes  et  les  monastères,  de  puissants 
seigneurs  s'établissaient  dans  des  abbayes,  s'annexaient  des  domai- 
nes et  s'y  bâtissaient  des  châteaux  imprenables.  C'est  ainsi  que  les 
deux  frères,  les  comtes  Gérard  et  Matfrid,  de  concert  avec  Etienne, 
comte  du  pagus  Hedensis  ou  du  Chaumontois,  s'emparèrent  de  Saint- 
Epvre  et  construisirent  des  forteresses  sur  le  ban  royal  de  l'Église 
de  Toul  (2). 

Arnaud  était  déjà  rentré  en  grâce  auprès  d'Arnulf  et  il  avait 
obtenu  de  lui,  en  octobre  891,  un  nouvel  édit  pour  la  restitution  de 
Vicherey  (3).  Il  vint  chercher  auprès  du  prince  protection  et  justice 
contre  les  usurpateurs  ;  les  trois  comtes  durent  lui  faire  leurs 
excuses,  restituer  tout  ce  qu'ils  avaient  pris,  payer  sept  cents 
livres,  comme  dommages-intérêts,  démolir  les  châteaux  qu'ils 
avaient  indûment  construits  et,  dès  lors,  dans  le  ban  royal  ne  se 
dressa  plus  que  la  forteresse  épiscopale  deLiverdun.  Quinze  mois 
plus  tard,  le  2  février  893,  la  faveur  royale  lui  rendit  les  deux 
abbayes  que  son  zèle  pour  la  cause  de  Rodolphe  lui  avait  fait  enle- 
ver (4)  ;  puis,  il  vint  à  Metz,  en  mars  ou  en  mai  de  cette  même 
année,  au  concile  provincial  que  le  métropolitain  de  Trêves  y  avait 

(t)  Afin.  Ved,,  887.  —  Réginon,  889. 

ÇÈ)  n  Le  diplôme  du  roi  (Arnulf)  qui  nous  met  au  courant  de  toute  cette  affaire 
(Calmet,  2'  éd.,  II,  eux)  est  cfirtalncmcnt  faux.  Les  formules  de  cet  acte  déno- 
tent une  époque  bien  postérieure,  ainsi  que  les  usages  et  pratiques  qui  y  sont 
mentionnés.  En  outre,  il  ne  pourrait  se  placer  qu'après  l'expédition  d'Arnulf  en 
Italie,  qui  est  de  894  ;  or,  l'évoque  Arnaud  était  mort  le  5  décembre  893.  Mais,  de 
ce  que  le  diplôme  que  nous  possédons  ait  été  fabriqué  au  xu'  ou  au  xiii*  siècle, 
il  ne  s'ensuit  pas  que  les  faits  qu'il  rapporte  aient  tous  été  inventés.  »  (Parisot, 
op.  laud.f  506.) 

(3)  Ben.-Pic,  IX.  —  Bouquet,  IX,  3(x5. 

(4)  Ben.-Pic,  IX.  —  Calmet,  II,  clvii. 
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convoqué  (1)  et  il  y  souscrivit  divers  canons  qui  nous  fournissent 
quelques  indications  sur  la  discipline  et  la  situation  des  diocèses 
lorrains  à  cette  époque.  La  dime  désormais  devait  appartenir  exclu- 
sivement au  curé  (c.  11).  Les  manses  ecclésiastiques  ne  seraient 
soumises  à  aucune  redevance  et  les  funérailles  seraient  gratuites 
(c.  IV).  Le  cumul  des  paroisses  était  interdit  (c.  ÏIl).  Les  prêtres 
ne  recevraient  dans  leur  maison  aucune  personne  du  sexe,  pas 
même  leur  mère  et  leur  sœur(c.  V);  ils  n'useraient  ni  d'armes,  ni 
de  vêtements  laïcs  (c.  V)  ;  ils  s'abstiendraient  de  toute  relation 
avec  les  juifs  (c.  Vil).  On  ne  célébrerait  plus  la  messe  dans  des 
églises  non  consacrés  et  les  sanctuaires  consacrés  par  les  choré- 
véques  seraient  consacrées  à  nouveau  (c.  VIII).  Ceci  indique  que 
l'on  ne  reconnaissait  point  alors  à  ces  dignitaires  le  caractère 
épiscopal. 

Le  concile  se  termina  par  des  prières  pour  le  roi  et  ce  voyage  de 
Metz  fut  l'une  des  dernières  sorties  d'Arnaud.  Notre  prélat  mourut 
en  effet  le  3  décembre  de  cette  année  893  (2)  et  il  fut  enterré  dans 
l'église  Saint-Epvre.  Les  Gesta  vantent  son  zèle  pour  le  soin  des 
âmes,  la  prudence  de  son  gouvernement  et  l'habileté  de  son  admi- 
nistration (2). 

Son  trépas  fut  suivi  de  lourdes  calamités.  Des  loups  ravisseurs, 
disent  les  chroniques  (4)  (lisez  sans  doute  des  seigneurs  cupides) 


(1)  Sirmond;  III,  ")2i.  —  Labbe,  IX,  412.  —  La  date  du  concilo  de  Metz  est 
loin  d'être  fixée.  Labbe  et  d'autres  placent  cette  assemblée  on  888  :  la  pnrfatio 
du  concile  porte  en  effet  dcoclxxxviii,  mais  la  situation  du  pays  en  mai  888  ne 
permettait  gu^re  de  tenir  un  concile.  De  plus,  Arnaud,  partisan  de  Rodolphe, 
n'aurait  pas  assisté  à  un  concile  ordonnant  des  prières  pour  Arnulf.  11  est 
probable  (ju'il  y  eut  erreur  dans  la  transcription  de  la  date  et  qu'il  faut  lire 
DcciJLXxxxiii  :  c'est  le  sentiment  de  Sirmond. 

(2)  Les  Gesta  donnent  comme  jour  d&  la  mort  d'Arnaud  le  5  décembre  :  or, 
Arnaud  vivait  encore  le  2  février  893,  )our  où  Arnulf  signa  le  diplôme  qui  lui 
rendait  les  abbayes  Saint-Epvre  et  Saint-Germain  (Cf.  p.  127),  mais  il  était 
mort  le  13  juin  894,  jour  où  le  même  roi  confirma,  en  faveur  des  chanoines  de 
Toul,  les  biens  et  les  privilèfçcs  de  leur  Église  (Ben.  Pic,  X).  C'est  donc  le  5  dé- 
cembre 893  qu'il  faut  placer  le  trépas  d'Arnaud,  et  non  le  o  décembre  894, 
comme  le  prétondent  Benoit- Picart  {op.  cif.,  290)  et  Dom  Calmet  {loc.  cit. y  770). 

(3)  Loc.  cit. 

(4)  Gesta  (SS.,  VIII,  G33).  Ces  lupi  rapaces  semblent  être  les  comtes  Gérard 
et  Matfrid. 
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dévastèrent  le  pays;  puis  les  flammes  deTincenclie  réduisirent  en 
cendres  la  ville  épiscopale  (1).  Ce  fut  en  ces  tristes  circonstances 
que  Ludelme  se  vit  appelé  à  prendre  la  direction  de  la  pauvre 
Eglise  touloise. 

Issu  d'une  noble  famille,  doué  d'une  rare  sagacité,  d'aucuns 
ajoutent  profès  de  Saint-Maximin  de  Trêves  (2),  ce  prélat  avait  sans 
doute  été  désigné  par  le  roi  aux  chanoines  de  Saint-Etienne  quand, 
suivant  l'usage  du  temps,  ils  étaient  venus  le  trouver  à  Worms. 
en  juin  894,  pendant  la  vacance  du  siège,  pour  obtenir  de  sa  bien- 
veillance la  confirmation  de  leurs  biens  et  de  leurs  privilèges  (3). 

Ludelme  fut  sacré  à  Toul  dans  le  courant  de  l'année  893  (4),  par 
le  métropolitain  Radbod,  assisté  de  Robert  et  de  Dadon,  ses  suflra- 
gants  de  Metz  et  de  Verdun,  et,  aussitôt  installé,  il  mit  toute  son 
activité  à  réparer  les  dommages  causés  par  le  feu  et  à  faire  descen- 
dre  sur  son  Eglise  quelques-unes  des  faveurs  que  la  piété  ou  la 
politique  des  souverains  avaient  alors  l'habitude  de  distribuer  en 
abondance  aux  cathédrales  et  aux  monastères.  Aidé  par  ses  sujets 
qui  se  dépouillèrent  même  de  leurs  meubles  précieux  et  par  les 


(1)  Cet  incendie  eut  lieu  le  3t  mars  895,  d'après  les  Annales  Besuenses 
{SS.,  II,  2i8},  ou  le  4  avril  suivant,  d'après  les  Ann.  S.  Benigni  Divionensis, 
{SS.,  V.  40.)' 

(2)  Bonoll-Picart  {op.  cit.,  290)  et  Calmel  (loc.  cit.,  824)  font  de  Ludelme  un 
religieux  de  Saint-Maximin  de  Trêves.  Leur  autorité  c'est  Trithème  {Chronicon 
Hirsaugiense,  I,  49\  mais  que  vaut  ce  témoignage  ? 

(3)  Confirmatio  honorum  Tullensis  ecclesiœ  ab  Arnolfo  rege  (Ben. -Pic,  X). 
Le  diplôme  est  daté  des  ides  de  juin  894. 

(4)  Ludelme  est  mort  le  li  septembre  906,  dans  la  onzième  année  de  son 
épiscopat  (voir  plus  bas,  p.  132)  ;  ce  qui  indique  qu'il  a  été  sacré  après  le 
M  septembre  895  et  ce  retard  est  confirmé  par  l'absence  de  Ludelme  au  concile 
de  Tribur,  lequel  eut  lieu  en  mai  de  cette  année  895  (Labbe,  IX,  438  ; 
Legea,  I,  3591,  et  par  ce  que  disent  les  Gesta  {loc,  cit.)  de  l'incendie  de  Toul, 
lequel  eut  lieu  durant  la  vacance  du  siège  épiscopal,  le  31  mars  ou  le  4  avril 
(voir  plus  haut,  note  1).  —  Il  n'y  aurait  donc  aucune  difficulté  à  reculer  le  jour 
du  sacre  jusqu'à  l'automne,  si  les  Geata  {loc.  cil.)  ne  parlaient  pas  de  la  dona- 
tion de  l'autel  de  Gondreville  faite  à  Ludelme  par  Arnulf.  Zwentibold  élu  roi  do 
Lorraine  en  mai  895,  Arnulf  a-t-il  encore  signé  des  diplômes  concernant  ce 
royaume  ?  —  Cette  question  que  nous  ne  pouvons  résoudre,  no  permet  pus 
de  lixer  la  date  du  sacre  de  Ludelme. 

Benolt-Picart  et  Dom  Calmet  {loc.  cit.)  font  assister  Ludelme  au  concile  de 
Tribur,  et  cela  sur  la  foi  de  Trithème  [loc.  cit.)  ;  mais  leur  assertion  est  contre- 
dite par  les  actes  mêmes  du  concile. 

l) 
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religieux  de  Saint-Epvre  qu'il  semble  avoir  imposés  à  leur  corps 
défendant  (1),  il  releva  Saint-Eltienne,  donna  à  Tédifice  de  plus 
vastes  proportions,  le  décora  de  son  mieux  et  remit  ses  chanoines 
à  la  vie  commune  (2). 

Arnulf  lui  céda  l'autel  de  Gondreville  et  plusieurs  manses 
dans  une  région  qu'il  nous  est  difficile  d'identifier  (3).  Zwentibold, 
nommé  roi  de  Lorraine  en  cette  même  année  895,  lui  abandonna 
une  partie  de  la  forêt  de  Haye,  lui  rendit  le  petit  monastère,  ahba- 
tiola,  Saint-Pient  de  Moyenvic  (4)  et  la  villa  de  Videliacus  (3)  et 
reconnut  aux  hommes  de  Saint-Etienne  diverses  exemptions  de  cor- 
vées (6).  Louis  l'Enfant,  son  successeur  (900-911),  lui  confirma  la 
possession  des  abbayes  Saint  Epvre  et  Saint-Germain  (7)  et  les 
privilèges  de  son  Eglise,  notamment  l'immunité,  l'exemption  du 
tonlieu,    la  direction  et  les  bénéfices  de  l'atelier  monétaire  de 


(1)  Il  est  permis  de  le  supposer  par  ce  que  dit  l'auteur  du  XXV"  chapitre 
des  Miracles  de  saint  Epvre  :  «  De  Ludelmi  episcopi  morte.  »  (Calmet,  I, 
CLvi.)  Ce  chroniqueur,  assurément  moine  de  St-Epvre,  attribue  la  maladie  et  la 
mort  de  Ludelme  à  un  châtiment  que,  dit-il,  les  serviteurs  de  Dieu  ne  provo- 
quent pas,  mais  que  leurs  oppresseurs  doivent  redouter.  Si  Ludelme,  continue- 
t-il,  était  de  noble  extraction  et  fort  habile  dans  le  maniement  des  affaires  tem- 
porelles, il  était  peu  versé  dans  la  vie  spirituelle  et  dans  la  dévotion  ;  parce  qu'il 
gouvernait  les  congrégations  de  religieux  et  de  chanoines...  comme  un  maître 
sévère,  qu'il  s'emparait  des  biens  offerts  par  les  fidèles  et  en  disposait  à  sa 
volonté. 

Or,  les  Gesta  (loc.  cit.)  et  le  livre  des  Schedulae  (Calm.,  I,  ccxvm)  se  déclarent 
impuissants  à  rapporter  tous  les  traits  de  sainteté  et  tous  les  bienf'iits  dont  fut 
remplie  la  vie  de  Ludelme. 

Gomment  expliquer  cette  contradiction,  sinon  par  la  mauvaise  humeur  d'un 
moine  qui  eût  préféré  voir  les  revenus  de  son  monastère  employés  i\  lui  rendre 
la  vie  plus  facile  plutôt  qu'à  relever  les  ruines  de  la  ville  et  de  la  cathé- 
drale ? 

(2)  Ceci  est  à  induire  des  termes  mômes  du  testament  de  Ludelme  (Ben. -Pic,  IX), 
et  du  texte  des  Schedulœ  (Calm.,  loc.  cit.). 

(3)  «  In  pago  Liuvensi.  »  {SS.y  VIH,  638.)  Peut-être  serait-ce  le  pays  de 
Liège? 

(4)  La  restitution  de  Moyenvic  est  unie  par  les  Gesta  à  celle  de  Videliacus  ; 
or,  le  testament  de  Ludelme  attribue  la  restitution  de  Videliacus  à  Zwentibold  : 
ce  qui  semble  autoriser  à  faire  également  remonter  à  Zwentibold  la  restitution 
de  Saint-Plent. 

(5)  VideliacuSy  Villey-St-Étienne,  c.  de  Domêvre,  M.-et-M. 

(6)  «  Homines  sancti  Stephani  esse  liberos  a  custodia  forestœ  ejusdem  villœ 
(Gondreville).  »  {Gesta,  loc.  cit.) 

(7)  Diplôme  du  30  octobre  900  (Calm.,  II,  clxvi). 
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Toul  (1)  et  lui  céda  les  revenus  que  produisait,  dans  la  ville  épisco- 
pale,  la  vente  des  marchandises  étrangères  (:t\  Ludelme  acquit 
aussi  d'Everelra,  médecin  du  roi,  la  dîme  d'Issey  (3),  quatre  man- 
ses  en  ce  lieu  et  sept  autres  manses,  en  divers  endroits.  Il  eût  voulu 
obtenir  en  outre  le  retour  en  sa  possession  des  abbayes  de  Bon- 
moutier  et  d'Ofïonville, encore  en  mains  séculières  (4)  :  elles  avaient 
en  effet  été  données  au  comte  Boson  pour  payer  ses  services  ;  mais 
on  ne  jugea  point  opportun  d'agréer  sa  requête. 

En  homme  prudent,  notre  prélat  songea  de  bonne  heure  au  tré- 
pas. Il  savait  les  moines  de  Saint-Epvre  irrités  contre  lui  et  quoi- 
qu'il se  fut  employé  à  leur  procurer,  de  la  faveur  royale,  le  droit, 
précieux  pour  eux,  de  pécher  dans  la  Moselle,  deux  jours  par 
semaine  (o),  et  la  confirmation  des  biens  et  des  privilèges  de  leur 
abbaye  (G),  il  ne  voulut  point  leur  confier  la  garde  de  sa  dépouille 
mortelle.  Le  premier  des  successeurs  de  saint  Mansuy  (7),  il 
demanda  d'être  inhumé  dans  sa  cathédrale  et,  soucieux  d'assurer 
le  repos  de  son  âme  comme  aussi  de  payer  sa  dette  de  reconnais- 
sance  envers  les  bienfaiteurs  de  son  Eglise,  il  légua  à  ses  chanoi- 
nes, par  un  testament  qu'il  fit  dès  le  24  juillet  898  (8),  la  villa  de 
Videliacus  avec  toutes  ses  dépendances,   et  il  leur  demanda  en 

(1)  «  Moneta  ».  Ce  terme,  d'après  les  numismates,  signlGe  la  direction  de 
l'atelier  monétaire  et  la  jouissance  des  revenus  qu'il  produisait  et  non  pas 
encore  le  droit  de  frapper  monnaie  avec  coin  spécial,  proprii  numismatis  per- 
cuasura.  —  Cf.  Prou,  Catalogue  desi  monnaies  françaises  de  la  Bibliothèque 
nationale.  Les  monnaies  carolingiennes^  Introduction,  p.  LVIII  etsq. 

(2)  Gesta^  loc.  cit.  —  Ce  diplôme  est  malheureusement  perdu. 

(3)  Ihid.  —  Ville-Issey,  c.  de  Commercy,  Meuse. 

(4)  Ben.-Pic,  XVII.  —  Ciilm.,  II,  clxx. 

(5)  Diplôme  du  28  décembre  898.  (Bouquet,  IX,  370.  —  Calmet,  II,  clxiv.) 

(6j  Diplôme  du  14  novembre  906  (Bouquet,  IX,  371  Ce  diplôme,  faussement 
daté  de  septembre,  a  servi  de  modèle  au  faussaire  qui  a  fabriqué  un  acte  pour 
les  chanoines  do  Toul,  où  Louis,  sur  l'intercession  «los  archevêques  llatton  et 
Radbod  ainsi  que  de  l'évèque  Ludelme,  conlirme  aux  dits  chanoines  leurs 
possessions  et  renouvelle  l'échange  qu'ils  ont  conclu  avec  le  comte  Mapnetius, 
échange  concernant  des  terres  situées  dans  le  pagus  Barrensis^  etc.  ;  Ben.-Pic,  XV. 
—  Bouquet,  IX,  372.  —  Calmet,  II,  clxviii'.  L'acte  rst  censr  avoir  été  rendu  à 
Toul,  le  1"  septembre  906  (Parisot,  op.  cit.,  570,  n.  1). 

(7;  Saint  Epvre  et  presque  tous  ses  successeurs  avaient  été  inhumés  à  Saint- 
Epvre;  les  autres  évéques  de  Toul  l'avaient  été  à  l'ancien  oratoire  Saint- 
Pierre. 

(S)  Testamentum  Ludelmi  episcopi.  (Ben.-Pic,  LX.) 
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retour  de  faire  dire  chaque  jour  le  Saint-Sacrilice  auprès  de  son 
tombeau  et  de  célébrer  chaque  année  son  anniversaire  et  ceux  des 
rois  Arnulf  et  Zwentibold. 

Il  mourut  le  11  septembre  906,  dans  la  onzième  année  de  son 
épiscopat  (1)  et,  suivant  son  désir,  il  fut  déposé  dans  sa  cathé- 
drale (2).  Quelle  qu'ait  été  la  surprise  qui  accueillit  cette  innova- 
tion (3),  son  exemple  fut  suivi  et  beaucoup  de  nos  évêques  vinrent 
le  rejoindre  au  pied  de  Tautel  de  la  Blanche  Mère  de  Dieu, 

Etait-ce  question  de  nationalité,  comme  le  suppose  Benoît- 
Picart  (4),  ou  simplement  rivalité  entre  plusieurs  partis,  l'élection 
de  son  successeur  fut  vivement  contestée.  Dreux  ou  Dragon,  psiveni 
du  roi  de  France,  Charles  le  Simple  (5),  avait  obtenu  les  suffrages 
du  clergé  de  Toul  ;  mais  les  grands  du  pays  s'opposèrent  à  sa  prise 
de  possession  et  lui  fermèrent  les  portes  de  la  cité.  Ils  avaient 
affaire  à  plus  fin  qu'eux  ;  moitié  par  force,  moitié  par  ruse,  le  nou- 
vel évoque  déjoua  leur  complot  ;  le  peuple  se  déclara  pour  lui  et 

(t)  Ànn.  S.  Benigni  Divionensis  (SS.,  V,  40).  —  Réginon,  906.  —  Gesta  [loc. 
cit.) 

(2)  Ludolmc  fut  d'abord  inhumé  dans  la  chapelle  Saint*Martin,  puis  il  fut 
transporté  près  de  l'autel  de  la  Blanche  Mère  de  Dieu.  Du  temps  de  Benolt- 
Plcart,  on  lisait  encore,  sur  le  mur  de  cette  dernière  chapelle,  l'épitaphe  suivante 
(Bon.  Pic,  298)  : 

«  ?iigbclinuô  crçpta  jacet  :  I)ic  jurta  ôua  ôcripta 
«  3Ircl)imanbrita  mnt,  ï»ita  rcbimita. 

«  SSittiaci  ï>iUam  ccitfratribuô  trabibit  :  ))it(am 
«  2)at  pro  quiète  pêaUere  k  requic. 

«  (Sl)ia  fibefi  dibi  bulcc  fat)cnte  9Karia.  » 

Le  premier  vers,  dans  le  texte  cité  par  Benoît-Picart,  porte  :  «  I.  scripta 
jacel  ))  :  ce  qui  est  évidemment  une  faute  de  copiste. 

(3)  ((  Cunctis  mirantibus^  cum  nuUus  hoc  ante  fecerit.  »  {Gesta^  ibid.) 

(4)  Il  est  certain  que  les  grands  du  royaume  s'opposèrent  à  l'élection  de  Dreux  : 
les  Ge^ita  (Ibid.,  639)  et  les  Miracles  de  S.  Epvre  (Calmet,  I,  clx)  le  disent  for- 
mellement, mais  nous  ne  savons  où  Benolt-Picart  {op.  cif.,  299-300)  a  trouvé  que 
cette  opposition  avait  pour  motif  la  crainte  que  Dreux  n'aidAt  Charles  le  Simple, 
son  parent,  à  s'emparer  de  la  Lorraine.  Ceci  peut  être  vraisemblable,  assuré- 
ment; mais  faute  de  preuves,  je  me  liens  sur  la  réserve  —  Il  en  est  de  môme 
de  l'assistance  que.  toujours  d'après  Benolt-Picart  {ibid.),  l'évêque  trouva  dans 
le  comte  Gérard  pour  s'introduire  dans  sa  ville  épiscopalc. 

(ii)  Les  Gesta  (ibid.)  disent  que  Dreux  était  d'une  illustre  naissance,  et  un 
dipléme  de  Charles  le  Simple  (Ben.  Pic,  XVII)  nous  apprend  qu'il  était  parent 
du  roi. 
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bientôt  son  habileté  eut  dissipé  les  préventions,  sa  bonté,  j^ajjné 
tous  les  cœurs.  Louis  l'Enfant  lui  donna  en  bénéfice  l'abbave  de 
Bonmoutier  et  celle  de  Pauliniacus  (1)  :  c'était  un  signe  non  é(|ui- 
voque  de  son  alïection  et  de  sa  confiance. 

Le  souverain  de  Germanie  et  de  Lorraine  mourut  le  24  septem- 
bre 911  et  Charles  le  Simple  lut  salué  roi  par  les  anciens  sujets  de 
Lgthaire  II  et  de  Zvventibold.  Il  vint  visiter  les  vallées  de  la  Meuse 
et  de  la  Moselle  dès  lés  premiers  jours  de  Tan  912.  Le  28  janvier, 
il  était  à  Gond  reville  et  Dreux  sut  profiter  de  sa  présence  en  son 
diocèse  et  des  relations  de  parenté  qui  l'unissaient  à  lui,  pour  réa- 
liser les  vœux  de  ses  prédécesseurs  et  faire  convertir  en  titre  réel, 
selon  les  droits  que  possédait  Tévôché,  le  titre  purement  bénéfi- 
ciaire qu'il  avait  déjà  sur  l'abbaye  de  Bonmoutier  (2).  Quelques 
jours  après,  le  12  février,  Charles,  sur  sa  requête,  confirma  une 
donation  que  venait  de  faire  à  Saint-Étienne  l'archidiacre  Engel- 
rand  (3)  et,  plus  tard,  il  lui  rendit  la  forêt  royale  d'Ermondies  que 
Frothaire  avait  autrefois  obtenue  (4).  D'autres  petites  acquisitions 
accrurent  encore  le  temporel  de  l'Église  de  Toul  (5)  et  l'évéque, 
voulant  faire  participer  ses  chanoines  à  cette  augmentation  de 
revenus,  prit  sur  son  patrimoine  le  domaine  de  Dommartin  (6), 
sur  la  mense  épiscopale,  l'abbaye  Saint-Martin-sur-Meuse  (7)  et 
les  unit  l'un  et  l'autre  au  chapitre  de  sa  cathédrale. 

Après  tant  de  luttes  et  de  bouleversements  politiques,  le  pays 
mosellan  avait  retrouvé  quelque  tranquillité  quand ,  en  917,  une  pre- 
mière invasion  de  Hongrois  vint  subitement  y  jeter  la  terreur  (8). 
Ces  barbares  avaient  dévasté  la  vallée  du  Danube,  traversé  la  Forêt- 


(1)  Gesta^  Ibid.  —  Dom  Calmot  (I,  clxxi)  idonlifie  cotte  abbaye  avec  coUo  do 
Poulangy,  (c.  de  Nogent,  Haute-Maroe)  ;  mais  Poulan^y  no  fut  M^i*  (|uo  plus 
tard. 

(2»  Ben. -Pic,  ihid.,  —  Calmet,  II,  clxx. 

(3)  Calmet,  ibid.^  clxxi. 

(4)  (^eaia,  ibid.  —  Voir  plus  haut,  p.  102. 

5)  La  moitié  de  l'église  de  Domèvre,  le  tiers  de  l'église  de  Saint-Hilaire-en< 
Vermois,  etc...  {Gesta^  ibid.) 

(H)  Gesta,  ibid.  —  Dommartin -les-Toul,  c.  de  Toul-Sud,  M.-ct-M. 

(7;  Diplôme  de  S.  Gérard,  W>8.  (Ben.  Pic,  LXVII.) 

(8)  Annales  Augienaes,  917.  {SS.,l,  (W».  —  Gesta,  ibid.  —  Miracula  S.  Apri. 
ICalm.,  I,  CLix  et  sq.) 
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Noire,  puis  le  Rhin,  saccagé  Baie  et  ravagé  l'Alsace.  Ils  franchirent 
les  Vosges,  pillèrent  les  abbayes  de  Senones  et  de  Moyenmoutier  et 
poussèrent  des  pointes  hardies  jusqu'au  cœur  de  la  Lorraine.  Ces 
émules  des  Normands  étaient  aussi  cupides,  aussi  cruels  que  leurs 
devanciers.  Ils  n'avaient  point  de  barques  et  ne  remontaient  point 
les  fleuves,  mais  leurs  chevaux  agiles  et  robustes  les  transportaient 
à  d'énormes  distances.  Armés  d'arcs  et  de  flèches,  ils  rappelaient 
les  Huns  et  les  peuples  de  nos  contrées  les  unirent  dans  la  même 
épouvante  et  dans  le  même  souvenir.  Les  paysans  cherchèrent  un 
refuge  dans  les  forêts,  dans  les  villes  et  dans  les  cliâteaux-forts  ; 

4 

les  moines  déposèrent  en  lieu  sûr  les  châsses  et  les  trésors  de  leurs 
églises  et  les  religieux  de  Saint  Epvre  transportèrent,  à  Tabri  des 
murs  de  la  cité,  dans  le  sanctuaire  Saint  Jean  du-Cloitre,  les  reli- 
ques de  leur  bienheureux  patron.  Les  Hongrois  ne  paraissent  point 
s'être  avancés  jusqu'à  Toul  et  les  moines,  remis  de  leur  effroi,  se 
prirent  à  craindre  que  Dreux,  ne  voulût  garder  pour  sa  cathédrale 
les  précieux  restes  de  son  prédécesseur  ;  deux  d'entre  eux  vinrent 
les  enlever,  de  nuit,  en  secret,  et  ils  les  cachèrent  si  bien  que  nul 
ne  sut  bientôt  ce  qu'ils  étaient  devenus.  L'auteur  des  Miracles  de 
Saint-Epvre  nous  a  fait  de  cet  événement  un  récit  dramatique  où  les 
préventions  et  la  crédulité  semblent  trop  fortes,  les  circonstances 
extraordinaires,  trop  conformes  aux  traditions  des  chroniqueurs 
contemporains,  pour  que  nous  puissions  y  prêter  une  foi  entière. 

Ce  récit,  du  moins,  nous  révèle  que  Dreux,  pas  plus  que  Ludelme 
n'eut  l'estime  et  l'aflection  des  religieux  de  la  vieille  abbaye  ;  il 
nous  explique  pourquoi  ce  prélat  voulut,  lui  aussi,  être  en  terré  dans 
son  église  cathédrale.  Son  vœu  fut  accompli  et,  quand  il  mourut  le 
28  janvier  922,  son  corps  fut  déposé  devant  l'autel  Saint-Pierre  (2). 

Depuis  deux  ans  déjà,  un  puissant  seigneur  du  pays,  Giselbert, 

(1)  Un  certain  Bulson  aurait  persuadé  à  Dreux  de  cacher  les  reliques  de  saint 
Epvre  ;  l'év(^<|ue  aurait  acquiescé  à  celte  proposition  et  tous  deux  se  seraient  promis 
le  secret.  Mais  le  Saint  veillait;  il  frappa  Bulson  d'un  accc^s  de  folie  furieuse  et 
il  apparut  à  deux  moines  pour  les  avertir  du  «  prochain  péril  »  que  courait  sa 
châsse.  Ceux-ci  découvrirent  une  crypte  où  ils  déposèrent  le  précieux  trésor,  après 
l'avoir  enlevé  de  nuit  avec  la  connivence  du  primîcier  Barnefrid  et  d'un  autre 
clerc.  Et  W.  secret  fut  si  hien  gardé  que,  durant  soixante  ans,  personne  ne  sut  ce 
qu'étaient  devenues  les  reliques  du  saint  prélat,  (loc.  cit.) 

(2)  Dreux  fut  enterré  devant  l'autel  de  saint  Pierre  et  ensuite  transféré  dans 
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fils  du  comte  Régnier,  abbé  laïc  d*Epternach,  de  Stavelot  et  de  plu- 
sieurs autres  monastères,  travaillait  à  se  faire  donner  le  titre  et  le 
pouvoir  ducal,  en  attendant  qu'il  pût  constituer  sa  province  en  état 
indépendant  (1).  Charles  le  Simple  avait  deviné  ces  vues  ambitieu- 
ses et  tous  ses  efforts  tendaient  à  contrebalancer  Tinfluence  de  ce 
dangereux  sujet.  Il  cherchait,  en  particulier,  à  donner  les  sièges 
épiscopaux  à  des  hommes  sur  la  fidélité  et  le  dévouement  desquels 
il  pût  compter;  aussi,  quand  les  chanoines  de  Toul  vinrent  le  trou- 
ver, dans  les  premiers  jours  de  mars,  pour  obtenir  de  lui  la  con- 
firmation des  biens  du  chapitre  et  sans  doute  recevoir  ses  instruc- 
tions (2i,  il  leur  désigna  comme  son  candidat  Gauzelin,  notaire  à 
la  Chancellerie  royale,  prêtre  d'un  rare  mérite,  issu  d'une  noble 
famille  franque  (3).  Gauzelin  aussitôt  fut  élu  par  le  clergé  de  Toul 
et  sacré,  dès  le  17  mars  de  cette  année  922,  par  Roger,  métropoli- 
tain de  Trêves,  assisté  deWigéric  et  de  Dadon,  évoques  de  Metz  et 
de  Verdun  (4). 


la  chapelle  do  la  Blanche  Mère  de  Dieu.   Voici  son  ioscripUon,   telle  que  nous 
l'ont  transmise  De  L'Aigle  et  Benoll-Picart  (p.  302). 


« 


5Praeéu(ié  I)ac  feéêa  carnet  tuntutantur  et  o^^a 


s 


«  îDrogoniê  qui  ju^  Hii6  antpltatjit  I)uiu^. 
«  2)ommartini  t)inam  bebit.  Sgnc  cantini 
«  ^xvod  mortifcrî  iHum  2)cu^  be  precc  cleri.  » 

( Benoît- Pi cart,  dans  son  texte  très  mal  ponctué,  a  oublié  le  mol  Detia  ;  ce  qui 
rend  le  dernier  vers  incompréhensible.) 

L'année  de  la  mort  de  Dreux  est  donnée  par  Flodoart  {Chronicon,  922  —  SS., 
III,  7)  ;  le  jour  et  le  mois,  28  janvier,  par  les  Gesta  et  les  Schedulae  (loc.  cit.).  — 
Les  Geata,  les  Schedulae  et  les  Miracula  S.  Àpri  (loc.  cit.)  disent  que  Tépiscopat 
de  Dreux  dura  sept  ans  ;  il  y  a  certainement  là  une  erreur  émise  par  l'auteur  ou 
le  copiste  des  Gesta  et  copiée  par  les  autres  ;  car  cet  épiscopat  dura  près  de  seize 
ans. 

(1)  M.  Parisot  (op.  laud.,  613  et  sq.)  a  prouvé  que,  ni  Régnier,  ni  Giselbert,  ne 
furent  ducs  de  Lorraine  sous  Charles  le  Simple.  Ce  fut  seulement  Henri  l'Oiseleur 
qui  nomma  ce  dernier  duc  de  Lorraine,  en  928. 

(*Jt)  Ben. -Pic,  XV.  —  Calmet,  II,  clxxii.  —  Ce  diplôme  est  daté  de  Disborch 
que  Benolt-Picart  (op.  cit.,  302)  traduit  par  Dabo,  mais  qui  doit  plutôt  être 
identiflé  avec  Diusburg  (Prusse-Rhénane)'ou  Doesborg  (Hollande).  —  Cf.  Parisot, 
op.  laud.y  591,  n.  8. 

(3)  Gauzelin  était,  depuis  le  13  août  913,  notaire  de  la  Chancellerie  royale 
(Parisot,  op.  laud.,  647,  n.  1),  et  les  Gesta  (SS.,  VIII,  639)  nous  le  présentent  comme 
«  nobili  Francorum  sanguine  or  tus  ». 

(4)  Les  Annales  S.  Benigni  Divionensis  (SS.,  V,  39)  mettent  le  sacre  de  Gauzelin 
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Charles  le  Simple  n'était  pas  simplement  menacé  de  perdre  la 
Lorraine  ;  les  intrigues  de  Robert,  comte  de  Paris,  et  d'Héribert, 
comte  de  Vermandois,  devaient  lui  ravir  ses  couronnes  et  la  liberté. 
Fait  prisonnier  par  Héribert,  en  juillet  923,  il  lut  enlerméà  Reims, 
puis  à  Péronne  et  lut  réduit  par  son  geôlier  à  n'être  plus  qu'un 
épouvantait  pour  Raoul,  fils  de  Richard,  duc  de  Bourgogne,  (jue  les 
seigneurs  avaient  proclamé  roi.  Les  Lorrains  se  trouvaient  donc 
placés  entre  un  usurpateur  et  Henri  l'Oiseleur,  roi  de  Germanie,  qui 
avait  déjà  soutenu  Giselbert  et  joué  quelque  rôle  dans  les  affaires 
intérieures  de  leur  région.  Ils  se  divisèrent  :  les  uns,  et  c'était  le  plus 
grand  nombre,  se  donnèrent  à  Henri;  les  autres,  voulant  rester  les 
sujets  d'un  roi  de  France  et  désespérant  de  voir  Charles  le  Simple 
remonter  sur  le  trône,  se  résignèrent  à  reconnaître  Raoul.  Parmi 
ces  derniers,  semble  s'être  rangé  le  nouvel  évêque  de  Tout  (1).  Mais 
le  roi  de  Germanie  eut  bien  vite  raison  de  toute  résistance  et,  vers 
la  fin  de  l'année  923,  il  resta  paisible  possesseur  du  pays.  Giselbert 
épousa  sa  fille  Gerberge  ;  il  devint  duc  de  Lorraine  et  les  évêques 
reçurent  pour  leurs  Eglises  des  laveurs  qui  devaient  les  enchaîner 
au  monarque  par  les  liens  de  la  reconnaissance.  C'est  ainsi  que, 
par  une  charte  datée  de  Mayence,  le  28  décembre  927  (2),  Gauzelin 

le  16  des  calendes  d'avril  (17  mars)  921.  Celte  date  du  17  mars  est  donnée 
légalement  par  les  Gesta  (S5.,  VIII,  639)  et  par  Hugues  de  Flavigny  {Chronicon  Vir- 
dunense,  apud  SS.y  VIII,  358).  Or,  le  17  mars  tomba  un  dimanche  en  922  et  non 
pas  en  921.  De  plus,  le  17  septembre  923  {Métn.  Soc.  Arch.  lorr.,  XII,  133),  saint 
Gauzelin  date  une  charte  de  la  seconde  année  de  son  épiscopat.  D'où  nous  pouvons 
conclure  avec  certitude  que  saint  Gauzelin  fut  sacré  le  17  mars  922,  quinze  jours 
à  peine  après  l'entrevue  que  les  chanoines  de  Toul  eurent  avec  l'empereur.  — 
Benolt-Picart  {loc.  cit.)  fait  assister  au  sacre  de  saint  Gauzelin,  Harnoin  et  non 
Dadon.  Mais  il  est  prouvé  (Parisot,  op.  laud.,  667,  n.  4)  que  Dadon  ne  mourut  que 
le  7  octobre  923  et  que  Barnoin  ne  fut  nommé  évéque  de  Verdun  que  quelques 
mois  après. 

(1)  Une  charte  signée  de  saint  Gauzelin,  provenant  des  archives  de  Bouxiéres, 
conservée  <i  la  Bibliothèque  nationale  (fonds  Moreau,  4,  f°  lOi)  et  publiée  piir 
H.  Lcpjïge  (L'abbaye  de  Bouxières^  dans  Mém.  Soc.  Arch»  lorr.^  XII,  133),  est 
datée  du  13  septembre  923,  première  année  du  régne  de  Raoul  et  deuxième  de 
l'épiscopat  de  Gauzelin.  Ce  qui  semble  indiquer  que  l'évéque  de  Toul  a  reconnu 
Raoul  comme  roi. 

(2)  Ben. -Pic,  XVIII  —  Pertz,  Dipl.,  I,  52.  —  Notre  historien  loulois  donne  ù  cette 
charte  la  date  du  28  décembre  928,  indictione  prima...  Or  le  28  décembre  928 
est  de  Vindictione  secunda.  Il  faut  donc  lire  927  au  lieu  de  928.  —  C'est  la  date 
adoptée  par  Bœhmer  et  Ottenthal  {Regetiten,  20),  par  les  Monumeula  Germaniœ 
{Dipl ,  loc.  cit.)  et  par  M.  Parisot  (op.  laud.,  674,  n.  2). 
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vit  s'augmenter  les  privilèges  que  ses  prédécesseurs  avaient  reçus: 
il  obtint  les  revenus  du  comté  de  Toul  et  la  perception  des  droits 
de  passage  et  de  tonlieu  (1). 

Ce  n'était  pas  encore,  quoi  qu'on  ait  pu  dire,  le  titre  et  les  pou- 
voirs de  comte  (2),  mais  en  ces  temps  de  confusion  et  d'empiéte- 
ments, de  l'immunité, enrichie  de  ces  droits  utiles,  à  la  juridiction 
comtale,  il  n'y  avait  qu'un  pas.  A  Toul,  comme  dans  la  plupart  des 
Églises  de  l'Empire,  la  prescription  suppléa  sans  bruit  aux  diplô- 
mes (3).  Vis-à  vis  des  ducs  héréditaires,  les  empereurs  eurent  trop 

(1)  «  Omnem  exactionem  comitatus  ejusdem  civitatis  ftullensisj,  annualis 
videlicet  seu  septimanalis^  thelonei  quœstus  pariterque  vectigal  quod  vulgo 
vocatur  rotaticum,  »  (Ben.-Pic,  Ibid.)  —  Ànnalis  fredditusj,  revenu  annuel  ; 
septimanalis  (redditus),  revenu  de  la  banlieue  ;  theloneum,  tonlieu,  douane  ; 
rotaticum,  droit  de  passage.  (Du  Gange,  Glossarium.) 

ii)  Le  diplôme  de  Henri  l'Oiseleur,  tel  que  l'a  publié  BonoU-Picarl  (loc,  cit.), 
d'après  le  Cartulaire  de  Toul,  et  non  d'après  l'original  sans  doute  perdu,  porte 
ces  mots  :  a  Omnem  exactionem  comitatus  ejusdem  civitatis  annualis  videlicet 
seu  septimanalis^  thelonei  quœstus  pariterque  vectigal  quod  vulgo  vocatur 
rotaticum  —  totumque  dominium  cum  jurisdictionis  honore  et  potestate.  » 
Mais  la  seconde  partie  de  ce  texte  que  j'ai  à  dessein  isolée  par  un  trait,  paraît 
douteuse  à  Sickel  {Diplom.  reg,  et  imp.  Germ.,  I,  32)  qui  fait  observer  que  le 
diplôme  octroyé,  en  973,  par  Othon  II  (Dipl.^  II,  71)  porte  la  première  partie  u  ut 
omnis  exactio,  etc.  quod  vocatur  rotaticum  »,  et  non  la  seconde  «  totumque 
dominium ,  etc.  ».  — Cette  raison  ne  me  semble  pas  convaincante,  parce  que  la  dite 
charte  d'Olhon  II  fait  précéder  la  première  partie  :  «  ut  omnis  exactio,  etc.,  de 
ces  mots  :  a  Comitatum  quoque  Tullensis  civitatis  quem  jam  dictus  episcopus 
Gauzelinus  ah  avo  et  genitore  nostro  obtinuit^ad  ejusdem  episcopii  potestatem 
pertinere  censemus  »,  lesquels  sont  l'équivalent  du  totum  dominium.  —  Je 
crois  pourtant  que  cette  seconde  partie  du  diplôme  de  Henri  est  interpolée,  et 
ce  qui  me  le  persuade,  c'est  sa  place,  en  appendice  du  reste  de  la  phrase,  alors 
qu'elle  renferme  la  concession  la  plus  importante  et  que  les  diplômes  suivants 
donnent  à  la  reconnaissance  du  comté  le  premier  rang  dans  l'énumération  des 
privilèges  accordés  ou  confirmés  par  l'empereur  ou  par  le  pape.  (Voir,  par 
exemple,  la  bulle  de  S.  Léon  IX,  1050,  dans  Ci^met,  II,  ccxcviii.) 

Ce  qui  confirme  mes  soupçons,  c'est  cette  note  qu'a  mise  Lemoine  (Arch.  de 
M.  et  M.,  G.  1384,  p.  112,  n»  10)  à  la  suite  do  l'analyse  qu'il  fait  de  ce  diplôme  : 
«  A  la  fin  de  l'Histoire  de  Toul  du  P.  Benoit,  il  y  a  une  copie  de  ce  diplôme, 
avec  ces  mots  ajoutés  :  totumque  dominium  cutn  jurisdictionis  honore  et  potes- 
tate. » 

Il  semble  donc  qu'il  faille  renoncer  à  répéter  ce  que  les  Gesta  (SS.,  VIII,  640i 
et,  après  eux,  Benolt-Picart  (op.  cit.,  30,3),  Dom  Calmet  [op.  cit.,  I,  887)  et  tous 
les  autres,  ont  dit  sur  la  concession  du  comté  de  Toul  à  saint  Gauzelin  par  Henri 
l'Oiseleur. 

(3)  Othon  II,  dans  le  diplôme  de  973  (voir  note  précédente),  invoque  deux 
autres  chartes  octroyées  à  saint  Gauzelin  par  son  aïeul,  Henri  l'Oiseleur,  et  son 
père,  Othon  I  ;  nous  n'avuus  plus  la  charte  de  ce  dernier  et  nous  ignorons  si  elle 
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intérêt  à  conserver  des  comtes  ecclésiastiques  sur  l'élection  des- 
quels ils  avaient  la  haute  main,  pour  qu'ils  protestassent  contre 
le  fait  accompli  et  ne  souscrivissent  point  à  la  légende  d'une 
donation  authentique.  Et  ainsi  nos  évoques  restèrent  persuadés 
qu'ils  tenaient  de  Henri  l'Oiseleur,  ce  titre  de  comte  et  ces  droits 
de  souveraineté  dont  ils  jouirent  durent  la  seconde  partie  du 
Moyen- Age. 

concédait  ou  reconnaissait  déjà  le  comté  à  l'évéque  de  Toul.  Le  diplôme  d'Olhon  II 
ne  peut  nous  fournir  là-dessus  aucune  indication,  puisqu'il  attribue  à  Henri  la 
première  concession  du  comté. 

Toutefois,  les  termes  mêmes  de  ce  diplôme  de  973  «  Cotnitatum...  pertinere  cenae- 
rnus  »  me  semblent  la  reconnaissance  ofDcielle  d'une  acquisition  par  prescription, 
et  je  suis  porté  à  croire  que  les  évéques  de  Toul,  comme,  du  reste,  leurs  collègues 
de  la  province  de  Trêves,  ont  prescrit  leurs  pouvoirs  comtaux.  Sinon,  ils 
auraient  conservé  précieusement  dans  leurs  archives  et  dans  leurs  cartulaires 
le  diplôme  authentique  et  leurs  clercs  de  chambre  n'auraient  point  eu  recours 
à  des  interpolations. 

Et  cette  prescription  s'est  opérée  très  naturellement  :  leur  territoire  étant 
fermé  par  l'immunité  aux  fonctionnaires  impériaux,  ils  ont  dû  nécessairement 
exercer  les  droits  de  souveraineté,  justice,  législation,  police,  etc.;  un  usage 
constant  et  ininterrompu  leur  tint  lieu  de  diplôme,  et,  comme  la  charte  de  ^7 
accordait  à  saint  Gauzelin  le  privilège  considérable  de  la  perception  des  impôts, 
les  Toulois  furent  naturellement  portés  à  donner  aux  concessions  de  Henri 
l'Oiseleur  une  plus  large  extension  et  à  considérer  son  acte  comme  la  charte 
même  du  comté  épiscopal  de  Toul. 

Cette  opinion  me  semble  partagée  par  Dœring  (Beitrœge  zur  œltesten  Geschichte 
des  Bisthums  Mets^  11  et  sq.),  du  moins  en  ce  qui  concerne  Metz.  Cet  auteur  fait 
observer  en  effet  que  l'absence  de  toute  mention  d'un  comte  impérial  à  Metz,  à 
partir  de  l'année  918,  autorise  à  penser  que  révé<iue  et  son  comte  épiscopal  ont 
peu  à  peu  usurpé  les  fonctions  qu'il  avait  à  remplir.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
prescription  était  déjà  un  fait  accompli  en  1)73. 

Voici,  pour  résumer  celte  dissertation,  quelle  me  paraît  avoir  été  la  genèse  du 
pouvoir  et  du  titre  de  comte  qu'ont  po.ssédés  les  évéques  de  Toul.  Un  diplôme  de 
Dagobert  (?)  leur  reconnaît  le  privilège  du  ban  royal  (voir  plus  haut  p.  76)  Louis- 
l'Enfant  accorde  ou  confirme  à  J^udelme  l'immunité,  l'exemption  du  tonlieu,  la 
direction  de  l'atelier  monétaire  (Cf.  p.  130)  —  Henri  l'Oiseleur  abandonne  à  saint 
Gauzelin  la  perception  des  revenus  du  comté.  —  L'immunité  et  le  droit  de  lever 
les  impôts  donnent  lieu  à  la  prescription  de  s'exercer  en  faveur  de  la  possession 
complète  des  pouvoirs  régaliens.  —  Othon  I,  peut-être,  et  certainement  Othon  II 
leur  reconnaît  le  titre  comtal,  par  son  diplôme  de  973.  S.  Léon  IX  le  leur  confirme 
par  sa  bulle  de  1050  (Calmet,  II,  ccxcviii).  —  Gilles  de  Sorcy,  en  1^1,  rachète 
le  comté  de  Toul  aux  héritiers  des  seigneurs  de  Fontcnoy  (voir  plus  bas).  — 
Etienne  cie  Lunéville  frappe  la  première  monnaie  touloise  que  nous  connaissions 
(voir  plus  bas),  et  enfin  Guillaume  FillAtre  (1449-1460)  prend  le  premier  dans 
ses  diplômes  le  Utre  de  comte  de  Toul  (Ben.-Pic,  Vie  de  S.  Gérard,  27),  en 
attendant  que  ses  successeurs  y  joignent  celui  do  Princes  du  saint  Empire. 
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CHAPITRE  I 


Saint  Gauzelin  (922-962; 


Quand  Gauzelin  monta  dans  la  chaire  de  saint  Mansuy,  le  dio- 
cèse était  en  bonne  voie  d'organisation  :  le  chapitre  avait  son  pri- 
micier,  son  doyen,  son  vice-doyen,  son  trésorier,  son  chantre  et 
son  chancelier  (1)  ;  les  paroisses  étaient  constituées  et  les  grandes 
divisions  rurales  avaient  déjà  peut-être  leur  archidiacre,  vicaire- 
général  et  substitut  de  Tévêque  pour  l'administration,  la  surveil- 
lance et  le  contentieux  (2).  En  916,  à  la  suite  de  Dreux  et  de  Sigidée, 
abbé  de  Saint-Epvre,  signent  le  primicier  Rolland  et  trois  archi 
diacres,  Hetdon,  Angelrand  et  Alton  (3),  et  plus  tard,  en  941,  au 
bas  d'une  charte  de  saint  Gauzelin,  pour  Saint-Epvre,  nous  lisons 
les  noms  du  primicier  et  de  sept  archidiacres  (4)  :  ce  qui  semble- 
rait coïncider  avec  ce  que  le  P.  Benoît-Picart  nous  assure  de  la 
division  primitive  du  diocèse  en  huit  archidiaconés  (5). 

11)  Au  bout  (lu  diplômo  do  023,  déjà  signalé  (voir  plus  haut,  p.  136,  n.  1)  ot 
publié  par  H.  Lopage  {L'abbaye  de  Bouxières,  dans  Mém.  Soc.  Arch.  lorr.,  XH, 
133),  nous  trouvons  los  signatures  do  Angelrand,  primicier  ;  Haidulph,  doyen  ; 
Barnold,  archidiacre  ;  Alxlo,  archiclavù  (trésorier)  ;  Ado,  chantre  ;  Leulhcr, 
vice-doyen  ;  Rotland,  chancelier. 

|2)  Thomassin,  Ane.  diac,  I,  571  et  scf.  —  Cette  «luestion  dos  archidiaconés 
sera  traitée  plus  loin. 

(3)  Placitum  Drogonis^  episcopi  tuliensis^  pro  monasterio  S.  Apri,  3  nov. 
916  (Mabiilon,  Ann.  Ord.  S.  Ben.,  III,  697).  —  Sigideus,  abba.^  S.  Apri,  Flami- 
rnnn,  /ilium  nobitis  feminu'  Archelindis,  recipit  in  monachuin,  :i  novembre 
916  (Gall.  Christ.,  XIII,  imitr.,  452). 

(4)  Donation  de  Golombey  à  Saint-Epvre  par  saint  Gauzelin,  16  cal.  janvier 
941  {Gall.  Christ.,  imtr.,  4;W). 

loi  Op.  cit.,  164. 
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Les  biens  de  Tévêque  et  ceux  du  chapitre  étaient  séparés,  par 
suite  du  désintéressement  des  prélats,  de  donations  spéciales  et  de 
partages  à  Tamiable. 

L'évêque  avait  la  suzeraineté  des  monastères  de  Saint-Epvre, 
de  Saint-Germain-sur-Meuse,  de  Bonmoutier,  de  Saint-Pient 
à  Moyenvic,  de  Pauliniacus  et  d'Oflonville(l);  des  droits  anciens 
et  authentiques  sur  les  abbayes  de  Moyenmoutier  et  de  Mon- 
tiérender,  alors  possédées  en  bénéfice  par  des  laïcs  ;  la  forte- 
resse de  Liverdun  qui  se  dressait  fièrement  sur  sa  colline,  domi- 
nant la  Moselle;  Blénod  les-Toul  et  quelques  villœ  environnan- 
tes (2)  ;  des  manses  ou  des  domaines  disséminés  dans  le  diocèse. 

Le  chapitre  venait  de  faire  reconnaître  ses  biens  par  Charles  le 
Simple  (3)  ;  aussi  en  avons-nous  la  liste  authentique  dans  le  diplôme 
qui  lui  fut  octroyé.  C'étaient  Noviant  ou  Void  (3),  Sorcy  (6),  Our- 
ches  (7),  Troussey  (8),  Beuron  (9),  Tabbaye  Saint-Martin,  dans 
les  vallées  de  la  Meuse  ou  de  la  Saulx  ;  Villey-Saint  Etienne  (10)  et 
Dommartin  (11),  sur  la  Moselle  ;  Vicherey  (12)  et  ses  dépendances, 
dans  le  Saintois;  des  manses,  des  terres,  des  vignes  ou  des  forêts, 


(1)  Se  rappeler  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  (p.  89  et  96)  sur  la  situation  do  ces 
abbayes  vassales  et  ne  pas  confondre  cette  situation  féodale  avec  la  com- 
mende. 

(2)  Blénod'leS'Toul,  c.  de  Toul-Sud,  M.et-M.  —  Ces  rillœ  étaient,  entre 
autres,  Buchuliacum  (Bicqueley)  et  Gaiacum  (Gyo),  c.  de  Toul-Sud  ;  Alonmn 
Allamps,  c.  do  Colombey  ;  Campaniacutn  (Champougny),  c.  de  Vaucouleurs, 
Meuse. 

(4)  Ben.  Pic,  XV.  —  Cf.  plus  haut,  p.  ia*i. 

(5)  Void,  arr.  de  Commercy,  Meuse. 

(6)  Le  texte  porte  Sorberiacuin  ;  ce  doit  ^tro  une  faute  de  copiste  pour  Sor- 
CPiuwi,  Sorciacum,  Sorcy  (c.  de  Void),  cure  dont  le  chapitre  était  collaleur. 

(7)  Ourches,  c.  de  Void. 

(8)  Troussey,  c.  de  Void. 

(9)  Beuron,  nom  inconnu.  —  Serait-ce  Beurey,  c.  de  Revigny  ?  Je  le  croirjiis 
d'autant  plus  volontiers,  que  plus  bas  nous  trouvons  Couvonges.  Or,  ces  deux 
villœ  avaient  été  données  ensemble  à  TÉglise  de  Toul  par  l'évéque  Garibald  (Cf. 
p. 89,  n.  1)  ;  ce  pourrait  être  aussi  Bonnet,  c.  de  Gondrecourt  (Meuse),  que  nous 
voyons  plus  tard  faire  partie  de  la  prévôté  de  Void.  —  L'incorrection  des  t(ixtes 
rend  l'identification  très  diflicile. 

(10)  VilleySaint-Klienne,  c.  de  Domévre-en-Haye,  M.-et-M. 

(11)  Dommartin- les-Toul,  c.  deToul-Nord. 

(12)  Vicherey,  c.  de  Chàtenois,  Vosges. 
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à  Pagny  (1),  à  Bruley  (2),  à  Lucey  (3)  ;  une  saline  à  Moyen- 
vie  (4);  la  totalité  ou  une  partie  des  dîmes  d'Ecrouves  (5),  de 
Saint-Germain,  de  Couvonges  (6),  etc. 

Tous  ces  domaines  de  TEglise  deToul  étaient  dus,  soit  à  la  muni- 
ficence royale  ou  à  la  générosité  des  évêques,  soit  à  la  piété  des 
fidèles,  soit  à  des  achats,  soit  enfin  à  des  précaires,  contrats  curieux 
fréquents  à  cette  époque,  qui  consistaient  en  rechange  d'une  pro- 
priété contre  un  usufruit  (7). 

Ainsi,  en  1019,  un  soldat,  Odelric,  et  Woda,  son  épouse, 
demandent  à  Berthold,  évoque  deToul  (8),  de  leur  abandonner,  en 
précaire,  pour  le  reste  de  leur  vie,  Tabbaye  Saint-Martin-sur- 
Meuse  et  le  patronage  (9)  des  églises  de  Pagny  (10),  Longor  (11), 
Trondes  (12),  Boucq  (13)  et  Sorcy  (14),  et  ils  lui  donnent  en  échange, 
en  toute  propriété,  le  château  de  Pagny  et  différents  domaines  à 
Void,  à  Lay  (15),  à  Ourches,  etc.  ;  ils  s'engagent  de  plus  à  reven 
diquer  pour  lui  d'autres  manses  à  Boucq,  à  Aulnois(16)   et  à 

(1)  Pagny -sur  Meuse    (c.  de  Void)  ou   Pagneyderrière-Barine  (c.   de  Toul- 
Nord). 

(2)  Bruley,  c.  do  Toul-Nord. 

(3)  Lucey,  c.  do  Toul-Nord. 

(4)  Moyenvic,  dans  la  vallée  de  la  Seille,  arr.  de  Château-Salins  (Lorraine), 
au  centre  d'un  bassin  salin. 

(5)  Écrouves,  c.  de  Toul  Nord. 

(6)  Couvonges,  c.  de  Rovigny  (Meuse).  —  Ces  villages  forment  le  no^au  pri- 
mitif (les  prévôtés  capitulaires. 

(7)  Sur  les  Précaires^  voir  Thomassin,  Ane.  Discipline  de  VÉglise,  II,  1347  et 
sq.  —  Fuslel  de  Coulanges,  Le  Bénéfice,  128  et  sq. 

(8)  Gall.  Christ.^  XIII,  inst.  461. 

(9)  Le  patronage  d'une  église  donnait  le  droit  de  présenter  ii  la  cure  et  de 
percevoir  une  part  des  revenus  :  c'était  donc  un  droit  utile  et  rémunérateur. 

(10)  Le  texte  porte  Pauniticus  ;  mais  selon  toute  vraisemblance,  ce  doit  être 
Pagny-sur-Meuse  dont,  encore  au  xviii'  siècle,  le  chapitre  de  Toul  était  coUa- 
teur  et  seigneur. 

(11)  Longor,  village  détruit  pendant  la  guerre  de  Trente- Ans.  —  Il  n'en  reste 
qu'un  moulin  situé  près  de  Trondes. 

(12)  Trondes,  c.  de  Toul-Nord, 

(13)  Boucq,  idem, 

(14)  Le  texte  porte  Sorbeium  :  ce  qui  doit  encore  être  une  fauto  do  copiste  |>our 
Sorceium,  Sorcy. 

(15)  Lay-Saint-Remy,  c.  de  Toul-Nord. 

(16) /lti/wol8-^•aMs-Fc^^Mrcy,  c.  de  Commercy  (Meuse).   —  Lii   plupart   de   ces 
villagos  relevèrent  de  la  prévôté  capitulaire  de  Void. 
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défendre  le  château  de  Troussey.  Voilà  comment,  pour  une  perte 
momentanée,  l'Eglise  de  Toul,  par  ces  précaires,  s'assurait  la  pro- 
priété de  biens  considérables. 

D'autres  personnes  cédaient  à  Tévéque  ou  au  chapitre  des 
domaines  ou  des  droits,  mais  s'en  réservaient  l'usufruit  :  elles 
payaient  alors  au  nouveau  maître  un  cens  annuel  fixé  par  le  con- 
trat. Angelrand,  archidiacre  de  Toul,  donna  en  923  à  Notre  Dame 
et  à  Saint  Etienne  (1),  les  manses  et  les  serfs  qu'il  possédait  à 
Port  (2),  sur  la  Meurthe,  dans  le  Chaumontois,  et  l'église  Saint- 
Amand,  à  Saizerais  (3)  ;  mais  il  spécifia  que  lui  et  son  neveu, 
Hunon,  en  jouiraient  pendant  leur  vie  et  qu'ils  solderaient  à  l'Eglise 
de  Toul  une  rente  annuelle  de  douze  deniers. 

Dans  ces  actes  de  précaires,  de  donations,  de  ventes,  il  est  sou- 
vent question  d'hommes  cédés  avec  les  manses.  A  cette  époque,  le 
tenancier  était  encore  fermier  perpétuel  et  il  passait  avec  sa  tenure 
sous  la  domination  de  l'acquéreur  du  domaine.  L'évêché  et  le  cha- 
pitre comptaient  donc  ainsi  un  grand  nombre  de  serfs  attachés  à  la 
glèbe. 

Souvent  aussi  des  fidèles  se  vouaient  eux-mêmes  au  patron  de  la 
cathédrale,  comme  sujets  ou  hommes-liges  et,  en  signe  de  dépen- 
dance, ils  s'engageaient  à  payer  une  redevance  annuelle  à  févôque, 
son  représentant.  Ainsi,  sous  l'épiscopat  d'Arnoud  plusieurs  per 
sonnes  d'Angoulaincourt  et  de  Morville  se  donnèrent  à  l'Eglise  de 
Toul  (4). 

Nous  l'avons  déjà  constaté,  l'évêque,  possesseur  de  mlla\  n'était 
pas  seulement  un  riche  propriétaire:  il  était  seigneur.  Il  avait,  sur 
les  tenanciers  de  ses  domaines  et  sur  les  hommes  qui  se  décla 
raient  ses  sujets,  des  droits  de  protection  et  de  justice.  Défendu 
par  l'immunité  contre  toute  ingérence  des  fonctionnaires  de  l'em 
pereur  ou  du  roi,  libre  de  percevoir  à   son  profit  les  revenus   du 

s 

(1)  }fém.  Soc,  Xrch.  lorr.,  XII,  133  (voir  plus  haut,  p.  i:J3). 

(2)  Port-enChaumontoia  est  dovenu  la  ville  de  Saint-Nicolas  de  Port, 
M.-et-M. 

(3)  Saizerais,  c.  do  Doim^vro,  M.-ot  M. 

(4)  Gestûy  dans  SS.,  VHI,  (i37.  --  Angoulaincourl,  canton  de  Poissons,  Haute- 
Marne. 
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comté,  les  bénéfices  de  l'atelier  monétaire,  les  droits  de  passajçe  et 
de  tonlieu,  il  exerçait,  en  fait,  dans  sa  ville  et  sur  ses  terres,  le  pou- 
voir souverain.  A  défaut  de  concession  formelle,  la  prescription 
eut  son  effet  et  Tévèque  de  Toul,  comme  ses  collègues  de  Metz,  de 
Verdun,  de  Strasbourg,  devint  vassal  de  rEmpire(l).  Faute  de  pou- 
voir les  exercer,  les  ducs  et  les  comtes  impériaux  perdirent  leurs 
droits  de  juridiction  et  de  surveillance  sur  Toul,  sur  le  temporel 
du  chapitre  et  de  Tévéché.  Seuls,  le  prélat  ou  ses  chanoines  y  ren- 
dirent la  justice,  y  maintinrent  Tordre,  y  levèrent  les  impôts,  y 
tirent  des  lois  et  des  ordonnances,  en  attendant  que,  plus  tard, 
révoque  employât  Tatelier  monétaire  dont  il  avait  la  direction, 
pour  frapper  à  son  nom  des  pièces  d'or  et  d'argent  (2). 

I^es  empereurs  reconnurent  et  sanctionnèrent  ces  empiétements  : 
ils  y  trouvaient  l'avantage  de  mieux  dominer  TEglise.  En  retour  de 
ces  pouvoirs  souverains  qu'ils  consentirent  à  ne  point  leur  discu- 
ter, ils  exigèrent  que  les  prélats  vinssent  leur  demander  l'investi 
ture  de  leur  temporel  et  leur  prêter  foi  et  hommage,  fissent  les 
dénombrements,  payassent  les  impôts  et  leur  fournissent  les 
troupes  nécessaires  à  la  défense  de  l'Empire. 

Ainsi  Berthold  dut  confier  plusieurs  fois  à  son  primicier  Rothard 
le  commandement  des  milices  de  son  diocèse  (3)  et,  en  1025,  quand 
Conrad  entreprit  une  expédition  contre  les  Milanais,  l'archidiacre 
Brunon,  le  futur  Léon  IX,  conduisit  le  contingent  toulois,  au  nom 
de  son  évoque,  Hermann  (4). 

A  côté  de  saint  Gauzelin,  nous  trouvons  mentionné  dans  les 
chroniques  (o)  et  sur  les  diplômes  (G),  un  comte  Wido,  sur  les 

r 

pouvoirs  duquel  nous  ne  sommes  pas  fixés.  Etait-il  un  délégué  de 

(1)  Se  roporlcr  à  ce  que  j'ai  dit  plus  haut,  p.  137  ot  scj. 

(2)  Ce  ne  fut  guère  qu'à  la  fin  du  xii'  siècle  que  les  éviViues  de  Toul  frappèrent 
la  monnaie  en  leur  nom.  Voir  plus  loin  au  livre  V,  le  chapitre  sur  l'évoque. 

(3)  Voir  plus  bas,  ch.  III. 

(4)  Wibert,  Vita  S.  Leonis.  —  Voir  plus  bas,  ch.  IV. 

("))  Miracula  ^ancli  Man»ueli,  Calm.,  I,  cxxxv  :«  Widonem  istiua  urbis  mnlti 
noverunt  comitem.  » 

(6}  Jugement  de  Frédéric,  duc  de  Lorraine,  en  faveur  de  l'abbaye  de  Bouxières 
contre  Ledric,  26  octobre  966  :  «  S.  Friderici  ducif(  ;  S.  Yigifridi,  episcnpi  (Vir- 
diinenaisj  ;  S.  Teutberti,  comilis  fMelen^i:^)  ;  S.  Lirtardi^  cnwitis  ;  S.  Wido- 
rt/x,  comitis  ;  S.  Adtionis^  etc.  (Calm.,  H,  <:(:xx.) 

10 
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Tempereur  OU  du  duc  de  Lorraine?  était-il  simplement  un  lieute- 
nant du  prélat  ?  je  n'oserais  me  prononcer.  Toutefois,  comme  Tun 
des  successeurs  de  ce  comte  Wido  fut  le  propre  frère  de  saint 
Gérard,  Ancelin,  je  croirais  volontiers  que  nos  évoques  ne  tar- 
dèrent point  à  nommer  eux-mêmes  ce  fonctionnaire  et  à  lui  aban- 
donner la  part  d'autorité  temporelle  qu'ils  ne  pouvaient  gérer  par 
eux-mêmes.  Cette  charge,  d'abord  révocable,  devint  bientôt  héré- 
ditaire: dès  le  début  du  xF  siècle,  elle  fut  le  fîef  de  la  maison 
seigneuriale  de  Fontenoy-en-Vôge  (1). 

Le  comte  de  Toul  était  aidé  par  un  lieutenant,  appelé  vicomte, 
vidame,  ou  plus  souvent,  adrocatus  ou  avoué,  dont  les  attributions 
ne  nous  semblent  pas  aujourd'hui  bien  définies  et  que,  pour  cette 
raison,  on  a  souvent  confondu  avec  le  comte  lui-même  (2).  Sur 
toute  cette  époque  plane  encore  une  profonde  obscurité:  il  faut 
nous  résigner  à  bien  des  ignorances,  à  bien  des  incertitudes. 

Dans  cette  brume  épaisse,  commencent  pourtant  à  se  dessiner 
les  comtés  qui  seront  plus  tard  autant  de  principautés  :  à  l'est,  le 


(i)  Fontenoy-enVôge,  auj.  Fontonoy-le-Châtoau,  c.  do  Bains  (Vosges). 

Voici,  d'après  Benolt-Picart  (op.  cil.,  130)  cl  M.  Tabbé  Olivier,  (Fontenoyle- 
Château,  Epinal,  1894,  p.  17)  la  livstc  des  comtes  épiscopaux  de  Toul  (les  dates 
indiquent  l'année  du  diplôme  où  se  trouve  leur  nom). 

W^fdo,  936,  966.  —  iié*'r«We  de  Vandœuvre.  —  Scindebald,  971.  —  Àncelin, 
frère  de  saint  Gérard,  992.  —  Raimbaud,  seigneur  de  Fonlenoy-en-Vôge,   1019. 

—  Renard  /,  son  fils.  —  Renard  II,  frère  du  précédent.  —  Renard  III,  lils  du 
précédent,  1050,  fondateur  de  Bleurville.  —  Frédéric  I,  gendre  du  précédent.  — 
Arnaud,  1052,  ci-devant  avoué  de  Toul.  —  Frédéric  II  de  Fontenoy,  fils  de  Fré- 
déric I,  1069.  —  Renard  IV,  son  fils,  1072.  ~  Pierre,  frère  de  Renard,  1118  (?). 

—  Frédéric  III,  fils  de  Renard  IV.  —  Henri,  frère  de  Frédéric  III,  1128  (?).  — 
Frédéric  IV,  épouse  Uadwidc  de  Lorraine,  fille  du  duc  Simon  I.  —  Mathieu  de 
Lorraine,  troisième  fils  du  duc  Mathieu  I,  époux  de  Béatrix  de  Fontenoy,  fille 
de  Frédéric  IV.  ~  Frédéric  V  de  Fontenoy  ,  fils  de  Mathieu.  —  Eudes  I 
de  Lorraine,  sire  de  Fontenoy,  fils  de  Frédéric  V.  —  Frédéric  VI  de  Lor- 
raine, achète  le  comté  de  Toul  et  le  cède  à  Gilles  de  Sorcy,  évéque  de  Toul, 
en  1261. 

(2)  Les  signatures  de  diplômes  s'opposent  à  cette  identification  :  l'avoué  signe 
après  le  comte.  Ainsi,  au  bas  de  la  charte  de  saint  Gérard  pour  Saint-Mansuy 
(Ben.  Pic,  LXIII),  on  lit...  S.  Àzeltni,  comitis  tullensis,  fratris  domini  épis- 
copi.  ^  S.Grimbaldi,  advocati...;  dans  deux  actes  de  Pibon,  en  faveur  de 
Saint  Epvre,  de  1071  et  1072  (Calmet,  II,  cccxliv  etcccxLv),  on  trouve:  a  S.  Fre- 
derici,  hufus  urbis  comitis  »,  et  «  S.  Uenrivi,  advocali  cicitatis  Leucorum,  » 
On  pourrait  multiplier  les  exemples. 
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Cbaumontois,  défendu  par  le  château  d'Amance  (1)  et  destiné  à 
devenir  le  noyau  du  duché  de  Lorraine  ;  au  centre,  le  Saintois,  le 
futur  comté  de  Vaudémont  (2)  ;  à  Touest,  les  comtés  de  Bar  (3)  et 
de  Champagne  et,  au  milieu,  semés  au  hasard  des  donations  et  des 
acquêts,  les  îlots  que  forment,  autour  de  Toul,  de  Void  et  de  Viche- 
rey,  le  temporel  de  Tévêché  de  Toul  ;  autour  de  Deneuvre  (4),  le 
temporel  de  Metz  ;  autour  de  Dieulouard,  le  temporel  de  Verdun. 

Ces  Etats  vont  se  constituer  et  devenir  autonomes.  La  lutte  pour 
la  vie  les  mettra  souvent  aux  prises  et  les  évoques,  juges  et  parties 
tout  ensemble,  n'auront  point  toujours  dans  la  suite  assez  de  cré- 
dit, d'indépendance  et  d'impartialité  pour  remplir  leur  grande 
mission  de  pacificateurs.  Ce  fut  l'un  des  inconvénients  de  l'entrée 
de  l'Eglise  dans  le  régime  féodal. 

Ainsi  libres  chez  eux,  Gauzelin  et  ses  chanoines  furent  étran- 
gers aux  intrigues  de  l'ambitieux  Giselbert  qui  abusait  de  sa  posi- 
tion entre  la  France  et  l'Allemagne  et  servait  tour  à  tour  Henri 
l'Oiseleur  (920-936)  et  Raoul  (923-936),  Othon  I  i936-973)  et  Louis 
d'Outremer  (936-954).  Il  s'aperçurent  à  peine  de  la  mort  de  ce  duc 
turbulent  (940)  et  du  passage  de  ses  successeurs  dans  l'administra- 
tion du  pays,  Henri,  frère  d'Othon  (940),  Othon,  comte  de  Verdun 
(940-945),  et  Conrad,  gendre  de  l'empereur  (946-953).  Quand  Brunon, 
archevêque  de  Cologne,  beau*  frère  et  successeur  de  Conrad  en  Lor- 
raine, sentit  le  fardeau  trop  lourd  et  divisa  son  gouvernement  en 
deux  duchés,  Toul  et  son  temporel  passèrent,  en  959,  avec  la  Haute- 
Lorraine,  sous  la  domination  du  puissant  Frédéric,  comte  de  Bar 
et  du  Cbaumontois  (5).  Mais  leur  situation  ne  fut  point  changée.  La 

(1)  Amance,  c.  de  Nancy-Est. 

(2)  On  trouve  déjà  Valcrifid,  «  cornes  in  pago  sungintensi  i)^  sous  Charlemagne 
(Benoît-Picart,  d'après  un  manuscrit  de  Sainl-Mansuy,  op.  ci/.,  î282l.  — 
Hugues,  comte  du  Saintois,  sous  Arnoulf  (Bouquet,  IX,  365),  —  Riquin,  père 
de  Udon,  le  successeur  de  saint  Léon  IX  sur  le  siège  de  Toul,  était  comte  du 
Saintois  (Calmet,  II,  cccviii). 

(3)  Renard,  Le  château  de  Bar.  Bar,  ContantLaguerre,  1896.  —  Parisot,  De 
prima  domo^  19  et  sq. 

(4)  Bernhart,  Deneuvre  et  Baccarat.  Nancy,  Crépin-Leblond,  1895,  26  et  sq. 

(5)  Quelles  que  soient  l'obscurité  et  l'insuffisance  des  documents,  il  semble  très 
probable  que  les  évôchés  furent  compris  dans  le  lot  de  Frédéric.  On  s'explique- 
rait difficilement  sans  cela  la  présence  de  la  signature  ducale  au  bas  de  diplômes 
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suzeraineté  du  duc  de  la  Haute-Lorraine  fut  purement  nominale  et 
la  cité  épiscopale,  comme  les  terres  du  chapitre  et  de  Tévêché,  con 
tinuèrent  à  vivre  de  leur  vie  individuelle,  sous  la  sage  conduite  du 
saint  prélat. 

La  ville  et  le  diocèse  n'eurent  à  souffrir  que  du  brigandage  des 
seigneurs  et  des  ravages  des  Hongrois.  Ces  barbares  désolèrent  une 
deuxième  fois  le  pays  vers  928  ;  mais  leur  plus  terrible  invasion  fut 
celle  de  954.  Dépouillé  de  son  duché  de  Lorraine  et  désirant  se  ven- 
ger de  l'empereur,  Conrad  appela  de  Pannonie  leurs  bandes  sau- 
vages. Après  avoir  dévasté  la  Germanie,  ils  se  jetèrent  sur  la  vallée 
de  la  Moselle,  brûlèrent  vingt  deux  églises  du  temporel  de  Tévêché 
de  Metz,  pillèrent  les  abbayes  messines  de  Saint-Arnould  et  de  Saint- 
Pierre  aux-Nonnains,  prirent  et  saccagèrent  Toul  et  commirent  de 
tels  excès  dans  le  diocèse  que  les  biens  du  chapitre  furent  réduits 
à  néant  et  que,  durant  quelque  temps,   il  ne  resta  plus  dans  le 

ôpiscopaux:  par  exemple,  au  bas  d'une  charte  de.  saint  G<>rard  pour  Salonc  (Pa- 
risot,  De  prima  dawo,  134),  ou  le  rôle  assez  complexe  du  comte  Wido,  que  les 
Miracles  de  saint  Mansuy  donnent  comme  comte  de  Toul  et  qui  signe  une  charte 
du  duc  Frédéric  en  faveur  de  Bouxièrcs  (voir  plus  haut,  p.  145,  n.  6).  Telle 
n'est  pas,  je  le  reconnais,  l'opinion  qui  a  prévalu  jusqu'ici,  mais  c'est  la  consé- 
quence logique  de  ce  que  j'ai  dit  précédemment  sur  la  formation  du  comté  épis- 
copal  de  Toul.  C'est  d'ailleurs  l'opinion  de  M.  Parisol  {np.  cit.,  62). 

Mais  cette  suzeraineté  de  Frédéric  me  semble  avoir  été  plus  nominale  que 
réelle  :  j'en  vois  pour  preuve  ce  travail  de  la  prescription  qui  a  rendu  les  évéques 
et  leur  temporel  complètement  indépendants  des  ducs  de  Lorraine. 

Je  donne,  pour  la  clarté  de  l'exposition,  les  listes  généalogiques  des  comtes  et 
des  ducs  de  Bar. 

1"  Maison  des  nues  de  Mosellaxk  et  comtes  de  Bar  (îKiO-1032).  (Parisot,  op. 
cit. y  paa.sim)  —  Frédéric  I  épouse  Béatrix,  scrur  de  Hugues  Capet  (l>59-978).  — 
Thierry  1  (978-1027).  —  Frédéric  H  (1027-1033). 

2"  Maison  des  comtes  de  Bar  (1033-1419).  (Les  historiens  lorrains;  Renard,  Le 
château  de  Bar).  —  Sophie,  fille  de  Frédéric  H,  et  Louis  de  Montbéliard,  comte 
de  Mousson  (1032-1092).  —  Thierry  II  (1092-1  lOo).  —  Thierry  111  (1103).  — 
Renaud  1,  le  Borgne  (1105-1149).  —  Renaud  11  (H49-1173).  —  Henri  1  (1173- 
1191).  —  Thibaud  I  (1191-1214).  —  Henri  II  (1214-1240).  —  Thibaud  II  (1240- 
12î)4).  — //PH ri  i/I  (1294-1302).  —  Edouard  I  (1302-1337).  —  Henri  IV  (1337- 
1344).  —  Edouard  II  (1344-1352).  —  Robert  le  Magnifique^huc.  de  Bar  (1352-1411). 
—  Edouard  111  (1411-1415).  —  Louis,  Cardinal  de  Bar  (1415-1419). 

3"  Maison  des  ducs  de  Bar  (1419-1483).  —  René  I  d'Anjou,  duc  de  Biir  et  de 
Lorraine,  arriére-petit-fils  de  Robert  le  Magnifique  (1429-1480).  —  Yolande 
d'Anjou,  fille  de  René  (1480-1484). 

4"  Maison  des  ducs  dk  Bar  et  de  Lorraine  (1484-1736).  —  René  II,  duc  de  Bar 
et  de  Lorraine  (1484-1508).  A  partir  de  son  régne,  les  deux  duchés  furent  possé- 
dés par  la   Maison  de  Lorraine. 


CHAVITIIK    I.    —    SAINT    (JIArZKLlN  140 

cloître  de  la  cathédrale  que  trois  chanoines,  et  encore  à  peine 
avaient-ils  de  quoi  subsister.  Conrad  lui-même  était  à  la  léle  de 
cette  troupe  sanguinaire,  mais  il  ne  tarda  point  à  reconnaître 
rhorreur  de  sa  conduite:  il  demanda  et  obtint  son  pardon,  répara, 
autant  qu'il  le  put,  le  mal  qu'il  avait  causé  et  mourut  Tannée  sui- 
vante en'  combattant  ses  anciens  auxiliaires. 

Saint  Gauzelin  profita  de  ses  relations  à  la  cour  pour  relever  les 
ruines,  pour  augmenter  et  défendre  le  patrimoine  de  Saint-Etienne. 
Henri  TOiseleur  Tavait  en  singulière  estime  et  le  comte  Eberhard, 
parent  de  Tempereur,  l'un  des  premiers  officiers  du  palais,  était 
son  dévoué  protecteur  ;  c'est  par  lui  qu'il  reçut,  de  la  munificence 
impériale,  le  27  décembre  930,  pour  son  Église,  la  rilla  de  Gondre- 
ville,  magnilique  domaine  où  avaient  séjourné  plusieurs  des 
princes  carolingiens,  Louis  le  Débonnaire,  les  deux  Lothaire, 
Charles  le  Chauve,  et  Charles  le  Gros  (1). 

Othon  I  le  Grand  (936-973)  eut  pour  lui  les  mêmes  prévenances. 
Il  promit  de  réparer,  aux  frais  du  trésor  fiscal,  les  dévastations  des 
Hongrois  et  il  Tappuya  dans  ses  démêlés  avec  Tabbesse  d*And- 
leau  (2).  Charles  le  Gros  avait  donné  à  son  épouse,  sainte  Richarde, 
fondatrice  de  ce  monastère,  les  deux  abbayes  d'Etival  et  de  Bonmou- 
tier  (3)  ;  Charles  le  Simple  avait  rendu  cette  dernière  à  Tévêché 
de  Toul,  le  28  janvier  912  (4).  C'était  contre  cette  restitution  que 
protestait  l'abbesse  ;  mais,  devant  l'opposition  de  l'empereur, 
elle  fut  obligée  de  se  résigner  (5).  Gauzelin  obtint  encore  Moyen- 
moutier,  jusqu'alors  abbaye  royale,  mais  cette  donation  ne  fut  pas 
tout  d'abord  suivie  d'effet:  le  monastère  qui  avait  été  cédé  par  Zwen- 
tibold,  en  bénéfice,  à  un  comte  du  nom  d'Hillin,  se  trouvait  alors 

<1)  Charto  du  27  décembre  1)30  (Ben.  Pic,  XVIII). 

(2)  Gesta  (S.S.,  VIfï,  6i0).  —  Àndleau,  abbaye  fondée  vers  880  par  sainte 
Richarde,  femme  de  Charles  le  Gros,  au  diocc'^se  de  Strasbourg,  et  habitée  par 
des  religieuses  de  l'ordre  de  Saint-Benoit.  —  Sur  le  droit  de  l'abbesse  d'Andleau 
relativement  à  Ktival,  voir  Hugo,  Ànn.  Ord.  Prœmonatratensis^  11^  Stivagiuw, 
—  Sur  la  perte  et  la  restitution  de  Bonmoutier  (voir  plus  haut,  p.  120  et  sq.) 

13)  Charte  du  19  lév.  884  (Bœmer-Mûlbacher,  Regesten,  1635). 

(4)  Ben.  Pic.,  XVH. 

lii)  Bonmoutier  était  encore  vassal  de  l'Église  de  Toul  quand  l'évéque  Berthold 
le  transporta,  en  1010,  sur  la  montagne  de  Saint-Sauveur.  (Chatton,  L'abbaye  de 
Saint-Sauveur  et  Domèvre^  9.) 
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entre  les  mains  de  Frédéric,  comte  de  Bar  et  duc  de  Lorraine,  et  ce 
ne  fut  qu'après  la  mort  de  ce  puissant  seigneur  que  Tévêque  put 
entrer  en  possession  de  ses  droits  de  suzeraineté  (1). 

Louis  d'Outremer,  roi  de  France  (936-954),  honorait  aussi  notre 
saint  prélat;  il  lui  fit  rendre  Tabbaye  de  Montiérender,  depuis 
longtemps  usurpée  par  des  laïcs  avides  et  ambitieux  (2),  et  c'est 
peut-être  également  à  son  intervention  que  Gauzelin  dut  la  restitu- 
tion de  Tabbaye  de  Varennes  (3),  en  échange  de  laquelle  Achard, 
évoque  de  Langres,  lui  proposa  les  domaines  qu'il  possédait  sur 
trois  finages  du  diocèse,  entre  autres  sur  la  montagne  de  Sion  (4). 

Prêtres  et  laïcs  suivaient  l'exemple  des  souverains  et  cédaient  à 
Notre-Dame  et  à  Saint  Etienne  des  cillœ,  des  églises  et  des  manses. 
L'Eglise  de  Toul  était  donc  prospère,  tout  au  moins  sous  le  rapport 
temporel  ;  mais  Gauzelin,  se  souvenant  que  «  le  royaume  de  Dieu 
n'est  pas  de  ce  monde  »,  veillait  avec  une  sollicitude  beaucoup 
plus  attentive  à  la  rénovation  spirituelle.  Son  successeur,  saint 
Gérard,  ses  voisins,  Adalbéron  de  Metz,  et  Bérenger  de  Verdun, 
furent  travaillés  de  la  même  pensée  et  dévorés  du  môme  zèle. 
Grâce  à  leurs  efforts  constants,  le  x®  siècle  qui,  dans  trop  de 
régions,  mérita  le  nom  de  siècle  de  fer,  fut  vraiment  pour  la  Lor- 
raine une  période  de  restauration. 

Les  luttes  intestines  entre  Louis  le  Débonnaire  et  ses  fils,  les 
longues  et  sanglantes  rivalités  de  ces  princes,  les  désordres  qui  en 
furent  les  conséquences,  la  concession  des  abbayes  en  bénéfice  à 
des  laïcs,  môme  à  des  femmes  (o),  les  usurpations  des  seigneurs  et, 

(1)  Nous  n'avons  plus  la  charte  d'Othon  I,  mais  le  fait  de  la  donation  de  Moyen- 
moutier  à  saint  Gauzelin  est  rappelé  formellement  dans  un  diplôme  d'Othon  II, 
daté  de  973  (Ben.  Pic,  XIX  ;  Pcrtz,  DipL,  11,72)  et  dans  une  bulle  de  saint 
Léon  IX  du  25  mars  1051  (Ben.  Pic.,  CX\VI  ;  Jaflé,  n«  4255).  —  Cf.  Jérôme,  Ahb. 
de  Moyenmoutier^  190). 

(2)  Cette  restitution  est  mentionnée  dans  la  [charte  de  973  dont  il  est  question 
dans  la  note  précédente. 

(3)  Ihid.  —  Varennes^  arr.  de  Langres  (Haute-Marne).  Je  ne  sais,  ni  quand,  ni 
par  qui  ce  monastère  avait  été  cédé  à  l'Église  de  Toul.  J'aurai  à  en  reparler 
bientôt,  ainsi  que  de  saint  Gcngoult,  honoré  dans  cette  abbaye.  (Voir  le  chapitre 
suivant.) 

(4)  Gesta  (SS.,  VIII,  640). 

(5)  Exemple:  Etïval,  soumise  à  l'abbesse  d'Andleau,  en  Alsace  (voir  plus  haut, 
p.  149).  —  Adrien  II  ordonna  à  Lothaire  II  de  reprendre  Tout  berge  ou,  en  atten- 
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comme  dernier  coup,  les  invasions  des  Hongrois,  avaient  fait 
déchoir  les  monastères  de  leur  antique  splendeur  et  de  leur  fer- 
veur primitive.  Ruinés  par  les  exactions  impériales  qui  les  épui- 
saient en  argent  et  en  soldats  (1)  ;  livrés  en  proie  à  des  comtes 
rapaces  qui  s'appropriaient  leurs  domaines  et  qui,  pour  augmenter 
leurs  revenus,  avaient  tout  intérêt  à  diminuer  le  nombre  des 
moines  ou  à  les  remplacer  par  des  chanoines  (2),  la  plupart  des 
couvents  n'étaient  plus  alors  que  Tombre  d'eux-mêmes. 

Les  évêques  avaient  essayé  de  mettre  une  barrière  à  des  injus- 
tices aussi  criantes  et  aussi  désastreuses.  Le  concile  d'Aix-la-Cha- 
pelle en  836,  l'assemblée  de  Yûtz,  près  de  Thionville,  en  844, 
avaient  protesté  avec  une  grande  énergie  contre  les  ravisseurs  et 
les  détenteurs  de  biens  ecclésiastiques,  mais  qu'avaient  pu  faire 
leurs  réclamations  et  leurs  décrets,  en  face  de  ces  ambitions 
furieuses,  déchaînées  par  la  guerre?  (3). 

Les  religieux  avaient  dû  chercher  au-dehors  de  quoi  pourvoir  à 
leur  subsistance,  et  le  peu  qui  restaient  dans  les  cloîtres,  étaient 
envahis  par  l'esprit  du  monde.  A  combien  de  maisons  s'appliquait 
alors  le  sombre  tableau  que  Richer  nous  trace  de  Moyenmoutier! 

((  Les  moines,  nous  dit-il  (4),  s'émancipaient  et  se  donnaient  dans 
leurs  chambrettes  toutes  sortes  de  libertés.  Aux  jours  solennels, 
ils  s'amusaient,  avec  les  garçons  du  village,  à  faire  le  siège  de  la 
Haute  Pierre,  rocher  qui  domine  la  vallée  ;  ils  se  divisaient  en 
deux  bandes  ;  s'armaient,  non  du  bouclier  de  la  foi,  mais  de 
frondes,  de  pierres  et  de  cailloux  ;  se  battaient  avec  une  ardeur 

dant,  de  lui  donner  les  abbayes  qu'il  lui  avait  promises  pour  son  entretien 
(Sirmond,  Conc,  III,  392.  —  Jaffé,  n"  2892). 

(1)  Lothaire  II,  pour  soutenir  la  guerre  contre  ses  oncles,  avait  grand  besoin 
de  soldats.  Il  voulut  forcer  l'abbé  de  iVIoyenmoutier,  abbaye  royale,  de  lui  fournir 
son  contingent  de  trente  soldats.  L'abbé  allégua  son  impuissance  et  Lothaire, 
furieux,  conclut  un  marché  avec  le  duc  de  la  province.  Celui-ci  lui  amènerait  les 
trente  soldats  et  userait  de  l'abbaye  en  toute  discrétion.  La  discrétion  fut  telle 
qu'il  s'empara  de  quinze  cent  onze  manses  appartenant  au  monastère!  (Richer, 
1, 17,  dans  Pertz,  SS.,  XXV,  p.  264). 

(2)  Il  en  fut  ainsi  à  Moyenmoutier  et  à  Saint-Dié.  (Jérôme,  Moyenmoutier, 
155  et  sq.) 

(3)  Mabillon,  Ànn.,  II,  653  etsq. 

(4)  Richer,  lac.  cit.,  I,  19,  p.  265  et  sq.  ;  édit.  Cayon,  p.  26.  —  Cf.  Jérôme  {op. 
laud.y  165  et  sq.). 
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digne  d'une  occupation  plus  sérieuse  et,  Ici  lutte  terminée,  vain- 
queurs et  vaincus  se  réconciliaient  par  un  bon  repas,  où  ils 
devisaient,  non  des  choses  divines,  mais  de  leur  hardiesse  ou 
plutôt  de  leur  folie  et  témérité.  » 

Senones,  Étival,  Saint  Dié,  au  fond  des  Vosges,  Saint-Epvre,  aux 
portes  de  Toul,  offraient  un  spectacle  aussi  himentable.  (lauzelin 
courut  au  plus  près  et  commença  par  Saint-Epvre  son  œuvre  de 
rénovation. 

Il  se  procura  les  constitutions  que  suivaient  les  moines  béné- 
dictins de  Tabbaye  de  Fleury-sur-Loire  (1),  alors  centre  de  la  vie 
claustrale  dans  les  Gaules.  Dès  avant  936  (2),  il  mit  à  la  tête  de 
la  maison  touloise  un  saint  religieux,  Archambaud,  venu  sans 
doute  de  ce  monastère,  et  il  le  chargea  de  former  les  hommes 
qu'il  lui  confiait,  aux  salutaires  pratiques  de  la  règle  de  Saint- 
Benoit  (3).  Persuadé  que  le  spirituel  ne  prospère  point  quand  le 
temporel  est  en  souffrance,  il  usa  de  son  autorité  souveraine  pour 

(1)  Ccsla  (SS.,  VIII,  (Î39).  —  Miracula  SU  Àpri  (Calm.,  1,  clxii).  —  Fleury-sur- 
Loire  (c.  de  Decize,  Ni^v^e),  fut  fondé  au  vu'  siècle  par  Léodebold,  abbé  de  Saint- 
Aignnn,  sous  l'invocation  de  Saint-Pierre,  mais  il  prit  le  nom  de  Saint-Benoît, 
quand,  dans  le  m^.mc  siècle,  des  reliques  du  saint  patriarche  y  furent  transfé- 
rées. Ce  fut  ce  précieux  dépôt  qui  lui  valut  au  Moyen-Age  la  prééminence  sur 
tous  les  monastères  bénédictins  du  royaume  de  France.  —  Les  Gesta  prétendent 
que  la  règle  de  saint  Benoit  était  inconnue  dans  nos  régions,  mais  Dom  Calmet 
(Dimsert.  sur  les  Érêques  de  Toul,  dms  Hist.  de  Lorr.,  I,  l),  réfute  .\dson  et  rap- 
pelle que  Frothaire  donna  à  Saint-Epvre  la  règle  de  saint  Benoît  (voir  plus 
haut  p.  96),  et  que,  d'apWîS  la  charte  de  Numérion,  l'abbaye  de  Saint-Dié  suivit  une 
règle  mixte,  formée  des  constitutions  de  saint  Colomban  et  de  saint  Benoit  (voir 
plus  haut  p.  80;.  L'hagiographe  a  sans  doute  confondu  les  constitutions  spé- 
ciales à  Fleury-sur-Loire,  avec  la  règle  générale  de  saint  Benoit. 

(2)  Archambaud  était  déjà  depuis  quelque  temps  à  Saint-Epvre,  lors  do  la 
fondation  de  l'abbaye  de  Bouxières,  en  9136.  En  elTet,  saint  Gauzelin  dit  dans  sa 
charte  (Calmet  II,  clxxix)  :  «  Et  quia  jam  beati  Àpri  monasterium,  in  subur- 
bio  nostrae  civitatis  situm...,  in  pristinum  redu-rimusslatum^supponitonobis 
religiosissimo  abbate...  Archiebaldo,  per  quem  cuncia  inibi,  juxia  regulam 
sancti  Palris  Benedicti,  rite  ordinata  gaudebamus.  »  — Benoit -Picarl  [op.  cit., 
30i)  avance  que  cet  Archambaud  est  le  même  que  cet  abbé  de  Fleury  qui 
donna  l'habit  à  saint  Cadroé,  premier  abbé  de  Saint-Clémont  de  Metz  (Acta 
SS.  0.  s.  B.,  Sec.  F,  p.  493),  mais  Dom  Calniot  (op.  cit.,  I,  888,  note  m)  lui 
répond  que  ce  sentiment  n'est  pas  soutcnahle,  car  Archambaud  qui  gouver- 
nait le  monastère  de  Saint-Benoît  quand  Cadroé  y  arriva,  en  fut  fait  abbé  en  943 
et  le  gouverna  jusqu'en  958.  Cette  raison  n'est  pourtant  pas  absolument  sans 
répli(jue. 

(3)  Charte  du  11  octobre  930   (Ben.  Pic,  LXII  ;  Calm.,  II,  clxxxi}. 
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faire  restituer  à  Saint-Epvre  les  biens  que  des  usurpateurs  lui 
avaient  enlevés.  Moyennant  la  cession  de  quatre  rillœ,  il  remit  à 
l'abbaye  vassale  une  rente  annuelle   qu'elle  devait  à  TÉglise  de 
Toul  ;  il  lui  reconnut  aussi  le  droit  de  choisir  son  abbé  parmi  les 
profès  de  la  maison  et,  comme  gcige  de  vassalité,    il  lui   imposa 
rolïrande  annuelle  de  deux  cierges  de  cinq  livres,  au  jour  de  la 
Purification,  de  douze  pains  et  de  douze  setiers  de  vin,  à  la  Saint- 
Étienne  ;  le  soin  de  fournir  le  logis  aux  hôtes  qu'il  lui  enverrait, 
les  hommes,  les  chevaux  et  les  voitures  quand  l'empereur  en 
requerrait  pour  ses  expéditions  :  l'entretien  des  troupes  en  campa- 
gne et  des  hôtes  au  monastère  restait  à  la  charge  de  l'évôque-suze- 
rain  (1).  Ces  redevances  n'étaient  certes  pas  très  onéreuses  et  l'on 
peut  constater,  par  ce  luxe  de  réglementation,  toute  la  sollicitude 
de  Gauzelin  pour  la  réforme. 

En  941,  il  unit  au  temporel  de  Saint-Epvre  l'église  de  Colora- 
bey  (2)  et,  en  957,  le  prieuré  qu'un  pieux  serviteur  de  Dieu, 
Arnoud,  venait  de  fonder  à  Bainville,  sur  les  bords  de  la  Moselle, 
et  qu'il  avait  dédié  au  Divin  Sauveur  et  à  saint  Maurice  (3). 

Pour  assurer  la  perpétuité  de  ses  actes,  le  saint  évéque,  dans  les 
conclusions  de  ses  diplômes  employait  tour  à  tour  la  prière  et  la 
menace,  la  considération  du  bien  des  âmes  et  la  crainte  du  Souve- 
rain Juge.  11  ne  dédaignait  pas  pour  cela  l'appui  des  puissances 
d'ici-bas  et,  en  948,  il  fit  confirmer  par  Othon  les  mesures  qu'il 
avait  prises  pour  la  réforme  de  Saint-Epvre  (4).  Il  avait  procédé  de 
môme,  en  936,  pour  une  autre  fondation,  non  moins  chère  à  son 
cœur  (5). 

(1)  Ibid. 

(2)  Charte  du  17  décembre  Dil,  dans  Calmet,  H,  clxxxvii  et  Gall.  Christ.^ 
XIII,  inst.,  453.  —  Colombey,  arr.  de  Toul,  M.-et-M. 

(3)  Charte  du  24  octobre  957,  dans  Calmet  H,  ccvi  ot  GalL,  ibid.,  455.  —  Le 
prieuré  de  Bainville-aux-Miroirs  ;c.  de  Haroué,  M.-et-M.)  fut  réuni  de  bonne 
heure  h  la  menso  conventuelle  de  l'abbaye  Saint-Epvre.  Les  religieux  de  ce 
monastère  furent  coUateurs  et  curés  primitifs  de  cette  paroisse  jusqu'à  la  Révo- 
lution. 

(4)  Charte  du  3  août  948,  dans  Calmet,  H,  cxcii. 

(5)  Charte  du  13  janvier  930,  dans  Calmet,  II,  CLxxvm  et  Gall.  Christ.,  ibid., 
4;i5.  —  Sur  Bouxières-aux-Dames  (c.  de  Nancy-Est),  abbaye,  puis  chapitre 
noble,  voir  Lepage,  Vabbaye  de  Bouxii'res,  dans  Mém.  Soc.  Arch.  Lorr.,  1859. 
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Au  sommet  d'une  colline  escarpée  qui  domine  la  vallée  de  la 
Meurthe,  s'élevait  un  autel  dédié  à  la  Mère  de  Dieu,  jadis  instru- 
ment de  miséricordieuses  faveurs  et  centre  de  dévots  pèlerinages. 
Mais  les  années  avaient  passé,  les  voies  de  Bouxières  restaient 
silencieuses  et  l'autel  était  en  ruines.  Gauzelin,  attristé  de  cet 
abandon,  rêva  d'établir  sur  cette  montagne  bénie  un  cloître  de 
religieuses  (1). 

(1)  Ces  détaUs  sont  empruntés  à  la  charte  de  fondation  (cf.  note  précédente)  ; 
mais,  à  côté  du  récit  historique,  se  sont  développées  de  curieuses  légendes. 

On  attribua  la  fondation  de  l'abbaye  à  une  aventure  de  chasse  d'Hardrade. 
frère  de  saint  Gauzelin.  Poursuivant  un  sanglier  sur  la  montagne  où  s'éleva 
Bouxières,  il  le  vit  se  jeter  dans  les  halliers  ;  comme  les  chiens  jappaient  sans 
oser  avancer,  il  s'approcha  et  vit  un  autel  démoli.  Intrigué  par  cette  découverte, 
il  manda  le  tout  a  l'évéque  :  une  enquête  futcommencée  et  apprjt  que  cet  autel 
était  le  reste  d'un  sanctuaire  de  la  Sainte  Vierge etc.  (Calmet,  I,  890  et  sq.). 

L'imagination  populaire  ne  se  contenta  point  de  cette  première  légende  :  elle 
travailla  comme  toujours  et  en  produisit  une  seconde,  beaucoup  plus  merveilleuse, 
que  les  Dames  de  Bouxières  insérèrent  dans  leur  Bréviaire  :  en  voici  des  pas- 
sages, d'après  l'abbé  Guillaume.  {Histoire  du  culte  de  la  Sainte  Vierge  en 
Lorraine.  Nancy,  Hinzelin,  I,  p.  9.) 

«  Pendant  une  nuit  que  ce  cher  serviteur  de  Dieu  (saint  Gauzelin)  reposait  dans 
son  lit,  la  Sainte  Vierge,  environnée  d'une  grande  lumière,  lui  apparut  et  lui 
dit  :  «  Gauzelin,  dormez- vous  ?  ».  Pour  lui,  bien  éveillé  et  ébloui  de  cet  éclat  de 
lumière,  il  s'écria:  «  Mon  Dieu  !  qui  me  procure  une  clarté  si  vive?  »  La  Sainte 
Vierge  lui  dit  :  u  Je  suis  la  Mère  de  Jésus-Christ.  —  Que  me  demandez-vous,  ma 
Souveraine  ?  »  répliqua  le  saint  évéque.  La  bicnheurense  Mère  de  Dieu  lui  dit  : 
«  J'ai  entendu  votre  prière  et,  comme  vous  me  l'avez  demandé  tant  de  fois,  je 
veux  que  vous  me  fassiez  bâtir  un  temple,  n  Saint  Gauzelin  ajouta  :  u  En  quel 
endroit  voulez-vous  que  je  lofasse  bAtir? —  Demain  matin,  dès  le  lever  du  soleil, 
vous  prendrez  vos  chiens  et,  dès  que  vous  serez  arrivé  au  bois,  une  biche  d'une 
grande  blancheur  paraîtra  devant  eux  ;  suivez-la  et  où  elle  s'arrêtera  et  creu- 
sera la  terre  avec  son  pied,  c'est  là  que  je  veux  que  vous  fassiez  bâtir  un  temple 
en  mon  honneur.  »  Après  ces  mots,  Marie  disparut. 

((  Dès  le  lendemain  matin,  saint  Gauzelin  se  leva,  prit  ses  chiens  et  se  rendit 
vers  la  forêt.  Et  comme  la  Sainte  Vierge  le  lui  avait  annoncé,  une  biche  blanche 
se  présenta  devant  ses  chiens,  qui  la  poursuivirent,  ainsi  que  saint  Gauzelin, 
jusque  dans  le  bois  qui  était  au-dessus  du  village  qui  se  nomme  encore  aujour- 
d'hui Bouxières.  La  biche  alors,  s'arrétant  et  enfonçant  son  pied  dans  la  terre, 
indiqua  l'endroit  où  l'église  devait  s'élever,  puis  disparut  sans  qu'on  sût  ce 
qu'elle  était  devenue.  —  Le  prélat  accomplit  Tordre  de  la  Reine  du  Ciel  et  la 
consécration  en  fut  faite  miraculeusement  par  Notre-Seigneur  lui-môme.  » 

Les  Gesta  (SS.,  VIII,  640)  et,  d'après  eux,  Benolt-Picart  (op.  cit.,  305),  disetit 
que  cette  colline  appartenait  alors  à  l'ICglise  de  Metz  et  qu'elle  fut  acquise,  par 
saint  Gauzelin,  par  voie  d'échange.  Mais  la  charte  de  fondation  ne  dit  rien  de 
cette  particularité. 

Ce  qui  rend  l'assertion  des  Gesta  encore  plus  douteuse,  c'est  que  l'évéque  de 
Metz  qui  aurait  fait  cet  échange  de  Bouxières  contre  le  bâton  de  saint  Pierre, 
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La  Providence  lui  facilita  l'exécution  de  ce  projet  ;  elle  lui  fit 
rencontrer  quelques  personnes,  détachées  du  monde  et  désireuses 
de  la  solitude  :  il  sut  les  gagner  à  ses  desseins  et  il  leur  bâtit  un 
oratoire  et  des  cellules  auprès  de  Tautel  de  Marie.  11  mit  à  leur  tête 
une  pieuse  femme,  Rothilde  ou  Rotgilde,  formée  aux  vertus 
monastiques  par  Humbert,  célèbre  reclus,  qui  fut  le  successeur 
d'Archambaud  à  Saint-Epvre  ;  il  leur  imposa  la  règle  de  saint 
Benoit  et,  toujours  avec  le  même  souci  pratique  de  ne  point  entra- 
ver le  profit  spirituel  par  des  préoccupations  temporelles,  il  leur 
abandonna  divers  domaines  du  patrimoine  de  Saint-Etienne.  L*ab- 
baye  de  Bouxières  était  donc  vassale  de  TÉglise  de  Toul  et,  en 
signe  de  dépendance,  elle  devait  offrir,  à  la  Chandeleur,  un  cierge 
de  deux  livres  et  prier  tous  les  jours  pour  l'évoque,  son  fonda- 
teur. 

Non  loin  du  nouveau  monastère,  au  lieu  où  naquit  saint  Ârnould, 
c'est-à-dire  au  berceau  môme  de  la  maison  carolingienne,  Eve, 
comtesse  du  Chaumontois,  construisit,  quelques  années  plus  tard, 
en  930,  un  prieuré  qui  fut  agrégé  à  l'abbaye  bénédictine  de  Saint- 
Arnould  et  qui  reçut  bientôt  après  le  précieux  dépôt  des  reliques 
de  saint  Clodulphe  (i). 

Cependant  Saint-Epvre  florissait  sous  l'habile  direction  des 
Archambaud  et  des  Humbert.  Son  école,  dirigée  par  Adson,  moine 
de  Luxeuil  et  plus  tard  abbé  de  Montiérender,  puis  par  Bernier, 
diacre  de  Toul,  était  fréquentée  par  de  nombreux  étudiants,  régu- 

serait  Thierry  lequel  ne  succéda  à  Adalbéron  1  qu'en  964  (Calmet,  I,  xxvi),  deux 
ans  après  la  mort  de  saint  Gauzclin. 

Quoi  qu'il  en  soit,  qu'ils  appartinssent  ou  non  aux  évéques  de  Metz,  Bouxières 
et  sa  colline  faisaient  certainement  partie  du  diocèse  de  Toul.  Entre  plusieurs 
documents,  la  charte  de  fondation  on  fait  foi  :  «  Qualiter  nostrœ  diœcesis  paro- 
chia  peragrata.  » 

L'abbaye  de  Bouxières  est  aujourd'hui  complètement  ruinée  :  la  statue  mira- 
culeuse est  vénérée  dans  l'église  paroissiale  du  bourg. 

(i)  Charte  de  9o0,  dans  Calmet,  H,  cxcviii.  —  Le  prieuré  de  Lay,  qui  compta 
Dom  Calmet  parmi  ses  prieurs,  fut  uni,  en  1738,  au  Séminaire  des  Missions 
Royales,  puis  vendu  comme  bien  national,  durant  la  Révolution.  Il  en  subsiste 
encore  quelques  bâtiments.  —  Lepage,  dans  ses  Communes  de  la  Meurthe 
(I,  562),  a  donné  un  long  extrait  d'une  histoire  manuscrite  de  ce  prieuré,  com- 
posée par  Dom  Calmet,  et  il  a  plus  tard  édité  cette  histoire,  dans  le  Journal  de 
la  Société  d'Archéologie  Lorraine,  1863. 
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liers  et  séculiers,  et  elle  comptait  parmi  ses  élèves  Jean  de  Van- 
(licres,  le  futur  abbé  de  Gorze  (1).  Le  monastère  toulois  ne  paraît 
point  toutefois  avoir  déjà  mérité  son  bon  renom  de  régularité  et  de 
ferveur  quand  Tarchidiacre  Einold  fut  pris  du  désir  de  la  vie  par- 
faite. Cet  homme,  en  effet,  l'une  des  lumières  de  son  pays  et  Tune 
des  gloires  de  notre  Eglise,  quitta  son  bénéfice,  distribua  ses  biens 
aux  pauvres,  vécut  trois  ans  dans  une  petite  cellule  près  de  la 
cathédrale,  puis,  après  quelques  tentatives  pour  chercher  sa  voie, 
se  rendit  à  Metz,  auprès  de  Tévêque  Adalbéron  I  (2). 

Or,  ce  prélat  se  proposait  alors  de  réformer  le  vieux  cloître  de 
saint  Chrodegang.  Il  vit  dans  Einold  l'envoyé  de  la  Providence,  le 
mita  la  tête  de  la  communauté,  lui  conféra  la  dignité  abbatiale  et 
put  se  féliciter  de  sa  décision.  (îorze  devint  Tun  des  centres  du 
mouvement  de  rénovation  monastique  :  ce  fut,  selon  le  mot  de 
Ruyr  (3),  une  arche  sainte  où  étaient  réservées,  contre  les  flots  du 
monde,  la  piété  et  la  règle  de  saint  Benoit.  De  cette  arche  devaient 
sortir  de  pieux  cénobites  et  de  zélés  réformateurs  (4).  Einold  vint 
en  personne,  vers  938,  relever  Tabbaye  de  Senones  (5);  puis,  à  la 
prière  de  Frédéric  de  Bar,  il  chargea  l'un  de  ses  religieux,  Adal- 
bert,  de  tenter  à  Saint-Dié  et  à  Moyenmoutier  la  môme  œuvre  de 
restauration.  Dans  le  monastère  de  saint  Hidulphe,  l'affaire  aboutit 
pleinement  (6)  ;  mais  au  Val-de-Galilée,  Erchambert,  sur  qui  Adal- 
bert  avait  cru  pouvoir  se  reposer,  ne  sut  point  administrer  les 
biens  de  la  maison  :  les  moines  se  virent  bientôt  réduits  à  la  der- 
nière misère  ;  les  désordres  reparurent  et  Frédéric  dut  chasser 
Erchambert    et  remplacer  définitivement  les  religieux  par   des 

(1)  Sur  Jean  de  Vandières,  ainsi  nuinmé  do  son  lieu  d'origine,  près  de  Pont-A- 
Mousson,  au  diocôse  de  Toul  (auj.  c.  do  Ponl-à-Mousson,  M. -et  M.),  voir  la  Vita 
Joannis,  ahb.  Gorz.^  auct.  Joanne^  abb.  S.  Àrnulphi,  dans  Migno,  Patrol.  lat., 
T.  CXXXVn,  et  la  thèse  de  Mgr  le  cardinal  Mathieu,  De  Joannia,  abbatia  Gor- 
ziensis^  vita.  Nancy,  Crépin-Lehlond,  1878. 

(2)  Sur  Einold,  voir  les  historiens  de  Jean  do  Vandières,  Benolt-Picart,  op. 
cit.,  309,  et  M.  Chaussier,  L'abbaye  de  Gorze.  Metz,  Houport,  1894,  p.  46. 

(3)  Ruyr,  Les  sainctes  Àntiquitez  de  la  Vôge,  éd.  de  \&,M,  p.  250. 

(4)  Sur  Gorze  et  son  influence,  voir  Chaussier,  op.  cit.,  41  et  s([. 

(5)  Galmet,  Hist.  de  Senones,  6d.  Dinago,  p.  52. 
i6)  Jérôme,  Moyenmoutier,  p.  174  et  scj. 
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chanoines  (I).  C'est  ainsi  de  celle  époque  que  dale  la  sécularisa- 
lion  du  chapitre  de  Saint-Dié. 

Saint-Epvre  fut,  comme  Gorze,  une  pépinière  bien  fournie. 
Bérenger,  évoque  de  Verdun,  demanda  de  ses  moines  pour  réfor- 
mer Saint- Vanne  (2)  et  (îauzelin,  voulant  relever  Montiérender,  en 
tira  une  colonie  qu'il  mit  sous  la  conduite  d'Albéric  et  d'Adson, 
son  compagnon  avant  d'être  son  successeur  dans  la  charge  abba- 
tiale (3). 

Ce  fut  encore  à  ce  vieux  monastère  que  le  saint  prélat  eut 
recours  pour  une  autre  entreprise.  Le  tombeau  de  saint  Mansuy 
était  dans  le  plus  triste  abandon  :  Téglise  Saint-Pierre,  qui  Tabri- 
tait,  menaçait  ruine  et  le  service  ne  s'y  faisait  plus  régulièrement. 
Vivement  touché  de  cet  état  lamentable,  Gauzelin  pria  Tabbé  de 
Saint-Epvre  d'assurer  la  desserte  du  sanctuaire,  voulut  installer 
en  ce  lieu  béni  une  phalange  bénédictine  et  s'occupa  d'assurer 
la  dotation  du  futur  monastère  (4). 

Mais  une  longue  et  cruelle  maladie  qui  le  cloua,  quatre  ans 
durant^  sur  un  lit  de  douleurs,  ne  lui  permit  point  de  terminer 
cette  fondation.  Il  mourut  le  7  septembre  962  (;>),  laissant  une 
mémoire  bénie  de  tendre  piété  et  d'inaltérable  douceur,  d'aposto- 
lique simplicité  et  d'activité  pleine  de  prudence. 

cr  Gauzelin,  écrit  un  contemporain,  fut  le  pasteur  et  Tamour  de 
son  troupeau.  Ami  dévoué  de  l'Eglise  et  protecteur  déclaré  des 
moines,  il  l'emporta  sur  la  plupart  des  évêques  de  son  temps,  par 
le  don  de  la  science  divine  et  humaine.  Sa  bienveillance  et  sa  bonté 
ne  lui  attiraient  pas  moins  les  cœurs  que  la  sérénité  de  son  visage, 
le  charme  de  ses  discours,  son  assiduité  à  la  prière  et  sa  charité 
pour  les  malheureux  (6).  » 

(1)  Richcr,  II,  iO  (SS.,  XXV.  p.  274}. 

(2)  HisL  episc,  virdunensium,  dans  Calmct,  II,  xi. 

(3)  Mabillon,  Ann,  0.  S.  B.,  111,  429.  —  Calmet,  I,  884. 

(4)  Ben.  Pic,  XXI.  —  Calmot,  II,  ccxvi. 

(;i)  Cette  date  du  7  septembre  est  donnée  par  les  Gesta  (S5.,  VI II,  G40)  et  paf 
les  Annales  S.  Benigni.  (SS.,  V,  41).  Ces  dernières  indiquent  de  plus  l'année  9G2; 
ce  qui  coïncide  parfaitement  avec  ce  que  remarquent  les  Gesta  (loc.  cit.)  et  les 
Miracula  sancti  Apri  (Calmet,  I,  clxii),  à  savoir  quo  saint  Gauzelin  mourut 
dans  sa  quarantième  année  d'épiscopat. 

(G)  Calmet,  I,  clxh. 
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Suivant  son  désir,  son  corps  fut  déposé  dans  son  abbaye  de 
Bouxières,  au  pied  de  Tautel  de  Notre-Dame  {i  ).  La  vénération  dont 
Tentoura  le  peuple  toulois,  les  faveurs  dont  il  se  proclama  rede- 
vable à  sa  bienveillance  et  à  son  crédit,  Tenquête  que  semble  avoir 
menée  son  successeur  sur  ses  miracles  et  sur  ses  vertus  (2),  valu- 
rent à  Gauzelin  les  honneurs  des  autels.  Sa  fête  fut  inscrite  au 
calendrier  de  notre  Église  (3)  ;  son  tombeau  fut  le  centre  de  nom- 
breux pèlerinages  et  ses  reliques,  pieusement  conservées  par  les 
religieuses,  puis  par  les  chanoinesses,  sont  aujourd'hui  Tune  des 
principales  richesses  de  la  cathédrale  de  Nancy  (4).  Le  trésor  de 
cette  église  renferme  un  calice,  une  patène,  un  évangéliaire  et  un 
peigne  liturgique  qui  ont,  paraît-il,  appartenu  au  saint  prélat  et 
qui  sont,  pour  Tart  religieux,  des  monuments  d'un  prix  inesti- 
mable (5). 

(1)  Le  caveau  existe  encore  et  sert  de  cave  à  une  maison  particulière.  Il  serait 
à  souhaiter  que  ce  lieu  sacré  fût  racheté  et  transformé  en  oratoire. 

(2)  Ceci  semble  résulter  de  ce  que  dit  Widric  (Calmot,  I,  clxxxviii)  dos 
doutes  que  saint  Gérard  aurait  eus  sur  la  sainteté  de  son  prédécesseur  et  de  la 
révélation  qu'il  aurait  reçue,  que  Gauzelin  était  égal  en  gloire  à  saint  Apolli- 
naire. 

(3)  La  fôto  de  saint  Gauzelin  ne  fut  inscrite  au  calendrier  toulois  que  dans  le 
missel  de  Henri  de  Ville  (1409-1436).  Elle  se  célébra  d'abord  le  7  septembre,  jour 
anniversaire  de  la  mort  ;  puis,  le  31  août,  -h  partir  de  la  transformation  du 
Bréviaire  sous  Mgr  Bégon.  Nancy  a  conservé  cette  dernière  date  ;  Saint-Dié 
fait  mémoire  de  saint  Gauzelin  le  3  septembre. 

(4)  ((  M""  de  Messey,  dernière  abbesse  de  Bouxières,  emporta  avec  elle,  à 
Luxembourg,  la  châsse  et  les  reliques  de  saint  Gauzelip.  L'abbé  Raybois,  aupara- 
vant prévAt  du  noble  chapitre,  qui  avait  accompagné  dans  l'exil  la  vénérable 
abbesse,  rapporta  les  reliques  du  saint  évoque  de  ïoul,  k  sa  rentrée  en  France, 
et  les  remit  entre  les  mains  de  Mgrd'Osmond,  évéquc  de  Nancy.  On  les  partagea 
entre  l'église  de  Saint-Nicolas  de  Port  et  la  cathédrale  de  Nancy.  Quelques-unes 
sont  aussi  retournées  dans  l'église  paroissiale  de  Bouxières.  En  confrontant  l'état 
descriptif  de  ces  reliques  avec  l'inventaire  de  1734,  on  constate  qu'il  ne  manque 
qu'un  petit  nombre  d'ossements,  morcelés  et  dispersés  pour  satisfaire  à  quelques 
dévotions  particulières.  La  Cathédrale  de  Nancy  possède  le  chef.  »  (L'Hôte, 
La  Vie  des  Saints.) 

(5)  Cf  Auguin,  La  Cathédrale  de  Nancy.  Nancy,  Berger-Levrault,  1882.  1  vol. 
In-fol.,  p.  24^3  et  sq. 


CHAPITRE  II 


Saint  Gérard  (963-994) 


(1) 


Il  était  difficile  de  remplacer  le  saint  prélat  :  la  Providence  se 
servit  des  calculs  de  la  politique  pour  donner  à  notre  Eglise  un 
chef  plus  éminent  encore. 

De  fait,  sinon  de  droit,  la  nomination  des  évoques  appartenait 
alors  au  souverain.  Comme  Othon  était  retenu  en  Italie,  les  cha 
noines  de  Toul  dépéchèrent  leurs  députés  vers  l'archevêque  de 
Cologne.  Brunon  prit  la  chose  au  sérieux.  Se  souvenant  qu'il  était 
à  la  fois  évêque  et  lieutenant  de  l'empereur,  il  voulut  choisir  un 
homme  capable,  tout  ensemble,  de  diriger  dans  les  voies  de  Dieu 
et  de  maintenir  dans  la  fidélité  à  TEmpire,  un  diocèse  aussi  vaste, 
situé  sur  les  frontières,  toujours  exposé  aux  intrigues  et  aux 
revendications  des  rois  de  France. 

Pour  s'entourer  des  conseils  les  plus  éclairés,  il  réunit  les 
principaux  membres  du  clergé  de  Cologne  et  les  pria  de  lui 
désigner  celui  qui  leur  semblerait  le  plus  apte  à  cette  double  et 
délicate  mission. 

Or,  à  Cologne,  parmi  les  clercs  du  chapitre  de  Saint-Pierre, 
vivait  dans  Thuniilité  et  la  mortification,  un  prêtre,  jeune  encore, 
nommé  Gérard.  Il  appartenait  à  Tune  des  premières  maisons  de  la 

(i)  Sources.  —  Vita  sancti  Gerardi,  parWidric,  voir  Avant-propos.  —  Benolt- 
Picart.  La  Vie  de  saint  Gérard,  évêque  de  Toul.  Toul,  1700  —  Parisot,  De  prima 
domo.  —  Jérôme,  L abbaye  de  Moyenmoutier  et  les  historiens  loulois. 
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cité  ;  il  était  versé  dans  les  sciences  sacrées,  avait  un  talent  remar- 
quable et  un  zèle  ardent  pour  la  prédication  et  remplissait  dans  sa 
communauté  les  importantes  fonctions  de  cellerier.  Il  n*avait 
aucune  attache  avec  la  France;  les  traditions  de  sa  famille,  les 
habitudes  de  son  éducation  semblaient  devoir  répondre  de  son 
dévouement. 

Le  doyen  de  la  cathédrale  de  Cologne  signala  ce  prêtre  à  l'ar- 
chiduc. Brunon  Tagréa  et  Gérard  dut  s'incliner.  Sacré  à  Trêves,  le 
29  mars  963  (1),  il  fit  la  même  année  son  entrée  solennelle  dans  sa 
ville  de  Toul.  On  s'était  flatté  d'avoir  en  lui,  non  seulement  un  bon 
évoque,  mais  encore  un  zélé  promoteur  de  l'influence  germanique; 
il  trouva  plus  apostolique  de  ne  réaliser  que  la  première  partie  du 
programme.  Il  laissa  Lothaire,  roi  de  France,  disputer  à  Othon  II, 
fils  et  successeur  d'Othon  le  Grand  (973-983),  la  possession  de  la 
Lorraine  et,  peu  soucieux  des  choses  d'ici-bas,  il  se  préoccupa 
seulement  d'étendre  le  royaume  de  Dieu. 

Tel  il  avait  été  dans  le  cloître  de  Cologne,  tel  il  fut  sur  le  siège 
de  Toul  :  il  ne  retrancha  rien,  ni  à  ses  austérités,  ni  à  ses  veilles  ; 
la  prière  resta  son  exercice  le  plus  ordinaire  et  il  ne  quittait  sa 
retraite  que  pour  présider  des  cérémonies  religieuses ,  pour 
s'acquitter  d'oeuvres  de  miséricorde,  ou  pour  rompre  à  son  peuple 
le  pain  de  la  parole  de  Dieu.  Dans  toute  la  Gaule-Belgique,  nous 
dit  un  historien  (2),  il  n'y  avait  point  d'évéque  qui  l'égalât  dans 
l'art  de  la  prédication. 

L'amour  ne  connaît  point  de  lassitude,  «  ubi  amatur,  non  labo- 

ratur  ».  Gérard  fut  infatigable,  parce  qu'il  aima  Dieu,  dans  ses 

» 

saints,  dans  son  Eglise  et  dans  les  pauvres. 

A  peine  arrivé  à  Toul ,  il  se  rendit  au  tombeau  de  saint 
Mansuy  (3)  ;  il  se  consacra,  lui  et  son  troupeau,  à  ce  protecteur  et  à 
ce  modèle  et  il  s'engagea  à  parfaire  sans  retard  l'œuvre  de  son 
prédécesseur.  En  effet,  dans  une  assemblée  de  prêtres,  d'abbés  et 
de  fidèles,  il  confirma  tout  ce  qu'avait  fait  saint  Gauzelin,en  faveur 
du  monastère  Saint-Mansuy,  et  il  ajouta  à  la  donation  primitive 

(1)  Gesta  (S5.,  VIII,  C42L  —  Ann.  sancti  Benigni  Divionensia  {SS.,  V,  41). 

(2)  Calmet,  I,  clxxix. 
(M)  Bon-Pic,  LXIll. 
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quelques  biens  du  patrimoine  de  Saint-Etienne,  constitua  en  com 
munauté  la  colonie  bénédictine  venue  de  Saint  Epvie,  lui  donna 
comme  abbé  un  pieux  religieux,  nommé  Adam  (l)  et,  sans  doute 
pour  lui  imprimer  dès  le  début  une  excellente  impulsion,  il  la  mit 
quelque  temps  sous  la  direction  d'Adalbert,  le  réformateur  de 
Moyenmoutier  (2),  dont  il  estimait  beaucoup  le  zèle  et  les  vertus. 
Puis,  selon  Tusage,  il  soumit  sa  fondation  à  la  sanction  impériale 
et  il  obtint  d'Othon  II,  le  2  juin  965,  un  diplôme  qui  confirmait 
rérection  de  ce  nouveau  monastère  toulois  (3). 

Le  souvenir  de  saint  Mansuv  était  sauvé;  son  culte  était  assuré: 
pour  que  l'œuvre  de  rénovation  fût  complète,  il  fallait  ranimer  la 
dévotion  des  fidèles  envers  TApôtre  du  pays.  Gérard  le  comprit. 
Il  avait  entendu  célébrer  la  science,  les  talents  et  les  ouvrages 
d'Adson,  jadis  moine  de  Luxeuil,  puis  écolàtre  de  Saint  Epvre  et 
alors  abbé  de  Montiérender  (4).  Il  lit  appel  à  ce  savant  hagio- 
graphe  et  le  pria  d'écrire  une  relation  assez  développée  de  la  vie  et 
des  miracles  du  premier  évéque  de  Toul:  ce  serait  une  œuvre 
d'édification  que  les  curés  liraient  à  leurs  ouailles,  au  jour  de  la 
fête  du  saint.  Adson  se  rendit  à  son  désir,  et  c'est  à  la  sollicitude 
éclairée  de  Gérard  que  nous  devons  le  seul  monument,  un  peu 
considérable,  que  nous  ayons  sur  les  origines  de  notre  Eglise. 

Le  mont  Bar  qui  se  dresse  fièrement  au  nord  de  la  cité  touloise, 
dominait  la  nouvelle  abbaye.  Gérard  le  consacra,  en  l'année  971, 
au  grand  archange  saint  Michel,  y  bâtit  une  église  et  un  prieuré, 
les  dota  de  manses  et  de  vignes  et  les  unit  au  monastère  de  Saint- 
Mansuy  (5).  Centre  d'un  pèlerinage  fréquenté,  le  prieuré  fut 
converti  plus  tard  en  ermitage  :  aujourd'hui,  il  a  complètement 

(1)  Mirac.  sancti  Mansiieti  (Calmet,  I,  cxxxviii). 

(2)  Dans  une  charte  de  î)82,  éditée  par  Bcnolt-Picart  {op.  cit.,  196),  saint 
Gérard  écrit  :  a  Impegi  in  dominum  Àdalbertum^  loci  domini  mei  Mansueti 
abbatem  qui  ea  tenipestate  et  Mediimonasterii  regebat  abbatiam^  moribus  lau- 
dabilis^  rector  pugil  monastici  ordinis^  apud  non  obtinuit  locum  magnœ 
familiaritatis.  » 

(3)  Diplôme  du  2  juin  965  (Ben.  -Pic,  XXI). 

(4)  Sur  Adson,  voir  l'Avant-propos. 

(5)  Carta  sancti  Gerardi  pro  prioratu  sancti  Michaelis  in  monte  Barro^^i 
(Ben.-Pic,  LXV). 
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disparu.  La  colline  a  gardé  son  nom  glorieux,  mais,  au  sanctuaire, 
un  fort  a  succédé  et  le  Saint-Michel  qui,  jadis  défendait  la  ville 
contre  les  puissances  infernales,  la  protège  maintenant  contre  les 
ennemis  de  la  France.  N'est-ce  point  un  doux  présage  que  le  prin- 
cipal fort  du  grand  boulevard  de  notre  frontière  reste  sous  le 
vocable  de  Celui  que  nous  aimons  à  considérer  comme  Tange 
gardien  de  la  patrie? 

Un  martyr  du  vin®  siècle  était  alors  Tobjet  d'une  grande  vénéra- 
tion. Issu  d'une  famille  illustre  de  Bourgogne,  saint  Gengoult(l) 
avait  suivi  la  carrière  des  armes  et  avait  mérité,  par  sa  piété  et 
par  sa  valeur,  la  confiance  du  roi  Pépin.  Abreuvé  de  chagrins 
domestiques,  il  s'était  retiré  dans  l'un  de  ses  domaines,  près 
d'Avallon  et  s'était  consacré  à  la  pratique  des  bonnes  œuvres.  Mis 
à  mort  par  une  épouse  infidèle,  en  haine  de  sa  vertu  et  de  ses 
libéralités,  il  avait  été  bientôt  honoré  comme  un  martvr  de  la  foi 
conjugale  et  son  corps,  déposé  à  Varennes,  près  de  Langres,  dans 
une  église  que  lui-môme  avait  fait  construire,  était  devenu  l'ins- 
trument de  nombreux  prodiges.  Auprès  de  son  tombeau,  un 
monastère  s'était  formé  ;  il  était  venu,  je  ne  sais  à  quelle  occasion, 
en  la  possession  de  nos  évoques;  un  usurpateur  le  leur  avait 
enlevé  ;  mais  saint  Gaozelin  en  avait  obtenu  la  restitution  (2). 

L'évoque  de  I^ngres,  Achard,  désireux  d'acquérir  cette  abbaye, 
située  aux  portes  de  sa  ville  épiscopale,  avait  proposé,  en  échange, 
à  son  collègue,  plusieurs  domaines  qu'il  possédait  dans  le  diocèse 
de  Toul.  La  transaction,  acceptée  en  principe,  n'était  sans  doute 
pas  terminée  à  la  mort  de  saint  Gauzelin,  ni  même  en  973, 
puisque  l'abbaye  de  Varennes  figure  encore  dans  un  diplôme 
qu'Othon  II  donna,  cette  année-là,  pour  confirmer  les  biens  de  notre 
Église  (3).  Achard  mourut  avant  la  fin  des  négociations  ;  son 
successeur  Widric  ne  fit  que  passer  et  Brunon  qui  le  remplaça, 


(i)  Je  suis  l'orthographe  loiiloise,  mais  il  est  pou  de  noms  qui  aient  une  ortho- 
graphe aussi  variable  :  Gangolfus  (martyrologe  romain)  ;  Gingolf  (Valais);  Gen- 
goul  (diocèse  de  Langres)  ;  Gengoux  (Saône-et-Loiro)  ;  Gengon  (Bourgogne)  et, 
dans  la  langue  populaire,  Gegoux,  Gigoult,  etc. 

(2)  Voir  plus  haut,  p.  IJW. 

(3)  Diplôme  de  973  (Ben.-Pic.,  XIX  ;  Pertz,  DipL,  II,  72). 
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préféra  raction  aux  moyens  diplomatiques  et  se  rendit  maître,  non 
seulement  de  Varennes,  mais  encore  de  Panliniacus  (i). 

Gérard  possédait  une  relique  notable  du  saint  martyr.  Voulant 
tout  à  la  fois  protester  contre  la  conduite  de  l'évoque  de  Langres  et 
contenter  sa  dévotion,  il  bâtit  à  Toul,  à  Tintérieur  des  murs,  une 
église  et  un  cloître  en  Thonneur  de  saint  Gengoult  (2).  Des  reli- 
gieuses furent  chargées  par  lui  de  la  garde  du  sanctuaire,  mais 
elles  trompèrent  son  attente  et  il  les  remplaça,  dès  986,  par  des 
clercs  qu'il  tenait  en  chapitre  sous  la  règle  de  saint  Ghrodegang. 
Ge  second  établissement  fut  instable,  comme  le  premier.  Suivant 
en  cela  la  loi  de  l'époque ,  les  chanoines  se  sécularisèrent  et  le 
monastère  devint  une  collégiale.  Mais,  par  son  importance  et  par 
son  antiquité,  cette  collégiale  Saint-Gengoult  occupa  toujours 
une  place  à  part  dans   l'histoire  de   notre  Eglise.  Elle  comptait 

(1)  Widric,  dans  Calmet,  I,  r.xciii.  —  La  question  de  la  fondation  de  Saint- 
Gengoult  semblo  tout  d'abord  triNs  obscuro.  Selon  Bcnolt-Picart  (Vie  de  samt 
Gérard,  215),  (jui  ne  fait  du  reste  que  traduire  et  mettre  bout  à  bout  les  Gesta 
{SS.,  VIII,  641),  et  Widric /'/oc.  ci7. y,  «  Achardus,  évéque  de  Langres,  demanda 
cette  abbaye  de  Varennes  à  saint  Gauzelin  et  lui  céda  en  échange  ce  qu'il  avait 
à  Bouzemont,  àOurcheet  à  Sejons.  Saint  Gérard,  voyant  que  son  Église  avaitôtc 
notablement  lésée  par  cet  échange,  demanda  à  Achardus,  qui  vivait  encore,  quel- 
que indemnité;  ce  qu'il  lui  promit;  mais  la  mort  de  cet  évéque  empêcha  l'exécu- 
tion de  sa  promesse Brunon se  moqua  de  saint  Gérard  et  au  lieu  de 

l'indemniser,  il  usurpa  sur  l'Église  de  Toul  l'abbaye  de  Poulangy,  pour  les  terres 
de  l'échange  de  Varennes...  Saint  Gérard,  ayant  été  privé  de  Varennes  parla 
mauvaise  foi  de  Brunon,  fit  l)âtir  une  église  ^i  l'entrée  de  sa  ville  épisco- 
pale » 

De  ces  passages,  nous  pouvons  conclure  que  Toul  avait  perdu  les  abbayes  de 
Varennes  et  de  Panliniacus  et  gagné,  en  dédommagement,  les  domaines  de 
Bouzemont  (?),  Ourches  (?)  et  Sion. 

Or  la  charte  de  973  (voir  la  note  précédente)  cite  Varennes  dans  Fénumération 
des  abbayes  dont  la  suzeraineté  est  reconnue  à  l'Église  de  Toul  et  une  bulle  de 
saint  Léon  IX,  en  date  du  2i)  mars  1(^1  (Ben. -Pic,  CXXVI)  mentionne  encore 
Varennes  et  PauliniacuSy  parmi  les  biens  de  l'évéché  toulois. 

A  première  vue,  il  y  a  contradiction  ;  mais  cette  difficulté  s'évanouit  quand  on 
observe  que  l'échange  proposé  par  Achard  n'était  pas  ratifié  à  la  mort  de  ce 
prélat  et  que,  pour  répondre  à  la  double  usurpation  de  Brunon,  saint  Gérard 
conserva  les  domaines  cédés  par  Achard  et  ne  se  désista  point  des  prétentions  de 
son  Église  sur  les  deux  abbayes  de  Varennes  et  de  Panliniacus. 

(2)  Sur  la  collégiale  Saint-Gengoult,  voir  Bagard,  Notice  de  Véglise  Saint- 
Gengoult,  il^nsMém.  Soc.  Arch.  />orr.,  1863.  —  Un  ancien  «  Cartkulaire  de 
l'Église  Saint-Gengoult  »,  écrit  vers  1330,  est  conservé  aux  Arch.  Nation.,  LL, 
986.  —  Toul  célébrait  la  fête  de  saint  Gengoult  le  11  mai,  date  qui  a  été  con- 
servée par  Nancy.  —  Quatorze  églises  du  diocèse  lui  étaient  dédiées. 
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quatorze  chanoines^  ayant  à  leur  tête  un  doyen  et  un  prévôt.  Plus 
tard,  sous  Tévéque  Udon,  la  dignité  de  prévôt  fut  unie  indissolu- 
blement à  celle  de  grand  archidiacre  et  le  chef  de  la  collégiale 
devint  ainsi  le  second  personnage  du  diocèse. 

Les  domaines  cédés  par  Achard  à  saint  Gauzelin  restèrent  à 
révêché  de  Toul,  au  moins  à  titre  de  dédommagement,  et  Gérard 
les  comprit  dans  le  patrimoine  de  Saint-Gengoult.  Or,  parmi  ces 
biens  se  trouvait  une  église  paroissiale  que  les  diplômes  appellent 
ecclesia  semitensis  (1),  mauvaise  lecture  pour  ecclesia  suentensis  ou 
siuntensis,  adjectif  formé  de  l'un  des  multiples  vocables  latins  dont  le 
Saintois  fut  gratifié  au  Moyen- Age  (2).  Située  sur  une  colline  isolée, 
jadis  forteresse  gauloise  et  sanctuaire  gallo-romain  (3),  cette  église 
semble  avoir  été  dès  Torigine  consacrée  à  la  Mère  de  Dieu  (4); 
mais  le  peuple,  confondant  cette  donation  faite  par  Gérard  avec 
rérection  d'une  chapelle  en  Thonneur  de  la  Très  Sainte  Vierge, 
s'est  habitué  à  considérer  le  créateur  du  chapitre  de  Saint-Gengoult 
comme    l'auteur    du    pèlerinage    de    Notre-Dame  de  Sion    (5). 

(1)  Par  oxompio,  la  charte  de  TévcHiue  IVIon,  on  106i)  (Bon. -Pic,  LXXIV).  — 
Cf.  Didrit.  Élude  sur  Sion-Vaudëmont.  Nancy,  Vajfnor,  i894,  p.  70  et  stj. 

(2i  Voir  plus  haut,  p.  3,  n.  4.  —  La  confusion  est  très  facile  avec  la  minuscule 
gothique  usitée  au  Moyen-Age.  —  L'hypothèse,  ahsolument  invraisemblable, 
iïéglise  du  sentier  a  vécu.  On  est  aujourd'hui  d'accord  pour  reconnaître  qu'il 
faut  lire  (mère '-église  du  Saintois,  et  l'on  n'a  plus  de  difricultc  pour  trouver 
dans  l'adjectif  siuntensis^  ou  un  autre  équivalent,  l'origine  du  terme  moderne 
Sion.  —  M.  Didrit  (|ui,  par  dos  raisonnements  ingénieux,  avait  voulu  faire  de  en 
mot  Sion  un  .souvenir  dos  Croisades  {Étude  sur  Sion,  p.  61  et  sq.),  a  dû  lui- 
même  convenir  (Notes  archéologiques  sur  les  7ioms  Vaudémont,  Sion,  etc. 
Nancy,  Vagnor,  1895)  (ju'il  n'était  pas  besoin  do  cette  explication  pour  rendre 
compte  du  nom  l)ihli(iuo  que  porte  notre  colline  lorraine.  Tout  se  borne  à  Tac- 
complisscment  de  l'une  dos  lois  (jui  ont  présidé  à  la  formation  de  notre 
langue. 

{',))  Voir  plus  haut,  p.  8,  n.  5. 

(4)  C'était  déjà  l'opinion  de  Bonolt-Picart  (Vie  de  saint  Gérard,  217  et  sq.).  — 
Le  culte  de  Marie  a  dû  succéder,  dès  la  conversion  des  Leuques,  à  celui  de  la 
déesse  Rosmerta. 

(5)  N.-D.  de  Sion,  comm.  de  Saxon-Sion,  c.  de  Vézelise,  M.-ot-M.  —  a  Nous 
n'avons  aucune  preuve  que  saint  Gérard  soit  le  fondateur  do  cette  église.  Widric 
n'en  dit  pas  un  mot,  non  plus  que  de  la  statue  miraculeuse.  »  (Ben. -Pic,  op. 
cit.,  218.) 

A  Sion,  avant  la  tourmente  révolutionnaire,  la  Mère  de  Dieu  était  représentée 
allaitant  l'Enfant  Jésus.  Cette  forme  iconographique  fut  chère  à  nos  pères,  car 
nous  la  retrouvons  dans  l'imago   de  Notre-Dame  de  Bonne-Nouvelle  à  la  collé- 
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L'imagination  s'est  plu,  comme  d'ordinaire,  à  broder  sur  ce  facile 
canevas  :  une  légende  s'est  formée,  prétendant  que  Marie,  elle- 
môme,  apparut  au  prélat  sur  ce  chauve  sommet  et  lui  ordonna  de 
lui  dédier  un  temple  sur  ces  hauteurs  qui  désormais  porteraient  le 
nom  béni  de  la  colline  de  David  (1).  Malheureusement,  pour  Sion, 
plus  encore  que  pour  Bouxiôres,  les  documents  contemporains 
sont  très  discrets  et  le  parti  le  plus  sage  est  de  chercher  l'origine 
de  ce  pèlerinage  dans  les  faveurs  que  la  Vierge  puissante  ne  se 
lasse  point  de  distribuer  en  ce  lieu. 

En  même  temps  qu'il  érigeait  le  chapitre  de  Saint-Gengoult, 
Gérard  rebâtissait,  sur  de  plus  vastes  proportions,  Saint-Etienne, 
déjà  tant  de  fois  démoli  et  tant  de  fois  relevé.  Cette  reconstruction 
fit  époque  et  longtemps  le  saint  évéque  passa  pour  le  fondateur  de 
l'église  actuelle  (2)  ;  mais  ceci  ne  peut  se  soutenir  :  l'édifice  du 
x''  siècle  a  pu  servir  de  point  de  départ  pour  tes  travaux  posté- 
rieurs, mais  un  examen,  môme  superficiel,  atteste  qu'il  a  complète- 
ment disparu.  Gérard  orna  sa  nouvelle  cathédrale  de  peintures  et 
de  sculptures  ;  il  l'enrichit  d'objets  précieux  et  il  eut  la  consola- 
tion d'en  faire  la  consécration  dès  Tannée  981. 

Les  trésors  qu'il  prisait  au-dessus  de  tous  les  autres,  c'étaient 
les  reliques  des  saints  :    aussi,    ne   reculait-il    devant   aucune 

giale  Saint-Georgos  (la  statue  a  été  modific^o,  depuis  qu'elle  est  exposée  à    la 

cathédrale)  el  dans  le  type  primitif  de  la  statue  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours, 

k  Nancy,  s'il  faut  en  croire  Pierre  de  Blarru  {Nancéide,  Edit.   Schfttz,   H,  1.  VI, 

p.  Z)S}  : 

«  Virginis  aima  Deo  quœ  prœbuit  ubera  nato.  » 

Mais  cotte  habitude  de  représenter  ainsi  Marie  ne  prit  naissance,  chez  nous, 
qu'il  la  fin  du  xiv'  si«^cle.  (Cf.  Didrit.  L'église  de  Sion  à  travers  les  siècles,  dans 
Mëm.  Soc.  Àrch.  Lorr.,  18î)9.)  Nous  ne  pouvons  donc  tirer  de  là  aucun  indice  sur 
l'origine  du  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Sion. 

Il  est  certain  toutefois  qu'avant  celte  statue  de  la  Vierge-Mi'îre,  il  en  existait 
une  autre,  dans  la  modeste  chapelle  de  la  colline  abrupte. 

Sur  Sion,  on  peut  consulter  le  P.  G.  Simonin  (0  M  I).  Notice  historique  sur 
Notre-Dame  de  Sion,  Nancy,  Vagner,  1893,  et  les  études  de  M.  Didrit.  —Le  P. 
Simonin  avait  composé  une  Histoire  tr^s  étendue  de  Notre-Dame  de  Sion  ;  faute 
de  ressources  suffisantes,  il  a  renoncé  à  la  publier  et  il  a  déposé  son  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  du  Séminaire  de  Nancy. 

(1)  On  peut  lire  cette  légende  dans  le  P.  Trouillot,  liercelin  :  L'Histoire  de 
Vancienne  image  miraculeuse  de  Notre-Dame  de  Sion.  Nancy,  Chariot,  1757, 
ch.  m. 

(2)  De  L'Aigle,  Mémoires.  —  Ben. -Pic.,  Hist.  de  Tout,  317,  etc. 
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démarche  pour  en  procurer  à  son  ép;lise.  Widric  nous  rapporte 
qu'un  prodige  lui  obtint  de  Thierry,  évoque  de  Metz,  un  fragment 
de  Tun  des  cailloux  qui  avaient  lapidé  saint  Etienne  (l)et,  selon 
une  tradition  locale,  ses  pieuses  instances  lui  auraient  lait  céder, 
par  le  métropolitain  de  Trêves,  l'extrémité  du  saint  Clou  que  la 
cathédrale  de  Toul  se  félicite  de  posséder  (2).  La  châsse  de  saint 

(1)  Calmot,  I,  cLxxxv.  —  Thierry  hésitant,  Gérard  aurait  tracé  un  Irait 
avec  l'ongle  ot  de  la  sorte  divisé  le  caillou.  —  Celte  relique  fut,  au  xvi'  siècle, 
déposée  dans  un  tableau  de  saint  Etienne,  donné  par  l'archidiacre  Nicolas  Le 
Sane,  avec  une  côte  du  saint  martyr  dont  le  duc  Antoine  lit  présent  à  la  cathé- 
drale, le  âO  avril  IJiiO  (Ben.-Pic,  Hist.,  318). 

(2)  Je  ne  nie  point  rauthenticité  du  saint  Clou  ;  mais  je  crains  fort  que  l'on  ne 
puisse  faire  remontera  saint  (îérard  la  po.s.session  de  ce  précieux  trésor.  Widric 
est  muet  sur  ce  point,  lui  qui  énumère  pourtant,  avec  complaisance,  les  reliques 
acquises  par  son  héros,  et  le  culte  du  saint  Clou  n'apparaît  dans  l'Éj^lise  de  Toul 
que  sous  l'épiscopal  de  Henri  de  Ville  (1409-14»'I6).  Seules,  les  Schednlœ  (Calmet, 
I,  ccxx)  mentionnent  le  fait  :  «  Non  modicam  partem  Clavi  Domini  ah  urhe 
Trevirenai  glorioae  et  miraculose  in  hac  Ecclesia  apportavit  fGerardusJ.  » 
Mais  ce  livre  dos  Schedulœ  est  de  l^eaucoup  postérieur  et,  d'autre  part,  il  se 
tait  sur  l'obtention  du  caillou  de  saint  Etienne  :  cette  assertion  ne  serait- 
elle  point  le  résultat  d'une  confusion?  —  Le  Lectionaire  de  Henri  de  Ville  (cité 
par  Du  Saussay  et  par  Démange,  op.  inf.  cit.)  reproduit  cette  version  des  Sche- 
dula\  en  l'enrichissant  de  nouveaux  détails  :  l'évéque  de  Trêves  s'appelait 
Brunon  ;  il  aurait  cédé  à  Gérard  le  corps  de  sainte  Aprônc,  et  la  séparation  de 
l'extrémité  du  Clou  se  serait  faite  par  un  prodige  analogue  à  celui  du  caillou  de 
Metz.  Or,  c'était  à  Cologne,  et  non  à  Trêves,  que  siégeait  alors  un  prélat  du  nom 
de  Brunon  et  les  reliques  de  sainte  Aprône  vinrent  de  Troyes  et  non  de  Trêves. 
Ces  leçons  de  Henri  de  Ville  n'ont  donc  aucune  valeur  histori(ïue  :  elles  ne  prou- 
vent qu'une  chose,  c'est  que  le  trésor  de  Toul  possédait  alors  le  saint  Clou  depuis 
un  temps  assez  considérable  pour  que  les  notions  de  temps,  de  lieux  et  de  personnes 
aient  perdu  de  leur  précision.  Mais,  à  conclure  de  là  «lue  cette  relique  ait  été 
obtenue  par  saint  Gérard,  il  y  aurait  quehjuo  témérité. 

Il  semble  (jue,  pour  notre  saint  prélat,  le  même  fait  se  soit  passé  que  pour 
Charlemagne.  Comme  nos  épiques  ont  rapporté  au  puissant  Empereur  une  foule 
d'exploits  dont  il  ne  fut  point  l'auteur,  nos  légendaires  toulois  ont  attribué  à 
Celui  qui  fut  notre  plus  grand  évéque  à  cette  époque,  un  certain  nombre  d'actions 
dont  il  n'est  sans  doute  point  responsable  :  la  fondation  du  sanctuaire  de  Notre- 
Dame  de  Sion,  la  construction  de  la  cathédrale  actuelle  et  l'obtention  du  saint 
Clou. 

De  L'Aigle  (Sléwoirea)  semble  croire  (lue  la  précieuse  reli(]ue  remonte  à  saint 
(iérard.  Ben«ll-Picard  [Vie  de  saint  Gérard  et  Hist.  de  Tout)  imite  le  silence  de 
Widric.  Au  .xyii*  siècle,  André  du  Saussay  {De  bipartito  Domini  Clavo  trevi- 
rensi  et  ttiltensi  crisis  historien.  Toul,  Belgrand,  16G0)  et  M.  Démange  (Le 
saint  Clou  de  Toul.  Nancy,  1888)  ont  tenté  d'établir  l'authenticité  delà  tradition 
touloise:  mais  leurs  arguments  sont  faibles.  —  Mgr  Barbier  de  Montault  {Le 
saint  Clou  à  la  cathédrale  de  Toul  dans  Mém.   Soc.  Àrch.   Lorr.^  iHSi))  croit 

mémo  que  notre  relique  ne  provient  pas  de  l'ancien  clou  de  Trêves et  adhuç 

sub  judice  lis  est. 


I 
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Epvre  avait  disparu,  à  la  suite  de  l'invasion  des  Hongrois  (1): 
Gérard  eut  la  satisfaction  de  la  retrouver  ;  il  en  fit  la  transla- 
tion solennelle  (2)  et  révoque  de  Troyes  mit  le  comble  à  ses  vœux 
en  lui  donnant,  pour  l'abbaye  et  la  cathédrale,  les  ossements  de 
sainte  Aprône,  la  sœur  du  bienheureux  pontife  (3). 

Sur  les  bords  du  Vair,  au  lieu  de  son  martyre,  saint  Elophe  était 
l'objet  d'un  culte  assidu  et  le  dispensateur  de  nombreux  bienfaits  (4). 
Désireux  de  posséder  des  reliques  de  ce  glorieux  athlète,  l'évêque 
ouvrit  la  châsse  et  fit  trois  parts  des  ossements  qu'elle  contenait: 
il  en  laissa  une  à  Soulosse,  prit  la  seconde  pour  Toul  et,  sans  doute 
comme  hommage  de  filial  souvenir,  il  offrit  la  plu^  considérable  à 
Cologne,  sa  patrie.  La  dévotion  à  saint  Elophe  franchit  ainsi  la 
frontière  des  Leuques  et  produisit  sur  les  bords  du  Rhin  des  fruits 
abondants  de  salut  (5).  Mais  les  paroissiens  de  l'antique  Solima- 
riaca  furent  longtemps  pour  pardonner  à  saint  Gérard  ce  qu'ils 
considéraient  comme  un  larcin. 

Ce  zèle  qu'il  avait  pour  la  mémoire  des  Saints  le  fit  applaudir  à 
deux  autres  translations  qui  enrichirent  de  précieux  trésors  deux 
localités  de  son  diocèse  et  resserrèrent  les  liens  qui  unissaient  les 
trois  Eglises  lorraines. 

En  959,  on  avait  découvert,  dans  la  cathédrale  de  Verdun,  le  corps 
de  saint  Firmin,  l'un  des  premiers  évéques  de  cette  ville  (G).  Hura- 
bert,  abbé  de  Saint  Vanne,  l'obtint  de  l'évoque  Bérenger  ;  il  réso- 
lut de  le  transporter  à  Flavigny  (7),  sur  les  bords  de  la  Moselle, 

(1)  Voir  plus  haut,  p.  134. 

(2)  Miracula  sancti  Àpri  (Calmet,  I,  clxiii)  . 

(3)  Widric,  dans  Calmet,  I,  clxxx. 

(4)  Voir  plus  haut,  p.  32.  —  Les  Miracula  sancti  Apri  (loc.  cit.)  semblent  dire 
que  saint  Gérard  prit  ces  reliques  de  saint  Élophe  à  l'abbaye  Saint-Epvre,  mais 
comme  ce  recueil  est  d'une  valeur  douteuse  et  que  les  termes  mômes  sont  assez 
obscurs,  je  crois,  sauf  avis  contraire,  que  le  corps  de  saint  Élophe  était  encore 
au  lieu  môme  du  martyre.  Peut-être  était-il  caché  au  moment  de  l'invasion  des 
Hongrois  :  ce  qui  expliquerait  mieux  la  possibilité  du  partage  fait  par  saint 
Gérard. 

^5)  C'est  k  cette  translation  que  nous  devons  nos  vies  de  saint  Élophe  (Act, 
SS.,  16  octobre). 

(6)  Voir  plus  haut,  p.  66.  —  Le  récit  de  celte  translation  a  été  inséré  par  dom 
Calmet,  au  III'  volume  de  son  Histoire  de  Lorraine,  2«  édition,  Pr.  cccxxxvii. 

(7)  Fiaoignysur-Moselle^  c.  de  Saint-Nicolas  de  Port,  M.-et-M.  —  Le  prieuré, 
(jul  eut  pour  prieur  au  xvm*  siècle  Dom  Remy  Ceillier,  est  aujourd'hui  une 
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dans  une  terre  qu'il  tenait  de  Tempereur  Othon,  et  d*y  construire 
un  prieuré.  Flavigny  était  du  diocèse  de  Toul,  mais  saint  Gérard, 
comme  Bérenger,  donna  toutes  les  autorisations  nécessaires  et  la 
cérémonie  commença  le  jour  de  la  Pentecôte.  Brunon,  archevêque 
de  Cologne,  Einoid,  abbé  de  Gorze,  Bérenger  et  Humbert  levèrent 
la  châsse  et  Ton  se  mit  en  marche  par  Dieue,  Bislée,  près  de 
Saint  Mihiel,  Pagny-sur-Meuse,  Trondes  et  Foug.  A  Toul,  ville 
natale  du  saint  prélat,  Gérard  reçut  le  cortège  à  la  tête  de  son 
clergé  et  déposa  le  précieux  fardeau  dans  Téglise  de  Tabbaye 
Saint-Epvre  ;  puis,  le  lendemain,  la  procession  continua  par 
Dommartin,  Chaligny,  Ludres.  A  Flavigny,  les  reliques  furent  pla- 
cées provisoirement  sur  Tautel  de  Téglise  paroissiale  Saint  Hilaire 
et  les  religieux  de  Saint- Vanne  se  mirent  sans  retard  à  bAtir,  dans 
leur  domaine,  le  sanctuaire  et  le  prieuré. 

En  amont  de  Flavigny,  dans  un  étranglement  formé  par  les  pre- 
miers contreforts  des  Vosges,  la  vallée  de  la  Moselle  semblait  offrir 
à  des  âmes,  éprises  de  solitude,  un  séjour  très  favorable.  On  appe- 
lait ce  lieu  Spinalium;  il  était  du  temporel  de  Metz  et  un  château  en 
protégeait  les  avenues.  Saint  Goéric  (1)  avait  eu  jadis  Tidée  de  s*y 
fixer.  Thierry,  qui  occupait  alors  le  siège  de  Metz,  conçut  le  pieux 
projet  de  réaliser  ce  désir,  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir,  et  de 
transférer  à  Spinalium  les  restes  vénérés  de  son  prédécesseur.  Il 
pria  révêque  de  Toul  de  présider  la  cérémonie  et  quand  fut  ache- 
vée réglise  qu'il  édifiait  en  cet  endroit,  il  lui  demanda  d'en  faire 
la  consécration.  Auprès  du  sanctuaire,  son  successeur,  Adalbé- 
ron  II,  établit  une  communauté  de  clercs  qu'il  remplaça  plus  tard 
par  une  abbaye  de  Bénédictines.  Telle  fut,  selon  toute  vraisem- 
blance, l'origine  de  la  ville  d'Épinal  et  de  son  chapitre  de  chanoi- 
nesses  (2). 

abbaye  do  Daines  Bénédictines.—  Cf.  Guillaume,  Notice  stir  le  Prieuré  de  Flavi- 
gny-sur-Moselle^  dans  Mém.  Soc.  Àrch.  Lorr.^  1877. 

(1)  Saint  Goéric,  Goëry  ou  Gœury  fut  évéque  de  Metz  de  629  à  647  (Calmet,  I, 
XXV)  et  succéda  h  saint  Arnould.  —  Toul  célébrait  sa  mémoire  le  19  septembre 
et  Nancy  la  féto  le  5  mars.  Il  est  le  patron  de  la  ville  d'Épinal.  (Cf.  Àcta  SS., 
19  septembre.  —  Chapelier,  Épinal  et  saint  Goëry,  et  Les  origines  d'Épinal, 
dans  Bull.  Soc.  phil.  vosg.,  18a5  et  1886.  —  L'Hôte,  La  Vie  des  Saints...) 

(2)  La  question  des  origines  d'Kpinal  a  donné  lieu  à  bien  des  systèmes,  que 
l'on  peut  voir  analysés  dans  Louis,  Le  Département  des  Vosges,  VI,  p.  240. 
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L'amour  dont  il  brûlait  pour  FÉglise  poussa  Gérard,  vers  894,  à 
entreprendre  le  voyage  de  Rome  pour  y  prier  sur  le  tombeau  du 
Prince  des  Apôtres.  Quoique  longs  et  pénibles,  ces  pèlerinages 
étaient  alors  assez  fréquents  :  chaque  année,  la  Ville  éternelle  et 
même  la  Palestine  attiraient  de  nombreux  fidèles,  désireux  de 
retremper  leur  foi  et  leur  charité  aux  sources  mêmes  de  la  chré- 
tienté. 

Gérard  choisit,  parmi  les  clercs  et  les  moines  de  son  diocèse, 
douze  compagnons,  en  Thonneur  des  douze  Apôtres,  et  il  partit 
avec  eux,  nous  dit  Widric  (1),  en  procession,  précédé  de  la  croix 
et  psalmodiant  de  saints  cantiques.  La  modestie  et  la  ferveur  de 
sa  pieuse  caravane  faisaient  Tédiflcation  de  tous  les  pays  qu'elle 
traversait.  A  Pavie,  il  rencontra  saint  Mayeul,  abbé  de  Cluny,  et 
saint  Adelbert,  évoque  de  Prague,  et  il  put  goûter  les  délices  de  la 
conversation  de  ces  hommes  de  Dieu.  Il  dut  sortir  de  ces  entretiens 
encore  plus  ardent  pour  la  défense  de  TÉglise  et  plus  zélé  pour  le 
maintien  de  la  discipline  religieuse. 

Son  premier  soin  en  arrivant  à  Rome  fut  de  se  rendre  à  la  Con- 
fession de  saint  Pierre.  Il  eût  bien  désiré  (c'est  toujours  son  chro- 
niqueur qui  parle)  célébrer  le  saint  Sacrifice  en  ce  vénéré  sanc- 
tuaire :  il  en  exprima  le  souhait,  mais  on  lui  répondit  que  le  pape 
seul  et  les  cardinaux  jouissaient  de  ce  privilège.*  II  ne  se  tint  pas 
pour  battu:  il  recourut  à  Dieu,  promettant  par  vœu  de  donner 
trois  cents  livres  à  la  basilique  Saint-Pierre,  s'il  obtenait  cette  fa- 
veur. Mais  bientôt,  humble  comme  il  l'était,  il  reconnut  qu'il  y 
avait  dans  sa  dévotion  quelque  vaine  complaisance  et  il  se  repen- 
tit de  son  empressement  ;  il  se  disposait  à  dire  la  Messe  sur  l'autel 
de  sainte  Pétronille,  quand  il  vit  entrer  dans  l'église  une  troupe 
de  soldats  qui  ne  respectaient  pas  la  sainteté  du  lieu  ;  aussitôt, 
n'écoutant  que  son  zèle,  il  prit  sa  crosse  et  les  chassa  du  temple, 
comme  autrefois  Notre- Seigneur.  On  comprend  qu'un  tel  évêque 

(1)  Calmct,  I,  cLxxx.  —  Widric  fine,  cit.)  el  d'après  lui,  Bcnort-Picarl  {Vie 
de  saint  Gérard,  32)  nous  disont  que  tout  le  voyage  se  fit  en. procession.  Il  semble 
qu'il  y  ait  Ih  une  pieuse  exagc^ralion  et  que  le  chroniqueur  ait  (étendu  h  toute  la 
duiiV  du  p«'lei'ina^<»  la  C(^rémonie  <|ui  avait  si^nalt^  le  départ  et  le  retour  de 
l'évéijue. 
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ait  été,  à  Toul,  la  joie  des  bons  et  la  terreur  des  méchants.  Jamais 
il  ne  recula,  quand  l'honneur  de  Dieu  ou  le  bien  des  âmes  fut 
en  cause  ! 

Vit-il  le  souverain  pontife  ?  son  historien  ne  nous  le  dit  point. 
Peut-être  le  siège  était-il  vacant,  car,  à  cette  époque,  plusieurs 
papes  se  succédèrent  très  rapidement:  Benoit  VII  (f  984),  Jean  XIV 
(984-985),  Jean  XV  (985),  Jean  XVI  (986-996).  Mais,  il  n'eut  garde 
de  quitter  la  Ville  éternelle  sans  prier  longuement  sur  la  tombe  de 
l'empereur  Othon  II  qui  était  mort  à  Rome  quelque  temps  aupara- 
vant (983). 

Ces  préoccupations  de  sa  vive  piété  ne  le  détournaient  nullement 
de  l'administration  spirituelle  et  temporelle  de  son  diocèse  et  de 
son  comté.  Il  obtint,  en  968,  la  restitution  de  l'abbaye  Saint- 
Martin-sur-Meuse,  encore  une  fois  usurpée,  et  il  la  rendit  à  son  cha- 
pitre (1).  Et,  nous  dit  naïvement  le  diplôme,  ayant  trouvé  dans  ce 
monastère  plusieurs  coutumes  louables,  il  voulut  que  les  moines 
ajoutassent  à  ces  observances  la  pratique  de  se  laver  les  pieds  en 
commun  tous  les  samedis,  et  il  constitua  une  rente  qui  permît  aux 
religieux  de  faire  une  honnête  collation  après  cette  cérémonie.  Son 
but,  il  nous  l'apprend  lui-même,  était  de  porter  les  moines  à  en- 
tretenir entre  eux  les  relations  les  plus  fraternelles  et  à  suivre  les 
exemples  que  le  Sauveur  nous  a  donnés. 

Il  voulut  aussi  créer  de  pieux  rapports  entre  les  chanoines  de  sa 
cathédrale  et  les  Bénédictins  des  deux  abbayes  touloises,  et  main- 
tenir ainsi  dans  son  chapitre  la  pratique  de  la  vie  commune.  Il 
fonda,  dans  cette  intention,  des  prébendes  à  Saint-Etienne  et  il  les 
attribua  à  des  religieux  de  Saint-Epvre  et  de  Saint-Mansuy.  Puis, 
il  décida  qu'à  certaines  fêtes,  chanoines  et  moines  se  réuniraient, 
soit  à  la  cathédrale,  soit  dans  l'un  ou  l'autre  des  monastères  subur- 
bains et  chanteraient  ensemble  les  louanges  du  Seigneur.  L'insti- 
tution de  ces  prébendes  ne  dura  point;  mais,  durant  de  longs 
siècles,  jusqu'à  la  tourmente  révolutionnaire,  le  chapitre  et  les 
abbayes  fraternisèrent  ainsi  dans  la  prière,  selon  le  vœu  du  saint 
prélat. 

(1)  Diplôme  d'octobre  968  (Calmet,  II,  ccxxiv). 
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Gérard  donna  aux  chanoines,  pour  fonder  son  anniversaire,  le 
village  de  Tranqueville  (4)  ;  il  renonça  aux  offrandes  que  ses  pré- 
décesseurs exigeaient  à  chaque  installation  ;  il  confirma  au  cha- 
pitre la  possession  des  villœ,  des  manses,  des  dîmes  et  de  l'immu- 
nité dont  il  jouissait,  et  il  lui  reconnut  une  complète  autonomie 
pour  l'administration  de  ses  biens,  la  collation  des  prébendes  et 
l'élection  des  dignitaires,  le  primicier,  le  doyen,  le  chantre,  le 
bibliothécaire  et  le  trésorier  (2). 

Il  serait  intéressant  de  connaître  quels  ouvrages  Grimbald,  le 
bibliothécaire,  avait  alors  dans  sa  librairie.  Mais  nous  n'avons  sur 
ce  point  aucun  renseignement  et  nous  pouvons  seulement  nous  en 
former  une  idée  approximative  par  le  catalogue  de  la  bibliothèque 
d'Adson,  l'abbé  de  Montiérender.  Le  voici,  tel  qu'il  nous  a  été 
transmis  par  l'un  de  ses  religieux  (3)  :  VIsagogue,  de  Porphyre  ;  les 
Catégories  d'Aristote,  de  saint  Augustin  et  d'un  autre  auteur  ano- 
nyme ;  la  Rhétorique  de  Cicéron  ;  le  Commentaire  de  Servius  $ur 
Virgile;  deux  Térences  ;  le  Poème  pascal,  de  Sédulius  ;  le  Traité  de 
saint  Ambroise  sur  les  Sacrements  ;  la  Vie  de  saint  Jean  l'Auménier; 
le  Commentaire  de  Moridach  (?)  sur  Donat  ;  le  Catalogua  des  comé- 
dies de  Térence;  une  Explication  des  Églogues  et  des  Géorgiques  de 
Virgile;  Euticius(?);  un  opuscule,  intitulé  Martinellus;  deux  glos- 
saires ;  le  Traité  de  Bède  sur  la  Métrique;  VHistoire  de  Fréculphe, 
de  Lizieux  ou  de  Luxeuil  ;  un  volume,  intitulé  Declinationes  ;  VEx- 
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position  d'Haimon  sur  VEpUre  aux  Romains  ;  des  extraits  du  livre 
de  Pompeius  Festus, 

La  bibliothèque  touloise  était  peut-être  encore  moins  riche,  car, 
en  1050,  Humbert,  moine  de  Moyenmoutier,  puis  cardinal,  se  trou- 
vant à  Toul  avec  saint  Léon  IX,  dut  faire  venir  de  son  abbaye  les 

(1)  Widric,  dans  Calmet,  I,  cxcii.  —  Tranqueville,  c.  de  Coussoy  (Vosges). 

(2)  Ibid.  —  Diplôme  du  10  octobre  971,  dans  Gall.  Christ,,  XIll,  instr,,  457.  — 
Le  diplôme  donne  lui-m^mc  la  liste  do  ces  cinq  dignitaires  et  nous  les  voyons 
signer  tous  les  cinq  au  bas  d'un  diplôme  de  saint  Gérard  pour  Saint-Mansuy, 
en  date  du  15  octobre  982  (Calmet,  II,  ccxxxvn). 

(3)  De  diversù  casibus  Dervensis  camobii  (Mabillon,  À.  SS.  0.  S.  B.,  Il,  849- 
8;i0).  —  H.  Omont,  Catalogue  de  la  Bibliothèque  d'Adson  {Bibl.  de  l'École  des 
chartes^  1881,  p.  157).  —  Pom  Calmet  {Bibl,  Lorr.,  Adson)  cite  quelques-uns  de 
ces  ouvrages, 
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œuvres  de  saint  Augustin,  dont  il  avait  besoin  pour  une  discus- 
sion (1). 

Nous  sommes  aussi  pauvres  en  docuçients  sur  les  écoles.  Nous 
ne  savons  point  qui  prit  la  place  d'Adson,  lorsque  celui-ci  partit 
pour  Montiérender.  L'historien  des  Miracles  de  saint  Gérard  nous 
parle  d'un  enfant  de  la  campagne  qui,  étudiant  un  matin,  selon  son 
habitude,  la  partie  du  psautier  qui  lui  avait  été  assignée,  fut  subi- 
tement privé  de  l'usage  de  la  vue  (2).  Il  semble  donc  qu'il  y  avait  à 
cette  époque  de  petites  écoles  destinées  aux  enfants,  écoles  émi- 
nemment chrétiennes  où  les  premières  leçons  de  lecture  étaient  en 
même  temps  des  leçons  de  religion. 

Suivant  la  coutume,  pour  ne  pas  dire  la  loi  de  cette  époque,  Gé- 
rard fit  reconnaître  par  Othon  II,  dès  le  début  de  son  règne,  en 
973,  les  biens  et  les  privilèges  de  son  Église.  S'il  fallait  en  croire  le 
Libellus  de  Successoribus  sancti  Hildulfi  (3)  et  la  Chronique  de  Saint- 
Mihiel  (4),  cette  démarche  aurait  été  déterminée  par  une  usurpation 
du  duc  de  Lorraine.  Frédéric  aurait  construit  un  château  à  Bar, 
terre  qui  appartenait  à  l'évéché.  Gérard  aurait  été  se  plaindre  à 
l'empereur  et  le  duc  aurait  reçu  l'ordre  d'abandonner  au  siège 
épiscopal  deToul  les  abbayes  de  Jointures  et  de  Moyenmoutier(o). 
Ce  récit  paraît  être  le  résultat  d'une  confusion  ou  d'une  erreur. 
Saint  Gauzelin,  nous  l'avons  vu,  avait  obtenu  une  sorte  d'expec- 
tative de  Moyenmoutier.  Peut-être,  à  sa  mort,  Frédéric  aura-t-il 
voulu  ressaisir  tous  ses  droits  ;  le  nouvel  évêque  aura  protesté  et  le 
conflit,  s'il  a  existé,  aura  été  porté  au  tribunal  de  l'empereur  et  dé- 
finitivement terminé  par  le  diplôme  de  973.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
deux  cloîtres  fondés  par  saint  Hidulphe  et  par  saint  Dié  perdirent 
à  cette  époque  leur  titre  d'abbayes  royales  :  ils  devinrent  des  bé- 

(1)  Jc^rôme,  Moyenmoutier,  p.  29:3. 

(2)  Calmot,  I,  cxcix. 

(3)  Libellus,  ch.  X,  dans  Belhomme,  Hiat.  Med.  mon.,  19:S;  dans  Porlz,  SS., 
IV,  91. 

(4)  Chron.  S.  Michaelis,  c.  VU,  dans  Pertz,  SS.,  IV,  81.  —  Cf.  .k^rùmo,  op. 
cit.,  188  et  sq. 

(5)  Co  qui  justifie  l'emploi  que  je  fais  du  conditionnel,  c'est  que,  ni  le  diplôme 
d'Olhon  II,  ni  aucun  autre  ne  parle  de  cette  compensation  de  .Moyenmoutier 
pour  Bar  (Cf.  Parisot,  De  prima  domo,  41  et  sq.). 
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néfices,  au  profit  du  patrimoine  de  Saint-Etienne.  Notons  ce  point 
important  :  il  nous  servira  plus  tard,  lors  des  revendications  des 
monastères  vosgiens. 

Le  diplôme  d'Othon  II  maintint  toutefois  Frédéric  dans  la  pos 
session  viagère  de  Moyenmoutier  et  Gérard,  provisoirement,  n'avait 
que  le  droit  d'investiture  sur  ce  qui  concernait  la  prébende  des  re- 
ligieux, c'est- à  dire,  sans  doute,  Tacceptation  des  moines  à  la  pro- 
fession, et  la  part  des  biens  de  Tabbaye  que  le  duc  usufruitier 
consentirait  à  lui  laisser  (1). 

Sa  qualité  de  propriétaire  exigeait  une  prise  de  possession. 
L'évéque  se  rendit  à  Moyenmoutier  et  à  Galilée,  reçut  des  intéres- 
sés le  serment  de  fidélité  et  emporta,  comme  gages,  les  deux  bâtons 
pastoraux  qui,  d'après  la  tradition,  avaient  appartenu  à  saint  Dié 
età  saint  Hidulphe  (2).  Il  emmena  aussi,  de  Moyenmoutier,  une 
cloche,  la  plus  grosse,  la  plus  belle,  la  plus  harmonieuse  ;  mais, 
dit  l'auteur  du  Libellus  (3;,  la  pauvre  exilée  perdit  la  douceur  de  sa 
voix  ;  elle  ne  la  recouvra  qu'après  la  mort  de  Gérard,  quand  elle  se 
retrouva  dans  sa  patrie  ;  douze  paires  de  bœufs  avaient  eu  grande 
peine  à  la  conduire  à  Toul  ;  quatre  suffirent  pour  la  ramener.  N'ou- 
blions pas  toutefois  que  c'est  un  moine  de  Moyenmoutier  qui  nous 
transmet  ces  merveilleux  détails. 

Le  diplôme  d'Othon  II  n'avait  point  mis  de  restriction  à  la  pos- 
session  par  notre  Eglise  de  l'abbaye  de  Saint-Dié  ;  mais  Frédéric 
semble  l'avoir  retenue  au  môme  titre  que  Moyenmoutier  (4)  et  même, 
à  sa  mort  (978),  Gérard,  pour  ménager  de  graves  intérêts,  dut  re- 

(1)  «  ii  Fridericu,^  dux  benefirViiim  jam  dictœ  abbatiœ  tanium  tempore  vitœ 
suœ  teneat  ;  adjicientes  illud  nostra  imperiali  decentia  tit  prœfatua  Gerardns 
episcopus  et  Ecclesia  ipsiu.<  prwhendam  monachorum  investiiura  possideat  et 
quantum  ex  beneficio  ipsius  abbatiœ  a  jam  dicta  duce  consequi  potuerit  (Ben. 
Pic,  XIX).  —  Los  Gesta  (S\S.,  VIII,  640)  disent  que,  d'iiprcs  les  conventions 
faites  entre  Ollton  I  et  saint  Gauzelin  à  propos  de  Moyenmoutier,  Frédéric  de- 
vait simplement  retenir  la  voucrie  du  monastère.  Il  semble,  d'après  le  texte  du 
diplôme  impérial,  que  Frédéric  conserva  ou  obtint  d'Othon  11  plus  que  ces  droits 
de  voucrie. 

(2)  Libellua,  toc.  fit. 

(3)  Ibid.  —  Le  Libellus  a  pour  auteur  un  moine  de  l'abbaye  (Jérôme,  op. 
laud.^  p.  37  et  sq.). 

(4)  Parisot,  op.  cit.,  44.  —  Jérôme,  op.  cit.,  192. 
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noncer  à  la  jouissance  immédiate  des  deux  monastères  et  les  céder 
en  précaire  à  sa  veuve  Béalrix  et  à  Tun  de  ses  fils,  sans  doute  le  duc 
Thierry.  Il  obtenait  en  retour  plusieurs  villages  dans  les  environs 
de  Bar  (Ij  et,  à  la  mort  des  deux  précaristes,  les  deux  abbayes  de- 
vaient revenir  à  Tévêché  toulois  (2).  Cette  dernière  clause  ne  fut 
point  complètement  exécutée.  L'instabilité  des  institutions  de  cette 
époque,  la  cupidité  des  hommes,  plus  puissante  que  les  droits  de 
la  justice  et  que  la  volonté  des  empereurs,  en  empêchèrent  la  réa- 
lisation. Jointures  ne  fut  jamais  que  de  nom  le  vassal  de  Saint- 
Etienne  ;  seul,  Moyenmoutier  lui  appartint  plus  tard,  du  moins 
pendant  quelque  temps. 

Comme  saint  Gauzelin,  Gérard  eut  un  comte  à  ses  côtés.  Ce  fonc- 
tionnaire était-il  son  délégué  ?  Je  suis  porté  à  le  croire,  en  voyant 
le  propre  frère  du  prélat  figurer  parmi  les  successeurs  du  comte 
Wido  (3)  et  en  constatant  tout  ce  que  fit  le  saint  évoque  pour  la 
prospérité  matérielle  de  son  peuple. 

Il  rédigea  lui-même  des  règlements  pour  Tadministration  de  la 
justice  et  le  gouvernement  de  la  cité  (4)  ;  il  établit  des  mesures 
pour  le  débit  du  vin  (5)  et  il  pourvut  à  ce  que  les  puissants  n'abu- 
sassent plus  dé  leur  autorité  pour  opprimer  les  faibles.  C'était  se 
heurter  à  forte  partie.  Des  seigneurs,  Odelric  et  Richard 
entre  autres,  hommes  de  grand  crédit,  s'efforcèrent  de  soulever  le 
peuple  (6).  Gérard  fut  inébranlable  et,  après  avoir  usé  des  moyens 
de  persuasion,  il  lança  contre  eux  l'excommunication.  Alors,  au 

(1)  Widric,  ap.  Oïlraot,  I,  cxcii.  —  Moniplonne^  c.  d'Ancorville  (Meuse).  — 
BrilloD,  ibidem.  —  Longeville,  c.  de  Bar.  —  Ressoîi^  c.  de  Vavincourt  (Meuse). 
—  Tannoia,  c.  de  Ligny  (Meuse).  —  Nani-le -Grand,  ibid.  —  CourceUes-surÀire, 
c.  de  Vaubécourt  (Meuse).  —  Courcellesaux-Bois,  c.  de  Picrrefitle  (Meuse).  — 
Bazincourt,  c.  d'Ancerville  (Meuse).  —  Malberg,  comm.  de  Morlaincourt,  c.  de 
Void  (Meuse). 

(2)  Ce  pacte  dont  parle  Widric  (Calmct,  I,  cxcii)  fut  ratifié  par  Olhon  III,  en 
984  (Pertz,  DipL,  II,  395). 

(3)  «  Signum  Àzeliniy  comitistullensia,  fralris  Domni  Ponti/icis  »  {Dipl.  de 
982,  Calmet,  II,  ccxxxvii). 

(4)  Ben.  Pic,  Vie  de  maint  Gérard,  59. 

(5)  Ces  mesures  subsistèrent  longtemps  sous  le  nom  de  Mei^urea  de  saint  Gé- 
rard (Ben.  Pic,  ibid,). 

(6)  Widric,  dans  Calmet,  I,  cxr. 
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comble  de  la  fureur,  ils  s'emportèrent  en  des  menaces  de  mort. 
Un  jour  qu'il  se  trouvait  à  Manoncourt,  dans  le  Vermois  (1),  ils 
soudoyèrent  des  séditieux  qui  mirent  le  feu  à  la  maison  où  il  était 
descendu.  Il  était  alors  à  Téglise,  abîmé  dans  la  prière.  Odelric 
pénétra  dans  le  sanctuaire  et,  faisant  briller  son  glaive,  il  lui 
demanda  impérieusement  de  retirer  sa  sentence  d'excommunica- 
tion. Le  saint  demeura  impassible  et  Tagresseur,  vaincu  par  tant 
de  grandeur  d'àme,  tomba  à  genoux,  implorant  son  pardon.  Ce 
que  l'orgueil  et  la  colère  n'avaient  pu  extorquer,  l'humilité  et  la 
soumission  l'obtinrent. 

Mais  ce  n'était  qu'hypocrisie.  Odelric,  une  fois  absous,  recom- 
mença ses  intrigues  :  il  fut  excommunié  une  seconde  fois  et  Dieu 
se  chargea  du  soin  de  la  vengeance.  Il  poursuivit,  dans  la  famille 
du  coupable,  jusqu'à  complète  extinction,  tant  d'outrages  faits  à 
l'évéque  et  aux  déshérités  de  la  terre. 

Les  seigneurs  de  Midrevaux  et  de  Pagny  (2),  près  de  Neuf  château, 
entreprirent  aussi  contre  les  droits  de  l'Église  de  Toul  et,  plus 
loin,  en  pleine  Champagne,  Héribert,  comte  de  Vitry,  lui  enleva 
Montiérender  (3).  Gérard  ne  put  que  protester  et  laisser  à  ses 
successeurs  la  tâche  de  les  ramener  à  la  justice  et  à  la  raison. 

L'amour  des  pauvres  fut  toujours  l'une  des  passions  de  notre 
prélat.  Il  céda  à  l'abbaye  de  Bouxières  les  églises  de  Pompey,  de 
Dommarie,  de  Saint-Dizier,  au  village  de  Boudonville  et  plusieurs 
autres  domaines  (4)  :  il  n'exigea  en  retour  que  des  prières 
ferventes  pour  le  salut  de  son  âme  et  un  banquet  annuel  qui  serait 
servi  à  douze  pauvres  pour  la  prospérité  de  son  peuple  et  de  la 
sainte  Eglise.  Chaque  jour  il  recevait  des  indigents  à  sa  table,  leur 
lavait  les  pieds,  à  l'exemple  du  divin  Maître,  les  servait  de  ses 

(1)  Manoncourt-en-Vermois,  c.  de  Saint-Nicolas  de  Port  (M.-etM.). 

(2  Midrevaux^  c.  de  Coussoy.    —   Pagny -sous-Mur  eau,  c.  de  Neufchâteau 

(Vosges). 

(3)  Widric,  dans  Galmct,  I,  cxcn. 

(4)  Diplôme  de  date  inconnue  (968)  (?),  dans  Calmct,  II,  txxxv.  —  Pompey, 
c.  de  Nancy-Nord.  —  Dommarie  Eulmont,  c.  de  Vézclisc  (M.-ot-M.).  —  Le  vil- 
lage de  Saint-Dizier  ou  Boudonville,  fut  démoli  au  xvii*  siècle,  par  Charles  III, 
lops  de  la  crc^ation  de  la  nouvelle  ville  de  Nancy  ;  et  c'est  en  sa  mémoire  que  la 
principale  artère  de  la  cité  de  Charles  III  porte  le  nom  de  rue  Saint-Dizier. 
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propres  mains  et  leur  rendait  tous  les  devoirs  de  rhospitalité  la 
plus  empressée  (1).  Pendant  une  famine  qui  désolait  le  pays,  il 
vida  ses  greniers  et  si  le  Ciel  ne  se  fût  mis  de  la  partie,  il  eût  été, 
nous  rapporte  Widric  (2) ,  réduit  lui-même  au  plus  complet 
dénuement. 

Sa  sollicitude  s'étendait  aux  voyageurs  et  aux  étrangers.  C'est 
pour  leur  venir  en  aide  qu'il  établit,  non  loin  de  sa  cathédrale,  un 
hospice  qu'il  confia  à  cinq  chapelains,  qu'il  dota  du  dixième  des 
revenus  de  l'évêché,  que  sa  foi  lui  fit  nommer  la  Maison-Dieu  et 
qui,  aujourd'hui  encore,  fait  bénir  son  nom  par  ceux  qui  souffrent 
et  par  ceux  qui  ont  faim  (3).  Il  nourrissait  en  outre  un  grand 
nombre  de  Grecs,  d'Ecossais  et  d'Irlandais,  chassés  de  leur  pays 
par  la  misère  des  temps.  Il  les  rassemblait  tous  les  jours,  les  par- 
tageait en  deux  chœurs  et  leur  faisait  chanter  l'office  divin,  selon 
la  mode  de  leur  pays.  Et  quand  l'un  d'eux  mourait,  il  se  faisait  un 
devoir  d'assister  à  ses  funérailles  (4). 

Une  des  grandes  douleurs  qu'il  éprouva  durant  son  épiscopat,  ce 
fut  de  voir  son  diocèse  et  sa  ville  épiscopale  en  proie  à  l'une  de 
ces  pestes  terribles,  telles  qu'il  en  sévissait  au  Moyen-Age  (o).  Ce 
n'étaient,  écrit  son  historien,  que  gens  décharnés,  errant  par  les 
rues  et  les  chemins,  entre  des  moribonds  et  des  cadavres  ;  les 
vivants  ne  pouvaient  suffire  à  enterrer  les  morts.  Et  ceux  qui 
fuyaient  le  fléau  trouvaient  les  campagnes  incultes  ou  dévastées 
et,  après  avoir  échappé  à  la  contagion,  tombaient  victimes  de  la 
faim.  Emu  de  tant  de  misères,  le  bon  pasteur  résolut  de  désarmer 
la  colère  céleste.  Il  ordonna  un  jeûne  de  trois  jours  et  une  procès- 

(1)  Widric,  dans  Calmct,  I,  glxxxiii  et  sq. 

(2)  Un  jour,  il  était  en  prières  avant  son  repas,  quand  il  entendit  trois  pauvres 
qui  lui  demandaient  l'aumône.  11  sortit  de  sa  chambre,  alla  chercher  sur  la  table 
trois  pains  et  queitiues  morceaux  de  viande  et  les  leur  jeta  par  la  fenêtre.  En  se 
mettant  à  table,  quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  de  trouver  à  leur  place  les  pains  et 
les  morceaux  qu'il  avait  donnés.  Il  appela  le  maître  d'hùtel  et  lui  demanda  s'il 
n'avait  pas  remplacé  ce  qu'il  avait  emporté.  Et,  sur  les  protestations  de  ce  ser- 
viteur, il  comprit  que  Dieu  avait  voulu,  par  un  prodige,  récompenser  sa  charité 
{Ibid.,  cLxxxiv). 

(3)  Voir  plus  loin.  Livre  V,  ch.  III. 

(4)  Widric,  dans  Calmet,  I,  cxc. 
(o)  Ihid,^  cLxxxvii. 
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sion  solennelle.  Il  fit  porter,  à  travers  les  rues  et  les  places,  les 
châsses  de  saint  Mansuy  et  de  saint  Epvre.  Pendant  cette  touchante 
cérémonie,  Dieu  éprouva  cruellement  la  confiance  de  ses  servi- 
teurs ;  seize  personnes  tombèrent  dans  les  rangs  de  la  procession  ; 
trois  autres  succombèrent  pendant  que  tout  le  monde  était  pros- 
terné devant  Tautel  de  saint  Epvre.  L'évoque,  loin  de  désespérer, 
excitait  son  peuple  à  la  confiance.  Sa  persévérance  devait  être 
récomi)ensée  :  Tair  se  purifia  et  le  fléau  cessa  presque  instantané- 
ment. Gérard  avait  été  pourToulce  que  devaient  être  plus  tard 
pour  Milan  et  pour  Marseille  saint  Charles  Borromée  et  le  pieux 
Belzunce. 

Une  vie  si  active  et  si  mortifiée  aurait  triomphé  du  tempérament 
le  plus  robuste.  Notre  Saint  n'avait  point  atteint  soixante  ans  qu'il 
sentit  ses  forces  faiblir.  Au  lieu  de  s'autoriser  à  diminuer  ses 
labeurs  et  ses  austérités,  il  redoubla  de  ferveur  et  de  zèle  pour 
paraître  plus  agréable  aux  yeux  du  Souverain  Juge.  Une  révélation 
faite  à  un  Ecossais,  son  protégé,  l'instruisit,  nous  dit  Widric  (  l),  du 
moment  de  sa  mort.  Il  ne  s'en  émut  nullement  ;  il  alla  au  chœur, 
selon  sa  coutume,  pour  réciter  les  matines  avec  les  chanoines, 
mais  il  fut  saisi,  près  de  l'autel  de  saint  Biaise,  d'une  vive  douleur 
à  la  tête.  Il  s'afïaissa  sous  le  coup  ;  on  s'empressa  autour  de  lui,  on 
le  porta  sur  son  lit.  Il  eut  encore  la  force  et  le  courage  d'exhorter 
son  clergé  et  son  peuple  à  l'amour  de  Dieu  et  à  l'observation  de 
ses  commandements  ;  il  donna  sa  bénédiction  aux  assistants, 
rétendit  aux  absents  ;  puis,  après  avoir  pris  congé  de  tous,  il 
reçut  pieusement  les  derniers  sacrements  et  s'endormit  dans  le 
Seigneur,  le  23  avril  de  l'an  994  (2),  le  cinquante-neuvième  de  son 
ûge,  le  trente  et  unième  de  son  épiscopat . 

il)  Widric,  dans  Caimot,  I,  cxciii. 

(2)  Bonoît-Picart  {Hist.,  32."»)  et,  après  lui,  Dom  Calmol  ill,  130),  W  Gallia  Chris- 
tiana  (Xlll,  1182),  Guillaume  {Hist.  de  Tout,  I,  21)2)  donnent  la  date  du  22.  — 
Mais  cette  indication  est  défectueuse.  Les  Schedulae  (Calmet,  l,  ccxx),  la  bulle 
de  canonisation  (Ben. -Pic,  Hist.,  328)  et  Bcnoit-Picart  lui-m6me,  dans  sa  Vie  de 
saint  Gérard  (p.  90/  disent  que  saint  Gérard  est  mort  le  neuf  des  calendes  de 
Mai,  lequel  toml)0  le  23  avril.  —  La  fixation  de  la  fête  de  saint  Gérard  au  23  avril 
dans  l'ancienne  liturgie  touloisc,  malgré  la  coïncidence  de  la  fètc  de  saint  Georges 
confirme  la  vérilé  de  celte  dernière  elale. 

12 
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La  iioiivolle  de  sa  mort,  connue  niiracnleuseinent  [»ar  plusieurs 
saints  personnages  (I),  se  répiindil  rapidement  dans  toule  la 
région.  Kvèques  el  nobles  .tinrent  à  honneur  de  lui  rendre  les 
derniers  devoirs.  Ses  funérailles  se  firent  au  milieu  d'un  i^rand 
concours  de  peuple.  Il  fut  inliumé  au  milieu  du  chceur  <le  sa 
cathédrale  et  son  tombeau  devint  bientôt  rinstrument  d'une  foule 
de  prodiges  (2;.  Après  avoir  soulagé  les  malheureux  pendant  toute 
sa  vie,  le  saint  évécjue  avait  obtenu  la  récompense  bien  douce  de 
continuer  après  sa  mort  scm  ministère  de  miséricorde  et  de  bonté. 

Il  fut  canonisé  en  lOoO,  dans  un  concile  tenu  à  Home,  jtar  Tun 
de  ses  successeurs  sur  le  siège  de  saint  Mansuy,  Brunon  de 
Dagsbourg,  devenu  pape  sous  le  nom  de  Léon  IX  (3).  L'année 
suivante,  le  21  octobre,  le  même  pontife  présida  la  cérémonie  de 
la  translation  de  ses  reli([ues,  prononça  lui-même  le  panégvri([ue 
et  déposa  la  chasse  sur  un  autel  collatéral,  à  droite  du  maitre- 
autel  (4).  Des  quatre  grands  saints  dont  s'honore  notre  catalogue 

i|i  Whlric,  dans  Caimot,  1,  <:xi:iv. 

(2i  On  pput  (^n  liro  un  cNTlain  nombre  dans  Widric  (Cainiot,  1,  cxcv)  lequel  so 
décian'  impuissant  a  ii's  raconter  tous. 

i',i\  D.'-i  lors,  la  f«M<*  dr  sainl  <iérard  so  f(''l«'d)ra  à  Toul  lo  23  avril,  ooncurrom- 
nu'nt  avec  celh»  do  saint  iioori^'os.  -  Mgr  Bôj^on  la  fit  ^iissor  d'un  jour  ot  Nancy 
a  conscrv»'  cotte  dalo  du  24  avril,  tandis  (|Uo  Saint-Dié  a  repris  la  (iatc  primi- 
tive. —  La  builo  do  canonisation  est  donnée  par  Bonolt-Picart  {HiaL,  p.  328)  ot 
par  l)om  C.almet  il,  (:<:).  -  Au  moment  do  la  rédaction  du  Pouillé  de  Bonotl- 
IMcarl,  deux  églises  soulem<*nt,  liera rdmor  (4  Sommorécourt,  c.  dv  Bourmont 
(Haute-Marne)  étaient  dédiées  à  saint  (lérard.  —  Doux  autres,  Prayo,  c.  do  Véze 
lise;  {M. -et  M.)  et  Sommorviller,  c.  de  Lunévillc-Nord,  lui  furent  c(msacréos,dans 
le  cours  du  xvui*  siècle. 

(4,1  Voir  le  résumé  du  récit  i\o  cotte  translation  dans  Bonolt-Picart  (///.n7.,  I^W 
«'t  s<i.i  ot  le  texte  dans  l)om  Calmel  (1,  r.cin).  -  -  Cette  fête  fut  toujours  solonni- 
séo  par  l'Kglise  de  Toul,  à  celte  date  du  21  octobre,  avec  une  pompe  plus  grande 
(lue  celle  du  ii  avril.  —  Benolt-Picart  ,  loc.  cit.!  place  cotti»  translation  le  22  (»c- 
lobre  :  mais  |<'  récit  latin  dit  positivement  (juo  la  veille  de  cett<»  cérémonie  fut 
un  dimancbe  (jui  tombait  le  treizième  jour  avant  les  calendes  dv  .Novembre.  Or, 
le  A'///"  cit!('U(his  ntmnbrifi  correspond  au  20  octobre  :  la  date  liturgique  coii- 
tirnu^  celle  donnée.  Quant  à  l'année,  Bt^nfdl-Picart  dtuino  lOiil  el  son  assertion 
est  exacte,  cai»,  en  H) il,  le  20  octobre  était  un  dimancb(\ 

((  La  majeure  partie  dos  ridiques  du  saint  prélat  a  pu  ecbapper  aux  ravages  de 
la  Révolution.  La  calbéMlrale  (\c  Toul  possède  un  r)s  «lu  bras;  celle  de  [Nancy,  un 
péroné,  un  fragment  d'bumérus,  une  partie  de  cùte  et  un  fragment  de  vertèbre 
cervicale  ;  l'églis*^  Saint-Sébastien  de  la  même  ville  garde  un  humérus  ;  la  cha- 
pelle des  religieuses  de  la  Ooclrine-Chrétii'nne  ot  beaucoup  d'églises  du  iliocèso 
do  .Nancy  possèdent  di^s  o>semonts  ou  fragments  d'ossements  do  notre  saint.  Ine 
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épiscopal,  saint  Mansuy  et  saint  Epvre  étaient  conservés  dans  les 
deux  abbayes  suburbaines  ;  saint  Léon  IX  fut  déposé,  à  Home, 
dans  la  basilique  Saint-Pierre  ;  seul,  saint  (îérard  eut  son  tombeau 
dans  la  cathédrale  de  Toul.  Aussi,  durant  très  longtemps,  les 
chanoines  célébrèrent-ils  ses  fêtes  avec  une  solennité  plus  ji^rande 
que  celles  de  notre  premier  apôtre;  ils  relevèrent  la  pompe  de 
ses  oiïices  par  des  hymnes  et  des  proses  spéciales  et  c'est  dans  la 
chaire  qu'ils  lui  attribuaient,  qu'ils  intronisaient  les  évéques  au 
jour  de  leur  prise  de  possession. 

grande  partie  dos  reliques  de  saint  (ii^rard  se  trouve  à  réalise  Saint-(ienjîouU  de 
Tout.  Ce  trésor  comprend  plusieurs  côtes,  les  deux  calcaneums,  une  rotule,  un 
radius,  un  tibia,  un  fêmui:,  ""  ileum,  une  vertèbre,  un  humérus,  une  clavicuh*, 
en  tout  dix-sept  à  dix-huit  ossements.  »  {L'Hôte,  op.  r/7.) 

.\  la  cathédrale  de  Toul,  on  garde  précieusement  le  chef  de  saint  (jérard  et  un»* 
plaque  de  marbre  mur  marriue  au  milieu  du  chœur  la  place  do  son  tombeau. 
Là,  se  dressait  autrefois  Un  mausolée  magnifi({ue  dû  an  doyen  Ferry,  de  Void  ; 
mais,  vers  la  fin  du  xviii*  siècle,  le  mauvais  poùt  de  l'époque  le  fit  disparaître. 

Lors  de  la  construction  de  la  cathédrale  actuelle,  la  chapelle  du  transept  de 
droite  fut  consacrée  à  saint  (iérard  :  mais,  en  i7(v3,  le  saint  évé<iu«' dut  céder  son 
autel  au  Sacré-Cœur,  sur  la  demande  de  Marie  Leck/inska,  jurande  promotrice 
de  celte  dévotion. 


Aiinuirii'S  prctées  à  saint  (îérard. 
rvprudiiilus  sur  des  \itraux  de  la  Cathédrale 
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Berthold,  et  le  commencement  du  IX*^  siècle 
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Etienne  de  Lunéville,  le  successeur  de  saint  (iérarti,  soiiait 
d'une  ancienne  famille  du  pays.  Il  était  Tonde  de  F'ohnar  le  Vieux, 
comte  de  Lunéville,  le  futur  fondateur  de  l'abbaye  Sainl-Hemy  (J). 
Apj)artenant  au  diocèse  de  Metz,  peul-(^tre  même  primicier  de 
cette  cathédrale,  il  fut  sacré  par  Ludolf,  arclievtVfue  de  Trêves, 
dans  l'église  abbatiale  de  Mettlach,  le  24  juin  de  l'an  994  (2)  ;  il 
entra  dans  sa  ville  é|)iscopale,  au  mois  de  septembre  de  la  même 
année,  et  il  paraît  avoir  tenu  en  singulière  afTection  les  monastères 
vosgiens.  Il  porta  son  neveu,  Folmar,  à  renoncer  à  certains  droits 
de  vonerie  qu'il  avait  sur  des  biens  des  religieux  de  Senones  (3)  ;  il 
li!  |)lusieurs  donations  à  l'abbaye  de  Moyenmoutier  ;  il  lui  ramena 
sa  cloche  et  en  consacra  l'église  Notre-Dame  (4).  11  était  à  Hon- 
moutier  quand  il  fut  frappé  par  la  mort,  le  12  mars  996,  après  un 

il»  MfMiii's  s<nii'c(^s  j^j'înérult's  qu'au  cliapitrc  pmvdonl. 

(2i  Lr  jour  rsl  donnr  par  1ns  (irsta  {SS.,  VIII,  C»V2i  et  la  fixation  dr  l'anniM»  rr- 
sulto  do  <•<•  (juc  lo  m(*Miî(3  docuinont  nous  dit  sur  la  duri'O  do  cot  opiseopal  :  nn 
an  ot  d(Miu,  à  partir  de  la  priso  de  possession  on  soptonibro,  ot  do  co  quo  los 
Anuales  de  Saint-Bénigne  {SS.,  V,  il)  nous  rolalont  do  l'avènomont  do  Bertlioid  : 
nWMy.  Jiprlholdus,  epiHcopuii  VIII  kalendas  .septembrift  ;  ingredilur  TuUum, 
y  idus  octobria.  »  —  La  villo  de  Trêves  était  alors  sous  le  coup  d'un  interdit 
que  rarchev(V|ue  avait  jeté  pour  punir  une  révolte  de  ses  bourgeois. 

(3)  Ben.-Pic.,  Ilist.,  338. 

(4)  Libeilus,  dans  Belhomme,  Hist.  Med.  Mon.,  20j  ;  Jérùme,  Moyenmoutier^ 
198.  -—  La  consécration  se  fit  lo  li  novembre,  sans  doute  de  l'an  W). 
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an  et  demi  de  pontificat  (1),  Son  corps  fut  porté  à  Moyenmoutier. 
suivant  le  désir  qu'il  avait  exprimé,  et  déposé  au  côté  droit  de 
Tautel  de  Marie,  dans  le  monument  funéraire  d'où  Ton  avait  levé, 
quelque  temps  auparavant,  les  corps  de  deux  saints  moines,  les 
frères  Jean  et  Bénigne  (2).  Sur  sa  poitrine,  une  main  pieuse  plaça 
une  petite  croix  de  plomb  qui ,  selon  Richer  (3),  portait  cette 
laconique  inscription  :  ((  Stephantis  bonœ  memoriœ,  tuUensis 
episcopus  »  ou,  selon  le  Libellus  de  successoribus  sancti  Hildulfi  (4), 
ce  distique  assez  médiocre  qu'aurait  composé  un  certain  abbé 
Sicccm  : 

((  Hic  fuit  antistes  Lenchorum  Stephanns  olim. 
((  Idihus  et  terna  martis  discessit  ab  arvis.  » 
Son  tombeau,  rapporte  le  Libellus,  devint  l'instrument  de  nom- 
breux prodiges  ;  la  vénération  populaire  lui  décerna  le  titre  de 
saint;  mais,  quoique  le  Livre  des  SchednUv  lui  reconnaisse  cette 
qualité  (5),  les  liturgies  touloises  ne  l'ont  point  inscrit  dans  leur 
calendrier. 

Ce  fut,  parait-il,  de  Tab^aye  de  Metllach  que  fut  tiré  Robort,  le 
successeur  d'Etienne  (6).  Mais  ce  prélat  ne  semble  pas  avoir  pris 
possession  :  il  dut  mourir  presque  aussitôt  et  le  peuple  de  Toul 
connut  à  peine  son  nom.  Les  (lesta,  les  Schedukv  et  les  cbroni 
queurs  contemporains  (7)  omirent  de  faire  mention  de  lui  et  nous 
ignorerions  son  existence,  si   Berthold  n'avait  pas  déclaré,  dans 

(1)  Le  jour  ost  donné  par  los  Genta  ,  loc.  cit.)  ot  la  fixation  de  l'annexe  rnsullp 
du  m^mc  calcul  quo  pn''C(^dommont  (voir  p.  180,  n.2).  —  C'osl  par  orronr  (|uo 
Benott-Picart  (76iV/.,  ;«!))  mot  la  mort  d'Étionno  au  20  décembre  ÎKKi. 

(2)  Libellus,  loc.  cit. 

13)  Gesla  Senoniensis  ecctesiœ,  SS.,  XXV,  275. 

\i)  Libellu.^,  loc.  ri  f.,  20G.  —Otto  différence  do  textes  peut  s'expliquer  par 
celte  observation    que   Richer  qui  déclare  avoir  été   témoin  de  l'exhumation 

# 

d'Etienne,  semble  citer  ce  texte  de  mémoire,  plusieurs  années  après  la  cérémo- 
nie. C'est  l'opinion  de  M.  Jérôme. 

|5)  C^almet,  I,  ccxxi. 

|6)  Sur  l'existence  antérieure  de  Robert  à  Mettlach,  Benoit-Picart  iHist.,  3M)> 
donne  divers  détails  (jue  je  ne  reproduis  pas,  n'ayant  pu  découvrir  où  il  les  a 
puisés. 

(7)  Widrio  (C-ilmet,  I,  cxcvr)  compte  saint  Léon  IX  commR  le  (juatrième 
successeur  de  saint  Gérard,  alors  que,  d'après  le  catalogue  admis  aujourd'hui,  il 
est  le  cinquième.  —  Le  lihellys  (Belhomme,  op.  cit.,  20r»)  met  Berthold  comme 
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une  charte,  qu'en  s'occupant  des  moines  de  Bonmoulier  ou  (îe 
Saint  Sauveur,  il  ne  faisait  que  réaliser  les  pieuses  intentions  de 
Robert,  son  prédécesseur. 

Ce  Berthold  appartenait  à  une  noble  famille  de  Germanie  (i). 
Désigné  au  choix  du  chapitre  par  l'empereur  Othon  III,  il  avait  été 
reçu  à  ïoul,  le  11  octobre  996  (2).  Il  prit  pour  modèle  son  maître. 
Adalbéron  II,  évêque  de  Metz  (984-1005)  (3),  et  son  prédécesseur, 
le  bienheureux  Gérard,  et  son  zèle  éclairé,  sa  noble  attitude,  firent 
de  lui  le  dig:ne  successeur  des  deux  grands  évéques  que  la  Provi- 
dence  venait  de  donner  à  notre  Eglise. 

Son  premier  soin  fut  d'assurer  la  sanctification  de  ses  collabora- 
leurs,  en  particulier  des  chanoines  de  Saint-Etienne.  Maintenir 
dans  leur  chapitre  la  vie  de  communauté,  puissant  rempart  contre 
l'esprit  du  siècle  :  telle  était  la  constante  préoccupation  des  prélats 
de  cette  époque.  Ils  ne  cessaient  de  réagir  contre  les  tendances  à 
rindéj)endance  et  à  l'isolement,  si  chères  à  la  nature.  Berthold  ne 

siireosscur  imiiuHUat  d'Ktionno.  Wib(M'l  pomiant  (.Ir^/ï  .S.S'., //.l/>ri7îV{,  6W)(lonn<^ 
son  luTos,  Rrunon  dcDîiprsbourjf,  comnio  lorin<|Hh'irn*siire<»ssour  elo  saint  (it'rard. 
—  On  (rouvo  le  nom  do  Robort,  pour  la  preniion^  foH,  à  ma  connaissance,  dans 
h*  cataloffuo  drossé  par  Soi* vob' ot  Louis  de  Sainlo-Marlho  (f^aZ/îa  ChriMiana^ 
Paris,  10161.  Do  U \\^\q  /Mémoires  \  Do  Rijçuol  S}jMh)ie  chronologique'  ront 
insérô  à  iour  tour,  mais  sans  dimnor  lour  roféronoo  ;  Bonott-Picart  (p.  340)  et 
Dom  Calmot  (II,  140)  invoquonl  une  cbarto  de  Berthold,  donnée  en  faveur  de 
wSaint-Sauveur,  i^n  1012.  Malhoureusemont  ils  n'en  publient  pas  le  texte  et  ne 
disent  mémo  point  où  ils  l'ont  trouvée.  — H.  Hildebrand  (Ànn.  de  la  Soc.  franc, 
de  yumisniatique,  XII,  3751  écrit  <|u'il  a  <lécc»uv<'rt  une  monnaie  d'un  Robertvs^ 
epincopua^  frappée  à  Saint-Dié  ;  V.ngel  H  î>orrur{}  [Traité  de  yumismat'qve^ 
II,  549)  sont  convaincus  qu'il  s'ajrit  de  notre  Rol>ert  de  Touh  —  Si  la  pièce  a  été 
réellement  frappée  à  Saint-Dié,  leur  conclusion  semble  logique  ;  mais  comment 
concilier  ce  fait  avec  ce  que  nous  savons  du  peu  de  durée  de  cet  épiscopat? 
Etienne  est  mort  le  12  mars  9iH5  ;  Berthold  a  été  élu  le  24  septembre  de  la  même 
année  :  à  mettre  les  choses  au  mieux,  Robert  n'a  donc  pas  conservé  cinq  mois 
son  titre  d'évéque  de  Toul. 

(1)  ((  yobilifisinria  Alamanorum  natalibus  ortus  »  {Gesta,  .S.S.,  VIII,  642). 

(2)  Ann.  S.  lienigni^  SS.,  V,  41. 

i'.\)  Nous  savons  que  Berthold  fut  le  disciple  d'Adalbéron  II,  par  ce  passage  de 
la  Vita  Àdalheronis  JI  Metcnsis^  par  Constantin,  abbé  de  Saint-Symphorien  de 
Metz  (.S\S.,  IV,  672)  :  «  Accu r rente  ad  exequiaa  Adalheronis  Domino  Bertholdo, 
Leucorum  venerabili  pontifice,  qui  quod  sic  leniter  dulcissimeque  ab  eo  enu- 
tritus  sit...  satis  rocibus  et  fîelibus  recolens...  sepriltura*  dilecti  aibi  corpus 
trndidit.  »  Passage  mal  interprété  par  Benott-Picart  {Ilist.,  .'i4»*J)  qui  fait  d'Adal- 
béron Il  le  disciple  de  Berthold. 
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faillit  point  ii  retto  tradition  ;  il  poussa  très  activement  la  recons- 
truction (les  bâtiments  du  cloître  et,  dès  que  les  travaux  furent 
terminés,  il  imposa  aux  chanoines  le  règlement  que  Ludolf  avait 
composé  pour  le  clergé  de  Trêves  (1). 

Il  augmenta  son  temporel  de  plusieurs  domaines  (2);  11  enrichit 
sa  cathédrale  de  vases  et  d'ornements  précieux;  il  décora  lemaître- 
autel  de  lames  d*or  et  de  pierreries  et  commanda,  pour  la  façade, 
des  portes  d'un  travail  exquis  (3).  11  édifia  ou  répara  les  églises  de 
Saint  Jean-aux-Fonts,  de  Saint-Waast,  de  Sainte  Geneviève  (4\ 
Il  donna  un  vif  essort  à  l'école  é[)iscopale  et  il  eut  la  joie  d'y 
compter,  comme  élèves,  des  jeunes  gens  de  la  plus  haute  distinc- 
tion :  Brunon  de  Dagsbourg,  le  futur  saint  Léon  IX  ;  Adalhéron, 
fils  de  Thierry,  duc  de  la  Haute-Lorraine  (5)  ,  et  un  autre  Adal- 
héron, fils  du  comte  Frédéric  de  Luxembourg  et  plus  tard 
évéque  de  Metz  (1047  107:J). 

Son  primicier,  Iléribert,  et  le  chanoine  Arnoud,  son  intime  ami, 
l'aidèrent  puissamment  dans  toutes  ces  œuvres  ;  mais  bientôt,  la 
vie  canoniale  ne  suffit  plus  à  leur  ferveur.  Ils  vinrent  frapper  à  la 
porte  de  Tabbaye  Saint  Epvre  oii,  sous  la  directicm  d'un  homme  de 
Dieu,  se  continuait  ce  {juissant  mouvement  de  rénovation  que 
nous  avons  admiré  sous  lesépiscopats  précédents. 

(iràce  à  la  piété  active  de  ses  abbés,  Odon,  Mayeul,  Odilon,  le 
monastère  de  Cluny  avait  fait  revivre,  dans  un  grand  nombre  de 

|i)  Ben. -Pic,  3W.  —  Jo  n'ai  pu  découvrir  où  cot  autour  a  trouve^  ce  renseigne- 
ment. Comme  le  fait  me  semble  vraisemblaljle,  j'ai  cru  l)on  toutefois  de  I«'  si- 
gnaler. 

i2)  «  Àdeptua  est  ecclesiam  de  Sortiacn..,.  et  ecclesium  quœ  dwitur  Ccistel- 
him^    Chatel-sur-Moselle?    arrond.   d'Kpinal    (Vosj^'esi   et   alodum   lindonciller 
dictum^  etc..  ,  Gesta,  loc.  cit.J. 
•  (3)  Ibid. 

(il  Gciita^  loc,  cit.  —  Sainle-(Jencviève  (>tait  une  ancienne  abbaye  qui  fut  brû- 
lée dans  l'un  des  nombreux  incendi«'s  qui  ravagcrent  Toul  durant  le  vnr  siècle 
(Ciilmet,  II,  \'M\\.  Elle  était  situé»'  vits  les  numéros  î.)  et  11  de  la  rue  de  Ri-^ny 
et   toucbait  au  cbAteau  épiscopal.  Il  n'en  reste  plus  rien  aujou-rd'bui. 

(:;i  Àctn  SS.,  II  Aprilis^  m).  —  a  la  mort  d'.Vdalbéron  II,  évéïiue  de  Metz 
(10(>I)i,  Thierry  obtint  pour  son  fils  Adalbéron,  encon^  en  bas-j^^'c,  la  succession 
de  ce  sié{/e  épiscopal.  Mais  Thierry  de  Luxembourg  qui  en  avait  été  nouimé 
administrateur  canonicjue,  parvint  à  supplanter  le  ](*unc  prélat.  D'où  une  Umi^'ue 
guerre,  durant  laquelle  Adalbéron  mourut.  iCf.  Difcot,  n\i.  r/^,  212  et  sij.--  l'ari- 
sot,  o/>.  cit.,  lo:?. 
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maisons  françaises,  le  plus  pur  esprit  de  saint  Benoît  (1)  ;  il  avait, 
et  c'était  une  nouveauté  très  heureuse,  groupé  en  congrégation  les 
abbayes  isolées  jusque  là.  Un  des  plus  ardents  apôtres  de  cette 
rénovation  religieuse,  était  Titalien  Guillaume,  disciple  de  saint 
Mayeul  (2).  Son  austérité,  sa  régularité  parfaite  lui  avaient  valu  le 
glorieux  surnom  de  Supra  regulam.  Au  dire  de  Raoul  Glaber,  «  sa 
réputation  était  si  grande  que  les  rois  le  regardaient  comme  leur 
père,  les  évêques  comme  leur  maître,  les  abbés  et  les  moines 
comme  un  archange  (3).  ))  Il  avait  déjà  restauré  et  agrégé  à  la 
congrégation  de  Cluny  une  dizaine  d'abbayes  de  Bourgogne,  de 
Normandie  et  du  Nord  de  la  France,  et  Brunon,  évêque  de  Langres, 
l'avait  ordonné  prêtre  et  sacré  abbé  de  Saint-Bénigne  de  Dijon. 

Mais  son  zèle  ne  put  se  contenir  dans  les  murs  de  son  couvent. 
Il  devint,  soit  de  droit,  soit  de  fait,  le  propagateur  et  le  visiteur 
général  de  la  congrégation  :  il  eut  la  haute  administration  de 
quarante  monastères. 

Berthold  envia  pour  Saint-Epvre  un  homme  si  puissant  en 
œuvres  ;  il  appela  Guillaume  et  lui  confia  l'abbaye.  L'introduction 
des  constitutions  de  Cluny,  plus  sévères  que  les  statuts  que  l'on 
avait  suivis  jusqu'alors,  ne  se  fit  point,  il  faut  l'avouer,  sans 
exciter  quelques  murmures  :  l'austérité  de  la  règle,  la  perpétuité 
du  silence,  la  rigueur  de  la  clôture  semblèrent  des  conditions  bien 
dures,  moins  toutefois  aux  religieux  eux-mêmes  qu'aux  habitués 
de  la  maison  qui  ne  pouvaient  plus  à  leur  gré  pénétrer  dans  les 
bâtiments  claustraux.  Il  y  eut  de  leur  part  de  vives  réclamations, 
mais  le  mouvement  n'en  fut  point  entravé.  Plusieurs  prêtres  fort 
distingués,  Héribert,  Arnoud  entre  autres,  accoururent  se  ranger 
sous  la  houlette  de  Guillaume  et  l'évêque,  ravi  de  tant  de  fruits 
salutaires,  lui  abandonna  les  deux  églises  d'Augéville  et  de  Bertî- 

(1}  Sur  le  mouvement  cluniste,  voir  la  Bibliotheca  Cluniacensis,  Paris,  1614, 
et  les  vitœ  Bernouis,  Odonis,  3InyoUSy  etc.,  dans  les  Àcta  SS.  0.  S.  B.,  sîbc.  V. 

(2)  La  vie  du  B.  Guillaume  a  été  écrite  par  Raoul  Glaber  et  insérée  par  Mabil- 
lon,  dans  ses  Àcta  SS.  0.  S.  Z?.,  sa?c.  Vï,  pars  I,  p.  3^,  et  par  Mif^ne,  Patr.  lat., 
CXLIl.  —  On  peut  consulter  aussi  la  notice  que  lui  a  consacrée  l'Histoire  litté- 
raire de  la  France  (édil.  Paulin-Paris,  Vil,  318  et  sq.)  et  Chevallier,  Le  vénérable 
Guillaume,  abbé  de  Saint-Bénigne  de  Dijon,  Paris,  1871). 

(3)  Acta  SS.  0.  S.  B.,  loc.  cit. 
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gny  (1)  pour  les  religieux  du  prieuré  de  Saint-Blin,  dépendance 
de  Saint-Bénigne.  Cette  convention  fut  signée,  le  3  juin  1005,  en 
présence  de  Guillaume,  comte  de  Bourgogne,  et,  dans  ce  même 
plaid,  Berthold  et  Brunon,  son  collègue  de  Langres,  terminèrent 
à  Tamiable  TafTaire  toujours  pendante  de  Pauliniacus  (2).  Saint- 
Mansuy  et  Moyenmoutier  entrèrent  aussi  dans  la  réforme  cluniste 
et  ils  eurent,  l'un  et  l'autre,  la  bonne  fortune  de  recevoir  quelque 
temps  la  direction  de  Guillaume  (3). 

Cependant  Tahbé  de  Saint-Bénigne  était  réclamé  par  l'évoque  de 
Metz,  Adalbéron  II  ;  il  s'agissait  d'introduire  à  Saint-Arnould  et  à 
Gorze  l'esprit  et  les  constitutions  de  Cluny  (4).  Il  quitta  donc 
Saint-Epvre,  mais,  suivant  une  habitude  inspirée  par  la  prudence, 
il  en  conserva  la  haute  administration.  Il  avait  d'abord  songé  à  se 
donner  Arnoud  comme  suppléant  ou  comme  prieur  mais,  trop 
humble  pour  accepter  cette  charge,  l'ancien  chanoine  préféra,  à 
un  monastère  aussi  considérable,  le  petit  prieuré  de  Saint-Blin  et 
l'abbé  de  Saint-Bénigne  fixa  son  choix  sur  un  autre  moine  toulois, 
Widric,  celui  même  auquel  nous  devons  la  vie  de  saint  Gérard  (5). 

Non  content  de  procurer  à  Saint-Epvre,  à  Saint-Mansuy,  à 
Moyenmoutier  le  précieux  bienfait  d'une  réforme,  Berthold  favo- 
risa rétablissement  de  nouveaux  lieux  de  retraite  et  de  prière.  Il 
commença  l'abbaye  de  Poussay  (6),  près  de  Mirecourt  ;  il  applaudit 
à  la  résolution  que  prirent  Folmar,  comte  de  Lunéville,  neveu  de 
l'un  de  ses  prédécesseurs,  et  Haimon,  évêque  de  Verdun,  d'ériger 
des  monastères,  l'un  à  Lunéville,  sous  le  vocable  de  saint  Remy 
(999)  (7)  ;  l'autre,  à  Gellamont,  près  de  Dieulouard,  sous  le  patro- 

{{)  Àugéville,  c.  do  DoulaiDcourt  (Haute-Marne).  —  Bertigny,  aiij.  Saint-BUn, 
arr.  de  Chaumont  (Haute-Marne). 

(2)  Cf.  Mabillon  (Ann.,  IV,  182,  citant  Pérard,  CartuL  S.  Benigni,  IG'Ji  : 
«  Acta  sutit  hœc  quando  fuit  placitum  de  ahbaiia  Poloniacensi  inter  dornnum 
Bertholdum  et  domnum  Brunonem  epi^copos,  in  Dndoniscurte  jtixta  Quercus.. 
III  idu»  Junii^  anno  Dom.  Inc.  MV. 

(3)  J(:*rôme,  Moyenmoutier,  217  et  scf. 

(i)  Chaussier,  L'abbaye  de  Gorze,  112  et  sq. 

(5)  Sur  Widric  et  son  œuvre,  voir  r Avant-propos. 

i6|  Poussay,  c.  de  Mirecourt  (Vosges).  —Celte  fondation  futachcvi^'e  par  Bru- 
non  de  Dagsbourg  (voir  plus  bas). 

(7|  Gallia  Christ.,  XllF,  i,m  ;  Instr.,  463.  —  SaintRemy,  dont  les  bâtiments 
sont  oecupi'îs  par  THôtel-de-Ville  et  dont  l'^^^lise  est  afTec(<'*e  à  la  paroisse  Saint- 
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nagre  de  saint  Laurent  (997^  (1)  ;  le  premier  fut  donné  à  des  moines 
qui,  plus  tard,  vers  1034,  furent  remplacés  par  des  religieuses  ;  le 
second,  élevé  sur  une  terre  de  l'abbave  Saint-Germain  de  Mont- 
faucon  ;2),  fut  confié  à  Dudon,  Tabbé  de  ce  monastère,  et  converti 
plus  tard  en  collégiale.  Dieulouard  était  dans  une  enclave  formée 
par  le  temporel  de  Verdun;  un  accord  entre  Haimon  et  Berthold 
régla  la  situation  :  les  habitants  du  monastère  reconnaîtraient 
l'évêque  de  Verdun  comme  leur  souverain  et  l'évéque  de  Toul 
comme  leur  pasteur  spirituel  (3).  Complication  que  nos  esprits 
simplistes  ont  aujourd'hui  peine  à  concevoir,  mais  qui  était  fré- 
quente à  cette  époque  et  qui  était  de  nature  à  susciter  mille  diffi- 
cultés. 

Un  noble  chevalier  barrisien,  llézeb  ou  Hézelin,  sans  doute  Tun 
des  fils  du  duc  Frédéric  l  (4),  avait  construit  une  chapelle. à  l'inté- 
rieur du  château  de  Bar,  l'avait  dédiée  à  la  Sainte-Vierge  et  à  saint 
Etienne,  l'avait  enrichie  des  reliques  de  saint  Maxime  ou  Maxe, 
solitaire  d'x\quilaine,  et  avait  prié  saint  Gérard  de  la  consacrer  (5). 
Los  comtes  de  Bar  firent  à  ce  sanctuaire  de  nombreuses  donations 
et  Thierry,  fils  de  Frédéric,  et,  comme  lui,  duc  de  Lorraine,  voulant 
expier  la  faute  qu'il  avait  commise  en  séquestrant  sa  mère  Béatrix, 
établit  dans  cette  église  un  chai)itre  qui  devait  devenir  le  premier 
corps  ecclésiastique  de  la  ville  de  Bar  (<>).  Primitivement  composé 

Jarques,  fut  occup(^  par  dos  moines  jiis(iuVn  \(XM:  puis,  par  dos  religiouses  ; 
et  rnlin,  on  113:5,  par  des  Chanoinos-Réj^'uliors.  Ce  fut  le  premier  monastère  de 
la  Conj^rt^galion  de  Noire-Sauveur  (1023). 

(I)  Dieulouard,  Q.  de  Pont-à-Mousson  (M.-et-M.i,  cbef-lieu  d'une  chAtellenic  de 
l'évtVhé  de  Verdun.  —  La  colié«riale  Saint-Laurent  comprenait  un  doyen  ol 
quatre  chanoines.  File  fut  réunie,  en  l(i()3,  à  la  Primatiale  de  Nancy.  —Cf.  Mel- 
notte,  yotice  sur  Scarpone  et  Dieulouard.  Nancy,  Vajjner,  189ii. 

(2!  Moutfaucou^  arr.  de  Venlun  (Meuse). 

(.îi  Diplôme  confirmatif  de  Conrad  II,  1028,  dans  Bouquet,  XI,  :>l)7. 

(4)  M.  Parisot  {De  prima  domo,  10  et  11)  a  prouvé  l'identité  des  deux  noms 
Hézelin  et  Henri.  Or,  je  suis  porté  à  croire  que  le  Hézcb,  ou  Hézel,  dont  parle  le 
Récit  de  la  fondation  de  Saint-Maxe  (Calmet,  II,  ca.l)  était  Hézelin  ou  Henri, 
(ils  de  Frédéric  I,  car,  comment  expliquer  autrement  qu'un  particulier,  fùt-il  de 
la  plus  haute  noblesse,  ait  bâti  un  oratoire  à  l'intérieur  même  du  cbAteau 
ducal  ? 

(5)  Récit  de  la  fondation  et  dénombrement  des  biens  de  la  collégiale  de  Saint- 
Mare,  1022  (Cal m.,  II,  ccD. 

(Ol  La  date  de  la  fondation  du  chapitre  est  Incertaine  :  mais  ce  que  nous  sa- 
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(le  quatre  prébendes,  il  coniptn  plus  tard  dix  chanoines,  sous  la 
conduite  d'un  préviM,  et  il  fui  réuni,  en  1782,  à  la  collégiale  Saint- 
Pierre  de  la  même  ville. 

L'abbaye  de  Bonmoulier  était,  depuis  jdus  d'un  siècle,  occuj)ée 
par  des  fils  de  saint  Benoit  (1)  ;  mais  elle  s'étiolait  au  fond  de  sa 
vallée  solitaire,  Berthold  résolut  de  lui  donner  <le  l'air  et  de 
l'espace;  il  la  transporta,  en  lOlO,  sur  une  colline,  à  trois  quarts 
de  lieue  plus  au  sud  ;  il  dédia  la  maison  nouvelle  au  Saint 
Sauveur  et  il  la  dota  généreusement  (2».  Sans  être  aussi  importante 
que  ses  quatre  sœurs  de  la  Vôge,  l'antique  abbaye  de  saint 
Leudin-Bodon  put  dès  lors  recevoir  vingt  religieux  :  elle  conti 
nua  de  vivre  sous  la  règle  de  saint  Benoît  et  ce  ne  fut  qu'un  siècle 
et  demi  plus  tard,  vers  1171,  que  les  moines  furent  remplacés 
par  des  Chanoines  Réguliers  (3). 

Cependant  Othon  IH  était  mort  en  1002;  Henri,  duc  de  Bavière, 
et  Hermann,  duc  de  Souabe,  se  disputèrent  le  sceptre  ;  mais  bientôt 
Henri  l'emporta  et  se  vit  reconnaître  successivement  [)ar  tous  les 
l)rinces  de  l'Empire.  Berthold  ne  fut  point  des  derniers  à  se  ranger 

vons  dft  robli^ation  où  Thierry  fut  mis  par  \o  souverain  pontife  île  fonder  quatre 
prébendes  en  expiation  de  sa  faute, me  permet  de  reporter  celte  érection  après  1002 
et  par  conséquent  de  la  dater  de  l'épiscopat  de  Berthold.  —  Sur  la  collégiale  Saint- 
Maxe,  voir  le  chapitre  qui  lui  est  consacré  par  M.  llenard,  dans  son  livre  sur  le 
Château  de  Bar.  Bar,  Contant-Laguerre,  18%. 
il)  Voir  plus  haut,  p.  M2. 

(2)  Saint-Sauveur,  c.  de  Cirey  (M.-et-M.).  —  L'abbaye  a  été  transportée  à  Do- 
mévre-sur-Vezouze,  en  1569  ;  de  l'ancien  monaslt're,  il  ne  reste  îi  Saint-Sauveur 
que  le  chœur  de  l'église,  qui  sert  aujourd'hui  de  paroisse  à  ce  petit  village.  — 
La  bulle  de  fondation  est  perdue,  mais  le  sens,  sinon  les  paroles,  nous  ont  été 
conservés  par  Hicher  (L.  II,  c.  XVI.  —  Perlz,  SS.,  XXV,277i  :  «  Qund  quidem 
mona^iteriuin  ex  prnprio  dotarit  patrimonio,  videlicêt  villa  cum  honiinibuif 
de  Domo  Àpro  iDomévre-sur-Vezouze,  c.  de  Blâmont)  ;  villa  Iferthecurte  ad 
Owercu-s  (Burlhecourtaux-Chénes,  c.  de  Saint-Nicolas  de  Port);  villa  de  Àural- 
court,  prnpe  Vicum  (Arracourt,  arr.  de  Lunéville,  non  loin  de  Vic-sur-Seille). 

Sur  Saint-Sauveur  et  Domévre,  voir  la  notice  très  documentée  de  M.  Chatton, 
Koiice  historique  sur  l'abbaye  de  Saint-Sauveur  et  Domévre.  Nancy,  Sidot, 
I89S. 

(3i  Les  moines  y  étaient  encore  en  1171,  année  où  Pierre  de  Brixey  déposa 
l'abbé  de  Saint-Sauveur  (Calm.,  1"  éd.,  II,  cr.cLXiv)  ;  ils  n'y  étaient  plus  en  1188, 
année  où,  sur  un  diplc^me  relatif  à  une  contestation  entre  Saint-Sauveur  et 
Clairlieu  (Arch.  de  .VI.-etM.,  H.  4'J8i,  il  est  fait  mention  des  chttuoinfs  de 
Sain  I -Sauveur. 
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sous  sa  bannière  (1)  ;  il  assista  au  synode  que  convoqua  le.  nouveau 
souverain,  vers  1004,  à  Thionville,  pour  aviser  à  la  reforme  de 
TEglise  et  à  la  suppression  des  mariages  qui  se  contractaient  trop 
souvent  entre  parents,  aux  degrés  interdits  par  les  canons  (2).  Il  se 
rendit  aussi,  en  1007,  à  l'assemblée  où  fut  décidée  la  création  de 
révéché  de  Bamberg  (3)  et  sa  fidélité  fut  récompensée  par  d'impor- 
tantes faveurs.  Henri  lui  accorda  le  droit  de  pèche  dans  une  bonne 
partie  du  cours  de  la  Meuse,  le  droit  de  chasse  dans  plusieurs 
forêts  (4)  et  surtout  il  lui  restitua  le  fief  de  Bergheim,  en  Al- 
sace (o). 

Ce  fief  était  une  ancienne  possession  de  Moyenmoutier  que  des 
seigneurs  avaient  usurpée  dans  les  troubles  du  siècle  précédent. 
Frédéric  de  Bar  Tavait  donné  à  saint  Gérard,  en  même  temps  que 
les  deux  abbayes  de  Saint  Dié  et  de  Moyenmoutier  (6),  mais  il 
avait  de  rechef  tenté  quelque  convoitise.  C'était  donc  une  œuvre 
de  justice  que  croyait  réaliser  l'empereur.  Mais  l'abbé  de  Moyen- 
moutier réclama;  il  y  eut,  de  la  part  des  moines,  de  violentes  pro- 
testations (7),  et  le  différend  dura  plus  d'un  siècle.  Il  fallut  une 
bulle  d'Innocent  II  (13  février  1132),  pour  ratifier  le  fait  accompli 
et  décourager  les  revendications  des  religieux  vosgiens  (8). 

(1)  Calmet(II,  145)  dit  que  Borlhold  assista  au  couronnement  du  roi^i  Mayenco, 
en  1002,  et  il  cite,  comme  autorité,  la  Yxia  Xdalheronu.^\^vr>\\  a  confondu  celte 
assembh^e  avec  celle  de  Thionville.  La  \iia  mncli  Henrici  d'Adalbod,  évoque 
d'IJtrecht  {Act.  SS.,  IV  Julii,  p.  715)  mentionne  bien  la  présence  des  évéques 
moseilans  à  la  cérémonie,  mais  l'expression  est  trop  générale  pour  être  vala- 
ble dans  les  cas  particuliers.  Hirsch  {Jahrbucher  des  deutschen  Reichs  unter 
Heinrich  II,  Leipsig,  1862)  ne  donne  pas  l'énumération  détaillée  des  prélats 
qui  furent  au  couronnement  de  saint  Henri. 

(2)  Yiia  Àdalberonis  II,  dans  SS.,  IV,  664. 

(:|)  Àdalbodi  vita  Heinrici  II,  dans  Pertz,  SS.,  IV,  1^\S. 

(4)  Diplrtme  du  15  août  1011  (Ben.-Pic,  XXIVl. 

(5)  Bergheim,  c.  de  Ribeauvillé  ilIaute-Alsace).  —  04te  ailaire  très  obscure 
de  Bergheim  a  été  éclaircie  par  M.  Jérôme,  op.  cit.,  200-203  et  269-273. 

(6)  Voir  plus  haut,  p.  172.  —  La  donation  semble  n'avoir  point  eu  d'eïïet  à  ce 
moment-là  ;  mais  elle  n'en  constituait  pas  moins  un  titre  suflisant  pour  m'auto- 
riser  A  traiter  de  7'eslitution  l'acte  de  saint  Henri. 

(7)  On  peut  le  soui>conner  par  ce  jugement  si  injuste  -que  jwrte  sur  Berthold 
l'auteur  du  If  6e//M8  ;I()C.  cit.):  «  iltertholdusj...  honestati  sœculi  prœcipue 
intentua^  in  conatructiofie  novarum  atque  eminentium  fabricarum  ntilli aecun- 
dus,  insoliiis  legihna  oppressor  vnlgt  et  monasteriorum  versutus.  n 

(8)  Libellus,  loc.  cit.  —  JalTé,  n"  7.'i39.  —  Eudes  de  Sorcy  céda  Bergheim,  en 


CIlAriTIlIi  m.   —  liKUTUOLD  189 

Thierry,  duc  de  la  Haute-Lorraine,  était  un  prince  puissant. 
Comte  de  Bar  et  d'Ainance,  avoué  de  Saint-Mihiel,  de  Saint- Martin 
de  Metz,  de  Saint-Dié,  de  Moyenmoutier,  etc.  (1).  ce  diocésain  eût 
pu  devenir  pour  révè(fue  un  redoutable  adversaire.  Berthold  sut 
le  ménager:  il  érigea  en  paroisse  l'église  d*Amance,  juscfue  là  dé- 
pendance de  Dommartin  (2)  ;  il  lui  reconnut  la  propriété  du 
château  de  Bar  et,  en  échange  des  villages  autrefois  cédés  par 
Béatrix,  il  accepta  Manonville,  Arracourt  et  Acraignes  (3). 

Mais  il  savait,  quand  il  le  fallait,  défendre  les  droits  de  TEglise 
contre  les  grands,  avec  une  inllexible  rigueur. 

Béatrix,  mcre  de  Thierry,  étiût  venue  vers  1005  à  Saint  Dié, 
abbaye  dont  elle  était  suzeraine,  pour  y  vénérer  les  reliques  du 
saint  évé(|ue  deNevers;  elle  avait  exigé  des  chanoines  qu'ils  ouvris- 
sent la  chûsse  pour  qu'elle  pût  contenter  sa  dévotion.  Berthold 
rapprit  ;  protestant  courageusement  contre  cette  sorte  de  profana- 
tion, il  excommunia  la  princesse,  et  Béatrix,  pour  se  faire  relever  de 
celle  censure,  dut  offrir  une  somme  considérable  et  aider  ainsi  à 
Ja  construction  d'une  nouvelle  église.  Ce  fut  l'occasion  d'une  trans- 
lation solennelle  des  précieux  restes  du  bienheureux  fondateur. 

Le  comte  Walfrid  et  un  seigneur,  nommé  Daquin,ne  cessaient  de 

122^),  au  duc  de  Lorraine,  Mathieu  II,  et  Mathieu  le  donna  à  Philippe  de  (ierlKt- 
viller.  son  oncle  ;  puis,  quand  celui-ci  fut  mort,  à  Hugues  de  la  Pelite-Piern* 
(Le  Mercier  de  Morièrc,  fatal,  des  Actes  de  Mathieu  II,  n'»  4«  et  2ÎI7.  —  Jé- 
rôme, Moyenmoutier,  272;. 

(1)  Parisot,  Déprima  domo,  pas>iiin.  —  Benolt-Ï^icart  [Vorigine  delà  Maison 
de  Lorraine^  p.  30)  et  d'autres  auteurs  du  xviii'  siècle  attribuent  aussi  à  Thierry 
la  vouerie  de  Remiremont  et  de  Senones.  M.  Parisot  {Ibid.,  50;  n'ose  se  prononcer 
sur  ce  point. 

(2}  Charte  de  Pibon,  1076,  dans  Calmet,  II,  cccxLvni.  —  Àmance  et  Dommar- 
tin-sous-Àmance,  c.  de  Nancy-Est. 

(3)  Gesta,  ap.  SS.,  Vlll,  642.  —  Acraignes,  Frolois,  c.dc  Vézelise  (M.-et-M.;.— 
Arracourt,  arr.  de  LunévUle  fM.-et-M.).  —  Manonville,  c.  de  Domôvre  uM.-el- 
M.}.  —  Ces  villages  ne  restèrent  pas  longtemps  du  temporel  de  Toul  :  dès  le 
xn'  et  XIII'  siècle,  nous  trouvons  à  Acraignes  (Lepage,  Communes,  },  384,  et  a 
Manonville  (Lefebvre,  Manonville,  8)  des  ^seigneurs  particuliers.  Arracourt  fut 
donné  par  Berthold  à  Saint-Sauveur  (Lepage,  op,  cit.,  41;.  —  Les  villages  cités 
ici  ont  été  énumérés  plus  haut. 

Benolt-Picart  {Hist.,  348 j  prétend  que  Berthold  accorda  à  Thierry  la  vouerie 
de  Liverdun  ;  mais,  devant  l'absence  de  preuves,  M.  Parisot  [op.  laud,,  oOi  s'abs- 
tient de  se  prononcer. 
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commettre  des  déprédations  sur  Jes  terres  du  temporel:  Berlhold 
envahit  à  main  armée  un  alleu  que  Daquin  possé(Iait  à  Savonnières 

9 

(l)  et  le  réunit  au  domaine  de  Saint  Ktienne. 

Il  venjçea  de  même  les  violences  qu'on  avait  faites  à  saint  Gérard. 
11  lit  une  guerre  acharnée  aux  seigneurs  de  MidrevauxetdePagny, 
rasa  leurs  châteaux  (2),  et,  tout  en  payant  ainsi  à  son  prédécesseur 
sa  dette  de  reconnaissance  et  d*admiration,  il  délivra  le  pays  de 
ces  pillards  et  de  ces  brigands  de  haut  parage.  Et  ce  fut  sans  doute 
pour  les  tenir  en  respect  qu'il  construisit  le  château  de  Rorley  (3), 
qui  fut  achevé  par  son  successeur. 

11  mourut,  plein  (rœuvres  et  de  mérites,  le  ^  août  1019  (4),  et  il 
fut  inhumé  dans  le  chceur  de  la  cathédrale  (5).  Seul,  le  livre  des 
Sdw.luUV'  lui  donne  le  titre  de  saint  ^(i)  ;  s*il  ne  nous  est  pas  permis 
deratitierce  titre,  nous  pouvons  du  moins  reconnaître  que  Ber- 
lhold fut  un  grand  évéque  et  qu'il  lient  bien  sa  place  entre  les 
prélats  qui  occupèrent  le  siège  épiscopal  de  Tout  au  x^  siècle 
et  ceux  qui  leur  succédèrent  au  xi®,  avec  non  moins  de  gloire 
et  de  profit. 

«  Berthold,  écrit  Wibert,  dans  sa  vie  de  saint  Léon  IX  (7),  se  lit 
admirer  par  son  amour  de  la  véritable  distinction.  11  illustra  la 
cité  de  Tout  en  y  réunissant  des  enfants  de  noble  race  ;  il  Tenri 
chit  de  trésors  et  d'ornements  de  tout  genre;  il  la  décora  de  nom- 

(1)  (iall.  Christ.,  XIII,  iinflr.,  Mm.  -  Ce  doit  ôlre  Savonnières,  près  de  Foug. 
—  Ol  aliou,  c(u\ô  par  Hermann  ji  Saint-Mansuy  fut  rendu,  par  Brunon,  à  la  veuve 
de  Daquin,  vers  Tan  1040. 

(2)  (iesta,  /oc.  cit. 

{IV)  Gesta,  ibiil.  —  Rortey,  près  de  Sionne,  c.  de  Coussoy  (Vo.sges). 

('*)  Les  Gesta  uSS.,  VIII,  ijii,  disent  que  Berthold  fut  vingt-deux  ans  évèque 
de  Toui.  Ayant  pris  possession  le  11  octobre  9îMi,  il  n'a  pas  dû  mourir  avant  le 
11  octobre  1018.  Or,  nous  savons  p«ir  les  Gesta  qu'il  s'endormit  dans  le  Seigneur 
le  2ij  août.  La  date  de  son  dc'cès  est  donc  le  lo  août  1010,  et  non  le2o  septembre, 
lois,  comme  l'écrit  Dom  Calmet  (II,  IWj ,.  Cette  rectilication  est  confirmée  par 
l'acte  de  précaire  qui  fut  passé  entre  le  soldat  Ddeiric  et  Berlhold,  à  PAques  de 
l'an  1010   Gall.  C/</i.s/.,  XIII,  iitstr.,  461). 

i;i)  Gesta,  ibid.  —  Son  cercueil  fut  déplacé  et  inhumé  dans  la  chapelle  de  la 
Madeleine  {Schedulœ,  ap.  Calmet,  ï,  ccxxi)  et  il  a  disparu  dans  les  remanie- 
ments de  la  cathédrale  (Ben. -Pic,  346'. 

t6)  Loc.  cit. 

(7i  Act.  SS.,  Il  Apnlis,  p.  640. 
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breux  nioiiumenls,  la  peupla  de  personnages  lettrés  et  restaura,  au 
dedans  comme  au  dehors,  la  régularité  des  monastères.»  Ce  (lue 
nous  avons  raconté  prouve  que  cet  éloge  était  bien  mérité. 

Les  chanoines  de  Toul  vinrent,  selon  Tusage,  demander  à  Tem 
pereur  de  leur  désigner  un  pasteur.   Henri  II,    alors  à  Cologne, 
leur  proposa  Hermann. 

C'était  un  chanoine  de  cette  métropole,  issu  d'une  noble  et 
ancienne  famille,  qui,  d'abord  à  Técolede  Saint  (léréon  et  ensuite  à 
Liège,  sous  la  conduite  de  Tévèque  saint  Notger,  s'était  fait  remar- 
quer par  ses  succès  dans  les  études,  dans  les  travaux  du  minis- 
tère et,  plus  encore,  |>ar  ses  vertus  sacerdotales. 

Sacré  le  20  décembre  1019  (l),  Hermann  fut,  comme  Berthold, 
un  homme  de  zèle  et  d'action.  Les  comtes  Riquin,  Louis  et  Thierry, 
s'étaient  emparés  d'un  fief  de  l'Eglise  de  Toul.  Il  assembla  ses  vas- 
saux, embaucha  plusieurs  aventuriers,  marcha  contre  les  usurpa 
teurs  et  se  fit  pleine  et  entière  justice  (2). 

Etienne,  seigneur  de  Neufchàteau,  avait  profité  d'un  diiïérend 
qui  s'était  élevé  entre  Olry,  archidiacre  de  Reynel,  et  les  moines 
de  Saint  Blin,  pour  arrondir  ses  domaines.  Le  prieur  de  Saint-Blin 
avait  obtenu,  en  1003,  de  l'évoque  Berthold,  le  droit  de  nommer 
à  la  cure  d'Augéville  (3).  L'archidiacre  leur  contesta  ce  privilège: 
le  doyen  Wauthier,  l'abbé  de  Saint  l'rbain,  au  diocèse  de  (^hà- 
Ions  (4),  et  Etienne  de  NeuchAteau  soutinrent  l'archidiacre,  chacun 
à  leur  manière  ;  le  premier  défendit  à  ses  hommes  qui  habitaient 
sur  le  territoire  d'Augéville,  de  payer  la  dîme  au  curé  nommé 
par  les  religieux.  Etienne  fut  moins  négatif  :  il  s'empara  de  plu 
sieurs  manses  à  sa  convenance.  Le  prieur  recourut  à  Hermann 
qui  lui  donna  raison  ;  somma  son  subordonné  de   cesser  toute 

il)  Le  jour  est  indiqué  par  les  (iestn  {SS.,  VIII,  042).  —  La  fixalion  de  l'an- 
née résulte  de  ce  calcul  fort  simple  :  Hermann  mourut  pendant  le  Carême,  le 
1"  avril  i02(>  ^Richer,  ap.  Pcrlz,  SS.,  XXV,  279.  —  Wibert,  Vita  S.  Leonis  IX, 
dans  Ad.  SS.,  II  Apr.,  Giil).  Or,  U  a  siégé  sept  ans,  nous  disent  les  Gesta.  11 
a  dû  par  consé([uent  être  installé   dans  le  courant  de  101',). 

(2;  Ben.-Pic,  '3\S. 

(3)  Voir  plus  haut,  p.  184. 

t4)  Saint-Urbain,  abbaye  bénédictine  du  diocèse  de  ChAlons,  auj.  c.  de  Dou- 
laincourt  (Haute-Marne). 
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opposition  et  écrivit  au  seigneur  de  Neufchâteau  une  lettre  très 
énergique  (1).  L'archidiacre  reconnut  sa  faute  ;  Etienne  lit  amende 
honorable  et  Tévêque,  pour  récompenser  sa  soumission,  lui 
donna  l'investiture  du  château  de  Rortey  qui,  dans  la  suite, 
passa  dans  les  maisons  de  Beauvau  et  de  Salles  (2). 

Il  bâtit  aussi  le  château  de  Dommartin,  pour  protéger  le  pays 
d'alentour  (3). 

Son  ardeur  l'emportait  parfois  un  peu  loin  et,  s'il  faut  en  croire 
Raoul  Glaber  (4),  il  aurait,  dans  un  accès  d'humeur  contre  les  moi- 
nes de  Saint-Epvre,  levé  sur  Widric,  leur  abbé,  un  bâton  bien  peu 
pastoral  et  Guillaume,  l'abbé  de  Saint  Bénigne,  informé  de  ce  mou- 
vemeutde  colère,  aurait  remarqué  que  les  manières  peu  chrétiennes 
de  cet  évéque  répondaient  pleinement  à  son  nom.  Mais  ceci  est 
peu  vraisemblable:  notre  prélat  avait  en  haute  estime  les  religieux 
de  Cluny  ;  il  avait  défendu  énergiquement  les  droits  de  Saint  Blin; 
il  donna  des  couronnes  de  lumières,  en  argent  massif,  aux  monas- 
tères de  son  diocèse  (o).  Tout  au  plus,  pourrions-nous  voir  dans  cet 
acte,  s'il  est  authentique,  un  mouvement  d'humeur  ou  un  défaut 
de  caractère. 

Hermann  n'en  reste  pas  moins  pour  nous  un  prélat  pieux,  zélé 
et  généreux,  et  lui  aussi  fut  digne  des  Gauzelin,  des  Gérard, 
des  Berthold  et  des  Brunon.  Il  poussa  les  travaux  de  l'abbaye  de 
Poussay  (G)  ;  il  leva  les  reliques  de  saint  Amon,  de  l'antique  crypte 
où  elles  étaient  restées,  en  lit  une  translation  solennelle  et  les 
déposa  dans  sa  cathédrale  (7). 

(1)  VèruTÔ^  Recueil  de  plusieurs  pièces  curieuses  sur  rhistoire  de  Bourgo- 
gne, p.  174,  cité  par  Mabillon  [Annales,  IV,  2:j6). 

2)  Delabordc,  Jean  de  Joinville.  Paris,  Picard,  18i)4,  p.  ii. 

(',]]  Oesla,  loc.  cit.  —  C'est  sans  doute  le  château  de  Dommartin-sur-Vrainc, 
c.  de  Chaienols  (  Vosges i,  siège  d'une  des  vieilles  familles  de  la  chevalerie  lor- 
raine. 

(i)  Vita  S.  Guilielmi,  loc.  cit.,  p.  331.  —  «  Secunduni  suum  nomen  fecil 
episcopus  iste...  nam  lingua  barbara  Eerman,  in  nostra  homo  errans  dici- 
tur.  ))  Guillaume  joue  sur  le  mol  Hermann  qu'il  fait  venir  de  irren,  errer,  et  de 
inann,  homme,  tandis  qu'en  réalité  il  vient  de  Wehr,  guerre,  et  de  Mann.  Avec 
cette  dernière  étymologie,  le  jeu  de  mots  eût  été  plus  juste. 

('6)  Gesta,  loc.  cit. 

(0)  Voir  plus  loin. 

(7)  Gesta,  loc.  cit.  —  Telle  est  la  raison  pour  laquelle  la  fête  de   saint  Amon 
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Durant  son  épiscopat,  le  pays  jouit  d'une  paix  profonde  et  ne 
semble  point  s'être  mêlé  aux  compétitions  qui  divisèrent  l'Em- 
pire, à  la  mort  de  Henri  II  (14  juillet  1024).  L'évoque  reconnut 
comme  souverain  Conrad,  duc  de  Franconie;  Thierry  de  Bar  fit  de 
même  (1)  et  le  succès  définitif  de  leur  candidat  évita  à  leurs  peu- 
ples les  malheurs  d'une  guerre. 

Ilermann  survécut  deux  ans  ti  peine  au  saint  empereur.  11  était 
allé  à  Cologne  pour  affaires,  au  printemps  de  1026  ;  il  y  tomba 
malade  et  y  succomba  le  premier  avril  de  cette  môme  année  (2) . 
Son  corps  fut  déposé  dans  l'église  St-Géréon  (3).  Dieu  l'avait  ainsi 
ramené  dans  sa  patrie,  pour  qu'il  y  dormit  de  l'éternel  sommeil. 

était  solennisée  avec  plus  de  pompe,  ii  la  cathédrale,  que  la  fête  de  saint  Mansuy. 
Ce  n'est  que  le  29  octobre  1639  [Délib.  capiL,  Arch.  de  M.-et-M.,  G.  104)  que  le 
chapitre  décida  de  célébrer  désormais  la  fête  de  saint  Mansuy  selon  le  même 
rite  que  celle  de  saint  Amon. 

(1)  Benolt-Picart  (if is(.,  349)  écrit  que  Herraann  et  Thierry  se  laissèrent  en- 
traîner par  l'archevêque  do  Cologne,  Pilj<rin,  dans  le  parti  de  Conrad  le  Jeune, 
compétiteur  de  Conrad  II.  Calmet  (II,  148)  répète  la  même  assertion,  mais  ni 
l'un  ni  l'autre  ne  donnent  d'autorités  à  l'appui  de  leur  affirmation.  Je  préfère 
donc  m'en  rapporter  à  ce  que  disent  les  Gesla  {loc.  cit.)  de  la  paix  complote, 
intégra,  qui  dura  dans  le  pays  sous  l'épiscopat  de  Hermann.  Bresslau  {Jahrbucher 
des  deutiichen  Reicha  unter  Konrad  II,  II,  526)  estime  que  Hermann,  en  sa  qua- 
lité d'adversaire  du  mouvement  cluniste,  a  dû  s'abstenir  de  s'opposera  Conrad. 
La  raison  invoquée  n'est  pas  forte,  car  il  n'est  rien  moins  que  certain  que  notre 
évêque  fut  opposé  aux  Clunistes. 

M.  Parisot  {op.  cit.,  116)  croit  que  Thierry  de  Bar  se  tint  tranquille  durant 
toute  cette  contestation. 

(2;  Voir  p.  191,  n.  1. 

(3)  Telle  est  peut-être  la  raison  pour  laquelle  les  anciens  calendriers  de  Toul 
mentionnent,  au  10  octobre,  saint  Géréon  et  ses  compagnons. 
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Brunon  de  Dagsbourg    ;saint  Léon  IXi 
et   Udon,  son  disciple  ''' 


-  Brunon  de  Dagsbourg  (1026-104S-10K2) 


Heniianii  avait  dans  son  clui-fui  un 
jeune  homme  iippurlenant  à  l'une  îles 
premières  familles  du  pays,  aussi  re- 
marquable par  les  dons  de  l'inlelligoncc 
el  du  snvoir  que  jhirla  pnreléet  la  sain- 
teté de  sa  vie.  Fils  de  llu^uei^,  comte 
d'I^islieim  et  de  Dagsbourg  <i|,  Ilrunun 
fut  élevé  avec  le  plus  grand  soin  par  sa 
l>ieuse  mère,  Heilwlge,  et  fut  confié,  dés 


(t;  Sur  Saint  Léou  IX,  outre  les  travani  généraiii,  nous  pouTDDs  consulter 
Wibert,  Virii  sinirli  lennU  papœ  niini  (Aelii  SS.,  1)  Aprilis,  G«  el  sq.|.  — C'est 
de  lui,  f»\it  IndlcatiiinH  cimlratres.  i|ue  sont  tirAa  las  faits  de  ec  chapitre.  —  Jade, 


l  lc«  vies  récentes  du  saint  pape  :  Delurc,  Cm  papt 
n-8v  —  Bnicker,  S,  J.  L'Ah/ire  et  VÉglUr  au 
.  Strasbourg,  Lp  Roux,  I88!l,  2  vol.  I11-8",  cic.  — 
1  lex  iit'iiiuxl.wx   ilf   l.iirraiiie,   dans  Àiin.  Sor. 


I   ni:  allrihui^,   ilHRs  la   snllr, 


Rrgesia,  I.   p. 

aharieii.   l'Hris,   Pion,   It 

tfinpx  du  pape  Kaiiit  lèi 

Dubiimel,  le  pnpe  I.êim  II  el  lex  mum 

Éiinil,  Vosg.,  IMIS. 

Le  bliiMin,  diinni^  en  \i-U-  île  ce  chapitre 
lamille  d'KftishHin  et  île  Dagslxmrfi. 

(i)  Ëgishelm  est  sltu(>  près  de  Colmar  —  Dagsbourg  est  iiujourd'hiii  Pubo, 
gni'  bourg  mm  loin  de  Sarrebourg. 

Hugues  d'K^islieim  était  le  petlt-DlH  d'Adalbcrt,  comte  de  Metz,  le  cousin  ger- 
niHin  de  Gérard,  comte  de  Metz,  pCre  de  l'impératrlre  GisAlo  et  oncle  de 
Conrad  II  et  le  petit  cousin  de  Gérard  d'Alsace,  souche  de  la  seconde  brandie 
des  dues  de  Lorraine. 


CHAPITRE   IV. 


BRIINOX    1)K   l>AGSBOUR(i    ET    IDON 


lîK) 


l'Age  de  cinq  ans,  à  Berlhold,  évèque  de  Toul  (1).  11  parcourut, 
avec  les  deux  Adalbéron  (2),  le  Tritium  et  le  (Juadrivium:  ensuite 
il  aborda  la  jurisprudence  et  il  s'exerça  a  la  plaidoirie. 

Rentré  dans  sa  famille,  échappé  par  miracle  à  un  mal  impi- 
toyable (3),  il  résolut  de  se  donner  à  Dieu  ;  revint  à  Toul  ;  s'y  livra 
SOUS  la  haute  direction  d'Hermann,  à  l'étude  de  l'Ecriture  et  de  la 
Théologie  ;  franchit  les  divers  degrés  de  la  cléricature;  entra  dans 


Voici  son  tableau   généalogique,  tel  qu'il  a  été  rectifié  par  Parisot  {De  prima 

domn^  appendice;. 

Adalbcrt,  comte  de  Metz. 

I 


I 
Gérard 


1 
Gérard 

comte  do  iMetz. 

I 


I 
Adalbert 

comte  de  Metz. 
I 


Sigfrid 


Adelaïd?,  ép.  le 
comte  Henri. 

I 

Conrad  II 

épouse  Gisèle 


Hu;?Uv\? 
comte    de    Dagsbour^ 

! 
Ilugue.» 

comte  de  D^gsb&urg. 
I 
Bru non 
évi\]uo  de  Toul  et  psn'^ . 


Gisùle     (jêrard      Adalbert 

I      Udc  du  li<*^'Lofr&iue   liile  d  HO(i(]»i.n. 
Gérard  d'Alsace  ducdeSouabe 

I 
Henri  111 

empereur. 

M.  Parisot  fait  d'Adalbert,  arrière -grand -père  de  Brunon,  l'époux  de  Liut- 
garde,  sieur  de  Frédéric  I  de  Bar,  duc  de  la  Haute-Lorraine.  M.  I*lisler  [Ann. 
deVEM^  avril  18ÎK),  p.  191)  fait  observer  que  ce  n'est  là  qu'une  bypolbèse. 

(1)  Saint  Léon  IX  est-il  né  à  Égislieim  ou  à  Dabo  ?  c'est  là  une  gros.se  ques- 
tion sur  laquelle  des  Ilots  d'encre  ont  été  répandus.  Wibert  [loc.  cit.,  (ilSi  dit 
«  in  dulcis  Àlsatiff  flnibus  »,  terme  vague  qui  peut  s'entendre  des  deux  locali- 
tés rivales. 

Je  ne  veux  pas  reprendre  une  discussion,  interminable  et  pas.sionnée,  sur  un 
point  de  minime  importance,  pour  moi  du  moins,  bistorien  du  dioci'se  de  Toul. 
Alsacien  ou  Lorrain,  Brunon  nous  appartient  :  n'a-t-il  pas  été  élevé  à  Toul  ? 
n'y  a-t-il  point  passé  la  majeure  partie  de  sa  vie?  n'a-t-il  pas  aimé  notre  Kglise 
d'un  amour  de  prédilection  ? 

Je  renvoie  les  personnes,  curieuses  de  cette  discussion,  à  Vin  ion  d' Alsace- 
Lorraine,  i-È9  aoiU  18Si  ;  au  liulletin  ecclésiastique  de  Strasbourg,  l8Hi,  et  à 
l'ouvrage  déjà  cité  du  P.  Brûcker,  I,  372  et  sq. 

i2)  Voir  plus  haut,  p.  183. 

(3;  C'était  un  empoisonnement  du  sang,  causé  piir  la  piqûre  d'une  bêle  veni- 
meuse. —  Il  attribua  sa  guérison  à  l'intercession  de  saint  Benoît.  On  peut  lire  ce 
récit  dans  Wibert,  [loc.  cit.,  (JoO/.  I^  voici,  du  reste,  d'après  la  traduction  d«* 
M.  L'Hôte  (La  Yie  des  Saints). 

«  Tn  soir  d'été,  il  advint  que  Bruno,  apW's  avoir  quitté  .ses  parents  et  son  ami 
Adalbéron  ,  se  relira  dans  son  appartement  et  ne  tarda  pas  à  s'endormir.  Du- 
rant son  sommeil,  un  hideux  reptili'  s'introd  lisit  dans  la  chambi'e,  unjnla  ji!s4)iic 
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le  rlici|)ilre  iltî  Saint-Etieuue  (l),etil  ne  tarda  point  à  y  exercer  une 
inlluence  incontestée.  Cousin  de  Conrad  II  (10:24-1039),  il  fut 
envoyé  par  le  comte,  son  père,  auprès  du  roi  de  Germanie  et  il 
sut  se  concilier  l'estime  et  rafïection  de  tous.  Son  évèque  le  char 
^^ea  de  conduire,  en  son  nom,  le  corps  de  troupes  que,  suivant  les 
lois  de  ré|K)que,  Toul  dut  fournir  au  chef  de  TEmpire  pour  une 
expédition  contre  les  Milanais. 

Il  était  en  Lombardie,  s*acquittant  de  ses  fonctions  militaires  à 
la  satisfaction  générale,  quand  Hermann  mourut.  Aussitôt,  et  d'une 
voix  unanime,  le  clergé  et  le  peuple  de  Toul  le  désirèrent  comme 
successeur  ;  ils  écrivirent  à  Conrad  une  longue  et  éloquente  sup- 
plique pour  obtenir  comme  pasteur  celui  que  tous  proclamaient  la 
gloire  de  leur  diocèse,  et  ils  conjurèrent  Hrunon  de  ne  point  mé- 
priser leur  demande. 

Celui  ci  aimait  trop  TEglise  de  Toul  pour  résister  à   de  si  tou 
chantes  instances.  Il  aurait  pu  aspirer  aux  plus  hautes  dignités; 
Conrad  prétendait  le  réserver  pour  un  puissant  évêché  et  trouvait 
Toul  indigne  de  son  mérite.  Mais  p()urtant  il  voyait  avec  satisfaction 
cette  Eglise  frontière  échoir  à  Tun  de  ses  parents  dévoués.  Le  pieux 

sur  lo  visjigo  (In  jeuno  liomiuc  et  se  mit  à  sucer  le  sanjî  «  divers  endroits,  en 
perçant  la  chair  vive.  Kveillé  par  la  douleur,  Bruno  {>oussa  un  cri,  s'élunça  hors 
«Ir  sa  eouehe  et  d'un  coup  vifj:oureusenicnt  asséné,  lit  tomber  l'animal  sur  les 
couvertures. 

((  Les  serviteurs,  attirés  jwr  le  bruit,  accoururent  prés  de  leur  jeune  maître, 
il  leur  fut  impossible  de  retrouver  le  reptile,  mais  les  morsures  empoisonnées 
(ju'il  avait  faites  n'étaient  (fue  trop  visibles.  Tout  le  visage,  le  cou,  la  poitrine 
du  jeune  homme  se  luméliérent?  au  point  de  lui  faire  perdre  l'usage  de  la  pa- 
roi»'. Il  resta  deux  mois  en  cet  étal.  L'enllure  croissait  toujours.  Hugues  et  Heil- 
wige  n'attendaient  plus  qu'une  issue  fatale.  Mais  un  jour  qu'.Vdalbéron,  déjà 
enj^agé  dans  la  cléricature,  se  trouvait  seul  auprès  du  malade,  il  le  vit  se  dresser 
sur  son  séant.  Ses  lèvres,  si  longtemps  fermées,  s'ouvrirent  sans  effort.  «  Je  suis 
guéri,  dit-il.  In  vieillard  à  cheveux  blancs,  environné  d'une  auréole  céleste  et 
que  je  crois  être  le  patriarche  saint  Henolt,  vient  de  m'appjiraltre.  Il  a  touché 
mes  lèvres,  mes  joues,  mou  oreille  à  l'endroit  des  morsures,  et  le  venin  a  dis- 
paru. »)  Adalbéron  appela  les  pieux  parents  qui  accoururent  en  versant  des  larmes 
de  bonheur.  I^eur  fils  était  complètement  guéri.  Dieu  permit,  pour  attester  la 
vérité  du  miracle,  que  les  cicatrices  demeurassent  marquées  sur  le  visage  du 
bienheureux.  » 

(1)  Ruyr  (Antiq.  de  la  VfVje,  2  éd  ,  30:)»  ;  Sommier  {Hist.  de  Saint-Dié,p.  5o) 
et  d'autres  prétendent  que  Brunon  fut  grand-prévôt  du  chapitre  de  Saint-Dié; 
mais  ce  fait  n'est  pas  certain.  Calmet  cVlI,  liv)  le  donne  comme  tradition  et 
Duhamel    op.  cit.    en  a  montré  la  faible  vraisemblance. 
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prélat  put  donc  triompher  de  sa  résistance,  et  il  quitta  la  cour, 
excitant,  par  son  désintéressement  et  par  son  humilité,  l'admiration 
du  roi  et  Tétonnement  des  ambitieux.  11  n'était  point  facile  alors 
de  revenir  de  Lombardie  jusqu^en  Lorraine  :  il  fallait  traverser  les 
défilés  des  Alpes,  au  milieu  d'un  peuple  révolté  qui  faisait  mauvais 
accueil  aux  partisans  de  Conrad.  Brunon  échappa  merveilleusement 
à  plusieurs  embuscades,  entra  à  Toul  le  19  mai  1026  (1),  en  la  fête 
de  l'Ascension,  et  fut  installé  aux  acclamali(ms  du  clerjçé,  de  la 
noblesse  et  du  peuple  par  Thierry  de  Luxembourg,  évérjuede  Metz, 
son  cousin. 

Conrad  avait  manifesté  le  désir  qu'il  fût  sacré  à  Rome,  le  même 
jour  que  lui,  par  le  souverain  pontife,  Jean  XIX.  Mais  Brunon 
avait  de  trop  bas  sentiments  de  lui-même  |)Our  être  tenté  par  un 
honneur  si  rare  ;  il  savait  que  Tarchevêquede  Trêves,  Poppon,  se- 
rait très  blessé  de  ce  qu'il  considérerait  comme  une  atteinte  à  ses 
droits  de  métropolitain  (i)  ;  il  alla  donc  conjurer  le  roi  des  Romains 
de  renoncer  à  son  projet  et,  ([uelque  répugnance  qu'y  ressentit  le 
futur  empereur,  Thumilité  du  prélat  et  la  discipline  ecclésiastique 
obtinrent  enfin  gain  de  cause.  L'élu  se  rendit  à  Trêves  et  demanda 
à  Poppon  l'onction  épiscopale. 

Mais  l'archevêque,  avant  le  sacre,  prétendit  lui  faire  signer  l'en- 
gagement de  ne  prendre  aucune  décision,  de  ne  conclure  aucune 
aflaire  sans  son  conseil  et  sans  son  aveu.  C'était  amoindrir  l'auto- 
rité épiscopale:  Brunon  refusa  noblement  et  s'en  revint  en  Lorraine. 
Le  conflit  eut  pu  durer  longtemps  si  Conrad,  instruit  de  l'incident, 
n'avait  mandé  à  VV'orms  les  deux  prélats  et  fait  au  métropolitain  de 
sages  représentations.  Poppon  abandonna  ses  prétentions,  et  son 
jeune  suffragant,  pleinement  rassuré,  lui  promit  sur  le  cham|) 
d'user  largement  de  ses  avis.  Il  fut  sacré  le  9  septembre  1020 13)  et  il 
resta  toujours  uni  d'une  amitié  très  étroite  avec  celui  (ju'il   voulait 

il)  Wiberl,  /oc.  ct£.,  653.  —  Benolt-Picart  'Htst,,  Xyi)  mot  cotte  entrée  au 
20  mai  et  Dom  Calmet  (If,  156»,  au  23  du  mémo  mois.  Mais,  en  1020,  l'Asiension 
tomba  le  19  mai. 

(2i  Voir  plus  haut,  page  ilii. 

(3)  Benolt-Hcart  {Hiat.^  35"))  donne  la  date  do  1027  :  Dom  Calmot  II,  lli7i.coIlo 
do  1056,  laquelle  est  plus  probable 
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bien  avoir  pour  conseiller  et  pour  père,  mais  qu'il  refusait  d'avoir 
pour  maître. 

Un  tel  début  faisait  bien  augurer  de  ce  pontilicat:  Brunon  ne 
laisserait  point  entamer  les  droits  de  son  Eglise  et  le  diocèse  de 
Toiil  verrait  se  continuer  les  fermes  traditions  de  ses  grands 
évoques. 

Le  nouveau  |)rélat  fut,  lui  aussi,  un  homme  d'action.  Son  zèle, 
sa  piété  mthne,  ne  lui  permettaient  pas  un  instant  de  répit  :  tous 
les  loisirs  que  lui  laissaient  les  devoirs  de  sa  charge,  les  exigences 
de  la  vie  féodale  ou  la  maladie,  il  les  consacrait  à  la  visite  de  son 
diocèse  et  à  de  pieux  pèlerinages.  11  assista,  en  1030  et  en  1037,  à 
deux  conciles  de  la  province  de  Trêves.  Tous  les  ans,  nous  dit  Wi- 
bert,  il  faisait  le  voyage  de  Rome  :  ce  qui  nous  surprend  bien  un 
peu,  car,  vu  Tétat  des  routes  et  la  lenteur  des  moyens  de  transport, 
de  telles  expéditions  exigeaient  une  absence  de  plusieurs  mois. 

Mais  Brunon  était  si  actif  que  son  diocèse  n'en  souffrait  point.  Il 
s'occupa  de  la  réforme  des  monastères  et  entretint  l'ardeur  que 
Widric,  abbé  de  Sainl-Epvre  et  disciple  du  B.  Guillaume,  mettait 
à  établir  solidement  à  Saint  Mansuv  et  à  Movenmoutier  les  consli- 
tu  lions  de  Cluny.  11  acheva  l'abbaye  de  Poussay,  la  dédia  à  sainte 
Menne,  notre  vierge  leuquoise,  et  y  installa  des  religieuses  de 
Tordre  de  Saint-Benoît  (1)  ;  il  confirma  la  fondation  d'un  prieuré, 
à  Deuiliy,  près  de  Lamarche  en  Bassigny,  par  Gauthier  de  Deuilly 
et  par  sa  femme,  Odile  (2)  ;  la  création  d'une  abbaye  de  religieuses, 
à  Bleurville,  non  loin  de  Deuilly,  par  Renard  III,  comte  de  Toul,  en 
rhonneur  des  saints  martyrs  Bertaire  et  Athalène  (3)  ;  Tétablisse- 

(1)  Wiberl,  loc.  cit.,  6;)4.  —  Calmet,  II,  <:oxc.  —  L'abbaye  fut  sécularisée  et 
transformée  en  chapitre-noble  dans  le  courant  du  xv*  siècle.  Elle  a  disparu  à  la 
Révolution.  —  Cf.  Em.  Gaspard,  Abbaye  et  chapitre  de  Poussay,  dans  Mém.  Soc. 
Arch.  lurr.,  1871. 

(2)  Deuilly,  aujourd'hui  commune  de  Serécourl,  c.  de  Lamarche  (Vosges),  fut 
un  château  célèbre  et  a  donné  son  nom  à  une  puissante  maison  de  la  clievalerie 
lorraine.  —  La  charte  de  confirmation  du  prieuré  est  dans  Calmel,  U,  cclxxii. 
—  ChAteau  et  prieuré  furent  ruinés  sous  René  II,  vers  1480,  par  le  seigneur 
même  de  Deuilly,  et  le  service  du  prieuré  fut  transporté  au  monastère  de  Saint- 
Epvre.  (Calmet,  A'of.  de  la  Lorr.) 

-3)  /^/f?wrr«7/^,  c.  de  Monthureux-sur-Saône  (Vosges).  —L'abbaye  de  Rleur- 
vill*^  fui  (^•1n''  l'i  '-rito  ;)r!îpl''»fî  [)ar  des  moines  et  réduite  au  rang  de  priiMiré.  Elle 
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ment  du  prieuré  Saint-Pierre  de  Relanges,  par  Riquin  de  Darney 
et  Lancède,  sa  femme,  pour  six  moines  de  Cluny  (1),  etrérection 
d'un  prieuré  à  Fontenoy-en-Vôge,  par  Frédéric  I,  comte  de  Toul, 
gendre  de  Renard  III  (2).  Il  consacra  les  églises  de  Deuilly,de  Bleur 
ville  et  de  Bertigny  (3)  et,  en  1045,  il  passa  les  Vosges  pour  faire  la 
dédicace  du  sanctuaire  de  Sainte-Odile,  au  Hohenbourg  (4). 

Les  intérêts  matériels  ne  le  laissaient  point  indifférent:  il  défen- 
dit  le  temporel  de  son  Eglise  contre  les  usurpateurs.  Le  seigneur 
de  Vaucouleurs  avait  fait  de  son  château  un  repaire  de  brigands  ; 
il  détroussait  les  voyageurs  et  rançonnait  le  pays  d'alentour.  Bru- 
non  marcha  contre  lui,  mais  ses  troupes  durent  se  retirer  devant 
les  comtes  de  Reynel  et  de  Fliste,  accourus  au  secours  de  leur  com- 
père (5).  Il  fut  plus  heureux  avec  son  vassal.  Renard  III,  le  fonda- 
teur de  Bleurville  :  il  le  contraignit  à  restituer  au  chapitre  de 
Saint-Étienne  le  village  de  Tranqueville  et  à  Tabbaye  de  Saint- 
Mansuy,  quelques  revenus  qu'il  avait  usurpés  (6).  Frédéric  I,  suc- 
cesseur de  Renard,  lui  ayant  désobéi,  il  lui  retira  le  comté  de  Toul, 
le  donna  au  voué  Arnoud  et  affirma,  par  cet  acte  énergique,  son 
autorité  souveraine  sur  cet  ofTicier  qui,  non  content  de  considérer 

dépendit  alors  de  Tabbaye  Salnl-Mansuy,  puis  du  prieuré  de  Saint-Nicolas  (Calm., 
Sot.  de  la  Lorr.).  —  Bertaire,  prêtre  d'Aquitaine  et  le  diacre  Alhal^ne,  son  ne- 
veu, furent  rais  ^i  mort,  au  temps  de  Pépin  le  Bref,  par  un  seij<neur  bourguignon, 
pW's  de  Menoux,  (auj.  c.  d'Amance,  Haute-Saône),  alors  qu'ils  visitaient  en  p«'le- 
rins  les  principaux  sanctuaires  des  Gaules.  —  Us  furent  honorés  comme  martyrs 
k  Faverney  (même  canton)  et  dans  toute  la  région  d'alentour.  —  Ce  qui  reste  de 
leurs  reliques  est  aujourd'hui  conservé  dans  l'église  de  Bleurville  (L'Hôte,  La  Vie 
des  Saints ). 

(if  RelangeSj  c.  de  Darney  (Vosges).  —  Le  prieuré  fut  uni  en  1725,  à  la  collé- 
giale de  Darney  ;  mais  Louis  de  Goyon,  vicaire-général  de  Rouen  et  prieur  com- 
mendalaire,  protesta  contre  celle  union  :  d'où  un  long  et  coûteux  procès  qui  ne 
se  termina  qu'en  1782,  par  une  transaction.  Le  chapitre  renonça  aux  privilèges 
de  la  bulle  d'union  et  le  prieur  s'engagea  à  lui  payer  une  rente  de  1.600  livres. 
Les  frais  s'élevaient  à  75.000  livres  (Louis,  Dép.  des  Vosges,  VII,  Relanges). 

(2)  Cf.  Olivier,  Fonteaoy-le-Châleau.  Kpinal,  189i,  p.  173.  Fonlenoy  était  du 
diocèse  de  Besançon. 

i3  Bertigny,  auj.  Saint-Blin,  arr.  de  Chaumont  (Haute-Marne\ 

(4)  Aujourd'hui,  le  sanctuaire  de  VOditenberg,  prés  d'Obernay  (Alsace).  —  Le 
Hohenbourg  et  son  monastère  dépendaient  de  l'abbaye  d'Étival  (Hugo.  À  nu.  Ord. 
Prœm.,  II,  Htivagium). 

(5)  SS.,  VIII,  645.  —  Ben. -Pic,  :J80. 

(6)  Ben.-Pic,  132. 
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sa  charjî^e  comme  un  fief  héréditaire,  visait,  selon  la  tendance  uni- 
verselle, à  s'ériger  en  maître  indépendant  (1).  Plus  heureux  que 
leurs  confrères  de  Metz  et  de  Verdun,  les  évéques  deToul  n'avaient 
point,  pour  voués  ou  pour  comtes,  de  puissants  seigneurs,  tels  que 
les  ducs  de  Bouillon,  les  comtes  d'Alsace  ou  de  Bar  ;  ils  pouvaient 
réagir  plus  facilement  contre  les  empiétements  de  ces  gênants  pro 
lecteurs. 

La  vigilance  pastorale  de  Brunon  ne  put  toutefois  pas  épargnera 
son  peuple  les  horreurs  d'une  guerre  terrible  (2).  Le  roi  de  Bour- 
gogne, Rodolphe  III,  n'avait  point  d'héritier  direct.  De  son  vivant, 
il  avait  désigné  pour  son  successeur  saint  Henri  II,  puis,  après  la 
mort  de  ce  dernier  (1024),  Conrad  II,  mari  de  sa  nièce  Gisèle. 

Mais  le  roi  de  Germanie  savait  qu'il  ne  recueillerait  point  sans 
combat  cette  importante  succession.  Voulant  de  bonne  heure  s'as- 
surer des  appuis,  il  avait  envoyé  Tévêque  de  Toul  auprès  de  Robert 
le  Pieux,  roi  de  France.  Brunon  s'était  acquitté  avec  zèle  et  habi- 
leté de  cette  délicate  mission  ;  mais  Robert  mourut  en  1031,  avant 
que  Rodolphe  ne  terminât  sa  longue  et  insignifiante  carrière  (1032) 
et  que  Conrad  fût  à  môme  de  mettre  à  profit  les  dispositions  bien- 
veillantes que  notre  prélat  lui  avait  ménagées  à  la  cour  de  Paris. 

Le  roi  de  Bourgogne  avait  pour  neveu  Eudes,  comte  de  Cham- 
pagne et  de  Blois,  l'un  des  plus  puissants  seigneurs  de  France. 
Celui-ci  se  déclara  injustement  frustré  de  sa  part  d'héritage  et, 
profitant  de  ce  que  l'époux  de  Gisèle  était  occupé  avec  les  Slaves 
et  les  Hongrois,  il  envahit  les  états  du  monarque  défunt.  L'empe- 
reur accourut  en  toute  hâte,  se  lit  sacrer  roi  de  Bourgogne  et  con- 
traignit son  compétiteur  à  se  retirer. 

Pour  dédommagement,  Eudes  aurait  désiré  que  le  gouvernement 
du  royaume  de  son  oncle  lui  fût  confié,  à  titre  de  bénéfice.  Mais 
Conrad  n'eut  garde  d'introduire  le  loup  dans  la  bergerie.  Le  comte 
de  Blois  irrité  se  jeta  sur  la  Lorraine,  vers  la  fin  de  1036,  s'empara 
du  château  de  Bar  et  de  plusieurs  autres,  mit  le  pays  à  feu  et  à  sang 

(1)  Calm.,  H,  cccviii.  —  Lettre  d'Udon  pour  l'abbaye  de  Blcurville,  iOoâ. 

(2)  Wibert,  loc.  cit.,  653.  —  Sigebert  de  Gomblours,  Chronographia,  SS.,  VI, 
'Xjl.  —  Jean  de  Bayon,  Chroniron,  ap.  Calinet,  ÏII,  ccxviii. 
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et  poussa  jusqu'à  Toul.  Il  avait  habilement  profité  du  mécontente- 
ment de  certains  nobles  qui  trouvaient  la  main  du  prélat  trop 
ferme,  son  œil  trop  vigilant  ;  il  s'était  ménagé  des  intelligences 
dans  la  place  et  il  pensait  y  pénétrer  sans  coup  férir. 

Il  avait  compté  sans  le  courage  de  Brunon,  sans  Tardeur  des 
bourgeois,  et  surtout  sans  l'arrivée  de  Conrad.  Il  dut  battre  en  re- 
traite précipitamment,  non  sans  avoir  brûlé  le  bourg  Saint-Amand, 
l'église  Saint  (îqngoult  et  les  abbayes  Saint-Epvre  et  Saint-Mansuy. 
Il  était  temps  que  le  secours  survînt:  à  peine  Eudes  était-il  parti 
qu'un  pan  de  la  muraille  nord  s'écroula,  ouvrant  une  large  brèche 
qui  eût  donné  à  l'ennemi  un  bien  facile  accès. 

L'agresseur  ne  se  découragea  point  encore  :  il  tenta  une  se- 
conde et  une  troisième  expédition,  mais  enfin,  Gothelon,  duc  de 
Basse-Lorraine,  qui,  depuis  la  mort  de  Frédéric  II,  de  Bar  (1033), 
gouvernait  aussi  le  duché  de  Haute-Lorraine,  le  rencontra  près  de 
Honol,dansla  vallée  de  l'Orne  (1),  le  15  novembre  1037,  le  mit  en 
pleine  déroute,  et  un  valet  lui  donna  la  mort. 

Cette  guerre  fut  d'autant  plus  terrible  qu'elle  succédait  à  une 
horrible  famine.  Pendant  trois  ans,  de  1028  à  1030,  les  pluies  furent 
si  constantes  que  les  récoltes  ne  purent  arrivera  maturité  ;  la  mi- 
sère fut  extrême  et  l'on  fut  obligé  de  vendre  les  vases  sacrés  des 
églises  pour  venir  en  aide  aux  malheureux.  Wibert  ne  nous  dit 
point  quelle  fut  en  ces  tristes  conjonctures  la  conduite  de  notre 
prélat  ;  mais  tout  nous  porte  à  croire  qu'il  imita  la  charité  de  saint 
(îérard,  son  prédécesseur  et  son  modèle. 

Nous  savons  mieux  ce  qu'il  fit  pour  l'abbaye  Saint-Epvre.  Vou- 
lant la  relever  de  ses  ruines,  il  organisa  une  sorte  de  souscription, 
et  un  diplôme,  échappé  aux  ravages  du  temps,  nous  a  conservé  la 
liste  des  bienfaiteurs  de  ce  monastère  (2).  L'empereur  Conrad  s'en 
gagea  pour  quinze  livres  et  quatre  onces  d'or  ;  l'impératrice  Gisèle, 
pour  trois  livres  et  deux  onces  d'or.  Au-dessous  de  ces  royales  si- 
gnatures, nous  lisons  les  noms  de  l'évêque  de  Metz,  Adalbéron  III  ; 
de  plusieurs  comtes  et  seigneurs  ;  de  plusieurs  abbés  ;  d'.Herbert, 

li)  Ce  nom,  donné  par  Jean  de  Bayon  fibid.J,  n'a  pu  iHre  identifié. 
I2i  Ben.-Pic,  LXX.  —  Calmct,  II,  ixxix. 
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le  primicier;  d'Herbert,  archidiacre  (1)  ;  de  Lambert,  chanoine,  et 
de  plusieurs  autres  clercs.  Grâce  à  ces  généreux  concours,  Brunon 
put  mener  à  bonne  fin  les  travaux  de  reconstruction  et  il  eut  la  joie 
de  consacrer  la  nouvelle  église  du  monastère. 

Et,  au  milieu  d'une  vie  si  occupée,  il  trouvait  encore  le  temps  de 
cultiver  les  beaux-arts,  la  musique  en  particulier.  Il  composa  des 
répons  en  l'honneur  de  saint  Cyriaque,  de  saint  Hidulphe,  de  sainte 
Odile  (2),  de  saint  Grégoire,  peut  être  aussi  de  sainte  Richarde  (3), 
de  saint  Dié  et  de  saint  Colomban  '4).  Nous  ne  possédons  plus  ces 
œuvres  lyriques  de  notre  pieux  prélat,  mais,  aux  témoignages  élo- 
gieux  que  rendent  à  son  talent  les  auteurs  contemporains,  nous 
pouvons  conclure  que  Brunon  était  digne  de  chanter  le  grand  pape 
qui  allait  devenir  son  modèle. 

Pendant  que  l'Église  de  Toul,  sous  le  regard  vigilant  et  sous  la 
houlette  paternelle  de  ses  évoques,  menait  une  existence  assez  pai- 
sible, voyait  fleurir,  dans  ses  monastères,  la  science  et  la  vertu  et, 
dans  ses  paroisses,  la  vie  chrétienne,  beaucoup  de  diocèses  offraient 
un  spectacle  moins  consolant  et  gémissaient,  dévorés  par  les 
chancres  de  l'incontinence  et  de  la  simonie.  Les  évéchés  étaient 
au  plus  offrant  ou  au  plus  hardi  et  la  tiare  surtout,  après  c.voir  servi 
de  jouet  aux  caprices  des  Théodora  et  des  Marosia,  était  tombée 

(1)  C'est  cet  Herbert  qui  pourrait  bien  être  le  Wihert,  auteur  de  la  vie  de  saint 
Léon  IX  (Voir  l'avant-propos). 
(21  Wibort,  Inc.  cit.,  655.  —  Sigebert  (S.S.,  VI,  a'iO). 

(3)  Dom  Âubertin  l'alTirine  dans  sa  Vie  de  sainte  Richarde^  p.  68. 

(4)  Hic  (Humbort,  plus  tard  cardinal),  anno  lOii,  laude^i  SS.  Cyriaci  martyris, 
Hiduiphi...  Dendati...  OdHiœ...  (iregorii,  Colombani,  qu(v  rulgo  reaponsoria 
nominantur,  rythmice  ne  metrice  componena,  episcopo  lirummi  modulanda 
tradidit  (Jean  de  Bayon,  Chronicon,  ap.  Calm.,  111,  ncxxiil.  Donc,  d'après  Je^in 
de  Bayon,  la  musique  sonle  de  ces  répons  serait  d<^  saint  Léon  IX:  le  texte  ap- 
partiendrait au  cardinal  Ilumbert.  Le  récit  de  Wibert.  dans  ce  passage,  autorise 
cette  hypothèse,  car  l'archidiacre  insiste  surtout  sur  les  talents  musicaux  de  son 
héros  :  «  Maxime  delectabatur  artia  rnxiaicœ  periiia.  ..  immo  in  met1ificad\ilce- 
dine  nonuulloa  fantiquorumj  prœcellebat,  nom,  componens  reiiponH()ria...y 
divini  laudes  servitii  mirifico  décore  ampHavit.  —  Peut-être  les  répons  de 
l'oflice  de  saint  Hidulphe  sont-ils  arrivés  jusqu'à  nous  :  on  peut  les  voir  dans  un 
opuscule,  aujourd'hui  très  rare,  dont  la  bibliothèque  de  la  Société  d'Archéologie 
lorraine  conserve  un  exemplaire:  Ofpcium  aancti  Hidulfi...  jussu  S.  Leonis 
papœ  noni  compositnm.  Toul,  1668,  in-4%  35  p.  —  Cf.  Jérôme,  op.  laud.,  230, 
n.  3. 
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entre  les  mains  des  comtes  du  Tusculum.  Albéric  l'avait  donnée  à 
son  propre  fils  Théophylacte,  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  livré 
aux  plus  honteuses  passions  (1033).  Deux  fois  déposé,  deux  fois 
remonté  sur  le  trône  pontifical,  Benoit  IX,  pendant  plus  de  dix 
ans,  avait  traîné  dans  la  boue  la  dignité  papale  et  livré  au  schisme 
l'Epouse  du  Christ.  Un  moment,  Rome  compta  trois  souverains 
pontifes.  Ses  successeurs,  Clément  II  (1046  1047),  Damase  II  (1048), 
élus  sous  l'heureuse  influence  du  successeur  de  Conrad,  Henri  III 
(1039-1056)  avaient  péri,  après  quelques  mois,  quelques  jours 
même  de  pontificat;  le  bruit  courait  qu'ils  avaient  été  empoison 
nés.  L'Eglise  qui  avait  mis  en  eux  de  puissantes  espérances,  était 
dans  une  situation  très  critique.  C'était  le  moment  qu'attendait  le 
Seigneur  pour  bien  montrer  la  force  de  son  bras. 

Henri  III  que  le  clergé  et  le  peuple  de  Rome  chargèrent,  pour  la 
troisième  fois,  de  leur  choisir  un  pape,  jeta  les  yeux  sur  l'évoque 
de  Toul.  Pieux,  actif,  ferme  comme  il  l'était,  ce  prélat  lui  semblait 
pouvoir  tirer  l'Eglise  de  l'abîme  où  elle  se  lamentait.  Brunon  était 
alors  à  la  cour,  à  Worms  ;  il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  écarter  de  lui 
un  si  redoutable  fardeau  ;  il  demanda  trois  jours  de  réflexion,  pria, 
jeûna,  supplia,  fit  une  confession  publique  de  ce  qu'il  appelait  ses 
crimes  :  vains  efforts,  il  dut  céder  ;  mais  pour  tranquilliser  sa  cons 
cience,  il  déclara  hautement  aux  députés  romains  qu'il  ne  se  con- 
sidérerait comme  élu  que  si,  d'une  voix  unanime,  le  clergé  et  le 
peuple  de  la  Ville  éternelle  ratifiaient  le  choix  de  l'empereur: 
c'était  à  la  fin  de  novembre  1048  (î). 

Revenu  aussitôt  à  Toul,  ily  célébra  la  fête  de  Noël,  assisté  de 
l'évêque  de  Pise,  l'un  des  légats,  de  l'archevêque  de  Trêves,  des 
évoques  de  Metz  et  de  Verdun,  prit  congé  de  son  peuple  et  partit 
pour  Rome  le  27  décembre.  Il  s'était  donné  comme  compagnons 
et  comme  conseillers  Humbert,  moine  de  Moyenmoutier,  plus  tard 
cardinal-évéque  de  Sy/ra  Candida  (2),  et  le  moine  Hildebrand,  le 
futur  Grégoire  VII. 

(1)  Jafîé,  ï,  p.  529. 

(2)  Sur  le  cardinal  Humbert,  voir  Jean  de  Bayon,  Chronicon,  ap.  Calmol,  III, 
ccxvii.  —  HibL  lorr.  —  Hisi.  lilU  de  la  France,  éd.  Paulin-Paris,  VH,  527-5:». 
--   Jrrùmc.  np.  cit.,  22.)  'A  s(|.    —    Il  fut  l'un  «les  lioinnK's    los   plus  <'TU(:ils  de 
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11  entra  dans  la  cité  sainte,  nu-pieds  et  versant  des  larmes,  et  le 
peuple,  enthousiasmé  par  une  humilité  si  rare,  manifesta  par  ses 
acclamations  unanimes  combien  il  était  heureux  du  choix  de  Tem- 
pereur.  Brunon,  se  considérant  comme  légitimement  élu,  prit  le 
nom  de  Léon  IX  et  fut  couronné  le  12  février  de  l'an  1049  (1).  Mais 

9 

il  ne  voulut  point  renoncer  à  sa  première  et  si  chère  Eglise  :  pen- 
dant trois  ans  (2),  il  unit  au  titre  glorieux  d'évôque  de  Rome,  celui 
])Ius  modeste,  mais  bien  doux,  d'évêque  de  Toul  et,  tandis  que  par 
ses  conciles,  ses  courses  apostoliques,  ses  mesures  prudentes  et 
énergiques,  il  défendait  le  dogme  contre  les  erreurs  de  Bérenger; 
l'unité,  contre  Michel  Cérulaire;la  discipline  et  les  bonnes  mœurs, 
contre  les  prélats  simoniaques  et  les  clercs  incontinents  ;  le  tempo 
rel  de  l'Eglise  romaine,  contre  les  Normands  du  sud  de  rilalie,  il 
veillait  avec  une  tendre  sollicitude  sur  son  diocèse  lorrain.  11  le 
visita  chaque  année  (3)  ;  il  mit  saint  Gérard  au  nombre  des  bien- 
heureux et  lit  la  translation  de  ses  restes  précieux  (4).  Il  confir- 
ma, de  son  autorité  apostolique,  la  fondation  des  abbayes  de 
Bleurville  (5)  et  de  Poussay  (6)  ;  les  biens  de  Saint-Mansuy  (7)  ; 
le  temporel  et  les  privilèges  du  chapitre  (8)  et  de  Tévôché  de 

son  temps  :  il  savait  le  groc  et  peut-iHre  aussi  l'hébreu  ot  il  fait  le  plus  f^rand 
honneur  à  l'abbaye  de  Moyenmoutior  et  à  la  réforme  de  Cluny. 

(1)  Comme  pape,  saint  Léon  IX  ne  nous  appartient  plus.  Je  renvoie  donc  le  lec- 
teur aux  histoires  f^énérales  de  l'Église  et  aux  biographies  de  saint  Léon  L\. 

\2]  La  bulle  de  conlirmation  des  biens  de  saint  Mansuy,  donnée  à  Toul  le 22  oc- 
tobre 1050,  porte  cette  suscription  :  «  Data...  per  manus  Udonis  Tuilensis 
nostrœ  lùxlesiœ  primicerii^  cancellarii  et  hibUothecarii  Sanctœ  Apostolicœ 
Sedis,  anno  apostolatus  Doniini  hennis  mmi  papw  secundo,  episcopatus  tvl- 
lensis  rigesimo  sexto  «  (Calmet,  H,  colxxxvii).  —  Ce  chiffre  de  vingt-six  est  le 
résultat  d'une  mauvaise  lecture  :  il  faut  lire  vigesimo  quarto  ;  une  erreur  de  ce 
genre  est  très  facile  quand  il  s'agit  de  chiffres  romains.  —  Voir  encore  la  bulle 
cjui  confirme  les  biens  du  chapitre  de  Toul,  datée  du  25  mars  1051  {Ibid.,  ccxcui) 
et  la  note  1  de  la  page  20(5. 

(3)  Il  était  en  Lorraine  durant  l'hiver  1049  et  en  octobre  10:50    Maffé,  passiw), 

14)  Voir  plus  haut,  p.  178. 

(5)  Bulle  du  6  décembre  1050.  —  Ben. -Pic,  CXX  ;  Calra.,  11,  cclxxxiv  ;  Jaffé, 
n'  4.243. 

(G)  Bulle  du  1^'  octobre  1050.  -  Ciilmet,  II,  ccw.  :  (îall.  christ.,  XlII.  iustr.,  VM  : 
Jaffé,  n»  4.175. 

(7)  Bulle  du  22  octobre  laiO.  —  Gall.  christ.,  Xlll,  inst.,  4436;  Jalïé,  n-  4.231). 

(81  Bulles  du  12  mai  1050.  —  Ben.-Pic,  CXXIU  ;  Jaffé,  n"  4.224  ;  et  du  22  oc- 
tobre nm.  —  Calmet,  II,  r.cxciii:  Jaffé,  n«  4.2iO. 
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Toul  (1),  et  il  accorda  de  nouvelles  laveurs  aux  chanoines  de 
Sainl-Dié. 

Plus  Uird,  surtout  au  moment  des  grandes  contestations  du 
xvni*  siècle,  la  collégiale  vosgienne  prétendra  que  Léon  IX  ne 
l'avait  pas  seulement  reconnue  indépendante  de  la  juridiction  des 
évéques  de  Toul,  mais  Tavait  rattachée,  elle  et  son  temporel,  au 
Siège-Apostolique  (2).  Elle  apportera  comme  preuve  une  bulle  datée 
du  xvr  des  calendes  de  décembre  1049  (3)  ;  mais  cette  bulle,  inspi- 
rée du  diplôme  de  Numérien,  a  été  manifestement  fabriquée  (4)  et 
un  autre  document  pontifical,  plus  authentique,  adressé  le  25  jan- 
vier 1052  à  Udon,  évoque  de  Toul,  pour  confirmer  certaines  exemp- 
tions du  chapitre  vosgîen,  marque  à  plusieurs  reprises  et  en  termes 
exprès  la  subordination,  même  temporelle,  de  Saint-Dié  àTévéché 
de  Toul  (5).  Nous  nous  en  souviendrons  à  Toccasion. 

Le  pape  exempta  aussi  de  la  juridiction  épiscopale  le  prieuré  bé- 
nédictin de  Saint-Maurice  de  Ville-en-Blaisois  qui  dépendait  de 
Montiérender,  privilège  contre  lequel  ses  successeurs  sur  la  chaire 
de  Saint  Mansuy  devaient  en  vain  protester  durant  plus  d'un  demi 
siècle  (6). 

(Il  Bulle  du  £>  mars  1052.  —  Calmet,  II,  ccxcviii  ;  Jaflfé,  n»  4.255.  ~  Calmrl 
date  co  document  du  25  mars  i(fôl  sans  rectifier  rancien  style. 

(2)  Voir  plus  loin,  T.  H,  1.  XII. 

(3)  Calmet,  II,  cclxxviii. 

|4)  Pcrtz  fSS.,  XXV,  270,  n.)  discute  et  re|)ous>e  ce  document. 

l5)  Calmet,  II,  ccxcv.  —  Pour  la  date,  môme  observation  que  plus  haut. 
La  bulle  porto  :  «  Octavo  kalendaa  Fehruarii^  atino  do  mini  Léonin  noni  papiv 
tertio  »  :  c'est  donc  1052.  —  A  la  suite  de  craintes  qu'avait  fait  concevoir  la  mort 
«le  Frédéric  II  de  Bar,  le  pape  reconnaît  l'indépendance  du  chapitre  pour  l'éle<'- 
tion  de  ses  membres,  l'administration  de  son  temporel;  mais  il  martiue,  en  termes 
formels,  que  c'est  de  l'évoque  de  Toul  que  le  prévôt  reçoit  ses  pouvoirs:  «  A  priv- 
posito  sancli  Deodati  qui  providentiam  temporalium  ac  regimen  animarum 
ab  episcopo  tuUensi  suscepit  »  ;  il  donne  à  révéquc  de  Toul  la  mission  de  sur- 
veiller le  voué  du  chapitre  et,  en  cas  de  prévarication,  de  choisir  un  autre  vour, 
de  concert  avec  les  chanoines.  —  Dom  Calmet  (II,  169)  donne  l'analyse  de  celle 
bulle,  mais  il  a  soin  |le  passer  sous  silence  les  points  que  je  viens  de  souligner. 

(G)  Ville-en-Blaisois,  c.  de  Vassy  (Haute-Marne),  était  du  diocèse  de  Toul.    - 
Le  prieuré  avait  été  fondé  au  ix'  siècle  par  Pardulfe,   abbé  de  Monliérender. 
Ruiné  dans  le  cours  du  .V  siècle  il  fut  relevé  par  l'abbé  Milon  (Jolibois,  La  Haute 
Marne).  —  Ledipléme  est  cité  par  Mabillon  {Ànn.,  IV,  737)  et  par  Jafïé  (n«  4.173i. 
—  Pflugk-IlarttuDg  {Àcta  Pontificum  romanoruvi  inedita,  I,    45)  doute  de  son 
authenticité. 
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Et,  quand  la  multiplicité  des  alïaires,  les  difficultés  des  relations 
l'obligèrent,  en  janvier  1032,  à  renoncer  à  ce  cumul,  si  honorable 
pour  notre  Eglise  (1),  il  se  choisit,  comme  remplaçant,  le  pieux 
Udon,  primicier  de  Toul,  celui  qu'il  considérait  comme  son  lils  de 
prédilection,  qu'il  aimait  comme  un  autre  lui-même.  Il  mourut 
deux  ans  après,  le  19  avril  1034.  Son  corps  fut  déposé  dans  la 
basilique  Saint- Pierre  (2;,  et  un  poète,  se  faisant  l'écho  des  regrets 
unanimes,  composa  ce  distique  d'un  laconisme  éloquent  : 

((   Yictrix  Homa  dolet,  nono  viduata  Leone, 
((  Ex  inultis  talein  non  habitura  patrem.  » 

Toutes  proportions  gardées,  en  cet  ho'mme,  le  rôle  du  pape  fut 
encore  plus  beau  que  celui  de  Tévêque.  A  Toul,  Brunon  n'eut  qu'à 
maintenir  et  à  développer  les  œuvres  de  ses  prédécesseurs,  tandis 
qu'à  Rome,  Léon  IX  n'avait  trouvé  que  des  ruines  ;  son  activité  put 
se  dépenser  à  son  aise  et  sa  fermeté  n'avait  que  trop  d'occasions  de 
s'affirmer.  Il  commença  résolument  ce  rude  travail  d'épuration  qui 
devait  rendre  à  l'Epouse  du  Christ  sa  beauté  et  son  éclat.  Il  n'eut, 
ni  le  temps,  ni  la  joie  de  l'achever,  si  tant  est  qu'il  pût  être  jamais 
terminé;  mais  le  branle  était  donné  et  d'autres  allaient  venir  qui  le 
reprendraient  avec  non  moins  de  patience  et  d'énergie.  Certes,  ce 
n'est  pas  une  faible  gloire  pour  notre  Eglise  touloise  qui  avait  déjà 
donné  à  la  nation  des  Francs  son  premier  catéchiste,  d'avoir  formé 
l'initiateur  de  ce  magnifique  mouvement  de  réforme  qui,  aux  XF 
et  xii«  siècles,  attesta  aux  yeux  de  tous  la  vitalité,  je  veux  dire,  la 
divinité  de  l'Eglise  catholique. 

La  piété  et  les  vertus  de  Brunon  lui  ont  valu  l'honneur  d'être 
inscrit  au  catalogue  des  bienheureux,  à  côté  de  saint  Gérard,  son 
modèle,  et  de  saint  Grégoire  VII,  son  conseiller  et  son  appui. 
Le  monde  catholique  célèbre  sa  fête  le  19  avril  et  ses  reliques 

(!)  Udon  était  encore  primicier  de  l'Église  de  Toul  le  2  novembre  1051  (Caim., 
Il,  ci;x<:v,  n.)  et  mémo  le  10  janvier  1052  (anno  lertio  '  flbidj,  mais  le  25  jan- 
vier 1052,  la  bulle  de  L(^on  IX  pour  Saint-Dié,  lui  est  adressée,  comme  évoque 
de  Toul  «  l'dnni  ^anctœ  Tullensia  eccleaiœ  episcopo  »  (Ihid.^  ccxcv).  C'est  donc 
vers  le  milieu  de  janvier  1052  que  le  saint  pape  renonça  à  son  titre  et  à  sa 
charge  d'évôque  de  Toul. 

(2)  Wibert  (loc.  cit.,  665)  dit  que  son  héros  fut  déposé  près  de  l'entrée  de  la 
basilique,  à  côté  de  l'autel  de  saint  Grégoire  le  Grand. 
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sont  conservées  à  Saint- Pierre,   dans  le  transept  de  gauche,  sous 
l'autel   des    Stigmates. 

§  II.  -  Udpn  (1062-1069) 

Udon,  troisième  fils  de  Riquin,  comte  de  Saintois,  et  de  Ma- 
thilde,  appartenait  à  Tune  des  familles  les  plus  distinguées  de  la 
noblesse  germanique  (1).  Elevé  avec  le  plus  grand  soin,  cet  aimable 
et  pieux  enfant  fut  confié  par  son  père  à  Brunon  ;  sous  la  direction 
de  VValther,  chancelier  et  doyen  du  chapitre,  il  étudia  les  arts  libé- 
raux,  la  philosophie  de  Pythagore,  TEcriture-Sainte  et  la  jurispru- 
dence. Sa  naissance,  ses  talents,  ses  vertus  le  firent  agréger  de 
bonne  heure  au  corps  capitulaire  ;  Tévêque  qui  Taimalt  comme  un 
fils,  Ten  fit  élire  primicier  ;  le  choisit  pour  son  confident  et,  dès 
son  installation  sur  le  trône  de  saint  Pierre,  le  nomma  bibliothé 
caire  et  chancelier  de  la  sainte  Eglise  romaine  (2). 

Tous  s'accordaient  à  célébrer  sa  piété,  son  zèle,  son  humilité, 
son  énergie  et  surtout  son  amour  pour  la  chasteté,  vertu  trop  rare 
à  cette  époque.  Udon  promettait  donc  de  ne  point  forligner  et  de 
se  montrer  digne  de  ses  frères  dans  Tépiscopat. 

Désigné  par  saint  Léon  IX  aux  chanoines  de  Tout,  élu  d'une  voix 
unanime,  accepté  par  Henri  If!,  Udon  fut  sacré  à  Trêves,  le  17  avril 
1032  (3),  par  Eberard,  son  métropolitain,  assisté  de  ses  deux  col- 
lègues, Adalbéron  de  Metz  et  Thierry  de  Verdun  ;  il  fut  installé 
par  ce  dernier,  au  milieu  d'un  grand  concours  de  la  noblesse,  du 

(I)  Sur  Udon,  nous  avons  surtout  à  consulter  Wil)ert.  op.  cit.  ;  les  Gesta  (SS., 
VIII,  644  et  sq.)  et  Benolt-Picart  {Hist.,  370  et  sq.).  Ce  dernier  a  eu  sous  les 
yeux  une  histoire  d'Udon,  <^crito  par  un  chanoine  do  Toul,  contemporain  de 
l'évèque.  Resté  manuscrit,  ce  travail  est  aujourd'hui  perdu  ;  la  notice  des  Gesta 
semble  en  être  fortement  inspirée.  Sauf  indication  contraire,  ce  sera  au  récit  de 
Benolt-Picart  que  seront  empruntés  les  détails  qui  concernent  cet  cpiscopat. 

Udon  avait  deux  frères,  Riquin  qui  succéda  à  son  père,  dans  le  comté  de  Sain- 
tois (Calmet,  II,  cccix)  et  Henri  (Ben.-Pic,  LX.MIIi.  Los  Gesta  {loc.  cit.',  les 
Schedulœ  (Calmet,  I,  r.oxxni)  et  Benoit-Picart  (p.  37H)  disent  que  la  famille  des 
Riquin  était  l'une  des  plus  nobles  parmi  les  Hipuaires,  terme  assez  vague  qui 
nous  renseigne  assez  peu  sur  la  contrée  d'origine  de  cette  maison. 

[2]  Voir  plus  haut,  p.  âOi,  n.  2. 

(3)  Ben.-Pic,  380.  —  Les  Gesta  {SS.,  VIII,  645)  donnent  toutefois  comme  date 
du  sacre  d'Udon,  le  18  août  1052. 
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clergé  et  du  peuple.  Dans  l'assistance,  on  remarquait  surtout  Louis 
(le  Monlbéliard,  époux  de  Sophie,  comtesse  de  Bar,  et  Gérard  d'Al- 
sace que  Tempereur  avait,  en  1048,  nommé  duc  de  Lorraine  et  qui 
devait  être  la  souche  de  notre  famille  ducale  (1). 

Le  nouveau  prélat  ne  tarda  point  à  montrer  qu'il  n'entendail 
laisser  entamer,  ni  les  droits  de  son  Eglise,  ni  ceux  de  la  justice  et 
de  la  sécurité  publique.  Il  obtint,  dès  1052,  la  restitution  de  la  pa- 
roisse de  Vipucelle  ou  La  Broque,  dans  le  val  de  Schirmeck  (2). 

(1)  Voici,  pour  l'intolligonce  dos  événomonls  que  nous  aurons  à  suivre,  un  ta- 
bleau généalogique,  incomplet  mais  suflisant  pour  nous,  des  membres  de  la 
famille  de  Lorraine. 

(iérard   d'.Vlsace   (1048-1070) 
ép.  Hadwide  de  Namur 


Tbierry  I 

duc  de  Lorraine 

1 1070-11  liii 

rp.  Gertrude  de  Flandre 


(iérard 
comte  de  Vaudémont 


I 
Bertrice 

abbé  de  Movenmoutier 


Simon  1 
duc  de  Lorraine 

(1115-1139) 

ep.  Adélaïde  de  Suppleinboarg 


Thierry 
seig.  d(;  Bitcbe 


I 
(iérard 


Henri  de  Lorraine 
évéque  de  Toul 

(1129-1165) 


Mathieu  I 

duc  de   Lorraine 

(1139-1176) 

ép.  Berthe  de  Souabe 


Simon  II 
duc  de  Lorraine 

(1176-120:)) 
ép.  Ida  de  MAcon 


Iladwide  Adal  héron 

ép.  Frédéric      religieux  à  Clairvaux 
comte  de  Toul 


Ferry  I 

seign.  de  Bitche 

duc  de  Lorraine? 

(12a>-1206) 

ép.  Ludomille  de  Pologne 


Mathieu 

comte  de  Toul 

ép.  BéatrixdeFool>noy 


I 
Thierry 
év.  de  Metz 


i  I 

Frédéric       Renaud 

c.  de  Tuul      s.  de  Ccnsiay 


Ferry  II  Thierry  d'Enfer              Mathieu                  Simon 

duc  de  Lorraine  |                     évéque  de  Toul    archid.  de  Toul 

(1206-1213)  Simon  du  Diable            (1198-1210) 

ép.  Agnès  de  Bar  souche  de  la  Maison 

I  du  ChAtelet 


Thiébaut  I  Mathieu  11  Jacques  Renaud 

duc  de  Lorraine  duc  de  Lorraine      év.  de  Metz      seign.  de  Bitche 

(1213-12^0)  (1220-12;3l) 

Voir  la  suite  plus  loin. 

[-1)  La  Braque,  autrefois  VipureUe,  c.  de  Schirmeclv  (Alsace'. 
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Deux   clercs  strasbourgeois  l'avaient  usurpée   sous   Tépiscopat 
d'Hermann,  prétendant  qu'elle  n'était  pas  du  ressort  ecclésias 
tique  de  Toul.  Après    information,  l'évéque  de  Strasbourg  les 
excommunia,    les  expulsa  de   son  diocèse  et  Vipucelle  revint  à 
l'héritage  de  saint  Mansuy  (1) 

Sous  prétexte  que  leur  prieuré  dépendait  de  l'abbaye  de  Gorze, 
les  habitants  de  Varangéville,  gens  têtus,  dit  la  chronique,  «  contu- 
maci  rusticorum  pervicacia,  »  refusaient  de  reconnaître  la  juridic- 
tion de  l'archidiacre  de  Port.  Udon  porta  l'affaire  à  l'archevêque  de 
Trêves,  Éberard,  et  provoqua  la  réunion  d'un  concile  provincial. 
Cette  assemblée  se  tint  à  Toul,  en  juillet  1057,  sous  la  présidence 
de  notre  prélat:  Éberard  empêché,  s'était  fait  représenter  par  Ar 
noud,  l'un  de  ses  archidiacres.  On  y  voyait  Adalbéron,  évêque  de 
Metz  ;  Thierry,  évêque  de  Verdun  ;  les  abbés  de  Gorze,  de  Saint- 
Arnould,  de  Saint-Vincent,  de  Saint-Symphorien,  de  Saint-Félix, 
de  Saint-Mihiel,  de  Saint-Sauveur,  de  Senones,  de  Moyenmoutier, 
de  Saint-Epvre  et  de  Saint-Mansuy  ;  les  primiciers  de  Toul,  de  Metz 
et  de  Verdun;  treize  archidiacres  des  quatre  diocèses;  Arnould, 
comte  de  Toul  ;  Folmar,  comte  de  Metz...  ht  d'autres  seigneurs  du 
pays.  Udon  produisit  ses  preuves,  obtint  gain  de  cause  et  partit  in- 
continent pour  faire  la  visite  canonique.  Le  monastère  n'avait  point 
été  béni  par  l'évéque  ;  les  reliques  de  l'autel  y  avaient  été  scellées 
par  un  simple  moine.  Il  remit  le  tout  en  état  et,  pour  éviter  à 
l'avenir  toute  contestation,  il  fit  dresser  acte  de  la  sentence  et  de  la 
visite  et  il  soumit  ce  procès-verbal  à  la  signature  de  tous  les  assis- 
tants (2). 

Cependant  le  seigneur  de  Vaucouleurs,  fier  de  son  succès  (3), 
continuait  à  rançonner  le  pays  d'alentour.  Udon  fit  appel  à  ses  deux 
puissants  diocésains,  Gérard  d'Alsace  et  Louis  de  Montbéliard  ; 
avec  leur  aide,  il  prit  et  détruisit  le  château  du  rebelle,  rendit  la 
sécurité  au  pays  et  vengea  l'échec  de  son  prédécesseur. 

Gobert,  seigneur  d'Apremont  (4),  avait  fait  des  incursions  sur  les 

(1)  Bulle  de  saint  Léon  IX  pour  SaintDié,  1052  (Calmet,  II,  ccxcv). 

(2)  Ben. -Pic,  LXXII. 

(3)  Voir  p.  109. 

(4)  Apremont  (c.  de  St-Mihiel,  Meuse)  dut  son  origine  à  un  château  redou- 
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terres  de  Richian,  seigneur  de  Gorniéville  (i),  vassal  de  Tévêché. 
Udon  rexcommunia  et  le  contraignit  par  les  armes  à  rendre  ce 
qu'il  avait  usurpé  (1057). 

Rollon,  seigneur  de  Rollainville  (2),  avait  enlevé  par  surprise  le 
château  de  Vicherey,  propriété  du  chapitre.  Les  chanoines  eurent 
recours  à  Gérard  d*Alsace;  ils  lui  offrirent  la  voueriedecette  forte- 
resse  ;  Tévêque  joignit  aux  troupes  ducales  la  milice  de  son  Eglise 
et  le  château  fut  recouvré  (1067). 

Arnoud,  indocile  à  la  sévère  leçon  qui  lui  avait  valu  le  comté  de 
Toul  (3),  abusait  de  son  pouvoir  pour  commettre  des  exactions  et 
molester  les  pauvres.  Udon  n'hésita  poin4:  :  il  le  déposa  dans  une 
assemblée  générale  du  clergé  et  de  la  noblesse  et  il  redonna  le 
comté  au  fils  de  ce  Frédéric,  seigneur  de  Fontenoy-en-Vôge,  qui 
avait  été  dépossédé  par  Brunon(4).  Mais  il  profita  de  la  circonstance 
pour  déterminer,  avec  une  minutieuse  précision,  les  droits  et  les 
devoirs  des  comtes  de  Toul  (5). 

Le  comte,  déclare-t-il  dans  son  diplôme,  n'a  point  de  juridiction 
dans  l'intérieur  de  la  cité,  en  deçà  de  l'Ingressin,  mais  seulement 
dans  le  bourg  (0),  les  faubourgs  (7)  et  les  terres  de  l'évêché. 

Au  niomeul  du  ban  des  vendanges,  il  tracera  un  sillon  autour  des 
vignes  du  mont  Bar,  «  recto  tenoread  sexaginta  pedes  usque  ad  silicu- 

lable,  élové  au  sommet  d'une  montagne  escarpée  (asper  vwns)  et  possédé  par 
l'une  des  plus  anciennes  et  des  plus  fameuses  maisons  du  pays.  Âpremont  étail 
du  diocèse  do  Verdun. 

(1)  Corniéville,  c.  de  Commercy,  Meuse,  avait  été  donné  à  l'Église  de  Toul  par 
l'évéque  Magnald  (Ben. -Pic,  271)  et,  après  être  passé  dans  d'autres  mains,  il  lui 
fut  légué  de  nouveau  par  Albéron,  chanoine  et  archidiacre  de  Toul,  en  1051 
(Lem.,  I,  4). 

(2}  RollninviUe,  c.  de  Neufchâteau,  Vosges.  —  L'église  de  ce  village,  édifice 
roman  très  curieux,  est  contemporaine  de  ces  événements. 

(3)  Voir  p.  un). 

(4)  Lit  famille  de  Foiitcnoy  était  rentrée  en  grâce  depuis  quelques  années  déjà. 
En  1(X52,  sur  la  demande  de  Frédéric  I,  le  comte  dépossédé,  Udon  lui  avait 
rendu  la  vouerie  de  l'abbaye  de  Bleurvillc  (Calmet,  II,  cccviii). 

(o)  Ben.  Pic,  LXXXII.  —  Calmet,  11,  c:oi:xx.\vm. 

(6)  Le  bourg  était  cette  agglomération  qui  s'était  formée,  au  nord  et  à  l'ouest 
de  la  cité,  sous  les  murs  de  l'antique  Castrum  ou  Châtel,  et  qui  fut  au  xiu*  siècle 
comprise  dans  la  nouvelle  enceinte.  Les  paroisses  du  bourg  étaient  Saint- 
Amand  et  Notre-Dame  ou  Saint-Anian. 

(7)  Les  faubourgs  Saint-Epvre  et  Saint-Mansuy. 
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lam  »  ;  il  y  postera  des  sentinelles  et  des  veilleurs  et,  pour  ce  ser- 
vice, chaque  propriétaire  lui  devra  une  mesure  de  vin  ;  ses  hommes 
ne  pourront  franchir  cette  limite  et  pénétrer  dans  le  ban  que  pour 
donner  la  chasse  aux  valeurs.  Si  quelque  contravention  se  produit, 
il  aura  droit  au  tiers  des  amendes  :  les  deux  autres  tiers  reviendront 
à  révêque.  Les  autres  amendes  seront  également  partagées  suivant 
cette  proportion 

La  date  de  la  fermeture  et  de  l'ouverture  du  ban  des  vendanges 
sera  fixée  dans  l'assemblée  générale  des  abbés,  des  clercs,  du  mlli- 
cus  et  des  notables  de  Toul.  —  Les  moines  de  Saint-Mansuv  et  de 
Saint-Epvre,  les  chanoines  de  Saint  Etienne  et  de  Saint-Gengoult 
ont  le  privilège  de  couper  le  raisin,  un  ou  deux  jours  avant  les 
autres  vignerons.  —  Le  comte  ne  pourra  concéder  à  personne  le 
droit  de  vendanger,  sans  le  consentement  du  villicus  et  des  notables. 
—  Sa  garde  et  les  pouvoirs  spéciaux  qu'elle  entraîne  cessent  avec 
l'ouverture  du  ban. 

Le  comte  devra  tenir  trois  plaids  par  an  et  pari?i7/a.  De  ces  plaids 
sont  dispensés  les  soldats  et  les  prœbendarii  de  l'évéque,  des  cha- 
noines de  la  cathédrale  et  de  Saint-Gengoult,  des  moines  de  Saint- 
Mansuy  et  de  Saint-Epvre  et  les  prœbendarii  des  clercs  et  des  soldais 
de  l'évèque. 

Si  un  voleur,  amené  devant  le  tribunal  du  comte,  est  l'homme 
d'une  église  du  diocèse,  l'argent  trouvé  sur  lui  doit  revenir  à  l'église 
dont  il  dépend,  mais  sa  personne  appartient  à  l'évèque  et  au 
comte.  S'il  se  rachète,  il  reprend  sa  condition  première  et  sa  ran- 
çon est  répartie  suivant  la  règle  ordinaire.  Si  le  voleur  est  le  sujet 
d'un  seigneur  étranger,  l'argent  trouvé  sur  lui  est  partagé  suivant 
la  même  proportion  que  le  prix  de  son  rachat. 

Le  comte  reçoit  chaque  année,  à  la  Saint-Remy  (1"'  octobre), 
quatre  deniers  de  tous  les  étrangers  qui  résident  à  l'intérieur  du 
ban  royal,  et  quand  l'un  d'eux  ouvre  sur  le  marché  une  tonne  de 
sel,  ita  droit  d'en  prélever  une  poignée. 

Il  doit  veiller  à  la  sûreté  des  routes,  au  maintien  des  bornes.  Ses 
agents  ne  peuvent  arrêter  les  voleurs  que  sur  les  chemins  ;  si  les 
coupables  s'enfuient  dans  une  propriété,  ils  no  peuvent   les  pour- 
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suivre  sans  le  couseûtement  du  propriétaire  et  du  villicus  préposé 
à  ce  territoire. 

Il  u'intervient,  ni  daus  la  fixation  des  mesures  et  de  la  valeur  des 
mouuaies,  ui  dans  la  nomination  des  officiers  de  la  cité.  Les  me- 
sures sont  établies  par  le  villicus  et  par  les  échevins  ;  le  taux  des 
monnaies  est  déterminé  par  l'évoque  et  par  son  conseil  ;  toutefois, 
en  cas  de  contravention  sur  ces  deux  points,  le  comte  a  son  tiers 
dans  les  amendes  encourues.  Quant  à  la  collation  des  offices  de  la 
ville,  elle  appartient  à  révoque  et  à  son  villicus.  Seul,  le  rôle  de  la 
garde  des  portes  est  dressé  par  le  comte  et  par  le  villicus  dans  ras- 
semblée plénière.  Et  si  quelqu'un  se  rachète  de  cette  corvée,  le  prix 
est  réparti  selon  la  proportion  habituelle. 

Si  un  duel  a  lieu  dans  Tune  des  sept  anciennes  seigneuries  (1) 
qui  appartiennent  à  la  mense  épiscopale,  l'amende  est  partagée  sui 
vant  la  règle.  Dans  ces  localités,  le  comte  ne  jouit  pas  du  droit  de 
gîte  et  ne  perçoit  point  d'autres  émoluments  que  les  eulogies  et  les 
charges  de  vin  ou  leur  équivalent,  sept  sols  pour  les  eulogies  et 
dix  pour  les  charges  de  vin. 

Si  le  comte  rencontre  l'un  de  ses  ennemis  dans  l'intérieur  du 
ban  royal  et  que  cet  homme  soit  aussi  l'ennemi  de  l'évoque,  il  peut 
le  saisir  sans  autorisation  préalable  ;  mais,  dans  le  cas  contraire,  il 
doit  en  demander  la  permission  au  prélat  ou  à  l'avocat  de  la  cité. 

Tout  conflit  entre  l'évoque  et  le  comte  sur  ce  présent  règlement 
sera  remis  à  l'arbitrage  de  sept  hommes  bien  croyants. 

Le  comte  enfin  n'a  aucun  pouvoir  dans  les  villœ  ou  les  manses 
qui  appartiennent  au  chapitre. 

Telle  est  en  substance  la  charte  que  jura  Frédéric  II,  le  nouveau 
comte  de  Toul,  en  présence  deTévèque  Udon,  de  huit  archidiacres, 
de  Gérard,  duc  de  Lorraine,  de  Odelric,  de  Nancy  (i),  et  de  plusieurs 
autres  seigneurs,  dans  le  courant  de  l'année  i069. 

(1|  Il  s'agit  sans  doute  ici  des  sept  villages  qui  formèrent  la  chiUellcnie  de 
Blénod,  c'est-à-dire  Blénod,  Gye,  Pierre,  Chaudeney,  Écrouves,  Grand'Ménil  et 
M6nillot(?). 

(2/  C'est  le  premier  diplôme  où  l'on  voit  apparaître  ce  qualificatif  a  de  Nan- 
ceio  ».  Dans  une  autre  charte  de  4073  pour  Bouxiôres  (Calmet,  H,  cccxlvii), 
il   signe  a  Odelric,  voué  de  Nancy    ».   —   Mais  il  no  faudrait  pas  voir  dans  ce 
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Ses  prescriptions  complexes  devaient  donner  lieu  à  bien  des 
difficultés  et  à  bien  des  litiges  :  ce  n'est  point  sans  tâtonnements, 
sans  contestations  et  sans  conflits  que  les  œuvres  humaines  par- 
viennent à  la  simplicité. 

Albéric,  fils  du  comte  Arnoud,  voulut  protester,  les  armes  à  la 
main  :  il  marcha  une  nuit  contre  Toul,  s'empara  par  surprise  de  la 
porte  La  Rousse  et  pénétra  dans  le  bourg  ;  mais  les  habitants 
réveillés  firent  bonne  contenance  :  ses  soldais  s'enfuirent  en  dé- 
sordre et  lui-même  dut  passer  le  fossé  à  la  nage.  Udon  lança  contre 
lui  une  sentence  d'excommunication,  le  dépouilla  de  tous  les  fiefs 
qu'il  tenait  de  l'Église  de  Toul  et  le  bannit  de  son  diocèse.  Toute- 
fois, à  la  prière  de  Louis  de  Montbéliard  et  de  Sophie,  il  consentit  à 
lui  pardonner  et  à  lui  rendre  ses  bénéfices.  Il  fut  moins  sévère  pour 
Arnoud  et  il  lui  permit  de  conserver  jusqu'à  sa  mort  son  litre  do 
voué. 

Et  ce  n'est  point  simplement  dans  les  limites  de  son  diocèse  que 
le  disciple  de  saint  Léon  IX  nous  fait  admirer  cette  attitude  si 
noble,  si  énergique.  L'empereur  Henri  IIÏ  était  mort  en  1056,  lais- 
sant la  couronne  à  un  enfant  de  six  ans,  Henri  IV,  la  régence  à  son 
épouse,  Agnès  d'Aquitaine,  et  à  ses  frères,  les  ducs  de  Saxe  et  de 
Bavière.  La  chaire  de  saint  Pierre  était  alors  occupée  par  Nicolas  II 
(1058-1061)  qui,  pressentant  sa  fin  prochaine  et  voulant  assurer 
l'indépendance  des  élections  pontificales,  avait  décrété,  en  1059, 
que,  désormais,  les  papes  seraient  nommés  en  conclave  par  les 
seuls  cardinaux,  sans  l'intervention,  ni  de  l'empereur,  ni  du  peuple 
de  Rome.  Nicolas  paya  sa  dette  à  la  nature,  deux  ans  après  ce  dé- 
cret mémorable,  et  le  conclave,  sous  l'influence  d'Hildebrand, 
choisit  Anselme,  évêque  de  Lucques,  lequel  prit  le  nom  d'Alexan- 
dre n  (1061-1073). 

Les  comtes  de  Tusculum  se  prétendirent  lésés  dans  un  droit 
séculaire.  Appuyés  par  nombre  d'ecclésiastiques,  ennemis  de 
toute  réforme,    ils  excitèrent  l'impératrice  et  les  régents  contre 

fonctionnaire  de  deuxième  ordre  la  tige  de  la  famille  de  Lenoncourl  :  c'est 
Drogon  ou  Dreux  de  Nancy,  qui  vécwi  au  xir  si«>cle  (Pfister,  Histoire  do 
Nancy,  I,  19  et  20\ 
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Alexandre  H;  ils  opposèrent  à  l'élu  du  conclave,  Gadalous,  évêque 
de  Parme,  et  ils  le  proclamèrent  souverain  pontife  sous  le  nom 
d'Honorius  H.  Mais  Udon,  sans  hésiter,  se  déclara  pour  le  pape 
légitime  et,  avec  une  sainte  audace,  il  osa  déclarer  aux  tuteurs 
du  jeune  prince  Tinjustice  et  le  péril  de  leur  conduite. 

Sous  un  prélat  aussi  ferme,  aussi  vigilant,  TEglise  de  Toul  fut 
tranquille  et  prospère.  La  ville  épiscopale  avait  beaucoup  souffert 
des  trois  incursions  d*Eudes  de  Champagne  et  saint  Léon  IX  n'avait 
pas  eu  le  temps  d'en  relever  toutes  les  ruines  ;  il  avait  seulement 
rebâti  Saint-Epvre.  Udon  restaura,  vers  1065,  la  collégiale  Saint- 
Gengoult  ;  l'église  était  brûlée  :  il  la  répara  ;  les  biens  étaient  dis- 
persés :  il  les  recouvra  et  les  augmenta  par  des  dons  généreux  ;  le 
service  divin  était  interrompu  :  il  le  rétablit,  il  compléta  le  nom- 
bre des  chanoines  et,  pour  donner  au  chapitre  plus  de  lustre  et 
plus  de  ressources,  il  décida  que  désormais  le  grand  archidiacre 
de  Toul  serait  de  droit  prévôt  de  Saint  Gengoult  (1).  En  cela,  il 
ne  faisait  que  changer  en  règle  un  cumul  qui  se  rencontra  sous 
son  épiscopat.  Odelric,  le  grand  archidiacre  d'alors,  était  prévôt 
de  la  collégiale  touloise:  sa  signature,  à  la  fin  de  cette  charte,  le 
témoigne.  «  Signum  Domini  Odelrici,  pnvpositi  ejusdem  loci  et  cardi- 
nalis  arckidiaconi  (2).  )> 

En  signe  de  dépendance  et  de  bonne  confraternité,  le  prélat 
décida,  entre  autres  choses,  que  les  chanoines  de  Saint-«jlen- 
goult  se  rendraient  processionnellement  à  la  cathédrale,  le  26 
décembre,  fête  de  saint  Etienne,  et  le  jour  de  l'Assomption,  pour 
la  grand'messe;  le  jour  de  l'Invention  de  saint  Etienne  (3  août), 
pour  la  messe  et  pour  les  vêpres.  Lorsque  l'évoque  officiait 
pontifîcaleinent  au  Jeudi-Saint,  à  Pâques  et  à  la   Pentecôte,  les 


(1^  La  charte  est  du  20  juin  1065  :  elle  est  donnée,  mais  avec  beaucoup  de 
fautes,  par  Benoit- Picart  (op.  cit.  lxxiv)  et  par  Dom  Calmet  {Hist.  de  Lorr., 
Il,  cccxxiv.)  —  Cette  charte  fut  conflpmêe  la  même  année  par  l'empereur 
Henri  IV  (Calmot,  cccxxix).  Le  diplôme  impérial  était  daté  de  Ballnni  mons. 
D'où  grande  contestation  entre  le  P.  Benoit-Picart  qui  voyait  dans  cette  localité 
Belmont,  en  Suisse,  et  Baleicourt  (Hugo  d'Étival)  qui  prétendait  qu'il  s'agissait 
de  BlAmont  ( cf .  Réplique  à  Baleicourt,  p.  50).  Dom  Calmet  opine  pour 
Belmont. 

i"!'  Dom  Calm'^t,  II,  rrrwvin. 
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chanoines  de  la  collégiale  devraient  lui  fournir  un  diacre  et  un 
sous-diacre  (1). 

Udon  rebâtit  aussi  le  bourg  et  l'église  paroissiale  Saint-Amand 
et  il  songea  à  élever  au  rang  d'abbaye,  sous  le  vocable  de  Saint- 
Sauveur  et  pour  des  moines  de  Tordre  de  Saint-Benoît,  le  prieuré 
suburbain  de  Saint-Anian  qui  dépendait  de  Tabbaye  d'Inde,  au 
diocèse  de  Liège  (2).  Il  négocia  l'affaire  avec  le  monastère,  fit  avec 
l'abbé  Verric  un  échange  de  biens  ;  donna  la  charte  d'érection  ; 
pourvut  à  la  dotation  par  des  dons,  des  acquêts,  des  mutations  avec 
les  religieux  de  Saint-Sauveur-en-Vôge  ;  fixa  minutieusement  les 
relations  du  nouveau  monastère  avec  le  chapitre  de  la  cathédrale  et 
soumit  le  tout  à  la  ratification  impériale  ;  mais  l'affaire,  si  bien  en 
gagée,  semble  n'avoir  point  abouti,  car,  plus  tard,  le  prieuré  Saint- 
Anian  fera  partie  des  possessions  du  chapitre  de  Saint-Gengoult  (3). 

Quel  que  fût  son  zèle,  Udon  dut  assister  impuissant  à  un  événe- 
ment déplorable  qui  se  produisit  sous  son  épiscopat.  En  1057,  un 
incendie  dévora  le  monastère  de  Remiremont.  L'abbesse,  Ode  de 
Luxembourg,  et  ses  filles  profitèrent  de  cet  accident  pour  aban- 
donner une  partie  des  constitutions  bénédictines,  tenter  les  pre- 
miers pas  dans  la  voie  de  la  sécularisation  et,  de  religieuses,  se 
transformer  en  chanoinesses.  Les  papes,  dans  la  suite,  Eugène  III 
surtout,  déplorèrent  souvent  leur  vie  trop  mondaine,  mais  les 
évêques  de  Toul  n'avaient  point  qualité  pour  porter  remède  à  un 
tel  abus  :  le  chapitre  de  Remiremont  était  soustrait  à  leur  juridic 
tion  et  soumis  directement  au  Siège  Apostolique(4).  Ils  ne  pouvaient 

(1)  Aux  messes  pontificales  célébrées  par  l'évéquc  de  Toul,  mais  non  par  le 
sutTragant  ou  par  un  autre  prélat,  il  y  avait  trois  diacres  et  trois  sous-diacres 
{Staluta  de  1497,  f  6f)). 

(2)  Ben.-Pic,  LXXIX.  —  Calm.,  Il,  cccxxxv. 

(3)  Voir  plus  bas,  l'arrangement  conclu  par  les  bourgeois  et  les  religieux 
de  saint-Léon,  lors  du  siège  de  Toul  par  Charles  II,  en  140^. 

14 1  L'abbaye  de  Remiremont  apportait  pour  preuve  de  son  indépendance 
vis-à-vis  de  l'évéque  de  Toul  une  bulle  du  pape  Jean  IV,  adressée  à  saint 
Romaric,  sur  la  demande  de  Clotaire  II,  vers  638,  exemptant  le  monastère  de  la 
juridiction  de  l'ordinaire  et  le  rattachant  directement  au  Saint-Siège  (Vuille- 
main,  Romaricensis  ecrlesid'  tiKniumentUy  ms.  de  la  Bibl.  de  Remiremont,  I, 
p.  Vllll.  Mais  cette  bulle  est  manifestement  apocryphe.  La  conquête  de  cette 
indépendance  se  lit  insensiblement,  à  la  faveur  de  l'éloignement  et  de  circons- 
tances multiples.    L'abbaye  était  sûrement  exempte  dès  le  temps  d'Udon  et  son 
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exercer  de  fonctions  pontificales  dans  l'église,  ni  faire  de  visite 
canonique  dans  Tintérieur  de  l'abbaye,  sans  l'invitation  expresse 
de  la  Dame  Abbesse.  Ce  privilège  livrait  donc  sans  contrôle  efficace 
le  chapitre  à  l'esprit  du  monde.  Aussi,  ne  serons-nous  pas  surpris 
de  le  voir  en  butte  à  la  satire,  dès  le  xii«  siècle  (1),  et  nommé  plus 
tard  ((  un  séminaire  de  nobles  filles  à  marier  (2)  ». 

Udon  mourut  à  Bergheim,  le  14  juillet  1069  (3),  et  son  corps,  ra- 
mené à  Toul,  fut  inhumé  dans  la  cathédrale,  puis  transporté  plus 
tard  dans  la  collégiale  Saint-Gengoult  (4). 

Les  nécrologes,  en  rappelant  sa  mémoire,  célèbrent  surtout  sa 
chasteté  et  sa  fermeté.  Udon,  en  effet,  parait  avec  honneur  à  côté 
des  Léon  IX,  des  Pierre  Damien,  des  Lanfranc  de  Cantorbéry  et  de 
tous  ces  vaillants  apôtres  qui,  sous  l'impulsion  d'Hildebrand,  tra- 
vaillaient à  l'indépendance  et  à  la  purification  de  l'Église  du  Christ. 

Moins  que  d'autres,  grâce  au  zèle,  à  la  vigilance,  à  l'énergie  de 
ses  pasteurs,  le  diocèse  de  Toul  avait  besoin  de  réforme  et  de  réno- 
vation. Cette  période,  si  triste  ailleurs,  avait  été  pour  lui  relative- 
ment féconde  et  glorieuse  ;  mais  le  temps  allait  venir  où  il  se 
trouverait  mêlé  à  cette  lutte  interminable  qui  troubla  l'Europe  en- 
tière, qui  mit  aux  prises  le  Sacerdoce  et  TEmpire  et  que  Ton 
a  nommé  querelle  des  Investitures. 

privilège  fut  confirmé  par  Urbain  II,  vers  1088;  par  Pascal  II,  vers  HOO;  par 
Lucien  III,  en  1143,  etc. 

(1)  Déjà,  en  1151,  Eugène  III  attribuait  à  une  punition  divine  un  incendie  qui 
venait  de  détruire  le  monastère  et  condamnait  la  vie  mondaine  des  religieuses 
(hïdieT-Laureniy  Le  chap.  de  Rewiremont^  dans  Mém.  Soc.  Àrch.  /orr.,  1897, 
p.  425),  et  un  clerc  du  xii'  siècle,  dans  une  satire  latine  :  Concilium  romarico- 
montiSj  représentait  les  Dames,  jurant  sur  VArt  d'Aimer  *d'Ovide  et  discutant 
sur  TamOur  des  chevaliers  et  des  clercs  (Romania^    XV,  333». 

(2)  Gard.  Mathieu,  l'Ancien  Régime,  p.  69. 

(3)  Benoît-Picart  (Hist.,  385)  et  Dom  Calmct  (H,  307)  fait  assister  Udon  au 
synode  de  Maycnce,  où  Henri  IV  fut  contraint  à  ne  pas  répudier  Berthe,  son 
épouse.  Mais  ce  concile  se  tint  à  la  Saint-Michel  (29  septembre)  de  Tan  1069 
(Lambert  d'Aschaflenbourg,  dans  SS.,  V,  174)  et  Udon  mourut  le  14  juillet  de 
la  même  année.  Nous  avons  pour  garants  de  cette  dernière  date  le  môme 
Lambert  d'Aschaflfenbourg  (î7nd.,  176),  le  Nécrologe  de  Mayence  (JafTé,  Bibl. 
rerum  germanicarum,  III,  722  et  720).  Voir,  de  plus,  la  note  2  de  la  page  218. 
—  Il  nous  faut  donc  renoncer  à  prêter  à  notre  évoque,  devant  l'empereur  et 
le  synode,  le  réle  si  énergique  que  lui  prête  Benolt-Picart.  Les  Gesta  et  les 
Schedulœ  sont  d'ailleurs  muets  sur  ce  point. 

(4)  Gesta,  toc,  cit. 


CHAPITRE  V 


La  lutte  du  Sacerdoce  et  de  TEmpire  dans  le 
diocèse    de    Toul  (1069-1165) 


PUISSANT   MOUVEMENT   MONASTIQLE 


S  I.  —  Pibon  (1069-1107) 

Le  chancelier  impérial  était  alors  Pibon  (1).  Ce  haut  dignitaire, 
né  en  Saxe  (2),  avait  pour  père  le  comte  Thiémar,  grand  maître  de 
la  maison  de  Henri  III,  et  pour  mère,  Udicha,  confidente  de  l'im- 
pératrice Agnès  (3).  Confié  à  Hannon,  l'un  des  principaux  scolas- 
tiques  de  l'Allemagne,  plus  tard  archevêque  de  Cologne,  il  avait 
fait  de  rapides  progrès  dans  la  science  et  dans  la  vertu  et  il  avait 
obtenu  une  stalle  au  chapitre  d'Halberstadt  (4).  Henri  IV  l'avait 

(1)  Ce  nom  est  diversement  écrit  :  on  rencontre  Bibo  (Lambert  d'AscbaiTenbourg, 
SS.,V,  ilG),Poppo  (Jafîé,  Regesta,  n»4883)  et  Ptôo.  J'ai  adopté  la  forme  commu- 
nément usitée.  —  Sur  Pibon,  outre  les  auteurs  déjù  cités,  on  peut  consulter 
Migne,  Patrolog.  laU,  CLVII,  p.  114  et  sq. 

(2)  Benolt-Picart  (p.  387)  fait  naître  Pibon  vers  1035.  Je  ne  sais  où  il  a  puisé 
ce  renseignement.  Les  Gesta  (SS.,  VIII,  746)  et  les  Schedulœ  (Calmet,  J,  ccxxiv) 
disent  qu'il  avait  soixante  ans  quand  il  apprit  la  langue  du  pays.  Cette  affirma- 
tion semble  invraisemblable,  car  Pibon  serait  mort  presque  centenaire. 

(3i  Xécrologe  de  Dijon,  cité  par  Benolt-Picart,  p.  400. 

(4)  Benolt-Picart  (ibid.)  le  fait  aussi  chanoine  de  Mayence  :  les  Gesta  sont 
muets  sur  ce  point. 
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pris  en  amitié,  l'avait  attiré  à  la  cour,  l'avait  nommé  son  aumônier 
et  lui  avait  confié,  en  mai  1068,  les  fonctions  importantes  de  chance- 
lier (1).  II  le  réservait  pour  une  brillante  prélature,  quand  les  amis 
de  Pibon,  son  frère  surtout,  le  comte  Bernard,  eurent  la  pensée  de 
le  faire  élire  au  siège  de  Toul.  L'empereur  donna  son  approbation, 
heureux  qu'il  était  de  mettre  sur  ce  siège  considérable,  en  des 
temps  qui  s'annonçaient  menaçants,  un  homme  qui  lui  fût  fonciè- 
rement dévoué  ;  le  chapitre  de  Saint-Étienne  n'eut  qu'à  s'incliner  : 
l'archevêque  de  Trêves  sanctionna  l'élection  et  vint  à  Metz  sacrer 
son  nouveau  suflragant  (2). 

Installé  dans  la  chaire  de  saint  Mansuy  par  ses  collègues  de 
Metz  et  de  Verdun,  Pibon  se  donna  sans  retard  à  l'administration 
de  son  vaste  diocèse.  Malheureusement,  si  versé  qu'il  fût  dans  les 
langues  latine  et  germanique,  il  ne  connaissait  pas  •l'idiome  du 
pays,  c'est-à-dire  ce  dialecte  roman  qui  était  en  train  de  devenir  le 
français,  et  chanoines,  prêtres  et  fidèles  n'étaient  point  sans  in- 
quiétudes sur  le  sort  de  l'œuvre  des  Gérard,  des  Berthold  et  des 
Brunon.  Que  ferait  le  troupeau,  si  le  pasteur  ne  pouvait  lui  rompre 
le  pain  de  la  parole  de  Dieu?  Mais  Pibon  trouva  dans  son  zèle  tant 
d'activité  et  tant  d'énergie  qu'au  bout  d'un  an  il  eut  supprimé  cet 
obstacle. 

Plus  que  la  nationalité  de  leur  évèque,  les  chanoines  et  les  fidèles 
de  Toul  eurent  à  craindre  et  à  déplorer  son  attachement  à  l'empe- 
reur. A  la  mort  d'Alexandre  II  (1073)  la  voix  publique  avait  poussé 


(  1  )  PiboD  signe,  pour  la  première  fois,  un  diplôme  en  qualité  de  chancelier,  le 
10  mai  1068  (Slumpf-Brenlano,  Die  Kaùerurkimden  des  1,  XI  uiid  XII  Jahr- 
hunderts  chronologisch  verzeichnet,  Insbrûck,  18fô-83,  n"  2714). 

(2)  Pibon  dut  être  nommé  au  siège  de  Toul  entre  le  15  août  et  le  7  octobre 
1069.  A  la  première  date,  en  eilet,  il  contresigne  encore  deux  diplômes  et  à  la 
seconde,  c'est  Adalbéron,  son  successeur,  qui  appose  sa  signature  (Stumpf- 
Brentano,  op.  cit.,  n"  2724  et  2725). 

Benoît-Picart  (p.  387)  et  Dom  Calmet  (II,  309)  avancent  i\o,  no  sais  sur  quelle 
autorité)  que  l'incident  qui  occasionna  l'élection  de  Pibon  est  un  voyage  que  fit 
l'empereur  Henri  IV.  Absolument,  le  fait  n'est  pas  impossible,  mais  il  semble 
peu  vraisemblable.  Le  15  août  1069,  l'empereur  se  trouvait  à  Tribur,  dans  la 
Hesse-Darmstadt  (Stumpf-Brentano,  op.  cit.,  n"2724)  ;  le  29  septembre,  il  était  à 
Mayence  (Lambert  d'Aschaffenbourg,  loc.  cit.,  174)  et  le  7  octobre,  à  Mayence 
(Stumpf-Brentano,  n*  2726).  Entre  ces  trois  dates,  il  y  a  relativement  peu  de 
temps  pour  un  déplacement  impérial. 
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au  trône  pontifical  Hildebrand,  depuis  si  longtemps  le  champion 
de  la  réforme,  le  soutien  et  le  conseiller  des  papes  (1).  Devenu  Gré- 
goire VII,  celui-ci  mit  toute  son  énergie,  toute  sa  ténacité  à  récla- 
mer  et  à  reconquérir,  pour  TEglise,  son  indépendance  et  sa 
suprématie;  pour  le  clergé,  son  honneur  et  sa  considération  ;  pour 
le  Siège  Apostolique,  son  influence  et  son  autorité.  Il  avait  tout 
d'abord  deux  abus  à  détruire  :  l'incontinence  des  prêtres  et  la 
vente  des  évôchés  et  des  abbayes. 

Or,  Henri  IV,  et  par  vice  de  son  éducation,  et  par  jalousie  de  son 
autorité,  favorisait  la  corruption  des  mœurs  sacerdotales  et  prati- 
quait ouvertement  la  simonie.  Il  voyait  en  cela  un  moyen  de  satis- 
faire  ses  grossiers  penchants  et  de  maintenir  l'Eglise  sous  son 
entière  domination.  Grégoire  commença  par  lui  adresser  de  pater- 
nelles remontrances.  Mais,  lorsqu'il  vit  le  peu  de  cas  que  ses 
conseillers  et  lui  faisaient  de  ses  admonestations,  il  éleva  la  voix, 
devint  menaçant  et  cita  l'empereur  à  Rome  pour  se  justifier.  C'était 
en  janvier  1076.  La  plupart  des  seigneurs  de  l'Empire  prirent  parti 
pour  Henri  et  le  moins  zélé  n'était  certes  point  Thierry  le  Vaillant 
•  qui,  en  1070,  avait  succédé  à  son  père,  Gérard  d'Alsace,  dans  l'admi- 
nistration du  duché  de  Lorraine  (2).  La  bataille  s'annonçait  terrible 
et  décisive. 

Pibon  aurait  peut-être  hésité  à  briser  avec  les  traditions  de  ses 
prédécesseurs  et  à  suivre  l'exemple  de  la  majorité  des  prélats  alle- 
mands ;  mais  une  malheureuse  affaire  était  survenue  qui  le  jeta, 
pour  un  temps,  hors  du  droit  chemin. 

Un  prêtre  de  l'Eglise  de  Toul  avait  été  privé  de  son  bénéfice.  Il  en 
avait  appelé  au  pape  et,  soit  que  le  prélat  eût  donné  prise  au  soup- 
çon, soit  que  plutôt  cet  ecclésiastique  eût  cru  se  donner  raison  en 
chargeant  son  évêque,  Pibon  se  vit  accusé  de  simonie  et  de  conçu 
binage  (3). 


(I)  Sur  Henri  IV  et  Grégoire  VII,  lire  Voigl,  Hist.  du  pape  Grégoire  VII  et  de 
son  siècle,  trad.  Jagor,  4*  édition,  2  vol.,  Paris,  1881. 

2)  Cf.  Digot,  Htst.  de  Lorr.,  I,  29i  et  sq. 

(3)  Voici  ces  accusations,  telles  que  nous  les  trouvons  formulées  dans  la  lettre 
de  saint  Grégoire  VII  à  Udon,  en  date  du  8  octobre  1074  (Hardouin,  Concilia,  VII, 
Impartir»,   p.  1271)  :  *  Quod  archi'lifirnnatits,   rnnftecrufiinpn  crrlrsinnnn  et 
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Grégoire  VII,  sans  croire  immédiatemeiit  à  cette  dénonciation, 
chargea,  le  16  octobre  1074,  Udon,  archevêque  de  Trêves,  et  Her- 
mann,  évéque  de  Metz,  de  faire  une  enquête  (1)  ;  mais  le  prévenu 
ne  sut  point  attendre  une  sentence  qui  le  justifiât;  il  s'emporta 
contre  le  plaignant,  le  dépouilla  de  ses  biens,  chassa  de  la  ville 
tous  ceux  qui  lui  étaient  favorables,  porta  Taflaire  au  tribunal  de 
Tempereur  et  se  lança  ouvertement  dans  Je  parti  de  son  ancien 
maître  (2).  Il  assista  au  conciliabule  de  Worms,  le  24  janvier  1076  ; 
il  souscrivit,  avec  les  évêques  allemands,  à  la  motion  de  Henri  IV 
qui  proposait  de  déclarer  Hildebrand  déchu  du  Souverain-Ponti- 
ficat (3)  et  il  fut  excommunié  avec  tous  les  fauteurs  du  schisme. 

Cependant  pour  garder  sa  couronne,  Henri  se  vit  contraint  de 
solliciter  son  pardon  dans  la  célèbre  entrevue  de  Ganossa  (1077)  et 
révêque  de  Toul,  moins  engagé  que  lui,  n'eut  point  de  peine  à  céder 
aux  instances  que  le  pape  avait  chargé  ses  collègues  de  la  province 
de  Trêves  de  lui  faire  en  son  nom  (4).  MaisTaflaire  du  prêtre  toulois 

ipsas  ecclesias  vendendOt  simoniaca  hœresi  ne  commaculasset  ;  quod  cum 
muliere  quadam  in  publica  fornicatione  jaceret,  de  qua  filium  genuisaet^ 
quarnque  rumor  est  sacramento  et  desponsatione,  laïcorum  inore^  Hbi  copu- 
lasse;  quod  nonnulli  eum  ad  episcopatum  pactione  prœtnii pervenisse  dicunt; 
Quod  milites  ejus  huic  (clerico)  omnem  securitatem  abnegavere  et  intra 
claustrum  ei  minitati  sunt  ;  quod  episcopus  sua  oninia  diripi  et  publicari 
prœcepit,  » 

(1)  Udon,  archevêque  de  Trêves,  répond  au  pape  Grégoire  (1075)  qui  l'avait 
chargé  d'une  enquête  contre  Pibon,  évéque  de  Toul.  —  Le  prélat  expose  au 
pontife  les  difficultés  d'une  pareille  mission.  (Sudendorp,  Registrum  oder 
merkwiirdige  Urkunden  fur  die  Deutsche  Geschichte,  1"  partie,  p.  6,  cité  par 
Wouters,  Table  chronol.  des  chartes  et  diplômes  imprimés  concernant  l'his- 
toire de  la  Belgique,  Bruxelles,  1886.  Suppl.,  p.  155.) 

(2)  Jaffé,  n»  4883. 

(3)  Lambert  d'Aschaffenbourg,  loc.  df.  —  Labbe,  Concilia,  X,  354.—  XJdalrici 
Bambergensis  codex,  SS.,  V.,  103.  —  Leges,  H,  44. 

(4)  Jaffé,  n*  4986  (avril  1076).  «  Volumus  etiam,  écrit  le  pape,  ti  l'archevêque 
Udon  et  à  ses  suffragants  de  Metz  et  de  Verdun  (Hardouin,  Concil.,  VI,  p.  la, 
p.  1336)  ut,  vice  nostra,  Pipponem,  tullensem  episcopum,  admoneatis  quatenus 
ea  quœ  sibi  injunximus  deinceps  facere  non  omittat.  Decuerat  enim  ut  de 
objectis  sibi  debuisset  reapondere  magis  quam  contra  auctoritatem  Prin^^ipis 
Àpostoloruyn   ad   defensionem  iniquitatum   suarum,  arma  corripere  ;  atque 

regem   sollicitare    id  contra    nos   prœsumere  quod   nunquam   licuit in 

aliquem  clericorum  jieri.  Qui,  si  verba  exhortationis  nostrœ  contempserit,  auc- 
toritate  beati  Pétri,  eum  a  communione  Corporis  et  Sanguinis  Domini  Nostri 
Jesu  Christi  separatum  esse  sibimet  notificatis  et  non  solum  in  anima,  sed  in 
corpore  ipsius  Principis  Apostolorum  ultione  digna  fore  puniendum.  » 
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était  toujours  pendante  et  Pibon  dut  tout  d'abord  songer  à  se  pur- 
ger canoniquement  des  graves  accusations  formulées  contre  lui. 
Pour  cela,  il  lui  fallait  produire  six  évoques  qui  se  portassent  ga- 
rants de  son  innocence  :  les  troubles  de  l'époque  ne  lui  avaient 
permis  jusque-là  que  d'en  trouver  quatre.  Grégoire  voulut  bien,  du 
moins  pour  l'instant,  n'en  pas  exiger  davantage  ;  il  prescrivit  à 
Hermann  de  Metz  de  faire  l'enquête  obligée  ;  puis,  quels  qu'en 
fussent  les  résultats,  de  tendre  à  son  collègue  une  main  fraternelle 
et  de  lui  procurer  tous  les  secours  dont  il  aurait  besoin.  Cette  lettre, 
datée  de  Sutri,  est  du  22  octobre  1078:  elle  montre  ce  qu'il  faut 
penser  de  l'implacable  rigueur  du  fougueux  Hildebrand  (1). 

Nous  ne  savons  quelle  fut  l'issue  de  cette  affaire  ;  mais  nous 
avons  tout  lieu  de  croire  qu'elle  dut  se  terminer  à  l'honneur  du 
prélat. 

Pourtant  Pibon  ne  tarda  point  à  retourner  au  schisme.  L'empe- 
reur avait  oublié  les  serments  jurés  àCanossa  et  encouru,  dès  1080. 
une  nouvelle  excommunication.  Outré  contre  le  pape,  il  réunit  une 
assemblée  d'évôques  à  Utrecht  et  fit  prononcer  contre  Grégoire  Vil 
une  contre -sentence  d'excommunication.  L'évoque  de  Toul  eut  la 
faiblesse  de  se  rendre  à  ce  conciliabule  et  il  fut  même  désigné  pour 
fulminer  la  sentence  (2).  Mais  il  se  souvint  à  propos  que  «  son  au- 
torité n'était  pas  au-dessus  de  celui  qu'il  prétendait  flétrir  (3)  »  et, 
n'osant  résister  en  face,  il  se  déroba  par  la  fuite  à  cette  commission 
peu  honorable  :  ce  fut  Guillaume  d'Utrecht  qui  le  remplaça. 

Revenu  à  Toul,  il  lit  un  sérieux  retour  sur  sa  conduite  :  il  solli- 
cita ouvertement  son  pardon  et  alla  même,  dit-on,  jusqu'à  Rome 
où  Grégoire  l'accueillit  avec  une  paternelle  bonté  (4). 

Il  refusa  de  se  trouver  au  sacre  d'Engilbert  que  Henri  IV  s'obsli 

^1)  Jaffé,  n«  5084.  —  Bouquet,  XIV,  623. 

(2)  Hugues  do  Flavigny,  SS.,  VIII,  458.  —  «  Àderat  in  cotisessu  illo  iniqua 
gerentium  Virdunetms  Theodoricus  et  Pibo  TuUensis  et  plures  alii  qui,  etsi 
favebant  régis  negotiis,  hoc  tamen,  quia  Sanctorum  Patrum  obviabat  decretis 
et  sanctionibus  repugnabat  canonicis,  aversati  sunt.  Et  quidevi  Tutlensi  id 
offlcii  impositum  a  rege  fuit,  eo  quod  esset  mentis  timidœ  et  multœ  in^ons- 
tantiœ,  ut  negotium  id  exequeretur  ;  sed  ille,  dum  pavet  ad  singula,  nec  audet 
reniti,  noctu,  cum  Virdunensi,  assumptis  sociis,  fugœ  se  crédit  consilio.  »' 

(3)  Ben.-Pic.  394. 

(4)  Ibid.,  3îKi. 
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naità  maintenir  sur  le  siège  de  Trêves,  depuis  la  mort  de  l'arclie- 
vô(iue  Udon  (1;  et,  sans  doute,  pour  céder  à  l'orage  et  éviter  la 
sentence  d'exil  qu'avait  encourue  son  confrère  de  Metz  (2),  il  se  ré- 
solut à  faire  le  pèlerinage  de  Jérusalem.  Conrad,  comte  de  Luxem- 
bourg, partait  pour  les  Saints  Lieux  ;  il  se  joignit  à  sa  caravane  et 
quitta  Toul,  en  1083  (3).  Il  était  de  retour,  deux  ans  plus  tard  (4),  rap- 
portant, entre  autres  reliques,  un  morceau  de  la  vraie  Croix  qu'il 
tenait  de  l'empereur  Alexis  Comnène  (o)  ;  mais  il  ne  pensait  plus 
rentrer  en  Lorraine.  Durant  le  voyage,  il  avait  fait  le  vœu  d'em- 
brasser la  vie  monastique  ;  il  s'arrêta  donc  à  Dijon  et  demanda 
l'habit  religieux  à  l'abbé  de  Saint-Bénigne  (6).  A  cette  nouvelle,  le 
diocèse  s'émut  (7)  :  Thierry,  duc  de  Lorraine,  Renard  IV,  comte  de 
Toul,  adressèrent  à  l'évêque  de  touchantes  instances  ;  ils  s'em- 
ployèrent auprès  de  l'empereur  pour  aplanir  toutes  les  difficultés; 
les  bourgeois  eux-mêmes  rédigèrent  une  supplique.  Henri  avait 
trop  d'intérêts  à  ménager  pour  repousser  ces  requêtes  :  Pibon  dut 
donc  se  faire  relever  de  son  vœu  et  se  rendre  à  son  Eglise  éplorée. 
Il  s'employa  dès  lors  à  calmer  les  esprits  et  à  guérir  les  plaies 
que  les  guerres  privées  et  les  discordes  du  schisme  avaient  faites  à 
son  diocèse.  Les  premières  années  du  règne  de  Thierry  en  Lorraine 
avaient  été  fort  agitées.  Les  seigneurs  n'avaient  d'abord  pas  voulu 
reconnaître  son  autorité,  car  la  loi  d'hérédité  ne  s'était  pas  encore 
établie  ;  puis  Gérard,  son  frère,  avait  prétendu  que  sa  part  d'héri- 
tage n'était  point  suffisante,  et  il  l'avait  forcé  à  lui  abandonner, 


(1)  Udon  était  mort  en  1078  et  Engilbert  ne  fut  sacré  qu'en  1084  (Calmet,  II, 
266)  —  Historia  TrevirensiSy  dans  Spicileg.  d'Achéry,  II,  217. 

(2)  Hermann  de  Metz  fut  exile  vers  1080  et  ne  rentra  dans  sa  ville  épiscopale 
que  vers  1087  (Ibid.,  280  et  sq.).  —  Benolt-Picart  (p.  396)  dit  que  Pibon  fut 
exilé  par  Henri  IV.  Dom  Calmet  ne  semble  pas  partager  ce  sentiment  (II,  322). 

(3)  Une  difficulté,  entre  la  comtesse  Sopbie  et  l'abbesse  de  Ste-Glossinde  de 
Metz,  fut  arrangée  en  1085:  «  Hoc  pacttim,  dit  le  document,  firmalum  eut  in 
illo  anno  quo  Dominus  prœsul  Pibo  Tullensis  Ilierosolyinam  perrexit,  anno  ab 
incarnatione  Domini  4085.  »  ;Calm.,  III,  xi  ) 

(4)  Ben. -Pic,  p.  396,  d'après  une  charte  de  Pibon  pour  St-Sauvour. 
H))  Geata,  dans  SS.,  VIII,  647. 

(6)  Ibid.  —  S'il  faut  en  croire  le  Nècrologe  de  Dijon  (Ben. -Pic,  p.  400),  Pibon 
fit  môme  sa  profession  religieuse  «  A'o/io  Kalendas  Decembris,  depositio  domini 
Pibonis,  Tullensis  episcopi  et  hujus  ecciesiœ  monachi  » 

(7)  Gesta,  SS.,  VIll,  648. 
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comme  flef,  le  comté  de  Saintois  (1).  Fier  d'être  arrivé  à  ses  fins, 
Gérard  avait  choisi  pour  résidence  le  bourg  de  Vaudémont  et  s'y 
était  construit  une  forteresse  inexpugnable  (2).  De  là,  il  infestait 
lés  campagnes,  attaquait  les  châteaux,  dépouillait  les  églises  et  les 
monastères,  et  se  conduisait  en  vrai  chef  de  brigands.  Toutefois,  il 
respectait  Pibon  et  quand,  un  jour,  le  seigneur  de  Commercy  vint 
attaquer  la  ville  de  Toul,  il  accourut  en  toute  hâte  et  le  contraignit 
à  battre  en  retraite  (3).  Vaincu  plus  tard  et  fait  prisonnier  par 
Eudes  I,  duc  de  Bourgogne,  il  ne  recouvra  la  liberté  qu'en  1089 
et  mena,  dès  lors,  une  vie  plus  pacifique. 

D'autres  seigneurs  suivaient  l'exemple  de  Gérard  :  ce  n'étaient 
partout  qu'embuscades,  meurtres  et  pillages.  Thierry  parvint,  à 
grand'peine,  à  mettre  un  frein  à  ces  brigandages  et,  faute  de  mieux, 
il  obtint  au  moins  que  l'on  épargnerait  les  moissons,  les  vignes  et 
les  arbres  fruitiers,  les  maisons  et  les  personnes  inoffensives 
(1089). 

Pibon  applaudissait  à  tous  ces  efforts  qui  devaient  aboutir 
plus  tard  à  la  Trêve  de  Dieu.  Il  mit  tous  ses  soins  à  réformer  les 
abus  qui  désolaient  alors  l'Eglise.  Nous  avons  conservé  une  lettre 
du  pape  Urbain  II,  écrite  en  réponseàune  consultation  de  l'évoque 
de  Toul  sur  la  simonie,  sur  l'incontinence  des  clercs,  sur  l'ordina- 
tion des  fils  de  prêtres,  sur  la  situation  des  clercs  ordonnés  sans 
titre  canonique  ou  par  des  évoques  excommuniés  ;  sur  l'état  des 

(1)  Calmet,  II,  222  et  sq. 

(2)  Pour  rintelligence  de  beaucoup  des  événements  qui  suivront,  je  crois  bon 
de  donner  la  liste  des  comtes  de  Vaudémont. 

Branche  aînée.  —  Gérard  /,  fils  cadet  de  Gérard  d'Alsace,  épouse  Hadvide  de 
Dagsbourg,  nièce  de  saint  Léon  IX  {1070-1120) .  —  Hugues  /,  son  fils  (1120-llfô?). 
—  Gérard  II,  son  fils,  épouse  Gertrude  de  Joinville  (liGo-1188).  —  Hugues  II, 
son  fils  (1188-1235).  —  Hugues  III,  son  fils  (12^-1246).  —  Henri  /,  son  fils  (1246- 
1279).  —  Henri  II,  son  fils  (1279-1299).  —  Henri  III,  son  fils  (1299-vers  IXfô), 
épouse  Isabelle  de  Lorraine,  fille  du  duc  Ferry  III.  —  Henri  IV,  son  fils  (1335- 
1346?).—  Henri  \\  leur  fils  (1346?-1367).  —  Marguerite  de  Joinville,  sa  fille, 
épouse  Ferry  de  Lorraine,  frère  de  Charles  II  (1367-1393).  —  De  là,  sortit  la 
Branche  cadette.  —  Ferry  I  (1393-1415).  —  Antoine  le  Victorieux,  son  fils 
(1415-1457).  —  Ferry  II,  son  fils,  épouse  Yolande  d'Anjou  (1457-1471).—  René  II 
(1471-1473),  leur  fils,  devient  duc  de  Lorraine  et  réunit  au  duché  le  comté  de 
Vaudémont.  —  Cf.  Hermerel.  Recherches  sur  les  monnaies  des  comtes  de 
Vaudémont,  dans  Mém,  Soc.  Àrch.  lorr.,  1893. 

(3)  Jean  de  Bayon,  c.  83,  ap.  Calmet,  III,  ccxxxi. 
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églises  polluées  par  les  prélats  simoniaques  ;  sur  radmissiou  aux 
ordres  d'hommes  qui  s'étaient  mariés  deux  fois  ou  avaient  épousé 
des  veuves  (1).  Le  souverain  pontife  répond  à  toutes  ces  questions 
d'après  les  règles  qui  ont  prévalu  depuis  et  il  termine  en  encou- 
rageant notre  prélat  à  ne  pas  faiblir  dans  la  tâche  qu'il  avait 
entreprise,  a  Que  ta  vieillesse,  lui  dit-il,  ne  se  laisse  point  effrayer 
par  les  aboiements  des  chiens.  Celui  qui  est  avec  nous,  est  supé- 
rieur à  celui  qu'ils  servent.  »  Le  diocèse  de  Toul  n'avait  donc  point 
totalement  échappé  à  la  contagion  générale  et  nous  entendrons 
dans  la  suite  encore  bien  des  plaintes  et  des  lamentations. 

Ardent  et  zélé  comme  il  l'était,  Pibon  n'avait  pas  besoin  d'être 
excité  à  combattre  le  bon  combat  du  Christ:  on  le  trouvait  partout 
au  premier  rang,  quand  il  s'agissait  d'une  œuvre  à  promouvoir 
ou  d'une  institution  à  soutenir.  Il  applaudit  à  ce  magnifique  mou- 
vement des  Croisades  qui  ranima  la  foi  et  la  piété  et  poussa  vers 
Jérusalem  des  foules  pleines  d'ardeur  et  de  bravoure.  Les  forces 
vives  qui  se  consumaient  en  des  luttes  intestines  allaient  y  trouver 
leur  emploi  ;  la  chrétienté  serait  vengée  ;  le  nom  du  Seigneur 
exalté  et  le  pays  pouvait  espérer  quelques  années  de  paix  et  de  sé- 
curité (2).  Il  assista  au  concile  de  Clermont,  en  1095  ;  il  prêcha  la 
croisade  dans  son  diocèse,  racontant  avec  émotion  toutes  les  vexa- 
tions, tous  les  sacrilèges  dont  il  avait  été  naguère  le  témoin  indigné; 
il  engagea  la  noblesse  à  prendre  rang  dans  la  sainte  armée  du 
Christ  et,  si  son  âge  et  ses  infirmités  le  lui  eussent  permis,  il  eût 
repris  le  chemin  de  Jérusalem  et  se  fût  mis  lui-même  à  la  tète  des 
croisés  lorrains  (3).  Il  eut  du  moins  la  consolation  de  confier  ses 
diocésains  à  deux  vaillants  seigneurs,  Renard  IV,  comte  de  Toul,  et 
Pierre,  son  frère,  qui  firent  des  prodiges  de  valeur  sous  la  conduite 
de  Godefroy  de  Bouillon.  Thierry  de  Lorraine  avait  pris  la  croix, 

(1)  Labbc,  Concilia,  X,  453.  —  Jalïé,  n»  5409. 

(2)  Un  autre  résultat  des  Croisades  fut  d'augmenter  la  dotation  des  Églises. 
Ainsi,  vers  1190,  un  seigneur,  nommé  Garisius,  engage  au  chapitre  de  Toul,  son 
flef  de  Monsteruel  ;  et  René,  son  frère,  son  fief  d'ArofTe,  pour  40  francs,  Si  l'un 
d'eux  meurt  pendant  la  Croisade,  le  chapitre  aura  son  domaine  ;  s'il  revient,  il 
pourra  le  racheter,  mais  pour  le  tenir  en  précaire,  durant  sa  vie,  sans  que  ses 
héritiers  y  puissent  en  rien  prétendre  (Lem.,  I,  G6). 

(3)  Ben.-Pic,  398. 
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mais  sa  santé  le  contraignit  à  se  faire  relever  de  son  vœu.  L'évèque 
de  Toul  et  le  légat  du  Pape  lui  accordèrent  la  dispense,  mais  il  dut 
se  substituer  quatre  chevaliers  et  un  arbalétrier  (I). 

N'ayant  pu  réaliser  son  désir  de  servir  Dieu  dans  le  cloître,  Pibon 
se  consola  en  favorisant  de  toutes  manières  les  abbayes  existantes 
et  en  encourageant  les  fondations  nouvelles.  11  confirma  les  biens 
et  les  privilèges  de  Saint-Epvre  (2)  ;  il  donna  à  Saint-Mihiel  la  cure 
de  Bar  (3)  ;  à  Saint-Mansuy,  les  paroisses  Saint-Amand  de  Toul  et 
Saint-Christophe  de  Neufchàteau  (4). 

Sous  son  pontificat  s'élevèrent  nombre  de  prieurés  et  d'abbayes. 
Hadwide  de  Namur,  épouse  de  Gérard  d'Alsace,  bâtit,  vers  1075,  à 
Ghàtenois,  au  pied  de  son  château,  un  prieuré  qu'elle  «iédia  à  saint 
Pierre  et  qu'elle  unit  à  l'abbaye  de  Molesme  (5).  Le  pieux  moine, 
Robert,  qui  venait  de  fonder  ce  monastère,  dans  le  diocèse  de 
Langres,  jouissait  d'une  grande  réputation  de  sainteté.  Il  attirait  à 
lui  beaucoup  de  disciples  et,  dans  leurs  rangs,  nous  distinguons 
Garin  ou  Guérin,  originaire  de  Pont  à-Mousson,  qui  fut  abbé 
d'Aulph,  puis  évoque  de  Sion,  mourut  en  prédestiné,  vers  1 158,  et  f u t 
plus  tard  élevé  sur  les  autels  (6).  Hadwige  fut  heureuse  de  confier 

(1)  Calmct,  II,  240. 

(2)  Charte  de  1072.  —  Calinct,  II,  (:j:(:xlv. 
!3)  Gillant,  Pouillé,  II,  4. 

|4)  Calmel,  II,  316. 

(5)  Voir  la  Charte  dans  Calmet,  11,  cccxliii.  —  Chdtenois,  aujourd'hui  chrf 
lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Neufchàteau,  fut  la  résidence  favorite  di» 
Gérard  d'Alsace,  de  son  épouse  Hadwige  ot  de  nos  premiers  ducs  hérédi- 
taires. —  Le  prieuré  Saint-Pierre  passa,  en  llio,  à  l'abbaye  Saint-Kpvre,  par 
suite  d'un  échange  ménagé  par  le  duc  Thierry.  —  Le  tombeau  d'Hadwidc  se  voit 
encore  dans  l'église  de  ce  bourg. 

Molesme  fut  fondé  en  1075  par  Robert  ;  mais  un  défaut  d'entente  sur  la  pra- 
tique de  la  règle  bénédictine  produisit  un  schisme  entre  Robert  et  ses  disciples. 
Suivi  do  quelques-uns  d'entre  eux,  l'abbé  quitta  Molesme  et  se  rôtira  àCItoanx. 
où  il  s'installa,  en  1098.  —  Sur  les  instances  des  religieux  de  Molesme  et  sur 
l'ordre  du  souverain  pontife,  Robert  rentra  à  Molesme,  laissant  sa  nouvelle 
création  à  son  prieur,  Albéric,  lequel  eut  pour  successeur  Etienne.  le  maître  de 
saint  Bernard. 

Digot  (I,  293)  rapporte  la  création  du  prieuré  de  Chàtenois  en  1069  ; 
Calmet  (II,  224)  la  lixe  en  1070  ;  ces  dates  semblent  invraisemblables,  ii  moins 
que  l'on  n'admette  que  le  prieuré  fut  fondé  plusieurs  années  avant  d'être  uni  à 
Molesme,  car,  selon  le  GalUa  chriatiana  (VI,  729),  la  fondation  de  iMolesme 
est,  selon  toute  apparence,  de  l'année  107ii. 

(6)  Sftifit-Jean-d'.iulph  (Ab   Àlpihus\   c.    du     Biot,    Haute-Savoie.     —     Le 

I." 
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son  œuvre  à  cet  homme  de  Dieu  et  Thierry,  son  fils,  suivit  sou 
exemple:  il  soumit  éj^alement  à  Tabbé  de  Molesme  le  prieuré  qu'il 
fonda  vers  la  même  époque  dans  sa  ville  de  Nancy,  en  l'honneur  de 
Notre  Dame  (1).  Nos  ducs  eurent  ainsi  la  bonne  fortune  d'utiliser, 
à  ses  débuts,  ce  mouvement  de  réforme  monastique  que  le  même 
Robert  allait  lancer  plus  fort  à  Gîteaux  et  que  l'un  de  ses  disciples, 
Bernard;  abbé  de  Clairvaux,  allait  propager  avec  un  zèle  infatigable 
et  un  irrésistible  entrain. 

Ce  fut  encore  à  l'abbé  de  Molesme  que,  vers  1090,  un  seigneur  de 
Commercy  donna  le  prieuré  (lu'il  érigeait  à  Breuil,  sous  les  murs  \ 

de  sa  forteresse  (2),  et  Jobert  de  Meuse,  celui  qu'il  établit  à  Bourg 
Sainte-Marie,  dans  la  haute  vallée  de  la  Meuse,  au  commencement 
du  xn»^  siècle  (3j. 

Le  duc  Thierry  fonda  un  autre  prieuré  à  Laître-sous  Amance, 
l'unit  à  l'abbaye  de  Saint-Mihiel  et  en  fit  consacrer  l'église  par 
Pibon,  l'année  môme  où  le  prélat  partit  pour  la  Palestine  (10851  (4). 

La  congrégation  de  Cluny  n'avait  point  perdu  son  prestige  :  vers 
1080,  un  seigneur,  nommé  Oduin,  beau-père  d'un  Simon  de  Nancy, 

couvent  est  aujourd'hui  ruiné.  —  Saint  (îarin  est  honoré  dans  le  diocèse  de 
Nancy,  le  11  février:  il  est  le  titulaire  des  églises  de  Claudon  (c.  de  Monthureux- 
sur-Saùne)  et  de  la  Chapello-aux-Bois  (c.  de  Xertigny}  ël  il  est  l'objet  d'un  culte 
populaire,  à  Jeuxey  (c.  d'Epinal).  --  Voir  A.  Digot,  St  Guérin^  évêque  de  Sion, 
dans  Joiirn.  Soc.  Arch.  /orr.,  18G2,  et  Huflin,  Vie  de  S.  Guérin.  Annecy,  Burdet, 
1872. 

(1)  Voir  la  charte  dans  Calmet,  III,  xxvii,  —  L'église  du  prieuré  Notre-Dame 
fut  érigée  en  paroisse  «*n  l;)î)3  et  la  maison,  unie  à  1  abbaye  Saint-.Martin  de  Metz 
et,  plus  tard,  à  la  Prima tialc  de  Nancy.  Le  prieuré  était  situé  sur  la  place 
actuelle  de  l'Arsenal  ;  il  fut  démoli  à  la  fin  du  xvin*  siècle.  Le  portail  seul  a  été 
conservé  et  rebAti  à  Remicourt,  prés  de   Nancy.  (Pfîster,  Hist.  de  .Va/irt/,  I,  20. 

—  Documents  sur  le  pneuie  yotre-Dame,  dans  Annales  de  l'Ksl^  janvier  1897. 

—  Donation  de  l'église  de  Saint-Dizier,  au  prieuré  Notre-Dame,  dans  Mém, 
Soc.  Arch.  Ion:,  i8ÎM3  ) 

(2)  Calmet,  Notice  de  Lorraine^  Commercy .  — Histoire  de  Lorraine^  III,  xxxnr, 

—  Dumont,  Hist.  de  Commercy^  I,  9,  ot  II,  373  et  sq.  —  Le  prieuré  de  Breuil 
passa  plus  tard  à  la  Congrégation  de  St- Vanne.  Ses  bâtiments  forment  aujour- 
d'hui un  faubourg  de  Commercy. 

(3)  Bourg  Ste-Marie^  c.  de  Bourmont,  Hte-Marne. 

^4)  Laitre-sous-Aman^^e^  c.  do  Nancy- Est.  —  L'église  du  prieuré  sert  aujour- 
d'hui d'église  paroissiale  et  son  portail  est  l'un  des  plus  curieux  monuments  de 
l'art  roman  que  nous  possédions  en  Lorraine.  —  Voir  la  charte  d'érection  dans 
Calmet,  IIÏ,  xxvnr.  —  A.  Digot,  Notice  sur  Véglise  de  Laître-sous-Àmance^ 
«lans  Bull.  Soc.  Arch.  lorr.,  ia'i.3. 
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érigea  un  prieuré  à  Froville  (i).  Après  (juehjues  lirsitations,  il 
Toffrit  à  Tabbé  de  Cluny,  posant  à  son  insu  la  cause  d'un  grave 
procès  qui  devait  se  juger  sous  répis(H)[)at  suivant. 

Deux  frères,  Hugues  et  Haymon,  bâtirent,  en  1094,  prèsdeMéré- 
ville,  sur  une  colline  qui  domine  la  Moselle,  un  prieuré  (|u'ils  con- 
sacrèrent à  saint  Thiébaut,  i)ieux  solitaire  qui  était  mort  depuis 
vingt  ans  à  peine,  mais  dont  la  vie  humble  et  mortifiée  avait  vive- 
ment frappé  les  foules  et  mérité  les  honneurs  de  la  canonisation 
populaire  (2).  Cette  maison  fut  annexée  à  Tabbaye  Saint-Mansuy, 
comme  aussi  Termitage  qu'un  pauvre  pèlerin,  nommé  Trsus,  ori- 
ginaire de  Bénévent,  se  construisit,  vers  1097,  sur  le  mont  Sion, 
près  de  Sionne  et  de  Neufchateau.  Ursus  avait  déposé  dans  son 
oratoire  des  reliques  de  saint  Jacques;  plusieurs  chrétiens,  attirés 
par  leur  dévotion  et  par  Texempie  de  ses  vertus,  vinrent  dresser 
leurs  cellules  auprès  de  la  sienne  :  ce  fut  Torigine  du  prieuré  de 
Saint-Jacques,  dont  fut  prieur  Dom  Remy  (^Mllier  (3). 

L'abbaye  Saint-Epvre  n'était  point  oubliée  par  les  fondateurs 
de  ces  pieuses  retraites.  Un  seigneur  de  Gondrecourl  lui  contia  le 
prieuré  qu'il  venait  d'ériger  en  ce  bourg  (4)  et  un  ami  de  Pibon, 
Bencelin,  bâtit,  à  son  retour  de  Terre  Sainte,  dans  son  domaine  de 
Landécourt,  non  loin  de  Froville,  le  prieuré  de  Saint-Sigismond  et 
de  Saint-Nicolas  où  il  appela  des  moines  de  Saint  Epvre.  11  avait 
obtenu,  pour  scm  monastère,  du  pape  Pascal  11,  l'exemption  de  la 
juridiction  de  l'évéque  de  Toul  et  Pibon,  quoi  qu'il  dut  i)enser  de 
la  confiance  de  son  ami,  confirma  cette  fondation  (5). 

{\i  i'n)ViUt\  c.  ih'  liavuii,  M.  cl  M.  -  I'ih*  i-iiarlo  de  Pihon,  Hat^T  du  \\  juin 
1091  et  ci)ns«TV(''(»  aux  areiiivos  di"  M.-ct-M.,  W.  1G4,  attosh'  quiî  Frovillo  fut 
donné  à  Cluny  par  Oduin,  son  fondatour.  L»'  pricun''  fui  plus  lard  uni  à  relui  de 
Uolanges. 

(2;  St-Thiébaut^  aujourd'hui  écart  d**  Mérévillo  >.  de  Nanoy-Ouosli. —  Voir  la 
charto  d'érection  dans   Calmct.  lïl,  wix. 

(,'J  Saint- Jacque:i-(iu-M()nt,  prit'uré  sur  un  contrefort  du  plateau  de  Bourlé- 
mont,  dominant  Sionn«  et  la  vallée  de  la  Saonnetle  r.  de  NeufchcUeau,  Vosf^es  . 
—  Cf.  Calmet,  III,  \ui.  —  Heuj^net,  Etude  sur  Dom  Rennj  CciHivr,  dans  Mcm. 
Soc.  liarle-Duc,  2'  série,  t.  X.  — L.  (it>rmain,  Du  titre  de  prieur  de  St  Jacques 
porté  par  Dom  Remy  CeilUer,  dans  Journ.  Soc.  .irch.  torr.,  l81)o,  p.  (Ui. 

(4;  Gondrecourl,  arr.  de  Commercy,  Meuse         Calmet,  111,  lxvhi. 

';))    Voir   le   diplôme   dans  Calmet,  111,    xi.vi.  Laudècourt,   c.    de  IJayon, 

M.-et-M. 
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Vers  la  fin  de  sa  vie,  notre  prélat  eut  encore  à  encourager  deux 
autres  créations  :  celle  du  prieuré  de  Saint-Thiébaut,  près  de  Bour- 
mont;l),  dû  à  la  piété  de  Hugues,  seigneur  de  Bourmont,  et  uni  par 
lui  à  Tabbaye  de  Saint-Mihiel  et  celle  du  prieuré  de  Belval,  près  de 
Châtel-sur-Moselle.  Ce  dernier  monastère,  institué  dans  les  pre- 
mières années  du  xii^'  siècle,  fut  affilié  à  Moyenraoutier  ;  il  était 
l'œuvre  de  Gérard  I  de  Vaudémont,  et  de  son  épouse  Hadwide,  et 
il  attestait  le  désir  que  la  branche  cadette  avait  de  ne  point  rester 
en  retard  sur  son  aînée  (2) . 

Ces  maisons  n'étaient  point  des  communautés  indépendantes, 
mais  des  succursales  de  grandes  abbayes  :  elles  étaient  habitées  par 
quelques  religieux,  détachés  par  leur  abbé  pour  y  faire  Toffîce  di- 
vin, en  gérer  les  biens,  en  exploiter  les  terres.  En  signe  de  dépen- 
dance, elles  payaient  au  monastère  principal  un  cens  en  argent  ou 
en  nature  :  le  prieuré  Notre  Dame  de  Nancy,  par  exemple,  versait 
annuellement  à  Molesme  une  rente  d'un  marc  d'argent. 

Pibon  ne  vit  donc  point  s'élever,  sous  son  épiscopat,  de  nou- 
velles abbayes  bénédictines  ;  mais,  en  revanche,  il  eut  la  consolation 
d'encourager  l'établissement  et  la  propagation,  dans  son  diocèse, 
de  l'ordre  de  Saint-Augustin.  Comme  autrefois  Romaric  et  Amé, 
Anténor  et  plusieurs  hommes,  épris  de  perfection,  s'établirent 
près  de  Remiremont,  sur  la  montagne  du  Chàtelet,  et,  à  l'exemple 
d'un  grand  nombre  de  solitaires  de  cette  époque,  ils  adoptèrent  la 
règle  que  le  grand  évoque  d'Hippone  passe  pour  avoir  imposée  aux 
clercs  de  son  Église.  Quand  Anténor  mourut,  plein  de  jours  et  de 
mérites,  ses  confrères  se  donnèrent  comme  supérieur  l'un  d'entre 
eux,  nommé  Séhère  (3). 

(1)  St-Thièbaut^  c.  de  Bourmont  (Htc-Marne).  —  La  charte  d'érection  est 
datée  du  19  février  1122;  mais  elle  atteste  que  cette  fondation  fut  réalisée  sous 
l'épiscopal  de  Pibon.  Une  copie  de  l'original  m'a  été  communiquée,  en  l8î)o,  par 
M.  J.  Marchai,  le  regretté  lotharingiste  de  Bourmont. 

(2)  Belval,  comm,  de  Portieux,  c.  de  Châtel-sur-Moselle,  Vosges.  —  Le  prieuré 
fut  transporté  iï  Nancy,  au  xvui'  siècle,  et  prit  le  nom  d'abbaye  Saint- 
Léopold.  Les  bâtiments  de  Belval  sont  occupt's  aujourd'hui  par  un  hospice.  — 
Sur  Belval,  voir  Calmet,  Notice  de  Lorraine.  Belloval.  —  Derazey,  L'Àbbayede 
Belval  dans  Ànn.  Soc.  Émtil.,  1889.  —  Jérôme,  Moycnmoulier,  p.  252  et  sq. 

(3)  Cf.  dans  Calmet,  III,  ccxlv  et  sq.,  et  dans  Pertz,  Xll,  324  et  sq.,  Fundatio 
abbatiœ  calmociacensis^  par  Séhère,  et  un  fragment  du  cartulaire  de  cette 
abbaye. 
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Or,  vers  le  môme  temps,  en  1091,  le  doyen  du  cloître  de  Toul, 
Lutulf,  fonda,  avec  le  concours  de  Pibon  et  de  Hugues  de  Dags- 
bourg,  sous  les  murs  de  la  cité,  un  monastère  en  l'honneur  de  saint 
Léon  IX.  Il  pria  Séhère  de  se  charger  de  cette  création  (1)  :  «  Il  était 
juste  et  salutaire,  disait-il,  que  la  ville  de  Toul  possédât  les  trois 
membres  les  plus  parfaits  de  TÉglise  chrétienne:  un  chapitre  sécu- 
lier ;  une  armée  de  moines  noirs,  combattant  sous  l'étendard  de 
saint  Benoit  et  une  troupe  de  blancs  nazaréens,  menant  sous  la 
règle  de  saint  Augustin  une  vie  tout  apostolique  (2).  »  Séhère  ac- 
cepta la  proposition  ;  il  amena  une  colonie  de  ses  religieux  ;  il 
rétablit  dans  le  nouveau  monastère  ;  puis,  tout  en  gardant  la  con- 
duite de  la  communauté  naissante,  il  repartit  pour  le  Chàtelet. 

Mais  bientôt  la  colline  vosgienne  se  trouva  trop  étroite  :  la  ruche 
trop  pleine  dut  essaimer  une  seconde  fois  et  Tabbé,  chercher  un 
lieu  solitaire  où  ses  fils  pourraient  continuer  en  paix  les  saintes 
fonctions  de  la  prière. 

Un  pieux  seigneur,  Thierry,  et  son  épouse,  Hadwide,  le  lui  offri- 
rent, dans  la  forêt  de  Chaumousey,  aux  environs  d'Ëpinal  (3).  On 
se  mit  aussitôt  à  construire  les  bâtiments,  et  la  nouvelle  maison, 
dédiée  au  Saint-Sauveur  et  à  Notre-Dame,  fut  ouverte  vers  1092. 
Plus  tard,  Séhère,  soucieux  d'une  régularité  parfaite,  envoya 
deux  de  ses  religieux  à  l'abbaye  augustine  de  Saint-Rufe,  près 
d'Avignon,  pour  en  étudier  les  constitutions  et  les  usages  et,  à  leur 
retour,  il  établit  sur  ce  modèle  l'observance  de  ses  communautés. 

Deux  autres  religieux  de  Remiremont,  Engebald  et  Wichard, 
son  frère,  s'étaient  enfoncés  dans  les  vastes  forêts  des  Faucilles  et 
fixés  dans  le  profond  vallon  d'Hérival  (4).  Quelques  disciples  vin- 
rent se  joindre  à  eux  et  se  bâtirent  des  cellules  autour  des  leurs. 
Par  excès  d'humilité,  ou  plutôt  par  aberration  d'esprit,  Engebald 

(1)  Voir  Tacte  de  fondation  et  la  charte  de  confirmation  de  la  nouvelle 
abbaye  dans  Calmet,  III,  xvii  et  xx. 

(2)  Calmet,  III,  xvm.  —  L'abbaye,  située  d'abord  sous  les  murs  de  la  ville, 
au  nord,  fut  ensuite  transportée  dans  IVncointo,  à  r6té  de  l'église  Saint-.Vnian. 
Les  bâtiments  sont  orcupt's  aujourd'hui  par  le  collège  municipal. 

(;V)  Chaumouaey.c.  d'Épinal,  —  Cette  abbaye  eut  l'honneur  de  compter  saint 
Pierre  Fourier  parmi  ses  religieux. 

(4)  Héritai,  forôt  qui  domine  le  Val-d'Ajol  et  la  vallée  de  la  Moselle.  —  Voir 
dans  Calmet,  III,  cclxx,  la  Règle  ancienne  du  prieuré  d'Hérival. 


230  LIVHi:    III.     —    LKS    GRANDS    KVÉQUES    DE   TOIL 

ne  voulnil  pour  ses  frères,  ni  église,  ni  oratoire,  ni  office  public,  ni 
chant  des  psaumes  ;  il  n'admettait  point  la  communion  sacramen- 
telle et  j)rétendait  qu'à  de  vrais  solitaires,  il  suffisait  de  servir  Dieu 
en  esprit  et  de  communier  spirituellement.  Xi  les  représentations 
de  son  frère,  ni  les  instances  de  Pibon,  ne  purent  vaincre  son 
obstination.  La  plupart  de  ses  compagnons  le  quittèrent  et  Wichard 
se  retira  à  Bonneval  (1).  Engebald  resta  inflexible  et  ce  ne  fut  que 
plus  tard,  sous  Tépiscopat  de  Riquin  de  Commercy,  qu'il  consen- 
tit à  construire  une  église  et  à  s'approcher  de  TEucharistie.  I^a 
règle  crilérival  resta  néanmoins  fort  austère  :  plus  tard,  en  1216, 
Ilonorius  III  dut  en  mitiger  l'exagération  pour  sauver  les  santés  et 
maintenir  le  monastère. 

En  1087,  (\o<.  marchands  de  Bari  avaient  enlevé  le  corps  de  saint 
Nicolas,  évèque  de  Myre  et  l'avaient  transporté  dans  leur  ville.  Un 
seigneur  lorrain,  nommé  Albert,  obtint  une  phalange  de  ce  glo- 
rieux pontife  et  la  déposa  dans  l'église  de  Port  qui  dépendait  du 
prieuré  Saint  liorgon  de  Varangéville.  Le  lieu  devint  bientôt  célè- 
bre ;  les  faveurs  spirituelles  se  multiplièrent  ;  les  pèlerins  accou- 
runîut  nombreux  ;  le  bourg  s'accrut  et  prit  le  nom  de  Saint-Nico- 
las de  Port  ;  le  prieur  de  Varangéville  lit  construire  une  maison 
auprès  du  sanctuaire  et  y  établit  plusieurs  de  ses  moines,  chargés 
de  desservir  le  pèlerinage.  Telle  fut  l'origine  de  notre  sanctuaire 
national  (2). 

Pibon  suivait  avec  intérêt  ce  grand  mouvement  religieux  et  lui- 
même  mettait  tous  ses  soins  à  procurer  à  son  église  et  le  lustre  de 
la  science  et  la  splendeur  des  arts. 

Les  écoles  de  Toul  furent  plus  que  jamais  florissantes  (3).  Sous 
Udon,  le  docte  llézelin  ;  sous  Pibon,  Tarchidacre  Hunald  en  eurent 
la  direction.  Celui-ci,  dit-on,  était  si  renommé  qu'il  faisait  déserter 
les  chaires  voisines.    Leurs  plus  brillants  élèves  furent  Riquin  de 


fil  lionuevnl,  écart  de  St-Baslemont,  c.  de  Darney,  Vosges.  —  L'ermitage  de 
Honnevai  devint  plus  tard  un  prieuré,  uni  à  l'abbaye  d'Hérival. 

U)  Richor,  c.  XXIV,  dans  SS.,  XXV,  p.  2KX  —  Jean  de  Bayon,  LXII,  dans 
Calmet,  III,  ccwviii.  —  La  charte  de  la  consécration  de  l'église  est  donnée  par 
le  (rail.  Chriat.,  XIIÏ,  481,  et  Migne,  loc.  cit.,  440. 

Ci    lliat.  litt.  de  la  France,  \U,  2:î  et  sq. 
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Commercy  et  Henri  de  Lorraine  que  nous  retrouverons  bientôt  sur 
le  trône  épiscopal.  Hunald  eut,  pour  successeur,  Odon  ou  Eudes 
d'Orléans  (1),  Tun  des  plus  fameux  scolastiques  de  son  temps,  à  la 
fois  mathématicien,  poète  et  dialecticien,  partisan  du  réalisme, 
auteur  de  trois  livres  que  nous  ne  possédons  plus  :  le  Sophiste,  le 
livre  des  Complexions,  le  traité  de  la  Chose  et  de  l'Etre,  Odon  quitta 
Toul  pour  Tournay  où  son  école,devint  célèbre  ;  il  fut  plus  tard 
évoque  de  Cambrai.  Il  laissa  sa  chaire  de  Toul  à  Thicelin  qui  eut 
la  gloire  de  compter  plusieurs  élèves  remarquables,  Albéron  de 
Montreuil  (2)  et  Brunon,  tous  deux  archevêques  de  Trêves,  le 
moine  Arnoud,  Hugues  Métel,  chanoine  régulier  de  Saint-Léon  de 
Toul  qui  fut  un  instant  Tuu  des  oracles  de  son  siècle  (3),  et  peut- 
être  aussi  Embricon  de  Wurtzbourg. 

Tous  ces  maîtres  enseignaient  les  sept  arts  libéraux,  la  musique, 
les  mathématiques,  le  droit,  l'Ecriture- Sainte  et  les  Pères.  Hugues 
Métel  nous  fournit  quelques  renseignements  curieux  sur  les  cours 
de  cette  époque.  «  Je  ne  suis  plus,  écrit-il  dans  son  style  imagé,  ce 
que  j'étais  autrefois.  Jadis,  j'étudiais  les  arts  libéraux  ;  je  combat- 
tais sous  les  enseignes  d'Aristote  ;  ceux  avec  qui  j'entrais  en  lice 
ne  manquaient  pas  de  succomber  aux  arguments  captieux  que  je 
leur  proposais.  Avec  les  grammairiens,  je  passais  en  revue  et  je 
critiquais  les  règles  du  langage  correct  ;  avec  les  rhéteurs,  je  me 
parais  des  fleurs  de  la  rhétorique.  Je  faisais  ma  partie  avec  les 
musiciens;  je  comptais  avec  les  arithméticiens  ;  je  mesurais  la 
terre  avec  les  géomètres  ;  des  yeux  et  de  l'esprit,  je  parcourais  le 
ciel  avec  les  astronomes  et  j'errais,  avec  les  sept  planètes,  autour  du 
Zodiaque.  Je  ne  suis  plus  ce  que  j'étais  :  autrefois,  je  disputais  sur 
1  ame  que  j'affirmais  n'avoir  aucune  étendue  et  que  pourtant  je 

(1)  Hist.  un.  de  la  France,  VII,  95  et  sq. 

U)  Albéron  était  fils  d'un  seigneur  de  Montreuil,  fief  situé  près  de  Bayon. 

(3)  Sur  Hugues  Métel,  consulter  Dom  Geillier.  Uist.  g  ni.  des  Àuteura  sacrés, 
XXII,  22d.  — Calmet,  Bibl.  lorr.  Metellus.  —  Hist.  lilt.  de  la  France,  XIÏ,  493. 
—  Fortia  d'Urban,  Hist.  et  ouvr.  de  H.  Métel.  Paris,  1839,  in-8\  —  Digot, 
Étude  hUt.  sur  II.  M.  (Mém.  Soc.  Phil.  de  Verdun,  1846).  —  F.  Jarquot,  Hist. 
de  H.  M.  (Mém.  Soc.  Bar-le-Duc,  1881).  —  E.  Martin,  État  d'âme  d'un  religieux 
toulois  [Rev.  du  Clergé  Français,  1895).  —  Cinquante-cinq  lettres  de  H.  M.  ont 
été  publiées  par  Hugo,  abbé  d'Étival,  dans  ses  Sacrœ  antiquitatis  monu- 
menta.  II,  312  et  sq. 
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soutenais  être  quelque  chose  de  grand  ;  je  la  comparais  au  point 
qui  n'a  pas  de  parties  et  n'est  pas  susceptible  de  division.  Je  ne 
suis  jilus  ce  que  j'étais  :  autrefois,  je  faisais  le  tour  de  la  tigrre  et  je 
mettais  des  hommes  jusqu'à  la  zone  torride  et  plus  bas  jusqu'à 
Sirne  et  Méroe.  J'entourais  le  ciel  et  la  terre  de  cinq  zones  et.  au 
milieu  des  trois  autres,  j'en  plaçais  deux  tempérées,  propres  à  être 
habitées.  Je  ne  suis  plus  ce  que  j'étais,  je  ne  puis  plus  ce  que  je 
pouvais  :  autrefois,  en  me  tenant  sur  un  pied  (on  voit  qu'il  savait 
son  Horace)  je  pouvais  composer  mille  vers,  je  pouvais  imaginer 
des  rythmes  de  tout  genre,  je  pouvais  occuper,  en  dictant,  deux  ou 
trois  secrétaires...  (1).  » 

Il  y  a  sans  doute  quelque  complaisance  dans  ces  souvenirs  du 
vieuj*  secrétaire  d'Aristote,  comme  il  s'appelle  lui  môme  ;  mais,  ce 
qui  nous  reste  de  lui,  nous  prouve  qu'il  ne  s'en  imposait  pas  à  lui- 
môme,  qu'il  fut  réellement  un  élève  remarquable  et  que  les  études 
touloises,  pour  nous  sembler  aujourd'hui  bien  primordiales,  n'en 
étaient  pas  moins  très  variées. 

Pibon  continua  la  reconstruction  de  sa  cathédrale  ;  il  éleva  une 
tour  en  avant  de  la  nef  (2),  y  installa  deux  grosses  cloches  et  y 
consacra  trois  autels.  C'est  en  souvenir  de  cette  dédicace  que, 
chaque  année,  le  22  octobre,  le  chapitre  se  réunissait  dans  cette 
tour  de  Vévêque  Pibon,  y  chantait  l'ofTice  à  l'autel  Saint-Michel, 
puis  célébrait  de  fraternelles  agapes.  Après  qu'on  eût  démoli  la 
tour  romane  pour  élever  le  portail  actuel,  la  cérémonie  fut  trans- 
portée à  la  chapelle  Saint-Michel,  érigée  devant  le  grand  vitrail, 
sur  la  tribune  de  l'orgue  (3). 

Pibon  fit  forger,  pour  éclairer  le  chœur,  une  immense  couronne 
qui  pouvait  porter  quatre-vingt-seize  cierges  et  que  l'on  admirait 
encore  au  xvin''  siècle  (4).  Il  fit  enchâsser  le  morceau  de  la  vraie 
Croix  qu'il  avait  rapporté  de  Palestine,  dans  un  splendide  reli- 
quaire, en  or  massif,  orné  de  pierres  fines  ;  il  commanda,  pour  le 

(1)  Lettre  ;il.  (Sac.  Àntiq.  Mon.,  II,  403.) 

(2  Gesta,  SS.  VÏII,  647.  —  Cotte  tour  fut  démolie  quand  l'égliso  fut  allongée 
de  deux  travées,  vers  le  commencement  du  xv*  siècle.  Le  portail,  nous  le 
verrons  plus  tard,  ne  fut  commencé  qu'en  1460. 

(3)  Statuta,  f«  63. 

(4)  Gesta,  ibid.  —  Ben.-Pic,  398. 
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trésor,  deux  autres  croix  de  grand  prix  que  Ton  porterait  dans  les 
processions  et  il  donna  la  cure  de  Boucq  pour  fonder  son  anniver- 
saire (1). 

Le  premier  août  1107,  il  célébra  la  translation  des  corps  de  qua- 
tre évêques,  ses  prédécesseurs,  les  saints  Alchas,  Celsin,  Auspice 
et  Ursus.  Théomar,  abbé  de  Saint  Mansuy,  faisant  travailler  dans 
son  église,  venait  de  retrouver  la  crypte  où  ils  avaient  été  déposés, 
avec  ceux  de  saint  Mansuy  et  de  saint  Amon  (2).  L'allégresse  fut 
grande  à  Toul  et,  comme  le  légat  du  pape,  le  cardinal  Richard, 
évèque  d'Albano,  se  trouvait  alors  dans  le  pays,  Pibon  profita  de 
sa  présence  pour  donner  à  cette  fête  une  pompe  extraordinaire.  Il 
pria  le  représentant  du  souverain  pontife  de  présider  la  cérémonie 
et  de  consacrer  Téglise  abbatiale. 

Il  semble  que  Dieu  attendait  cet  acte  de  déférence  envers  le  Siège- 
Apostolique  pour  rappeler  à  lui  ce  prélat  qui  avait  connu,  durant 
quelque  temps,  les  égarements  de  la  colère  et  du  ressentiment, 
mais  qui  avait  noblement  réparé  sa  faute  par  un  zèle  éclairé, 
des  libéralités  inépuisables,  en  un  mot,  par  un  long  et  fructueux 
épiscopat.  Pibon  mourut  le  24  novembre  1107  (3).  Il  fut  inhumé, 
dans  sa  cathédrale,  près  de  l'autel  de  la  Madeleine;  plus  tard, 
ses  restes  furent  levés  de  terre  et  placés  près  de  la  petite  porte  qui 
conduit  au  cloître  (4). 

§  n.  —  Riquin  de  Commercy  (  1107-1126) 

Cependant  la  querelle  du  Sacerdoce  et  de  l'Empire  continuait 
Henri  IV  était  mort  à  Liège,  en  1106,  abandonné  de  tous  ;  son  fils 
Henri  V  l'avait  supplanté  et,  par  politique,  il  avait  fait  les  plus  bril- 

(1)  Benolt-Picarl,  398. 

(2)  Voir  plus  haut,  p.  28.  —  Le  Martyrolojçe  de  Du  Saussay  fait  mémoire  de 
cette  invention,  le  2  août. 

(3)  Les  Gesta,  SS.,  VIII,  le  Nècrologe  de  la  Cathédrale  de  Toul  (Ben.-Pic.  400), 
et  les  Schedulœ  (Calmet,  I,  ccxxv),  placent  la  mort  de  Pibon  au  VIII  des 
Calendes  de  décembre  (24  nov.).  —  Le  Nécrologe  de  Saint-Manauy  {Ben.-Pic, 
tbid.),  le  XI  dos  calendes  de  décembre  <21  nov.),  —  Le  Nécrologe  de  Saitit- 
Vanne  Robert,  Sigill.  de  Toul^  40.\  le  IX  23  nov.).  — Nous  avons  tout  lieu  de 
préférer  la  date  des  Gesta  et  du  Nécrologe  de  la  Cathédrale,  qui  semble  la  plus 
officielle. 

(4)  Schedulœ,  ibid. 
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lantes  promesses  ;  mais  il  ne  tarda  point  à  se  montrer  tel  qu'il 
était  et  à  revendiquer  impérieusement  les  investitures,  contre  le 
pape  Pascal  II  (1099-1118). 

A  Toul,  Tempereur  avait  ses  partisans,  c'étaient  surtout  les 
jeunes  chanoines,  plus  capables  d'ambition.  Sous  sa  pression,  ils 
élurent  pour  évôcjuc,  Conrad  de  Swarzem bourg,  son  aumônier  ; 
mais  la  saine  partie  du  chapitre  se  prononça  pour  Riquin  de  Com- 
mercy  (1).  L'héritag^e  de  saint  Mansuy  allait-il  se  trouver  déchiré 
par  un  schisme  ?  On  put  le  craindre  un  instant  ;  mais  les  bourjçeois 
se  soulevèrent  ;  les  partisans  de  Conrad  prirent  peur  ;  le  chapelain 
de  Henri  V  dut  rester  à  la  cour  et  Riquin  de  Commercy  demeura 
seul  possesseur  du  trône  épiscopal. 

Fils  de  Riquin,  seif^neur  de  Commercy,  et  de  Leucarde  d'Apre- 
mont  (2).  le  nouveau  prélat  avait  été  amené  fort  jeune  à  l'évoque 
Udon  et  il  avait  reçu  de  lui,  pour  maître,  l'écolàtre  Hézelin.  Cha- 
noine, dès  Tage  de  huit  ans,  il  avait  été  promu  aux  dijçnités  de 
primicier  du  chapitre,  de  grand  archidiacre  et  de  prévôt  de  Saint 
Gengoult  (3). 

Ce  n'était  pas  assez  pour  Riquin  d'avoir  éloigné  son  rival  :  il  lui 
fallait  soumettre  sa  nomination  à  l'agrément  de  l'empereur.  Sa 
situation  était  délicate  :  il  crut  bon  de  se  faire  pardonner  ses  élec- 
teurs en  rivalisant  de  zèle  pour  la  cause  de  Henri.  Ce  moyen  lui 
réussit  et,  s'il  faut  en  croire  Benoît-Picart  (41,  il  lui  valut,  non 
seulement  l'investiture,  mais  encore  la  confirmation  des  privilèges 

(1)  Ben. -Pic,  401. 

(2)  Dumont,  Histoire  de  Commercy,  I,  15. 

(3)  A  la  suite  d'un  diplôme  de  Pibon  pour  Saint-Gengoult  (Calmel,  III,  xux  ;, 
nous  lisons:  «  S.  Riqumi^  priniirerii,  et  ejuMiem  ecclcsiœ  ;S.  Gengulphi  '  pro'- 
poaiti,  Sancti  Stephani  archidiaconi.  » 

'4-  Ki([uin  n'était  pas  encore  sacré  en  novembre  llOî),  car  une  bulle  de  Pas- 
cal II  pour  Chaumousey,  en  date  du  28  novembre  1109  imrle  encore:  Theodo- 
rico  duci  et  Riquino,  electo  tulleusi  Jaffé,  n°  0.247).  -  Benolt-Picart  (p.  403) 
dit  que  Riquin  se  rendit  à  Strasbourg,  en  1114,  pour  assister  à  une  assemblée 
que  l'empereur  tint  dans  cette  ville  et  qu'il  recul  là,  pour  lui  et  ses  successeurs, 
le  droit  de  battre  monnaie  et  de  convoquer,  quand  il  le  voudrait,  la  noblesse 
de  son  comté  et,  pour  Étival,  un  diplùme  de  confirmation  de  biens.  —  Nous 
avons  le  diplôme  d'Ktival,  mais  il  ne  nous  est  resté  aucune  trace  de  celui  de 
Toul  (Stumpf-Brontano,  op.  cit.,  n"  3.110  et  sq.).  -  La  charte  impériale,  si  elle 
a  existé,  ne  faisait,  comme  les  précédentes,  que  confirmer  la  prescription. 
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de  son  Église.  Cependant  Conrad  de  Schwarzembourg  ne  renonçait 
point  à  ce  qu'il  considérait  comme  un  droit  :  après  une  longue 
attente  de  dix  années,  il  trouva  un  prélat  pour  le  sacrer,  Henri  de 
Winchester,  évéque  de  Verdun  (1118-li29)  (1).  Dès  lors,  il  porta  le 
titre  d'évôque  des  Leuques  (2),  mais  il  ne  parait  point  pourtant 
s'être  employé  à  nouer  des  intrigues  dans  le  diocèse  et  à  susciter 
des  embarras  à  son  compétiteur.  La  peur  de  ce  rival,  la  reconnais- 
sance, rintérêt  activèrent  l'ardeur  de  Riquin.  Son  influence,  son 
exemple,  ses  discours  délachèrent  du  parti  de  Rome  le  clergé  et 
les  bourgeois  et  quand,  vers  1118,  le  légat  du  Saint  Siège,  Conrad, 
cardinal-évôque  de  Preneste,  vint  à  Toul  essayer  de  ramener  ces 
transfuges,  il  se  heurta  à  une  telle  hostilité  qu'il  jugea  prudent 
de  se  retirer  en  toute  hûte  :  l'évèque  avait  quitté  la  ville  (3). 

L'élection  de  Calixte  II  (1119  1124)  amena  une  détente  entre  les 
belligérants.  Riquin  ne  tarda  [)oint  à  revenir  à  l'Eglise  romaine  ; 
il  envoya  deux  de  ses  chanoines  au  souverain  pontife  pour  l'assu- 
rer de  son  repentir  ;  il  vint  lui  même  le  trouver  à  Cluny;  il  obtint 
de  lui,  le  27  août  1119,  la  confirmation  'des  biens  de  son  Eglise  (4) 
et  il  assista,  sur  sa  demande,  au  concile  qui  se  tint  à  Reims,  en 


(1)  Benolt-Pirart  (p.  402^  écrit,  jo  ne  sais  sur  quelle  autorité,  que  Conrad  ob- 
tint du  Saint-Sl^ge  le  droit  de  porter  le  titre  d'évêque  de  Toul,  sans  exercer  de 
juridiction.  Il  ajoute  aussi  (p.  407>,  sur  la  foi  d'un  manuscrit  toulois,  ([uc  ce 
prélat  fut  sacré  vers  1108  ou  1109.  —  Mais  nous  savons  d'autre  part  que  le 
clergé  et  les  bourgeois  de  Verdun,  ayant  à  se  plaindre  de  leur  évoque,  Henri  de 
Winschester  (1118-1129;,  l'accusèrent,  entre  autres  fautes,  d'avoir  sacré  un  intrus 
à  Toul  (Clouet,  Hiat.  de  Verdun,  II,  106.  —  Roussel,  Hist,  de  Verdun,  2"  édit., 
I,  26.')).  —  Wassebourg  (p.  285)  apporte  môme  un  bref  d'Honorius  II  qui  cite 
Henri  pour  répondre  de  cette  accusation.  —  Wassebourg,  il  est  vrai,  n'est  pas 
toujours  une  autorité  sérieuse  ;  mais,  dans  le  cas  présent,  le  bref  qu'il  cite  est 
admis  par  Bouquet  (XV,  2;)8)  et  par  Jaflé  (n"  7  213).  Il  est  donc  permis  de  se 
demander  quels  droits  a  Conrad  de  Schwarzembourg  à  ce  titre  d'évéciue  hono- 
raire, episcopus  ad  honorem,  que  lui  donnent  certains  de  nos  catalogues?  —  Il 
ne  figure  point  sur  les  Schediilœ. 

{t)  Conrad  assiste,  en  cette  qualité,  aux  obsèques  de  Brunon,  archevêque  de 
Trêves,  en  1124  (Brower,  Ànn.  Trenr.,  II,  19)  et  au  sacre  de  Godefroy,  le  nou- 
vel archevêque  de  Trêves  {ibid.,  20). 

i3)  Il  nous  est  resté  une  lettre  du  légat  Brower,  Ann.  Trevir.,  II,  15)  envoyée 
en  1118,  à  Brunon,  archevêque  de  Trêves,  et  dans  laquelle  il  constate  que 
l'évoque  de  Toul  est  toujours  éloigné  du  Siège-Apostolique  :  «  Tullensem  episco- 
pum  a  nostro  commercio  et  congressu  hucusque  abstinuimus.  » 

(4)  Jaflé,  n«  6.730. 
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octobre  suivant  (1).  Depuis  lors,  il  demeura  fidèle  et  il  applaudit  à 
la  pair  callirtine  qui  fut  conclue  en  1122  à  rassemblée  de  Worms, 
et  mit  fin  à  cette  première  phase  de  la^lutle  du  Sacerdoce  et  de 
TEmpire  (2).  Henri  V  renonçait  à  Tinvestiture  du  pouvoir  spirituel 
par  la  crosse  et  Tanneau  et  se  contentait  de  la  surveillance  des 
élections  et  de  la  collation  des  reyalia  par  le  sceptre. 

Sauf  sa  défection,  Tépiscopat  de  Riquin  ne  fut  point  marqué  par 
des  événements  considérables.  Notre  prélat  eut  à  juger,  en  1111, 
un  procès  que  suscita  Bertrice,  abbé  de  Moyenmoutier,  au  sujet  du 
prieuré  de  Froville  (3).  Oduin,  le  fondateur,  avait  d'abord  donné 
son  monastère  à  l'abbaye  vosgienne,  puis,  changeant  d'avis,  il 
avait  expulsé  les  religieux  venus  de  Moyenmoutier:  telle  était  du 
moins  l'assertion  de  Bertrice  qui  réclamait  auprès  du  synode  dio- 
césain la  réintégration  de  ses  moines,  possesseurs  primitifs.  Oduin 
nia  ce  fait  avec  serment.  Le  prieur  de  Froville  qui  dépendait  de 
Cluny,  demanda  et  obtint  que  l'on  consultât  son  supérieur  et, 
comme  la  distance  faisait  traîner  l'aflaire,  on  apporta  une  charte 
de  Pibon  attestant  qu'Odùin  avait  offert,  par  son  entremise,  le 
prieuré  de  Froville  à  l'abbé  de  Cluny.  Le  fondateur  produisit  six 
témoins  qui  jurèrent  la  vérité  de  cette  assertion.  Et,  comme  tout 
ceci  n'infirmait  pas  les  dires  de  Bertrice,  on  invoqua  contre  lui  une 
prescription  de  trente  ans  et  on  le  débouta  de  ses  réclamations  (4). 

Riquin  ne  se  désintéressa  point  du  mouvement  monastique  qui 
s'était  produit  avec  tant  d'éclat  sous  l'administration  de  son  prédé- 
cesseur et  qui  s'épanouissait  alors  sur  toute  la  surface  du  monde 
chrétien.  Il  fit  d'abondantes  libéralités  aux  abbayes  Saint  Epvre  et 
Saint-Mansuy;  il  eut  quelques  rapports  avec  saint  Bernard  (3j  et  il 

(1)  Bon. -Pic,  405. 

(â)  Labbc,  ConciL,  X,  889. 

(3)  Voir  p.  22G. 

(i)  Charte  de  Riquin,  tlil  (Calmet,  III,  lx).  —  Cf.  Jérôme,  op.  cit.,  256  cl  sq. 

(ii)  Nous  avons  deux  lettres  de  saint  Bernard  adressées  à  Riquin  (Migne,  Patro- 
logie,  t.  cLxxxii.  —  B.  de  Villoford,  Letlrex  de  saint  Uernard  traduites  en  fran- 
çais, Paris,  1723).  Dans  l'une,  la  soixante  et  unième  du  recueil,  saint  Bernard 
renvoie  à  l'évéque  de  Toiil  un  coupable  qu'il  lui  avait  adressé,  pour  (lu'il  lui 
impose  une  pénitence.  L'abbé  de  Clairvaux  s'excuse,  avec  une  humilité  pro- 
fonde, de  ne  pouvoir  remplir  ce  rôle  trop  honorable  qui  convient  seulement  au 
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accueillit  dans  son  diocèse  les  disciples  de  saint  Norbert,  abbé  de 
Prémontré  (1). 

Il  céda  à  son  Eglise  la  moitié  de  la  seigneurie  de  Commorcy  (2) 
et,  sur  la  demande  du  chapitre,  supprimante  dignité  de  prirai- 
cier,  il  en  unit  les  émoluments  aux  autres  prébendes  canoniales  (îî). 
Cette  mesure  semble  avoir  été  rendue  nécessaire  par  la  diminution 
des  revenus  :  ce  ne  devait  pas  être  la  dernière  réduction  opérée 
dans  le  chapitre  de  Saint-Etienne. 

Riquin  de  Commercy  mourut  le  13  février  1126  (4).  Il  fut  inhumé 
dans  sa  cathédrale,  dans  la  chapelle  de  la  Madeleine,  et  plus  tard 
ses  restes  furent  transportés  au  pied  de  Tautei  de  la  Blanche  Mère 
de  Dieu  (5). 

supérieur  légitime  ;  il  a  toutefois  conseillé  à  ce  pécheur  de  se  retirer  dans  un 
cloître. 

Dans  l'autre,  la  39G%  il  s'excuse  d'avoir  accepté,  (i  son  insu,  dans  son  monas- 
tère, un  religieux,  nommé  Guillaume  et  sujet  de  l'Église  de  Toul. 

(i)  Riévalf  la  première  abbaye  de  Prémontré  fondée  dans  le  diocèse,  remonte 
à  l'an  1124.  Voir  plus  loin,  le  tableau  d'ensemble  du  mouvement  norbertin. 

(2)  C'est-à-dire  la  moitié  du  château  et  de  la  rivière,  Méligny,  Vaux,  Saulx, 
Lérouville,  Pont,  Xonville,  Fontoy,  Morville,  Tantonville,  Maceronville  et  Giron- 
ville.  —  Celte  donation,  selon  toute  apparence,  resta  sans  effet,  ou  bien  les  do- 
maines cédés  furent  échangés  contre  d'autres  (Dumont,  Hist.  de  Comm,,  I,  17). 

(3)  Lem.,  I,  60.  —  Déjà  auparavant,  la  princerie  avait  été  piirfois  réunie  à 
d'autres  dignités  du  chapitre.  —  Ainsi,  Riquin  lui-même  signe  plusieurs  di- 
plùmos,  par  exemple,  une  charte  de  Pibon  pour  Saint-Gongoult,  en  lK>o(Calm., 
III,  xux).  «  iJ.  Riquini,  primicerii  et  ejusdem  eccleaiiP  (S.  Gcu^ouM  prœposili, 
Sancti  Stephani  archidiaconi .  » 

(4)  Le  jour  est  indiqué  par  le  \écrologe  de  Toul  (Ben. -Pic,  406).  Quant  à 
l'année,  nous  n'avons  pour  la  fixer  qu'un  texte  peu  concluant  d'Albéric  des  Trois- 
Fontaines  {SS.,  XXIII,  826).  «  1126.  Àpiid  Tullum^  pont  episcopum  Riquinum 
fuit  episcopus  Henricus...n  Ce  texte  nous  laisse  une  grande  latitude  et,  comme 
Jean  de  Bayon  (Calmet,  III,  ccxxxix',  place  la  mort  de  Riquin  en  1124,  comme 
nous  trouvons  une  bulle  adressée,  le  3  octobre  1125,  aux  clercs  et  non  à 
l'évéque)  de  Toul  iJalîé,  n"*  7.214),  j'aurais  été  porté  à  croire  ici  à  l'exactitude 
de  Jean  de  Bayon.  Mais  une  vacance  dtr  deux  ans,  alors  <|u'un  mt»mbre  de  la 
Maison  de  Lorraine  était  sur  les  rangs,  me  semble  invraisemblable  :  je  me  pt^r- 
suade  qu'il  y  a  eu  interposition  de  chilires  :  ilCXXlV  pour  .1/6X117,  je  nie 
range  à  l'opinion  commune,  et  j'adopte  la  date  de  112(5. 

(5)  Voici  ses  épilaphes,  telles  que  nous  les  transmet  le  livre  des  Schedulcv 
(Calmet,  I,  ccxxv).  L'une,  plus  ancienne,  mais  d'une  latinité  douteuse  : 

«  Uic  jacet  antiates  Riqutnus  ;  Christe^  sibi  ^7f^■ 
31  i  lis  et  hune  cœlis  glori/icare  velis.  n 
La  seconde,  de  prétentions  plus  grandes  : 

«  3Ioribus  ornalus^  clara  propagine  natus, 
Riqutnus,  decus  Ecclesiœ,  jacet  hic  tumulalus. 
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§  III.  —  Henri  de  Lorraine  (1126-1165)  (1 


Le  20  mars  suivant  (2),  les  chanoines  élurent  évêque  Henri  de 
Lorraine,  second  fils  du  duc  Thierry  (f  liio).  Frère  de  Simon  I, 
duc  de  Lorraine  (1115-1139)  et  de  Thierry,  comte  de  Flandre,  le 

9 

nouveau  prélat  était  de  la  plus  illustre  naissance  (3).  Elevé  dans  le 
cloître  (le  Saint-Étienne  par  Técolàtre  Hunald,  il  était  entré  au  cha- 
pitre et  avait  été  nommé  archidiacre  et  chantre.  Les  évèques  de 
Metz  et  de  Langres  lui  avaient  offert  un  archidiaconé  ;  le  chapitre 
de  Verdun  l'avait  choisi  pour  doyen;  les  chanoines  de  Saint-Dié 
ravalent  appelé  dans  leurs  rangs  et,  plus  tard,  nommé  grand  pré- 
vôt: cumul,  malheureusement  trop  fréquent,  qui  devenait  l'une 
des  plaies  de  TEglise. 

Lothaire  II  de  Supplenbourg,  le  nouvel  empereur  (1125-1137), 
avait  marié  sa  sœur  à  Simon  de  Lorraine.  Il  n'opposa  donc  aucune 
dilïiculté  à  rélection  ;  lionorius  11  (1124-1130)  ratitia  le  choix  du 
chapitre  et  le  légat  du  Saint  Siège,  sans  doute,  le  cardinal  Mathieu, 

Prœterit    et    titubât    quidqnid    sub    sole    videtur: 

Sala  boni  prœstat  gratin,  nec  moritur. 
Nom  en,  honor,  probitaa,  species,  genus,  alta  facultds, 

Nil  modo  aubsidii  dantque,  Riquine,  tibi. 
Ergo  fidem  merilumque  tuum  Deus  ipse  retract  et. 

Et  tibi  det  genunam  detque  bonam  requiem. 
Si    meritùs   minor   es,    eu    quœ   super   omnia    dires 

Gratia  defectum  suppléât,  oro,  tuum.  » 
A  ravant-dornier  pcntamètro  Benoll-Piciirt    (p.  406)    remplace  gemmam  par 
veniam. 

(1)  Sources  :  Outre  les  historiens  toulois,  Lemoine,  Inventaire  des  Àrch.  du 
chap.  de  Toul. 

Benolt-Plcart  s'appuie  sur  un  Manuscrit  de  l'Eglise  de  Tou/ que  nous  n'avons 
pas  conservé,  mais  qui  semble  en  général  assez  exact.  Aussi  citerai-je  ici,  avec 
plus  de  confiance,  l'Histoire  du  Capucin  toulois. 

(2)  Benoit-Picart  (p.  409)  et  Dora  Calmet  (II,  420)  sont  dans  l'erreur,  quand  ils 
veulent  repousser  cet  épiscopat  jusqu'en  1127.  Nous  avons  en  oilet  une  lettre 
adressée,  par  Honorius  II,  le  :25  avril  li2H,  à  Henri,  évêque  de  Toul  (Jallé, 
B"  7.2()iict  Albéric  des  Trois- Fontaines  iSS.,  XXIII.  820)  place  l'intronisation  de 
Henri,  en  1126. 

(3)  Voir  le  tableau  généalogique,  page  208. 
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évoque  d'Albano  (1),  sacra  le  nouveau  prélat,  à  Metz,  en  juillet,  à 
*  .  défaut  du  métropolitain  (iodefroi  de  Lutrich,  alors  démissionnaire. 

La  cérémonie  fut  très  brillante  :  le  duc  et  la  duchesse  de  Lorraine, 
le  comte  de  Flandre  s'y  trouvèrent,  escortés  des  principaux  sei- 
gneurs du  pays  (2). 

Un  autre  légat,  Pierre,  cardinal  diacre,  tint  Tannée  suivante 
(1127),  à  Tout,  un  concile  provincial  où  fut  terminé,  en  faveur  de 
Cluny,  le  différend  de  Froville  (3).  Puis  Henri  se  rendît,  en  sep- 
tembre, avec  son  frère  et  plusieurs  nobles  lorrains,  à  la  diète  que 
Lothaire  avait  convoquée  à  Spire  (4)  ;  quelques  mois  plus  tard,  il 
partit  pour  Rome,  avec  Méginer,  le  successeur  de  Godefroy  de  Lu- 
trich (o).  Tous  ces  événements  étaient  d'heureux  augure,  après  la 
longue  querelle  des  Investitures. 

Le  diocèse  pourtant  n'était  point  complètement  pacilié.  Thierry 
d'imbercourt,  Thierry  du  Chàlelet  et  son  fils  Gérard,  Gilbert  et 
d'autres  avaient  protesté  contre  la  donation  de  Riquin,  pris  le  châ- 
teau de  Commercy,  envahi  des  terres  de  l'évêché  ou  du  chapitre,  et 
fait  prisonniers,  pendant  le  carême  de  1119,  l'archidiacre  Haimon 
P  et  ses  compagnons  de  route.  Le  chapitre  lança  contre  eux  une  sen- 

tence d'excommunication  que  ratifia  le  pape  Callixte  II,  le  15  no- 
vembre 1122  i6).  Thierry  d'Imbercourt  s'obstina,  interjeta  appel 
contre  cette  bulle  et  fut  de  nouveau  condamné  par  Honorius  il, 
le  17  mars  1125  (7).  11  répondit  à  cette  censure  par  de  nouvelles  dé- 
prédations, maltraita  et  emprisonna  des  ecclésiastiques,  usurpa  sur 
le  chapitre  (juelques  villages  de  la  prévôté  de  Vicherey  et  tint  en 
échec  les  troupes  de  l'évêque  et  du  duc  Simon.  Henri  lança  contre 
lui  une  troisième  excommunication  (8)  ;  Thiéry  réitéra  son  appel 
et  se  vit  condamné  de  rechef  (9). 

(1)  Ben. -Pic,  410. 
[t)  Ihid. 

(3)  Arch.  de  M.-et-M.,  H.,  1(>4. 

(4)  Ben. -Pic,  ihid, 

(5)  Baluze,  Miscellanea,  IV,  45i.  —    Henri  était  encore  à  Rome  en   1128,  car 
il  signa,  dans  cette  ville,  un  diplôme  concernant  Juvigny  et  Saint-Mihiel. 

G)  Lemoine,  I,  7.  —  Jaffé,  n"  7.131 

(7)  Lem.,  ibid. 

(8)  Jaflé,  n»  7.358. 
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Frédéric,  comte  de  Toul,  avait  suivi  son  exemple.  Contrairement 
aux  statuts  qu'CJdon  avait  proclamés  (l\  il  voulut  exercer  un  droit 
d'hospitalité  sur  les  terres  du  chapitre  (2);  les  chanoines  protes- 
tèrent ;  le  comte  s*obstina  et  Tévéque,  soit  qu'il  fût  mandé,  soit 
qu'il  crût,  par  cette  démarche,  hâter  le  retour  de  la  paix,  (it  une 
seconde  fois  le  voyage  de  Rome  (3).  Les  événements  contrarièrent 
tout  d'abord  ses  projets  :  il  arriva  dans  la  Ville  éternelle  au  moment 
de  la  double  élection  d'Innocent  II  (1130-1143)  et  de  Pierre  de 
Léon  et  il  dut  accompagner  le  pape  légitime  dans  sa  retraite  en 
France.  Mais,  le  29  octobre  1031,  une  bulle,  datée  de  Reims,  renou- 
vela les  censures  encourues  par  Frédéric,  par  Thierry  du  Chàtelet 
et  par  leurs  partisans  (4).  La  situation  restait  toujours  tendue  : 
saint  Bernard,  venu  en  Lorraine,  vers  1033  (5),  mit  tous  ses  soins  à 
rapprocher  le  comte  et  les  chanoines.  L'évêque  s'employa  pour  le 
même  but,  mais  un  défaut  d'entente  entre  ces  hommes  de  Dieu 
paralysa  leurs  moyens  d'action  (6). 

Enfin  le  cardinal  Thécuin,  légat  du  Siège  Apostolique,  interposa 
sa  médiation  et  tout  finit  par  s'arranger.  L'évoque,  le  chapitre  et 
le  comte,  dans  une  assemblée  tenue  à  Rhétel,  près  de  Trêves  (7), 
conclurent  une  transaction  assez  curieuse:  le  comte  de  Toul  serait 
reçu  à  Vicherey,  terre  capitulaire,  deux  fois  par  an,  avec  une  suite 
de  sept  à  dix  personnes,  si  le  chapitre  n'avait  rien  à  lui  reprocher. 
Cet  acte  fut  confirmé  par  Innocent  II,  le  6  juin  113<)  (8)  :  le  conflit 

(1)  Voir  p.  ilO. 

(2)  Lem.,  I,  8. 

(3)  Ben.-Pic,  412. 

(4)  Jallé,  n»  7.497. 

(5)  Pour  les  voyages  et  les  travaux  de  saint  Uernard,  lire  Vacandar,  Vie  de 
saint  Bernard.  Paris,  Lecollrc,  1895,  2  vol.  in-8°.  —  Saint  Bernard  vint  au  moins 
six  foison  Lorraine;  vers  H,'i3,  il  tenta  de  rt^concilior  les  Messins  et  le  comte 
Henri  de  Salm  (Philippe de  Vif^neuUe,  Chronique  messine,  dans  Huguenin,  p.;*))  : 
quatre  fois,  dans  le  cours  des  années  114()  et  1147,  pour  la  prédication  de  la  se- 
conde croisade  (Vacandar,  II,  273,  297,  299)  et  enfin,  en  1153,  il  se  rendit  à  la 
prière  d'Hillin,  archevêque  de  Trêves,  et  réussit  à  rétablir  la  paix  entre  les 
Messins  et  Keuaud  II,  comte  de  Bar  et  de  Mousson  (Digot,  Hist.  de  Lorr.^  ï, 
335  et  sq.). 

6)  Ben. -Pic.,  413. 

(7)  Rhétel,  Rutilœ,  prés  de  Trêves  (Prusse  Rhénane). 

(Si  Lem.,  I,  8  et  6i.  —  Calmet,  V,  ccc. 
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avait  duré  quatre  ans,  au  grand  préjudice  des  intérêts  spirituels. 
L*alïaire  de  ïtiierry  du  Chàtelet  et  de  Gérard  (Tliierry  d'Imber 
court  semble  être  mort  dans  Tintervalle)  (1)  traîna  beaucoup  plus 
longtemps  (2).  Albéron  de  Montreuil,  archevêque  de  Trêves,  pa- 
rent des  rebelles,  s'interposa  ;  il  convoqua  un  concile  provincial  à 
Dieulouard,  obtint  de  Gérard  une  promesse  de  restitution  et  leva 
toutes  les  censures  encourues.  Mais  Gérard,  cédant  aux  conseils 
de  sa  femme,  fut  infidèle  à  la  parole  donnée  et  Eugène  111  (1145- 
1153)  dut  renouveler,  le  24  juin  1145,  les  sentences  d'excommunica- 
tion portées  contre  lui  (3).  Enfin,  pressé  par  le  remords,  le  coupable 
eut  recours  au  métropolitain,  reconnut,  en  présenee  de  Tévêque  de 
Toul,  la  légitimité  de  la  donation  de  Riquin  et  rendit  tout  ce  qu'il 
avait  usurpé.  Il  conserva  la  garde  du  château  de  Commercy,  mais 
il  déclara  le  tenir,  à  hommage,  du  chapitre  ;  quant  aux  autres  terres 
de  l'Eglise  de  Toul,  il  les  reprit  également,  en  s'engageant  à  payer 
tous  les  ans  un  cens  de  cent  sols  toulois.  Cet  arrangement  fut 
signé  le  15  juin  1149  (4)  et  Gérard  depuis  demeura  tranquille. 

Dans  le  même  temps,  Henri  de  Lorraine  réussit  à  terminer  une 
autre  affaire  du  môme  genre.  Milon,  abbé  de  Moyenmoutier,  s'était 
emparé  du  fief  de  Bergheim,  depuis  si  longtemps  disputé  entre 
Toul  et  son  abbaye.  L'évéque  réclama  auprès  d'Innocent  II  ;  il 
prouva  les  droits  de  son  Église  et  une  bulle  du  H  février  1132  lui 
donna  pleine  et  entière  raison  (5). 

11  se  tira  avec  moins  d'honneur  d'une  lutte  qu'il  engagea  avec  le 
chapitre  de  Saint-Gengoult.  En  cette  même  année  1132,  Albéron 
de  Montreuil,  grand  archidiacre  et  prévôt  de  la  collégiale,  avait  été 
nommé  archevêque  de  Trêves.  Les  chanoines  de  cette  église  se 
réunirent  pour  se  donner  un  prévôt  qui,  d'après  la  constitution  de 
l'évoque  Tdon,  serait  de  droit  grand  archidiacre.  Henri  s'opposa  à 
cette  élection,  déclarant  que  ses  prédécesseurs  n'avaient  pu  le  dé- 
fi) 11  n'est  d(^jà  plus  nommé  dans  la  bulle  du  29  octobre  1131  (voir  plus  haut). 
(il  Bcn.-Pic,  4i;>. 

(3)  Lom.,  I,  10. 

(4)  Lem.,  I,  62. 

(5)  Ibid.,  8.  —  Ben. -Pic,  cxxiv.   —  Jallé,   n"  7.539.—  Jérôme,  op.  cU.,  269 
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pouiller  du  droit  qu'avait  tout  chef  d'un  diocèse  de  se  choisir  ses 
archidiacres.  Albéron  prit  le  parti  de  ses  anciens  collègues  et  in- 
téressa le  pape  en  leur  faveur  ;  mais  l'évèque  recourut  à  l'empe- 
reur et  le  procès  menaçait  de  tourner  contre  eux.  Heureusement 
saint  Bernard  était  là  :  il  écrivit  à  Lothaire,  à  Innocent  il  et  il  fit  si 
bien  ({u'il  obtint  pour  la  collégiale  le  maintien  de  son  privi- 
lège (1). 

L'abbé  de  Clairvaux  ne  semble  pas  avoir  été  très  favorable  à 
Henri.  Il  lui  reprochait  surtout  de  négliger  les  intérêts  spirituels 
de  son  peuple  et  même  le  soin  de  sa  propre  sanctilication  :  ((  J'ai 
rencontré  pour  mes  péchés  une  province  bien  difficile  à  gouverner, 
écrit-il  au  nom  d'Albéron  dans  un  rapport  adressé  au  souverain 
pontife  (2).  Un  de  mes  plus  grands  sujets  de  douleur,  c'est  d'avoir 
des  sulïragants  jeunes  et  de  grande  naissance.  Us  devraient  être 
mes  soutiens  et  plût  à  Dieu  qu'ils  ne  fussent  pas  mes  adversaires  ! 
Mais,  je  me  lais  ;  j'aime  mieux  qu'un  autre  que  moi  vous  fasse 
connaître  leurs  mœurs  et  leur  conduite,  si  vous  les  ignorez  encore. 
J'ose  cependant  vous  dire  :  le  droit,  la  justice,  l'honnêteté,  la  reli- 
gion sont  perdus  dans  nos  évêchés.  »  Et,  dans  une  autre  lettre: 
«  Voyez,  dit-il  au  même  pape,  ce  que  vous  ferez  dans  ces  diocèses, 
surtout  dans  ceux  de  Metz  et  de  Toul  ;  car,  je  l'avoue  en  toute  vé- 
rite,  ils  paraissent  être  sans  évêques,  et  plût  à  Dieu  qu'ils  fussent 
sans  tyrans. . .  Les  prélats  de  ces  Eglises  sont  défendus,  honorés, 
caressés,  et  cependant  beaucoup  de  fidèles  s'étonnent  et  se  scanda- 
lisent, parce  qu'ils  savent,  avec  pleine  certitude,  qu'il  va,  dans  leur 
vie  et  dans  leurs  mœurs,  de  ces  choses  qui  seraient  condamnables 
et  exécrables,  je  ne  dis  pas  en  des  évêques,  mais  dans  les  séculiers 
de  toute  condition,  de  ces  choses  que  j'aurais  honte  de  vous  écrire 
et  qu'il  ne  vous  convient  point  d'entendre  (3).  » 

Quelle  part  revient  à  notre  prélat  dans  ces  insinuations  un  peu 
vagues  ?  nous  ne  le  savons,  mais,  profitant  de  la  négligence  du 
pasteur,  l'homme  ennemi  corrompait  le  troupeau.  «  Les  enfants 

(1)  s.  Bernardiepisiolœ,  cxxxix  et  clxxviii. 

(2)  Ibid.,  CLxxvii. 

(3)  Ibid,,  CLXXVIII. 
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de  TEgypte,  les  fils  des  ténèbres,  écrivait  Hugues  Métel  à  Tévêque 
de  Toul  (1),  ont  perverti  jusqu'au    sommet  vos  enfants  et  vos 
ouailles,  en  violant  au  milieu  d'eux  la  foi  catholique.  Dans  votre 
diocèse,  se  cachent,  que  dis-je  ?  déjà  se  montrent  au  grand  jour  des 
hommes  perdus  qui  seraient  plus  exactement  nommés   des  bêtes, 
puisqu'ils  vivent  comme  des  animaux.  Ils  ont  le  mariage  en  hor 
reur,  le  baptême  en  abomination  ;  ils  se  rient  des  sacrements  de 
l'Église  ;  ils  abhorrent  le  nom  de  chrétien.  Les  temps  approchent 
où  paraîtra  l'Ante-Christ  dont  ils  sont  les  précurseurs.  C'est  pour- 
quoi sortez  de  votre  sommeil;  percez  la  muraille,  comme  Ezéchiel, 
et  vous  rencontrerez  les  abominables  turpitudes  qu'ils  accom- 
plissent dans  les  ténèbres  ;  ils  fuient  l'aspect  du  soleil,  car  celui 
qui  fait  le  mal  déteste  la  lumière;  par  leurs  discours  captieux,  ils 
enivrent  les  simples  à  la  coupe  de  Babylone  ;  ils  les  invitent  à  se 
joindre  à  leur  exécrable  secte  »  A  ce  tableau  quelque  peu  décla- 
matoire, selon  la  mode  du  temps,  nous  n'avons  point  de  peine  à 
reconnaître  ces  partisans  du  Manichéisme  qui,  à  cette  époque,  in- 
festèrent l'Église  de  France  et  dont  Tanchelin,  Pierre  de  Bruys, 
Arnauld  de  Brescia  furent  les  chefs  les  plus  marquants. 

Et  dans  une  lettre  à  l'archevêque  de  Trêves,  Hugues  ajoutait  dans 
son  style  malheureusement  trop  emphatique  pour  fournir  à  l'his- 
torien des  données  précises  :  «  Le  sang  répand  le  sang;  le  frère  n'a 
point  horreur  d'attenter  à  la  vie  de  son  frère  ;  le  fils  conspire  contre 
les  jours  de  son  père...  le  juste  et  l'injuste  sont  confondus  ;  le  droit 
et  la  paix  ont  quitté  la  terre;  à  leur  place,  trônent  l'injustice,  la 
perfidie,  la  discorde...  Les  prêtres  qui  doivent  être  la  lumière  du 
monde,  sont  ensevelis  dans  les  ténèbres.  L'amour  des  choses  de  ce 
monde  ferme  leurs  yeux  et  que  dirai  je  de  plus?  tels  prêtres,  tel 
peuple...  » 

«  Levez-vous  donc,  vénérable  Père,  concluait  le  chanoine  toulois, 
réunissez  un  concile,  prenez  conseil  et  dispersez  cette  troupe  de 
démons  (2).  »  Heureusement,  des  apôtres  zélés,  saint  Bernard  et  ses 
frères  de  Cîteaux,  saint  Norbert  et  ses  disciples,  suppléaient,  par 

(1)  Hugo,  S.  AnU  Mon,,  II,  347.  Ép.  XV. 

(2)  Ép.  VI. 


2V4  LIVKK   111.    —     LES    (iHANOS    KVÈQCES    DE   TOUL 

leurs  prédications  et  par  leurs  exemples,  au  peu  de  vigilance  de 
révoque  et  élevaient,  sur  dilïérents  points  du  diocèse,  des  monas- 
tères qui  devinrent  très  llorissants  et  qui  furent  les  citadelles  de  la 
foi. 

L'abbé  de  Clairvaux  visita  plusieurs  fois  la  Lorraine  et,  chaque 
fois,  son  passage  fut  marqué  par  d^importanls  services  et  par  des 
miracles  éclatants  :  il  guérit  des  paralytiques,  rendit  la  vue  à  des 
aveugles,  fit  entendre  des  sourds,  changea  Teau  en  vin,  calma  les 
discordes  et  convertit  les  pécheurs  (1). 

Adélaïde  de  Supplenbourg,  épouse  du  duc  Simon,  menait  une 
vie  peu  édifiante.  Un  jour  Bernard  plaidait  devant  elle  une  cause 
qu'il  avait  à  cœur  ;  emporté  par  la  chaleur  du  discours,  il  étendit 
la  main  et,  par  mégarde,  toucha  la  robe  delà  duchesse  :  a  Mon  Père, 
lui  dit  en  latin  Tun  de  ses  auditeurs,  vous  venez  de  toucher  une 
femme  bien  pieuse  !  —  Son  heure  n'est  pas  encore  venue,  répon- 
dit-il dans  la  même  langue.  »  Mais  Adélaïde  avait  tout  entendu, 
tout  compris  et  elle  se  retira  vivement  impressionnée.  La  nuit,  elle 
vit  en  rêve  le  saint  qui  lui  arrachait  du  cœur  sept  horribles  ser- 
pents. Dès  lors,  elle  n'eut  plus  de  repos  qu'elle  ne  se  fût  réconciliée 
avec  Dieu  et  mise  sous  la  direction  de  l'abbé  de  Clairvaux  (2). 

Bernard  jouit  donc  d'une  grande  faveur  à  la  cour  de  Lorraine  (3). 
Il  obtint,  pour  lui  et  pour  les  siens,  l'exemption  du  droit  de  pas- 
sage (4).  Le  duc  Simon  fonda  pour  ses  religieux  l'abbaye  de  Stûr- 
zelbronn,  dans  les  environs  de  Bitche,  au  diocèse  de  Metz  (3)  ; 
Mathieu  I  les  établit,  en  1130,  non  loin  de  Nancy,  dans  la  soli- 
tude d* Amer-lieu  qui  bientôt  changea  son  nom  en  celui  de  Clair- 
lieu  (6)  ;  et,  de  concert  avec  sa  mère,  il  bâtit,  en  1148,  à  l'Etan- 

(!)  Bcn.-Pic,  41G.  —  Calinet.  Il,  427. 

(2,1  Après  la  mort  de  Simon  (1139),  Adelaido  renonça  au  monde  et  prit  le  voile» 
à  l'abbaye  du  Tart,  près  de  Dijon. 

(3)  Sur  l'extension  de  l'ordre  de  Clteaux  en  Lorraine,  lire  une  note  de  A.  Be- 
noit :  Coup  (Vieil  sur  les  abbayes  de  Citeanx  en  Lorraine^  dans  Journ.  Soc. 
Arch,  Lorr.,  1897,  p.  83. 

(i)  S.  liera,  epist.  cxix. 

(5)  Sturzelbronn,  c.  de  Bitche.  anc.  dép.  de  la  Moselle,  était  située  au  milieu 
de  forêts  profondes.  Elle  fut  ruinée  pendant  la  Révolution. 

(G)  ClalrlieUy  commune  de  Villers-les-\ancy,  c.  de  Nancy-Nord.  —  L'église  de 
cette  abbay»'   fut,  durant  deux    siècles,  la  nécropolo   des  grandes   familles   lor- 
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che  (1),  près  de  Neufchâteau,  un  monastère  de  Cisterciennes 
où  il  installa,  sous  la  direction  de  sa  sœur,  Berthe  de  Lorraine, 
des  religieuses  venues  de  la  grande  abbaye  bourguignonne  du  Tart. 

Dans  cet  élan  de  générosité  pour  les  moines  de  Gîteaux,  les  ducs 
avaient  eu  des  devanciers.  Vers  1132,  plusieurs  seigneurs, 
Geoffroy  III,  sire  de  Joinville,  et  Ébald  de  Montfort,  construisirent 
Tabbaye  de  Notre-Dame  de  Vaux-en-Ornois,  dans  la  vallée  de 
rOrne  (2),  et  le  môme  Geoffroy  érigea,  vers  1144,  Tabbaye  d'Ecurey, 
près  de  Moatier-sur-Saulx,  sur  les  frontières  de  la  Champagne  (2). 
Dans  l'intervalle,  en  1133,  Folmar  de  Lunéville  construisit  Tabbaye 
de  Beaupré,  sur  la  Meurthe  (3),  et,  en  1140,  Agnès  de  Langstein, 
Tabbaye  de  Haute-Seille,  sur  la  Vezouze,  au  pied  des  premiers  con- 
treforts des  Vosges  (4).  Enfin,  vers  1160,  une  colonie  de  Saint- 
Benoîten-Woëvre,  établie  depuis  une  dizaine  d'années  aux 
Anglecourts,  vint  se  fixer  définitivement,  à  deux  lieues  de  là,  sur 
le  ruisseau  de  Melche.  Telle  fut  l'origine  de  l'abbaye  de  Lisle-en- 
Barrois  (3). 

L'ordre  de  Prémontré  prit  un  essort  plus  rapide  encore  (6).  Saint 
Norbert,  plus  tard  archevêque  de  Magdebourg,  l'avait  fondé  en 

raines.  Les  bâtimonts  ont  disparu  prosquc  entièrement  à  la  Révolution.    Clair- 
lieu  est  aujourd'hui  une  ferme.  —  Cf.  Bonnairc,  les  ruines  de  Clairlieu  ;   Lc- 
page,  L'abbaye  de  Clairlieu,  dans  J/em.  Soc.  Arch.  lorr.,  1849  et  18u5. 
il)  Calmet,  V,  cccxxxni.  —  VÉlanche,  c.  de  Neufchâteau  (Vosges). 

(2)  Vaux-en- Or nois,  commune  de  Saint-Joire,  c.  de  Gondrecourt  (Meuse).  — 
Calmet,  V,  cccxx.  —  Écurey^  aujourd'hui  simple  ferme,  écart  de  Montier-sur- 
Saulx,  arr.  de  Bar  (Meuse).  —  Voir  pour  ces  deux  abbayes,  Delaborde,  Jean  de 
Joinville.  Paris,  1894,  et  Cillant,  Fouillé  de  Verdun. 

(3)  Beaupré,  <'*cart  de  Moncel,  c.  de  Lunéville-Est.  —  Cf.  Bernhart,  L'abbaye 
de  Beaupré  (Ms.  de  la  Bibl.  de  Nancy). 

(4)  Calmet,  V,  cgclv.  —  Uauie-Seille,  écart  de  Cirey-sur-Vezouzo,  arr.  de 
Lunéville  (M.-et-M.),  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  maison  de  ferme.  —  Cf.  de 
Martimprey,  J.'abbaye  de  Havte-Seille,  dans  Mém.  Soc.  Arch.  lorr.,  1887. 

(5)  JJule-en-Barrois,  c.  de  Vaubécourt  (Meuse).  —  Le  couvent  des  Anglecourts 
avait  d'abord  été  occupé  par  des  Chanoines-Réguliers  ;  mais  reux-ci  y  restèrent 
peu  de  temps. —  Il  ne  reste  presque  plus  rien  de  ce  monastère  (Gillunt,  Pouillé 
de  Verdun,  11,  743). 

(6)  Sur  l'Ordre  de  Prémontré,  en  Lorraine,  outre  le  Oallia  Christiana  et 
Calmet,  Notice  de  Lorraine,  consulter  Hugo,  Sacri  et  Canonici  Ordinis  Prœ- 
monatratenfds  Annales.  Monasteriologia,  2  vol.  in-fol.  Nancy,  Cusson,  1734. 
—  E.  Martin,  De  canonicis  prœmonstjatensihus  in  Lothavingia.  Nancy,  Berger- 
Levrault,  1891,  et  Servais  de  Lairuels.  Nancy,  Vagner,  ISa'J. 
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1120,  dans  une  solitude  des  environs  de  Laon  :  quatre  ans  ne 
s'étaient  pas  écoulés  que  Renaud  I,  comte  de  Bar,  recevait  de  ses 
disciples  à  Riéval,  près  de  Commercy  (1)  ;  deux  ans  plus  tard,  en 
1126,  le  duc  Simon  de  Lorraine  lui  offrit,  près  de  son  château  de 
Prény,  le  vallon  sauvage  qui  devint  Sainte-Marie-aux  Bois  (2).  Puis 
surgirent,  comme  par  enchantement,  vers  1138,  Jandheures,  sur 
la  Saulx,  érigé  par  Gérard,  châtelain  de  Bar,  et  par  (lalienne,  son 
épouse  (3),  et  Flabémont,  près  de  Lamarche-en-Bassigny,  bâti  par 
Guy,  seigneur  d'Aigremont  (4)  ;  en  1141,  Jovilliers,  près  de  Bar, 
élevé  par  Geoffroy  III,  de  Joinville,  le  fondateur  d'Écurey  et  de 
Vaux  en-Ornois  (5);  vers  1146,  Bonfays,  non  loin  de  Mirecourt,  dû 
à  la  piété  de  Guillaume  de  Bernole  (6)  ;  en  1132,  Rangéval,  sous  les 
côtes,  non  loin  de  Commercy,  construit  par  Adevide  d'Apremont 
et  doté  par  Olry,  doyen  du  chapitre  de  Toul  (7)  ;  en  1157,  Mureau, 
dans  la  profonde  forêt  qui  sépare  Grand  de  Neufchâteau  (8).  Dès 
1146,  l'antique  monastère  Saint-Pierre  d'Étival,  bâti,  dit-on,  par 
saint  Leudin-Bodon  (9),  adopta,  lui  aussi,  la  règle  de  saint  Nor- 
bert. 

(1)  Riéval^  écart  do  Ménil-la-Horgne,  c.  de  Void  (Meuse).  —  L'abbaye  est  au- 
jourd'hui une  ferme.  —  Cf.  Dumont,  Hist.  de^  fiefs...  de  Commercy^  II,  Riéval. 

(2i  Calmet,  V,  cccvi.  —  Sainte-Marie-aux-Bois,  écart  de  Vilcey-sur-Troy,  c. 
do  i^ont-à-Mousson  (M.-ot-M.).  —  L'abbaye  fut  transférée  à  Pont-à-Mousson,  en 
1G07,  par  Servais  de  Lairuels,  et  Sainte-Marle-aux-Bois,  réduite  au  ranj;  d'un 
simple  prieuré  :  le  monastère  est  aujourd'hui  une  maison  de  ferme.  —  Cf.  Vic- 
tor de  Civry  (Collin),  Sainte -Marie  aux  liais.  Nancy,  Vaguer,  1846,  et  A.  Digot, 
Vabbaye  de  Sainte-MarieauxBois  [Mèm.  Soc.  Arch.  lorr.,  1837). 

(3)  Jandheures^  écart  de  Lisle-en-Rigault,  c.  d'Ancerville  (Meuse). —L'abbaye 
forme  aujourd'hui  un  magnifique  domaine  qui,  après  avoir  appartenu  au  maré- 
chal Oudinot,  est  la  propriété  de  M.  Rattier. 

(4)  Calmet,  V,  cccxi.  —  Flahémoni^  écart  de  Tignécourt,  c.  de  Lamarche 
(Vosges).  —  Les  bâtiments  de  l'abbaye  forment  aujourd'hui  un  petit  hameau. 

(5)  Jovilliers,  écart  de  Stainville,  c.  d'Ancerville  (Meuse).  —  C'est  aujourd'hui 
un  hameau.  On  voit  encore  les  deux  tours  de  l'église,  le  cloître  et  quelques 
grandes  salles. 

(())  Bonfays,  comm.  de  Légéville,  c.  de  Dompaire  (Vosges). 

i7)  Calmet,  V,  cccxiv.  —  Rangerai,  écart  de  Corniéville,  c.  de  Commercy 
(Meuse).  —  L'abbaye  subsiste  encore  en  partie:  elle  appartient  à  divers  proprié- 
taires. —  Cf.  Dumont,  op.  cit.,  I,  Rangéval. 

(8)  Mureau,  écart  de  Pagny-sous-Mureau,  c.  de  Neufchâteau.  —  Ccst  aujour- 
d'hui une  ferme. 

(9)  Voir  p.  83. 


CHAPITRE   V.   —   LA    LUTTE   DIT   SACERDOCE   ET    DE   L'eMPIRE       247 

Le  plus  souvent,  à  côté  d'une  abbaye  d'hommes,  se  créait  un  cou- 
vent de  religieuses  qui  suivaient  la  même  règle  et  obéissaient  au 
même  supérieur.  Près  de Riéval,  s'éleva  la  Maisondes-Dames,  Do- 
mus  Dominarum  ;  près  de  Sainte-Marie-aux  Bois,  la  (îrange-aux- 
Dames,  Cella  Vominarum;  prèsde  Jeandheures,  le  Plainmont;  près 
de  Flabémont,  la  Granges-aux-Dames,  (irangia  Dominarum;  près 
de  Jovilliers,  Nantel  (1)  ;  près  de  Rangéval,  le  Val-des  Nonnes  (2). 

Le  mouvement  cessa  tout  d'un  coup,  dès  la  seconde  moitié  du 
XII®  siècle  :  Mureau  fut  la  dernière  abbaye  fondée  par  Tordre  de 
Prémontré,  dans  le  diocèse  de  Toul  ;  elle  datait  de  Ho7.  Tous  ces 
monastères  subsistèrent  jusqu'à  la  Révolution  ;  mais  les  maisons 
des  religieuses  disparurent,  les  unes  après  les  autres,  dans  le  cou- 
rant du  xiïi®  siècle. 

Cette  expansion  rapide  de  l'ordre  de  Prémontré  ne  fut  point 
sans  causer  quelque  émotion  dans  les  monastères  des  Chanoines- 
Réguliers  de  Saint-Augustin  :  nous  pouvons,  du  moins,  le  soup- 
çonner, d'après  une  lettre,  pour  ne  pas  dire  une  diatribe,  qu'éori- 
vit  Hugues  Métel  aux  cardinaux  de  l'Eglise  romaine,  «  aux  pivots 
sur  lesqttels  Dieu  a  placé  le  globe  (3)  ».  «  Si  j'avais  les  ailes  de 
Dédale,  leur  mande-t-il  en  son  style  emphatique,  ou  si  je  pouvais 
voler  sur  l'aile  des  vents,  je  passerais  fréquemment  les  Alpes,  pour 
voir  et  être  vu,  connaître  et  être  connu,  apprendre  et  être  ensei- 
gné... Par  vous,  toute  controverse  est  terminée,  et  tous  les  doutes 
sont  levés  ;  et  cela  n'a  rien  d'étonnant  :  vous  n'êtes  point  de  simples 
mortels  :  vous  êtes  des  demi-dieux...  Votre  demeure  n*est  pas  sur 

m 

la  terre,  ajoute-t-il  et  ceci  est  assez  drôle,  votre  demeure  est  dans 
les  airs,  entre  le  ciel  et  la  terre  »  (s'imagine-t-on  les  cardinaux 
ainsi  suspendus  comme  des  marionnettes  ?).  Mais  passons  ;  un  aussi  ' 
pompeux  début  annonce   une  importante  requête  et,   en  eflet, 
Métel  dénonce  «  un  scandale  odieux  »  :  les  Prémontrés,  quoiqu'ils 


(i)  Nantel,  écart  de  Slainville  (Meuse). 

(2)  Le  Val-des- Sonnes,  écart  de  Pagney-derrière-Barrine,  c.  de  Toul  Nord,  fut 
au  xvui*  siècle  le  noviciat  des  Ermites  de  la  Congrégation  de  Saint-Antoine,  et 
leur  premier  supérieur,  le  F.  Pierre,  y  mourut  vers  i7Wj  (Lepage,  Statis- 
tique). 

(3)  Hugo,  Sac.    intiq.  Mmivm.,  II,  380. 
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se  prétendent  disciples  de  saint  Augustin,  ne  portent.point  le  sur- 
plis et  lin,  mais  une  tunique  de  laine  !  Et  le  zélé  champion  de  la 
discipline  canoniale,  heureux,  peut-être  à  son  insu,  de  susciter  des 
difficultés  à  ces  frères  nouvellement  nés,  conclut  par  cette  véhé- 
mente apostrophe  :  ((  Votre  prudence  est  engagée  à  ne  point  tolérer 
une  telle  diversité  de  costumes.  ...Les  Norbertains  sont  des  centau- 
res, ni  hommes,  ni  chevaux...  ;  ils  étonnent  le  peuple  chrétien...  ; 
qu'ils  se  retirent  dans  la  solitude  et  qu'ils  fassent  cesser  un  tel 
abus.  Notre-Seigneur  n'a-t-il  pas  dit:((  Celui  qui  scandalise  un 
de  ces  petits,  devrait  être  jeté  dans  la  mer  une  meule  au  cou.  » 
Pourquoi  donc  tant  s'échauffer  ?  Métel  pour  se  calmer  aurait  dû 
simplement  se  rappeler  la  vérité  qu'il  cite  lui-même  dans  cette 
même  lettre  «  Quasi  regnum  Dei  obtineatur  vestibus,  non  moribus  !  » 
Traduction  vulgaire:  «  L'habit  ne  fait  pas  le  moine.  »  Vraiment, 
tant  d'éloquence  était  digne  d'une  meilleure  cause  I 

Du  reste,  les  disciples  de  l'archevêque  de  Magdebourg  n'absor- 
baient point  toutes  les  sympathies  qui  se  manifestaient  alors  pour 
l'ordre  canonial.  En  1130,  Albéron  de  Montreuil  bâtit,  près  du 
château  de  ses  pèreS  (1),  l'abbaye  de  Belchamp  (2)  et  y  installa 
des  Chanoines-Réguliers  de  Saint-Augustin  et,  vers  1150,  Etienne 
de  Bar,  évêque  de  Metz,  fit  une  fondation  analogue,  à  Autrey, 
près  de  Rambervillers  (3). 

A  cette  époque,  plus  qu'à  toute  autre  peut-être,  le  diocèse  de 
Toul  se  revêtit  de  la  «  blanche  parure  des  églises  ».  N'avons-nous 
point  vu  s'y  bâtir  sept  abbayes  de  Cisterciens,  seize  de  Prémontrés 
et  deux  de  Chanoines-Réguliers? 

Les  ordres  de  Chevalerie  s'y  installèrent  aussi,  au  retour  des 
Croisades.  Quoique  destinés,  avant  tout,  à  tenir  la  guerre  contre 

(i)  Le  château  de  Montreuil  dominait  Belctiamp.  Ses  ruines  situées  sur  une 
éminenco,  à  un  kilomètre  du  monastère  et  t'i  cinq  de  Bayon,  appartiennent  au 
territoire  de  la  commune  de  Méhoncourt. 

(2)  Calmet,  V,  ccclx.  —  Belchamp,  comm.  de  Méhoncourt»  c.  de  Bayon.  — 
C'est  aujourd'hui  une  simple  forme.  —  Cf.  Lepage,  IMhhaye  de  Belchamp ^A^ns 
Mém.  Soc.  ArcK  lorr.,  1867. 

(3)  Autrey^  c.  de  Rambervillers  (Vosges).  —  Les  bâtiments  sont  occupés,  de- 
puis 1859,  par  un  petit  séminaire  du  diocèse  de  Saint-Dié.  L'église  possède  une 
phalange  de  l'un  des  doi«rts  de  saint  Hu])ert  ;  elle  est  le  centre  d'un  pf'lerinage 
très  fréquenté. 
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rinfidèle,  à  défendre  les  Saints-Lieux,  à  protéger  les  pèlerins,  à 
soigner  en  Palestine  les  pauvres  et  les  malades,  ils  n'auraient  pu, 
ni  se  recruter,  ni  subvenir  à  leur  entretien,  ni  suffire  à  leurs  char 
ges,  s'ils  n'avaient  eu,  en  Europe,  des  succursales  qui  leur  servaient 
à  la  fois  de  maisons  de  formation  pour  leurs  novices  et  de  lieux  de 
repos  pour  les  chevaliers  au  retour  de  la  Terre  Sainte.  En  général, 
à  ces  communautés,  pour  rester  fidèles  à  l'esprit  de  leur  institut, 
ils  annexaient  des  hospices  pour  les  pèlerins,  les  pauvres,  les 
malades  :  telle  fut  l'origine  d'un  certain  nombre  d'hôpitaux. 

Dans  le  courant  du  xip  et  du  xiii®  siècles,  les  Chevaliers  de  la 
Milice  du  Temple,  ou  Templiers  (1),  possédèrent,  dans  le  diocèse  de 
Toul,  onze  et  peut-être  douze  préceptoreries  (2):  Libdeau,  près  de 
Toul,  dans  le  grand  archidiaconé{3)  ;  Cercueil  (4)  et  St-Georges,  près 
de  Lunéville  (S),  dans  le  doyenné  de  Port  ;  Brouvelieures  (6),  dans 
celui  deDeneuvre;  Virecourt  (7),  dans  celui  d'Épinal  ;  Xugney  (8), 
dans. celui  de  Jorxey  ;  Norroy  sur-Vair  (9),  dans  celui  de  Vittel  ; 
Couvertpuits  (10),  dans  celui  de  Dammarie  ;  Dagonville  (H),  dans 
celui  de  Belrain  ;  Barri  (Braux  ?)  et  Bouzaintilla,  cités  dans  le 
Fouillé  de  1402,  mais  ne  pouvant  être  identifiés  (12),  et,  peut-être 

(il  Cf.  Histoire  critique  et  apologétique  des  Chevaliers  du  Temple  de  Jéru- 
salem, dits  Templiers,  par  feu  le  R.  P.  M.  3.  (Mansiiot  le  Jeune),  chanoine 
régulier  de  VOrdre  de  Prémontré  et  prieur  d'Êtival.  Paris,  1789,  2  vol.  in-4*. 
—  Digot,  Mémoire  sur  les  Établissements  de  l'Ordre  du  Temple  en  Lorraine, 
dans  Mém,  Soc.  Àrch.  lorr,,  1868.  —  Lepage,  Introduction  au  Fouillé  de  4402, 
p.  LXIV  et  sq. 

(2)  La  tradition  a  une  tendance  ù  multiplier  les  établissements  des  Templiers  : 
elle  prend  pour  des  préooplorerios,  des  censés,  des  mcHairies  ou  des  hospices 
ayant  appartenu  à  ces  chevaliers.  —  Il  faut,  pour  être  fidèle  à  la  vc'Tité,  s'en 
tenir  aux  données  du  Fouillé  de  1402. 

(3)  Libdeau,  écart  de  Toul. 

(4)  Cercueil,  c.  de  Saint-Nicolas  de  Port  (M.-et-M.). 

(5)  Saint-Georges,  écart  de  Moncel-les-LunéviUe,  c.  de  Lunéville-Sud. 

(6)  Virecourt,  c.  de  Bayon  (M.-et-M.). 

(7)  Brouvelieures,  arr.  de  Saint-Dié  (Vosges). 

(8)  Xugney,  écart  de  Rugney,  c.  de  Charmes  (Vosges).  —  La  chapelle  qui  date 
du  xii'  siècle  subsiste  encore  en  partie  :  les  colonnes  et  les  chapiteaux  sont  très 
remarquables,  au  point  de  vue  architectural.  —  Cf.  L.  Quintard,  La  Comman- 
der ie  de  Xugney,  dans  Mém.  Soc.  Àrch.  lorr.,  1877. 

(9)  Piorroy-surVair,  c.  de  Bulgnéville  j Vosges). 

(10)  Couvertpuits,  c.  de  Monlier-sur-Saulx  (.Meuse). 

(11)  Dagonville,  c.  de  Commercy  .Meuse). 

(12)  Le  Fouillé  donne  Barri  :  Mansuet,  Baru  ou  Bru,  Lopage  (op.  cit.,  LXVI) 
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Jézainville,  au  doyenné  de  Dieulouard,  que  le  Registrum  ne  men- 
tionne pas,  mais  que  la  tradition  donne  comme  une  ancienne  mai- 
son des  chevaliers  du  Temple  (1). 

De  ces  préceptoreries,  Couvertpuils  et  Dagon ville,  situées  dans  le 
Barrois,  relevaient  de  la  baillie  de  Champagne  ;  les  autres  consti- 
tuaient la  baillie  de  Lorraine  qui  était  sans  doute  sous  l'inspection 
du  grand  précepteur  d'Allemagne. 

Les  Hospitaliers  de  Saint- Jean  de  Jérusalem  eurent  à  Torigine 
moins  d'établissements  que  leurs  frères  du  Temple  (2)  et  encore 
plusieurs  ne  semblent  avoir  été  que  des  métairies  ou  des  hospices 
pour  les  pèlerins  et  les  voyageurs  :  tels  La  Bouzule  (3)  et  Cuite- 
Fève  (4).  Ils  ne  comptèrent  vraiment  que  cinq  commanderies  :  Toul 
etJaillon(5),  dansle  grand  archidiaconé;  St  Jean-du-Vieil-Aître  (6), 
près  de  Nancy,  et  Mazerules  (7),  dans  le  doyenné  de  Port  ;  Venne- 
zey  (8),  dans  celui  de  Deneuvre  ;  Robécourt  (9),  dans  celui  de 
Saintois.  Ces  maisons  dépendaient  de  la  langue  de  France  et  du 
grand  prieuré  de  Champagne. 

penso  que  ce  mot  désignerait  Brau.r,  où  il  est  certain  que  l'ordre  de  Malte  pos- 
séda une  commanderie.  La  seule  diffîculté,  c'est  que  Braux  était  du  diocèse  de 
Châlons,  et  comment  expliquer  une  erreur  pareille  dans  un  document  officiel  ? 
Pour  l'autre  nom,  il  se  lit  Rouzainrilla  dansle  PnuUlé,  et  ReuminvUle,  dans 
Mansuet.  Ce  serait  peut-être,  d'après  Lepage  a)p,  cit.^  LV),  Bouzanville.  c.  de 
Haroué  (M.-et-M.).  Mais  le  seul  indice  que  l'on  ait,  c'est  que  le  curé  de  cette 
paroisse  (Hait  nommé  par  le  commandeur  de  Xugney  ;  c'est  Iti  un  argument  bien 
peu  concluant. 

(1)  Jézainville^  c.  de  Pont-à-Mousson  (M.-et-M.). 

(2)  Lepbge,  Introd.  au  Pouillé  de  4402,  p.  LXXIII  et  sq.  ;  Mémoire  sur  quelques 
élablissements  de  l'Ordre  de  Saint- Jeande-Jérui<alem,  dans  Ann.  de  la  Meur- 
Ihc,  1853. 

(3)  La  Bouzule^  écart  de  Champenoux,  c.  do  Nancy-Sud. 

(4)  Cuite-Fève^  écart  de  Rosières-aux-Salines,  c.  de  Saint-Nicolas  de  Port  (M.- 
et-M.). 

(5)  Jaillon^  c.  de  Domévre-en-Haye  (M.-et-M.).  —  La  maison  de  Toul  serai) 
peut-être  celle  qui,  plus  tard,  fut  connue  sous  le  nom  d'Hôtel  du  Commandeur 
de  Libdeau,  à  côté  de  la  Maison-Dieu. 

(6)  n  ne  reste  de  la  Commanderie  Saint- Jean  que  le  clocher  do  l'église  qui 
offre  un  aspect  très  pittoresque,  à  l'extrémité  du  faubourg  Saint- Jean,  enclavé 
qu'il  est  dans  les  Chaix  de  la  maison  Clérin.  C'est  le  plus  vieux  monument  de 
Nancy.—  Lepage,  La  Commanderie  Saint-Jean-du-Vieil-AUre^  dans  Journ.  Soc. 
Arch,  lorr.,  1865.  —  Pfister,  Hist.  de  Nancy,  I,  23. 

(7)  Mazerulles,  c,  de  Nancy-Sud.  • 

(8)  Vennezey,  c.  de  Gerbéviller  (M.-et-M.). 

(9)  Robécourt,  c.  de  Lamarcbe  (Vosges). 
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Les  Chevaliers  de  l'Ordre  teutonique  n'eurent  point,  dans  le  diocèse 
de  Toul,  de  eommanderie  proprement  dite,  mais  ils  étaient  colla- 
teurs  de  la  cure  de  Vaudeville,  dans  le  doyenné  de  Reynel  (4)  et 
plusieurs  de  leurs  religieux  desservirent  successivement  cette 
paroisse.  Leur  maison  la  plus  importante  dans  Test  était  Beau- 
voir, au  diocèse  de  Troyes  ;  mais  le  supérieur  régional  portait 
le  nom  de  bailli  de  Lorraine  et  de  Bourgogne.  Il  en  fut  ainsi  jus- 
qu'en 1301,  époque  où  Georges  de  Langellen,  alors  bailli,  céda  les 
biens  que  l'ordre  possédait  dans  le  pays  à  l'abbaye  de  Clair- 
vaux  (2). 

Les  bôpitaux  se  multiplièrent  en  ce  siècle.  Un  souffle  de  charité 
courait  alors  sur  le  monde:  ce  n'était  pas  inutilement  que  la  Féo- 
dalité était  venue  à  Jérusalem.  Le  Calvaire  lui  avait  servi  de  leçon, 
et  la  pitié  avait  germé  dans  ces  cœurs,  jusque-là  si  durs  et  si  farou- 
ches. Il  nous  est  impossible  aujourd'hui  de  reconstituer  la  liste 
de  ces  maisons  hospitalières;  mais  nous  savons,  du  moins  avec 
certitude,  qu'en  1138  le  duc  Mathieu  I  unit  au  prieuré  Notre  Dame 
un  hospice,  situé  devant  Nancy  et  destiné  aux  pauvres  et  aux 
infirmes  (3). 

Un  mal  terrible,  venu  de  l'Orient  et  propagé  en  Europe  par  les 
marchands  et  les  croisés,  rendit  nécessaire  la  création  de  maisons 
spéciales  d'isolement  (4).  Des  lazarets,  des  léproseries,  des  mala- 
dreries,  des  bordes,  destinés  à  recevoir  les  malheureuses  victimes 
de  la  lèpre,  ne  tardèrent  point  à  s'élever  sur  tous  les  points  du 
diocèse  (3).  Les  bourgeois  de  Toul  formèrent  un  établissement  de 
ce  genre  à  Valcourt  (6),  sur  les  rives  de  la  Moselle,  dans  le  courant 

(1)  Vaudeville,  c.  de  Gondrecourt  (Meuse). 

(2)  D'Arbois  de  Jubainville,  L'Ordre  teutonique  en  France^  dans  Bibl.  Écol. 
Chart,,  XXXIl,  63  et  sq. 

(3)  Ptisler,  Ilist.  de  Sancy,  I,  22.  —  Cet  Hôtel-Dieu  s'élevait  sans  doute  à  rem- 
placement actuel  de  la  rue  des  Dominicains,  où  se  trouveront  plus  tard  les  Sœurs 
Grises. 

(4)  La  lèpre  existait  en  Europe  bien  avant  les  croisades.  Nous  voyons,  par 
exemple,  saint  Arnould  rassembler  des  lépreux  dans  la  solitude  où  il  s'était  re- 
tiré et  les  soigner  lui-même  (Digot,  Ilist.  de  Lorr.,  I,  108  et  113).  —  Mais  les 
relations  avec  l'Orient  lui  donnèrent  une  intensité  plus  grande. 

(5)  Cf.  Docteur  Hecht,  Les  Lépreux  en  Lorraine^  dans  Mém.  Àc,  Stan.,  1881. — 
Lepage,  Introduction  au  Fouillé  de  UO^,  p.  LXXXIII. 

(6)  Valcourt,  écart  de  Biqueley,  c.  de  Toul-Sud  (M.-et-M.).  —  Calm.,  Notice 
de  Lorr. 
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du  xn<^  sièrle,  el  le  mirent  sous  la  surveillance  des  moines  de  Saint- 
Epvre.  Douze  lépreux  y  étaient  logés  et  entretenus  :  on  leur  donnait 
tous  les  jours  du  pain,  du  vin,  de  la  viande  fraîche  et  quelques 
pièces  de  monnaie,  et  un  prêtre,  attaché  à  leur  service,  leur  pro- 
curait les  secours  de  la  religion.  A  l'exemple  des  Toulois,  d'autres 
Ames  compatissantes  ouvrirent  des  asiles  aux  lépreux,  dans  le 
faubourg  Saint-Mansuy  (l)  ;  à  Laître  sous-Amance  (2)  ;  à  la 
Madeleine,  près  de  Nancy  (3);  à  Saint-Aubin-sur-Aire  (4)  et  à 
Vignot  (5),  dans  les  environs  de  Gommercy;  à  Rainval,  près  de 
NeufchAteau  (6)  ;  à  Remiremont  (7);  à  Fains  (8)  ;  à  Saint- Jean-de- 
Froide-Entrée,  près  de  Ligny  (9),  et  ailleurs  encore. 

La  lèpre  inspirait  alors  une  telle  horreur,  une  telle  crainte  que 
Ton  se  tenait  toujours  en  éveil  pour  découvrir  les  personnes  infec- 
tées. Sur  le  moindre  soupçon.  Ton  citait  le  malade  devant  Tofficial 
qui  ordonnait  ((  l'examen  de  l'épreuve  ». 

Au  jour  fixé  pour  le  jugement,  le  malheureux  comparaissait  seul 
et  à  huis-clos  devant  la  Cour  spirituelle.  Après  avoir  invoqué  le 
nom  de  Dieu,  le  prêtre  rappelait  aux  médecins,  chargés  de  l'en- 
quête,  quel  crime  ils  commettraient  s'ils  séquestraient  dans  une 
borde  des  personnes  saines  ou  sMls  renvoyaient  au  milieu  du 
peuple  de  vrais  malades.  Les  docteurs  interrogeaient  le  patient  sur 
sa  famille,  sur  ses  antécédents...  examinaient  son  sang,  sa  peau, 

(i)  Ad  lieu-dit  La  Borde, 

(2)  On  en  trouve  mention,  dès  1223,  dans  un  acte  de  donation  d'Agnès  de  Bar, 
épouse  de  Ferry  111  {yotice  de  Lorraine,  Amance). 

(3)  La  Madeleine^  aujourd'hui  englobée  dans  le  faubourg  Saint-Pierre,  était 
sous  la  surveillance  dos  Dames-Précheresses  de  Nancy.  —  Il  en  est  fait  mention 
dans  un  titre  de  1189  (Lepage,  Cowm.  de  la  Meurthe,  I,  678). 

(4)  Saint- Aubin -sur- À  ire,  c.  de  Gommercy  (Meuse).  —  Il  en  est  parlé  dans  la 
charte  de  Pierre  de  Brixey,  confirmant  la  fondation  de  la  collégiale  de  Gommercy 
(1186)  (Galmet,  1"  édit.,  11,  cccxcvi).— C'était,  sans  doute,  la  Madeleine  de  Som- 
mièrea  (Cf.  Dumont,  Hiat  de  Commercy,  III,  29i;  Biat.  dea  fiefa  de  Commercy, 
II,  1;>:)  et  sq.). 

(5)  Viyu'jt,  c.  do  Gommercy.  —   Il  y  a  encore  un  canton  appelé  Xa  Borde. 

(6)  Rainvnl,  écart  de  Roncourt,  c.  de  Ncufchftteau  (Vosges). 

(7)  La  Madeleine,  écart  de  Remiremont.  —  C'était  peut-être  l'ancienne  lépro- 
serie de  saint  Arnould. 

(8)  Fains,  c.  de  Bar-le-Duc  (Meuse). 

(9l  Ligny-en-Iiarrois,  chef-lieu  do  canton,  arr.  de  Barle-Duc  (Meuse).  —  Il 
ne  resie  d'autres  vestiges  de  celte  maladrerie  que  le  lieu-dit  Contrée  dea  Ma- 
lades mW-AiiX,  Pouillê  de  Verdun,  II,  462). 
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ses  cheveux...  et  prononçaient  enfin  leur  sentence,  qui  était  irré- 
vocable :  la  science  avait  parlé  !  Mais  que  d'erreurs,  la  crainte  ou 
la  prévention,  le  ressentiment  ou  l'intérêt  ne  Jevaient-ils  point 
inspirer  !  Que  de  lépreux  ne  Tétaient  que  par  décision  des  méde- 
cins ! 

Si  la  Faculté  concluait  à  l'existence  de  la  lèpre,  et  c'était  le  cas 
ordinaire,  l'official  veillait  à  la  séquestration.  Cette  cérémonie  se 
faisait  avec  une  lugubre  solennité  (1).  Le  dimanche  précédent,  le 
curé  l'annonçait  au  prône  et  recommandait  la  victime  aux  prières 
de  toute  la  paroisse.  Le  ladre,  que,  par  compassion  chrétienne, 
on  appelait  «  le  bon  malade  »  recevait  des  vêtements  spéciaux,  des- 
tinés à  le  faire  reconnaître  ;  des  gants  ;  un  baril,  pour  puiser  de 
l'eau;  une  coupe,  pour  boire;  unepannetiereetunecliquette.il 
assistait,  couvert  d'un  voile,  à  une  messe  de  Requiem  (2)  et  les  fidèles 
allaient  à  l'olïrande  pour  lui.  Après  la  messe,  le  curé  prenait,  avec 
une  pelle,  un  peu  de  terre  du  cimetière  et  la  versait  sur  la  tête  du 
malade,  en  disant  :  «  Mon  ami,  c'est  signe  que  vous  êtes  mort 
quant  au  monde  et,  pour  ce,  ayez  patience  en  vous.  » 

Puis  précédé  de  clercs  qui  portaient  la  croix  et  l'eau  bénite,  il  le 
menait  en  sa  borde  ;  sur  le  seuil,  avant  de  fermer  la  porte,  il 
l'exhortait  au  courage,  à  la  résignation  et  lui  recommandait  de 
n'entrer  dans  aucune  maison,  dans  aucun  moulin  ;  de  ne  regarder 
ni  dans  les  puits,  ni  dans  les  fontaines  ;  de  ne  pas  pénétrer  dans 
les  églises  pendant  le  service  divin;  de  se  mettre  au-dessous  du 
vent,  quand  il  devrait  adresser  la  parole  à  quelqu'un  ;  de  ne  jamais 
sortir  sans  son  vêtement  de  «  bon  malade  »  ;  de  ne  se  servir,  pour 
boire,  d'autre  coupe  que  de  la  sienne;  de  ne  point  s'appuyer 
sur  la  margelle  d'un  pont  sans  avoir  mis  ses  gants  ;  de  ne  pas 
s'absenter  du  pays,  sans  permission  et  sans  lettre  de  son  curé. 

Ainsi  séquestrés,  les  lépreux  n'étaient  pourtant  point  abandon- 

(1)  Manière  de  recevoir  le  Ladre  et  mettre  hors  de  siècle  et  rendre  en  sa 
borde,  au  folio  41  du  Manuale  seu  Officiarium  sacerdotum  ad  usum  Ecclesiœ 
tullensis,  1559  (Bibliothèque  de  Nancy).  —  Gayon  l'a  reproduit  dans  ses  Extraits 
des  Coupures  de  Bournon,  p.  40. 

(2)  Le  Manuale  de  1559  et  déjà  auparavant  un  autre  de  15i5  (Bibl.  du  Sém.  de 
Nancy)  interdisent  la  Messe  do  Requiem.  On  devra  désormais  chanter  la  Messe 
du  jour. 
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nés  ;  leurs  maladreries  les  plus  importantes  avaient  des  chape- 
lains attitrés,  et  de  courageux  chrétiens  se  consacraient  à  leur  ser- 
vice, à  Sommières,  par  exemple,  à  Remiremont.  Leur  sort  parais- 
sait même  enviable  à  certains  malheureux  et  Ton  eut  à  prendre 
des  mesures  sévères  pour  écarter  de  faux  lépreux.  Tout  cet 
ensemble  de  cérémonies  et  de  précautions  peut,  au  premier  abord, 
nous  paraître  barbare  ;  nous  lui  devons  du  moins  la  disparition  de 
la  terrible  contagion  et  la  création  d'un  certain  nombre  d'hôpitaux. 
Plusieurs  de  ces  lazarets  survécurent,  en  effet,  à  la  lèpre,  furent 
affectés  au  service  des  autres  malades  et  devinrent  des  «  maisons- 
Dieu  ». 

Cependant,  en  Palestine,  Tœuvre  d'Urbain  II  et  de  Godefroy  de 
Bouillon  était  fort  menacée.  Zenki,  prince  de  Mossoul,  avait  repris 
Edesse  et  son  fils,  Noureddin,  menaçait  Antioche.  A  la  prière 
d'Eugène  III,  saint  Bernard  prêcha  la  croisade,  en  France  et  en 
Allemagne,  dans  le  courant  de  l'année  1146  :  sa  parole  et  ses  mira- 
cles produisirent  un  ébranlement  universel.  Louis  VII,  roi  de 
France,  l'empereur  Conrad  III,  successeur  de  Lothaire  II,  prirent 
la  croix,  avec  un  grand  nombre  de  prélats  et  de  barons.  Mais  des 
exagérations  de  zèle  faillirent  compromettre  l'œuvre  commune  et 
transformer  la  guerre  sainte  en  une  querelle  de  races.  Dans  la 
vallée  du  Rhin,  en  particulier,  à  la  voix  d'un  moine  cistercien, 
Rodolphe,  le  peuple  se  souleva  en  masse  contre  les  Juifs  et  il  ne 
fallut  rien  moins  que  l'éloquence  de  l'abbé  de  Clairvaux  pour  cal- 
mer cette  effervescence . 

Toul  dut  échapper  à  ce  mouvement,  mais  nous  avons  conservé 
une  lettre  curieuse  de  Hugues  Métel,  sur  un  sujet  toujours  palpi- 
tant (1).  Un  moine,  nommé  Gérald,  lui  avait  demandé  si  vraiment  il 
ne  fallait  mettre  aucune  différence  de  traitement  entre  les  Juifs  et 
les  Gentils.  «Il  enfant  mettre  unetrès  grande,  lui  répond-il,  exposant 
une  idée  souvent  énoncée  par  les  Pères  et  les  écrivains  ecclésias- 
tiques, les  Gentils  persécutent  l'Église  et  ne  peuvent  que  lui  nuire  : 
ils  ne  méritent  aucun  quartier;  les  Juifs  au  contraire  servent  l'Eglise 

(1)  Hugo,  Sacr,  Antiq.  Mon.,  II,  399. 
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et  nous  communiquent  leurs  biens.  Ils  sont  nos  archivistes  et  nos 
libraires.  Ils  portent  nos  titres  avec  eux  et  rendent  témoignage  à 
la  foi  chrétienne...  Ainsi,  loin  de  cherchera  exterminer  ce  peuple, 
nous  devons  nous  intéresser  à  sa  conservation.  »  Je  ne  sais  si,  au 
XIX*  siècle,  Hugues  Métel  serait  encore  dans  les  mêmes  sentiments: 
cette  raison  mystique  lui  lait  grand  honneur  ;  mais  les  preuves  de 
l'authenticité  des  Livres  saints  sont  assez  nombreuses  pour  que 
nous  puissions  nous  passer  de  ce  genre  de  services.  Métel  semble 
lui-môme  en  convenir  :  em[)orté  par  son  zèle,  il  oublie  qu'il  n'écrit 
ni  à  un  rabbin,  ni  à  un  Israélite,  mais  à  un  moine,  et  il  adresse 
au  peuple  juif  une  éloquente  apostrophe:  «  liesipisce  tandem,  Judœe, 
resipisce  et  ad  fidemnostram convertere  (1).  »  Et,  après  lui  avoir  cité 
la  prophétie  de  Malachie  :  «  Quid  ad  hœc  respondebis  ?  non  habes 
quid  grunnias;  audis  manifestam  tui  sacrificii  reprobationem  ;  andis 
apertam  gentium  vocationem;  obmutesce,  tandem  obmutesce  (2).  » 
Mais,  si  le  Juif  se  convertit,  il  ne  sera  plus  Juif  ;  s'il  se  tait,  il  ne 
nous  rendra  plus  service;  notre  chanoine  a-t-il  remarqué  ces 
contradictions  ? 

Les  croisés  français  s'étaient  donné  rendez-vous  à  Metz,  pour  la 
Pentecôte  de  Tannée  1147.  Le  mercredi  11  juin,  Louis  VII  partit  de 
Saint-Denis  ;  Henri  de  Lorraine  le  rejoignit,  après  avoir  pris  ses 
dispositions  testamentaires  et  cédé  au  cliapitre,  pour  fonder  son 
anniversaire,  l'église  Sainte-Geneviève  et  un  moulin  près  de  Toul  (3). 
Il  avait  avec  lui  Hugues  de  Vaudémont,  Simon  de  Parroy  et  plu- 
sieurs autres  chevaliers  (4).  Il  prit  part,  eu  1148,  au  concile  de  Pto- 
lémaïs  (o)  et  fut  de  retour  l'armée  suivante  (6). 

A  son  départ,  il  avait  laissé  sa  cathédrale  entièrement  terminée  ; 
mais  il  n'avait  pas  eu  l'occasion  de  procéder  à  sa  cojisécration 


(1)  «  Reviens  à  de  meilleurs  sentiments,  ô  Juif,  et  convertis-toi.  » 

(2)  «  Que  répondras-tu  à  ceci?  tu  n'as  rien  à  grogner.  Entends  la  manifeste  ré- 
probation de  ton  sacrifice  ;  entends  l'appel  fait  aux  Gentils  ;  tais- toi,  tais-toi.  » 

(3)  Lem.,  I,  61. 

(4)  Othon  do  Frisingue,  Gesta  Frederici  imperatoriHy  dans  .S.S.,  XX,  375. 

(5)  Guillaume  de  Tyr,  édition  Paulin-Paris,  II,  137. 

(6)  Henri  de  Lorraine  était  revenu  avant  le  mois  d'août  1149,  puisque,  le  10  de 
ce  mois,  il  signe  à  Varangéville  un  diplôme  qui  confirme  la  fondation  de  L'Étanche 
(Calmet,  V,  cccxxxiv). 
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solennelle.  Cette  cérémonie  devait  avoir  lieu  durant  son  absence, 
du  moins  si  l'on  en  croit  les  historiens  toulois  (1).  Le  pape 
Eugène  III  se  rendit  à  Trêves,  en  novembre  1147,  et  tint  un  concile 
dans  cette  métropole.  En  revenant,  il  passa  par  Toul  et,  sur  la 
demande  de  Tabbé  de  Clairvaux,  il  consacra  Féglise  Saint-Étienne. 
Ce  fut  une  brillante  solennité  :  dix-huit  cardinaux,  Albéron  de 
Montreuil,  Albéron  de  Ghiny,  évoque  de  Verdun,  Amédée  de  Lau- 
sanne, Hasluin  de  Genève,  la  rehaussèrent  de  l'éclat  de  leur  pré- 
sence :  il  ne  manquait  que  le  propre  successeur  de  saint  Mansuy. 
Quelque  singuliers  que  nous  paraissent  cet  événement  et  l'in- 
gérence de  saint  Bernard  dans  les  affaires  touloises,  il  est  permis 
de  penser  que  le  maître  d'Eugène  III  a  cru,  en  cette  circonstance, 
interpréter  un  désir  du  prélat  et  procurer  à  notre  Eglise  une 
exceptionnelle  distinction. 

Rendu  à  son  diocèse,  Henri  de  Lorraine  eut  tout  d'abord  à  pro- 
tester contre  un  empiétement  de  son  neveu  Mathieu  I.  Profitant  de 
son  éloignement  et  oublieux  des  privilèges  accordés  par  les  empe- 
reurs, le  duc  s'était  établi  à  Gondreville,  y  avait  construit  un  châ- 
teau et  posté  une  garnison  (2).  Or  Gondreville  appartenait  au  tem- 
porel de  l'évéché;  il  se  trouvait  compris  dans  le  ban  royal,  jadis 
concédé  par  les  diplômes,  et  il  ne  pouvait  être  fortifié  au  préjudice 
du  patrimoine  de  Saint-Etienne.  L'évêque  croisé  fit  d'abord  enten- 
dre de  paternelles  remontrances  ;  mais,  comme  il  n'obtenait  point 
satisfaction,  il  excommunia  le  duc  de  Lorraine  et  jeta  l'interdit  sur 
ses  états.  Mathieu,  ne  se  possédant  plus,  déclara  la  guerre  à  l'évè- 
que  et  à  son  chapitre,  s'empara  du  château  de  Vicherey  et  dévasta 
plusieurs  domaines  ecclésiastiques.  Henri  et  les  chanoines  portè- 
rent leurs  plaintes  devant  le  pape  Adrien  IV  (1154-Ho9)  et,  en 
1155,  ils  virent  confirmée  par  lui  la  sentence  qu'ils  avaient  fulmi- 

(1)  Bcn.-Pic,  417  ;  Dom  Calmel,  II,  427  et  428.  —  Ni  la  Vita  Bernardi,  donnée 
par  les  Acia  Sanctorum  (IV  Augusli),  ni  M.  Vacandard,  dans  son  Hùdoire  de 
aaint  Bernard,  ne  parlent  de  celte  cérémonie.  —  Dom  Galmet  (p.  427,  note  m) 
donne,  comme  garant  de  son  affirmation,  la  Chronologie  de  saint  Bernard  {ann. 
1147,  t.  I,  ad  finem^  p.  IX),  —  Cette  cérémonie,  si  elle  a  eu  lieu,  a  dû  se  faire 
au  retour  de  Trêves,  au  commencement  de  1148,  ou  de  Reims,  vers  Pâques  de 
cette  même  année  (Cf.  Vacandard,  op.  cit.y  II,  315  et  3i3). 

(2)  Ben.-Pic,  CXXVl. 
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née.  Enfin  le  duc  rentra  en  lui-môme,  rendit  Vicherey,  promit 
de  faire  un  pèlerinage  à  Saint  Jacques  de  Compostelle  et  obtint  sa 
réconciliation  (1). 

En  môme  temps  qu'il  défendait  son  temporel,  l'évoque  dut  con- 
soler son  peuple,  désolé  par  une  horrible  famine,  et  il  lit  des  mer- 
veilles de  charité  pour  venir  en  aide  à  tous  les  besoins  :  il  vendit 
ses  meubles  et  présida  lui-même  aux  distributions  de  grains  (2). 

Il  ne  méritait  plus  alors  les  critiques  de  saint  Bernard  :  il  avait 
exposé  sa  vie  pour  le  tombeau  du  Christ  et  prodigué  ses  biens  pour 
le  salut  de  son  troupeau  ;  malheureusement,  il  se  trouva  bientôt 
môle  à  une  regrettable  aflaire,  où  il  ne  sut  point  garder  son  indé- 
pendance et  sa  dignité. 

Adrien  IV  mourut  le  l^r  septembre  1159  et  le  conclave  se  divisa 
pour  rélection  de  son  successeur.  La  grande  majorité  du  Sacré- 
Collège  élut  le  chancelier  Roland  qui  prit  le  nom  d'Alexandre  III, 
tandis  que  le  cardinal  Octavien,  soutenu  par  deux  de  ses  collègues, 
se  couronnait  lui-uiôme  sous  le  nom  de  Victor  III.  Le  sceptre 
impérial  se  trouvait  alors  entre  les  mains  du  neveu  de  Conrad  III, 
Frédéric  de  Souabe,  plus  connu  sous  le  nom  de  Frédéric  Barbe- 
rousse  (1152-1189).  Ce  prince  ambitieux  avait  eu  de  graves  diffi- 
cultés avec  le  souverain  pontife  défunt  et  se  trouvait  tout  disposé  à 
soutenir  un  pape  qui  fût  entièrement  à  sa  dévotion.  Il  se  porta 
juge  du  conflit,  convoqua  un  concile  à  Pavie  et  y  cita  les  deux  pré- 
tendants (3).  Cinquante  évoques  d'Allemagne  et  d'Italie,  Henri  de 
Lorraine  entre  autres,  répondirent  à  cet  appel  et,  comme  Alexan- 
dre III  ne  s'était  poiut  rendu  à  la  sommation,  le  synode  se  pro- 
nonça pour  son  compétiteur,  entraînant  ainsi  dans  le  schisme 
l'Allemagne,  le  Nord  de  l'Italie  et  la  province  de  Trêves. 

Mathieu,  duc  de  Lorraine,  embrassa  chaleureusement  la  cause 
de  Victor  III:  c'était,   de  sa  part,  sympathie  pour  l'empereur  et 


(1)  Rcn.-Pic.,41«. 

(2)  Ibid.,  Calmct,  II,  428. 

(3)  Hardouin,  Concilia,  VI,  §  2,  p.  1572.  —  Othon  de  Frisinguo,  Gesta  Frede^ 
rici  imperatoris,  SS.,  XX,  489.  —  L'6v(*îqun  de  Verdun,  Albert  de  Mercy,  s'y 
trouvait  aussi  ;  le  métropolitain  avait  été  arrêté,  durant  son  voyage,  par  la  ma- 
ladie, mais  il  souscrivit  aux  décisions  du  concile,  avec  ses  sulTragants. 
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ressentiment  contre  le  pape  Eugène  III  qui  s'était  opposé  à  ses 
empiétements  sur  le  temporel  de  Remiremont.  Les  Prémontrés  et 
les  Cisterciens  se  déclarèrent  pour  Alexandre  III.  La  lutte  était 
vive  et  les  esprits  fort  excités:  Bn  certains  endroits,  les  laïcs  ne 
voulaient  plus  avoir  de  relations  avec  les  prêtres  qu'ils  considé- 
raient comme  schismatiques,  et  des  seigneurs  cupides  ne  se  fai- 
saient pas  faute  d'invoquer  un  si  beau  prétexte  pour  s'emparer  des 
biens  de  l'Eglise.  L'égarement  de  l'évéque  ne  fut  heureusement 
pas  de  longue  durée.  Il  reconnut  le  pape  légitime,  obtint  de  lui 
son  pardon  et  s'employa  dès  lors  à  calmer  son  neveu  et  à  pacifier 
son  diocèse.  Il  mourut  quelques  années  après,  le  six  juin  H65  (1), 
et  fut  inhumé  dans  sa  cathédrale,  devant  l'autel  de  saint  Biaise. 
Ses  restes  furent  transportés  plus  tard  dans  la  chapelle  de  sainte 
Madeleine  (2). 

(1)  Bcnolt-Picart  (p.  419)  et  Dom  Calmet  (II,  431)  donnent,  comme  année  de  la 
mort  de  Henri  de  Lorraine,  1167.  —  Mais  M.  Dufresnc  avait  dans  sa  collection 
(Robert,  Sitjillogr.^  65)  un  titre  authentique  de  Pierre  de  Brixey,  évôque-e/M, 
avec  sceau  pendant,  lequel  portait  la  date  du  2i  avril  1166.  —  Les  nécruloges  cl 
les  Schedulœ  (Calmet,  I,  ccxxv)  nous  fournissant,  comme  jour  du  décès,  le  huit 
des  ides  de  juin  (6  juin)  :  nous  devons  donc  reporter  le  décès  de  Henri  de  Lor- 
raine, au  plus  tôt,  en  1165.  C'est,  du  reste,  cette  dernière  date  que  donne  le  livre 
des  Schedulœ  / /oc.  cif. '.  —  Albéric  des  Ïrois-Fontaines  (i)\S.,  XXllI,  8i7,  indique 
la  date  de  116i<;  mais  il  se  contredit  lui-même,  puisqu'il  écrit  ailleurs  {Ibid.^ 
86Î))  qu'Eudes  de  Vaudémunt  fut  nommé  évéque  de  Toul  en  1192  et,  ici,  que 
l'épiscopat  de  Pierre  de  Brixey  dura  environ  vingt-sept  ans.  La  date  qui  ressort 
logiquement  de  cette  double  allirmation,  est  1165.  Je  crois  donc  pouvoir  accepter 
cette  date. 

(2)  Schedulœ^  loc.  cit. 


CHAPITRE  VI 


La  fin  du  XII'  siècle  et  le  début  du  XIII' 
Période  de  décadence 


Comme  successeur  de  l'évêque 
déluDt ,  les  chaDoines  élurent 
Pierre  de  Brixey,  fils  de  Pierre 
seigneur  de  Brixey  et  de  Mathilde 
Reynel  (1).  Celte  famille  de  Brixey 
tenait  alors  fortement  à  l'Eglise  de 
Toul  :  Pierre  en  était  depuis  long- 
temps chanoine  et  archidiacre; 
Frédéric  et  Simon,  ses  frères, 
étaient,  le  premier,  doyen  de  la 
cathédrale  et,  le  second,  abbé  de 
Rangéval  ;  Frédéric  et  Pierre,  ses 
neveux,  furent  l'un,  doyen  de  la 
même  église,  et  l'autre ,  grand 
archidiacre  de  Toul  (2j. 

Comme  beaucoup  de  ses  prédé- 
cesseurs, comme  la  plupart  des 
évêques  de  cette    époque,   Pierre 


(1)  L'élection  eut  lieu  eniro  le  il  juin  UOô  et  le  21  avril  HCIl  voir  p.  ^IH,  n.  I], 
—  Le  sceau,  reproduit  diins  eellc  page,  esl  donné  par  Robert  l,Stijill.,  l'I.  H, 
n*  3|  d'aprcs  la  coUeetion  Dulresne. 

(3)  Ben. -Pic,  iâU.  —  Pierre  do  Brixey,  pire  do  ri!vfii|ue,  fut  Umoin  de  l'iirraD- 
gement  coaclu  k  Htitliel,  vers  I13(i  (Cf.  p.  840).  11  est  cU6  en  cette  qualité  dans 
la  bulle  de  cooStmatton  (Calmet,  V,  ccc). 
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de  Brixey  eut  à  lutter  contre  les  envahissements  des  seigneurs 
qui  prétendaient  trouver  dans  TEglise  grand  profit  pour  eux- 
mômes  et  fructueux  établissement  pour  leurs  enfants  (1). 

Les  revenus  de  la  princerie  étaient  répartis,  depuis  Riquin  de 
Commcrcy,  entre  les  prébendes  capitulaires  (2).  Le  duc  Mathieu 
désira  pour  son  lils  Thierry,  déjà  grand  archidiacre  de  Toul,  prévôt 
de  Saint-Gengoult,  grand-prévôt  de  Saint-Dié  et  archidiacre  de 
Metz,  la  restauration  de  ce  gras  bénéfice.  11  se  fit  appuyer  auprès 
du  chai)ilre  par  Frédéric  Barberousse,  son  beau-frère  ;  mais  deux 
chanoines  seulement  se  laissèrent  ébranler.  L'affaire  était  donc 
avortée;  mais  Mathieu,  exhibant  un  ordre  formel  de  l'empereur, 
exigea  que  Thierry  fut  pourvu,  quand  môme,  du  temporel  de  la 
I)rincerie  (3).  L'évèque  et  le  chapitre  en  appelèrent  à  Rome  ;  les 
difficultés  qui  persistaient  entre  l'empereur  et  Alexandre  III  empê- 
chèrent leur  démarche  d'aboutir;  ils  durent  céder  devant  le  droit 
du  plus  fort  et  reconnaître  le  nouveau  primicier. 

Barberousse,  vers  li7o,  chassa  de  Metz  l'évêque  Frédéric  de 
Pluvoise,  coupable  d'un  attachement  trop  grand  à  la  cause  du  pape 
légitime  (4),  et  Mathieu  dont  l'ambition  était  insatiable,  lit  installer 
son  fils  sur  ce  siège  important.  Mais  Thierry  fut  déposé,  en  1179, 
par  le  troisième  concile  de  Latran,  et  il  mourut  peu  de  temps 
après.  Il  futenseveli  dans  l'église  de  Clairlieu,  devenue  la  sépulture 
de  la  maison  ducale  et  des  principales  familles  du  pays,  et  la 
princerie  fut  de  nouveau  réunie  à  la  mense  canoniale. 

Un  autre  fils  du  duc  Mathieu  avait  suscité  un  autre  conflit.  Il  se 
nommait  Mathieu,  comme  son  père  ;  il  avait  épousé  Béatrix  de 
Fontenoy,  fille  unique  de  Frédéric  IV,  comte  de  Toul  et  sire  de  Fon- 
tenoy-le-Chateau,  et,  au  décès  de  celui-ci,  il  était  entré  en  posses- 
sion du  comté.  Il  renouvela  les  vieilles  prétentions  de  son  beau- 
père  pour  le  droit  de  gîte  et  il  poussa  si  loin  ses  vexations  que  le 


(1|  En  outre  di's  sources  indiquéos  précédemment,  les  détails  de  ce  chapifre 
sont  tirés  de  Potthast,  Hegesta^  1,  et  de  Pressuti,  Regcsta  Ilonorii  III. 
2)  Voir  p.  237. 

(3)  Ben.-Plc,  421. 

(4)  Calmet,  11,  ■ô'àS. 
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chapitre  résolut  de  lever  une  armée  et  de  se  faire  justice  lui- 
môme.  Le  duc  Mathieu  était  mort  en  1176  et  Simon  II,  son  fils 
aîné  et  son  successeur  (1176-1205),  épousa  la  querelle  de  son  frère: 
dès  lors,  la  partie  ne  fut  plus  éfçale.  Les  deux  armées  réunies  tin- 
rent en  échec  les  troupes  touloises,  pillèrent  les  villages,  saccagè- 
rent le  temporel  et  firent  de  cette  guerre  un  véritable  brigandage  (  i). 

9 

Chaque  jour,  les  chanoines,  réunis  à  Saint-Etienne,  excommu- 
niaient solennellement  Mathieu  et  ses  fauteurs,  au  son  des  cloches 
et  à  la  lumière  des  cierges  ;  mais  ces  armes  spirituelles  s'émous- 
saient  contre  des  cœurs  endurcis.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  trois  ans 
que  Pierre  de  Brixey  parvint  à  terminer  cette  lutte  sauvage.  Le 
traité  de  paix  fut  signé  par  Mathieu  et  les  chanoines,  en  présence 
de  Simon  II,  de  Henri,  comte  de  Bar,  de  Simon  de  Commercy,  de 
Simon  de  Bourlémont,  d'Albert  de  Darney,  de  Savarie  de  Belrain 
et  de  Renard  de  Dampierre.  Nous  n'avons  malheureusement,  ni  le 
texte,  ni  même  la  date  exacte  de  ce  document  (2);  plus  tard,  en 
1192,  Henri  VI,  roi  des  Romains,  mit  à  cet  acte  le  sceau  de  son 
autorité  souveraine  et  défendit  au  comte  de  Toul  d'inquiéter  le 
chapitre  et  les  chanoines  (3). 

Un  troisième  conflit  avait  failli  surgir  entre  Pierre  de  Brixey,  le 
duc  de  Lorraine  et  l'évoque  de  Verdun  (4).  L'antique  citadelle 
épiscopale  de  Liverdun,  fièrement  campée  sur  sa  colline,  était 
alors  en  fort  mauvais  état.  Pour  parer  à  un  coup  de  main,  le  prélat 
entreprit  d'en  reconstruire  les  remparts.  Or  ce  bourg  fortifié  est 
à  une  faible  distance  de  Nancy,  capitale  du  duché,  etdeDieulouard, 
château  que  les  évéques-comtes  de  Verdun  possédaient  sur  la 
Moselle.  Simon  II  s*émut,  ainsi  qu'Arnoud,  évéque  de  Verdun,  et 
tous  deux  résolurent  de  s'opposer  aux  travaux;  mais  la  sage  entre- 
mise de  Simon  de  Commercy,  parent  de  l'évôquc  de  Toul,  calma 
toute  inquiétude.  Pierre  s'engagea  à  ne  jamais  donner  asile  aux 
proscrits  et  aux  bandits  des  deux  états  voisins  ;  Arnoud  relira  son 
opposition  et  Simon  II  permit  même  à  ses  sujets  de  s'embaucher 

(1)  Ben.-Pic,  422. 

(2)  Lem.,  I,  64. 

(3)  Lem.,  I,  144. 

(4)  Ben.-Pic,  423. 
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dans  les  chantiers.  Liverdun  se  couvrit  ainsi  de  solides  murailles 
et  ses  bourgeois  reçurent,  dès  1178,  une  charte  d'affranchisse- 
ment (1).  Sécurité  et  libertés,  tels  furent  donc  les  avantages  que  la 
forteresse  dut  à  Pierre  de  Brixey  ;  nous  verrons  bientôt  que  cène 
furent  point  les  seuls. 

Le  successeur  de  Henri  de  Lorraine  avait  ainsi,  par  sa  vigilance 
et  par  son  énergie,  ramené  et  maintenu,  dans  son  diocèse,  une  paix 
relative  ;  il  sut  de  même,  sans  toutefois  déroger  à  son  devoir,  se 
tenir  à  Técart  des  graves  démêlés  qui  continuaient  à  diviser  TEm- 
pire  et  la  Papauté.  Il  ne  se  rendit  point,  il  est  vrai,  au  troisième 
concile  de  Latran,  onzième  œcuménique  (1179),  mais  il  reçut  avec 
déférence  deux  lettres  d'Alexandre  III  :  Tune  l'exhortait  à  faire 
observer  dans  son  Eglise  les  canons  du  concile  et  Tautre  lui  don- 
nait une  réponse  sur  une  difficulté  relative  au  mariage  (2).  De  son 
côté,  Frédéric  Barberousse  lui  reconnut  le  droit  de  battre  monnaie 
dans  son  château  de  Liverdun  (3). 

Notre  prélat  pouvait  donc  se  féliciter  de  sa  réserve  ;  mais  vint  un 
moment  où  l'excès  de  circonspection  le  mit  dans  une  position  fort 
ennuyeuse  (4).  Arnoud,  archevêque  de  Trêves,  était  mort  en  1183 
et  deux  compétiteurs  se  disputaient  le  siège  métropolitain.  L'archi- 
diacre Folmar,  élu  le  premier  et  par  la  saine  partie  du  chapitre, 
était  soutenu  par  le  pape  Lucius  III  (1181-1185),  successeur 
d'Alexandre  III  ;  le  prévôt  Rodolphe  était  appuyé  par  l'empereur. 
Folmar  dut  céder  devant  la  force  :  il  vint  à  Rome,  où  le  souverain 
pontife  lui  donna  raison,  le  sacra  lui-même  et  l'encouragea  à 
faire  valoir  ses  droits.  Folmar  reprit  alors  le  chemin  de  Trêves  et 
s'arrêta  dans  la  cité  touloise,  comptant  y  rencontrer  sympathies  et 
hospitalité.  Mais  évêque,  chanoines  et  bourgeois,  soucieux  de  ne 
point  se  compromettre,  ne  voulurent  point  recevoir,  même  pour 
une  nuit,  l'ennemi  de  Frédéric  :  l'exilé  dut  continuer  sa  route  et 

(1)  Cette  charte  très  curieuse  est  donnée  par  Lepago  dans  sa  Statistique  de  la 
Meurthe,  II,  306, 

(2)  «  De  eo  qui  consanguineam  uxoris  suce^  vel  sponsam  patris  sui,  vel  con- 
sanguineam  sponsœ  propriœ  cognovit.  » 

(3)  Calmet,  VI,  xvi. 

(4)  Brouwer,  Ànn,  trev.,  II,  79-85.  —  Ben.-Pic,  424. 
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put  enfin  trouver  un  asile  auprès  de  Bertrara,  évêque  de  Metz. 

Obstinément  repoussé  par  les  Trévirois,  mais  honoré  du  titre  de 
légat  par  le  pape  Urbain  III  (il8o-1187),  Folmar  réunit  un  concile 
à  Mouzon.  Seul  de  ses  suffragants,  Bertram  répondit  à  sa  convoca- 
tion ;  Pierre  de  Brixey  et  Henri,  son  collègue  de  Verdun,  restèrent 
dans  leurs  villes  épiscopales,  redoutant  d'encourir  la  disgrâce 
impériale  et  d'attirer  sur  leurs  diocèses  de  nouvelles  catastrophes: 
craintes  malheureusement  justifiées,  car  Bertram  expia  par  Texil 
le  crime  d'avoir  fait  son  devoir. 

Irrité  de  ce  qu'il  regardait  comme  une  lâcheté  coupable,  Folmar 
lança  contre  les  absents  une  sentence  d'excommunication.  Pierre, 
effrayé,  rentra  bientôt  en  lui-même;  il  demanda  l'absolution  de 
cette  censure  et  il  se  rendit  à  Rome,  pour  témoigner  hautement  de 
son  repentir  et  de  sa  fidélité.  Il  apprit  en  chemin  la  mort  d'Ur- 
bain III,  put  encore  assister  à  ses  funérailles  et  fut  témoin  de 
rélection  de  Grégoire  VIII  (1187).  Le  nouveau  pape  lui  fit  un  pater- 
nel accueil  et,  sans  blâmer  ouvertement  la  conduite  de  l'arche- 
vêque de  Trêves,  il  laissa  suffisamment  entendre  que  la  bonne 
réputation  de  l'évoque  de  Toul  n'avait  subi  d'atteinte,  ni  par  son 
excès  de  prudence,  ni  par  cette  sentence  un  peu  précipitée. 

De  retour  en  Lorraine,  Pierre  s'appliqua  plus  que  jamais  à  favo- 
riser les  état)lissements  pieux.  Son  épiscopat,  peu  fécond  en  créa- 
tions monastiques,  fut  marqué  par  l'érection  de  plusieurs  collé- 
giales :  tant  à  cette  époque,  on  sentait  la  nécessité  du  recours  à 
Dieu  et  la  force  invincible  des  prières  liturgiques  ! 

Lui-même  donna  l'impulsion  et  l'exemple.  Pour  desservir  la 
chapelle  de  son  château  de  Liverdun  et  pour  veiller  sur  le  tombeau 
de  saint  Euchaire,  il  avait  demandé  des  religieux  à  son  frère, 
Simon,  abbé  deRangéval  (1)  ;  mais,  en  1184,  il  reprit  cette  chapelle 
aux  Prémontrés,  leur  donna  en  échange  l'église  paroissiale 
Saint-Martin,  située  au  pied  de  la  colline  (2),  et  installa,  en  leur 


(1)  Lepape,  Corn  m.,  1,  599.  —  Mirguet,  Saint  Euchaire,  60. 

(2)  Cette  église,  desservie  par  un  prieuré,  fut  ruinée  dans  la  suite.  Le  nom  en 
reste  à  Tune  des  rues  du  bas  Liverdun. 
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place,  un  chapitre,  composé  d'un  prévôt,  d*un  doyen  et  de  quatre 
chanoines  (1). 

L'année  suivante,  Viard  de  Reynel  fonda  à  Reynel  une  collégiale 
de  treize  prébendes  et  la  consacra  à  Notre  Dame  (2),  et  Simon  de 
Broyés  dota  Commercy  d'une  institution  de  môme  genre  et  d'égale 
importance,  qu'il  mit  sous  le  vocable  de  Notre-Dame  et  de  Saint- 
Nicolas  (3).  Enfin,  quelques  années  plus  tard,  en  1191,  Agnès, 
comtesse  de  Bar,  et  Thiébaut,  son  fils,  érigèrent,  dans  leur  château 
de  Ligny,  un  chapitre  dédié  aussi  à  Notre-Dame  (4).  Les  chanoines, 
disait  la  charte  de  fondation  (5),  auraient  le  droit  de  choisir  leur 
doyen  et  ne  répondraient  qu'à  lui  de  leurs  fautes  et  de  leurs  délits; 
chacun  d'eux  aurait  droit  exclusif  de  justice  sur  les  gens  de  sa 
maison  et,  si  son  cheval  ou  son  bœuf  causait  quelque  dégât,  il  ne 
serait  tenu  qu'à  réparer  le  dommage,  sans  encourir  d'amende.  Les 
douze  chanoines  de  Ligny  étaient  donc  de  véritables  seigneurs. 

Pierre  de  Brixey  souscrivit  à  tous  ces  établissements  et,  non 
content  de  sa  fondation  de  Liverdun,  il  donna  aux  chanoines  de  la 
cathédrale,  les  cures  de  Naives  (6)  et  de  Vicherey,  le  fief  de  Cré- 
pey  (7)  et  les  dîmes  de  Saulx  ;  au  chapitre  de  Saint-Gengoult,  la 
terre  de  Minorville  (8),  et  à  ses  successeurs  sur  le  siège  de  Toul,  la 
part  qui  lui  revenait  de  la  seigneurie  paternelle  de  Brixey  (9). 

Cependant  la  douloureuse  nouvelle  de  la  prise  de  Jérusalem  par 
Saladin  (1187)  avait  imposé  une  trêve  momentanée  aux  différends 
qui  séparaient  Rome  et  l'Empire,  la  France  et  l'Angleterre.  A 
l'appel  de  Grégoire  VIII  et  de  Clément  III  (1188-1191),  Frédéric 

(i)  Arch.  deM.-et-M.,  G.  132.  —  Ben.-Pic.  (XCIII)  et  Dom  Calmet  (II,  550; 
VI,  Lviii)  donnent  la  date  de  1188;  mais  M.  E.  Duvernoy  (Journ.  Soc.  Àrch. 
lorr.,  février  1896)  montre  que  la  véritable  date  est  1184.  —  Le  nombre  des 
prébendes  fut  plus  tard  porté  h  douze. 

(2)  Reynel,  c.  d'Andelot  (Marne).  —  Ben.-Pic.,  XCVI  ;  Calmet,  VI,  xlix. 

(3)  Calmet,  VI,  l.  —  Dumont,  Hiat.  de  Commercy,  I,  25  ;  II,  391. 

(4)  Ben.-Pic,  Vie  de  saint  Gérard,  8i.  —  Fourlor  de  Bacourt,  Vie  du  B, 
Pierre  de  Luxembourg,  2G.  —  Gillant,  Fouillé,  II,  418. 

(5)  Ben.-Pic,  XCVII. 

(6)  Schedula»,  dans  Calmet,  I,  ccxxvi.  —  Ben.-Pic,  XCV.  —  Naiveseti-Blois, 
c.  de  Void  «  Meuse). 

(7)  Crépey,  c.  de  Colombey  (M.-et-M.). 

(8)  Minorville,  c.  de  Domôvre  (M.-et-M.). 

(9)  Brixey,  c.  de  Vaucouleurs  (Meuse). 
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Barberousse,  Philippe-Auguste  et  Riciiard  Cœur  de  Lion  étaient 
partis  pour  la  Terre-Sainte,  au  commencement  de  1190,  avec  un 
grand  nombre  de  prélats  et  de  barons,  parmi  lesquels  nous  pouvons 
remarquer  Henri  I,  comte  de  Bar,  Godefroy  de  Longeville,  Renauld 
de  Montiers,  et  d'autres.  Comme  Henri,  son  prédécesseur,  Pierre 
de  Brixey  prit  aussi  la  croix  ;  il  confia  son  diocèse  à  son  neveu, 
Frédéric,  doyen  de  la  cathédrale,  et  à  Richard,  abbé  de  Saint- 
Epvre,  et  il  quitta  la  Lorraine,  en  compagnie  de  Gobert,  sire  d'Apre- 
mont,  de  Henri,  comte  de  Salin,  et  de  Régnier  de  Montreuil  (1).  H 
mourut  dans  ce  pieux  voyage,  le  27  août  1191  (2),  et  il  fut  inhumé 
à  Jérusalem.  L'Eglise  de  Toul  pleura  en  lui  un  vaillant  défenseur, 
un  bon  père,  un  habile  et  sage  administrateur. 

H  eut  pour  successeur  l'archidiacre  Eudes  de  Vaudèmont,  fils 
de  Hugues  I,  comte  de  Vaudèmont  et  arrière-petit-fils  de  Gérard 
d'Alsace  (3).  C'était,  depuis  cinquante  ans  à  peine,  le  second  mem- 
bre de  la  maison  de  Lorraine  qui  montait  sur  la  chaire  de  saint 
Mansuy  :  la  famille  ducale  s'habituait  déjà  à  considérer  les  évô- 
chés  comme  des  fiefs  quasi-héréditaires. 

Selon  toute  apparence,  le  diocèse  se  trouvait  alors  dans  un  état 
lamentable.  Les  seigneurs,  toujours  en  guerre  les  uns  contre  les 
autres,  entretenaient  dans  le  pays  une  agitation,  une  inquiétude 
continuelle  ;  leurs  olTiciers  commettaient  vexations  sur  vexations, 
au  préjudice  des  églises,  des  monastères  et  des  sujets  ecclésias- 
tiques, volaient  leurs  biens,  emmenaient  leurs  troupeaux,  sacca- 

(1)  Ben, -Pic,  423.  —  M.  Chatton  (L'abbaye  de  Saint-Sauveur,  75)  croit  que 
Pierre  de  Brixey  partit  pour  la  Palestine  avant  1189.  En  effet,  une  charte  des 
archives  de  Clairlieu  (Arch.  de  M.-et-M.,  II,  468),  dat«'îe  de  4488  et  réglant  une 
contestation  entre  Saint -Sjuiveur  et  Clairlieu,  mentionne  que  l'abbé  de  Saint- 
Sauveur,  Othon  IV,  se  fait  fort  d'obtenir  la  ratification  de  Pierre  de  Brixey, 
alors  retenu  par  un  voyage  [qui  tune  temporis  erat  peregrej.  —  Ce  terme 
vague  ne  me  parait  pas  faire  allusion  à  un  pèlerinage  aussi  important  que  celui 
de  la  Terre-Sainte  ;  aussi  n'oserais-je  affirmer  que  Pierre  devança  de  deux  ans 
l'expédition  des  trois  souverains. 

(2  Le  jour  est  donné  par  les  Schedula*  ;  quant  à  la  date,  on  l'infère  de  ce  que 
nous  dit  .Mbéric  tios  Trois-Fontainos  (SS.,  XXIII,  869  ,  «  aOi.  Àpud  Tullum  ins- 
titutus  fuit  Odo,  frater  comitis  Gcrardi  de  Wandanimonte  »,  et  de  la  date  des 
statuts  d'Eudes  de  Vaudèmont  (Calmet,  VI,  lxii),  lesquels  furent  publiés  le 
10  mai  1192. 

(3)  Voir  les  tableaux  généalogiques,  pp.  206  et  223.  —  Ben.-Pic,  426. 
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geaient  leurs  champs,  prenaient  leurs  chevaux  ou  leurs  bœufs 
pour  conduire  leurs  chariots  ou  leurs  voitures.  Les  prêtres  étaient 
peu  instruits,  quelquefois  peu  recommandables,  généralement  peu 
respectés.  Le  peuple  des  campagnes  croupissait  dans  Tignorance  et 
souvent  dans  le  désordre,  et  les  Vaudois,  à  Toul,  comme  à  Metz  et 
dans  la  plupart  des  diocèses,  profitaient  de  Tinsuffisance  du  clergé 
pour  propager  leurs  erreurs,  menaçaient  la  foi  chrétienne  et  trou- 
blaient la  société. 

Pieux  et  zélé,  le  nouveau  prélat  résolut  de  signaler  ses  débuts 
par  une  mesure  énergique,  et  de  chercher  à  ramener  au  devoir  les 
seigneurs  et  les  ecclésiastiques  par  la  crainte  et  par  le  châtiment. 
Dès  son  premier  synode,  le  8  mai  1192,  il  publia  des  statuts  fort 
rigoureux  et  il  fit  entendre  ainsi  à  tous  qu'il  saurait  faire  respec- 
ter les  droits  de  l'Église,  de  la  justice  et  de  la  morale  (1). 

L'interdit  était  lancé  sur  les  lieux  où  Ton  recevrait,  ne  fût-ce 
qu'en  passant,  des  voleurs  de  biens  ecclésiastiques  ;  où  l'on  recè- 
lerait, vendrait  ou  consommerait,  les  objets  volés  aux  églises,  ainsi 
que  sur  les  terres  des  princes  ou  des  seigneurs  coupables  de  ces 
rapines.  L'excommunication  majeure  était  fulminée  contre  les 
spoliateurs  et  leurs  aides;  contre  ceux  qui  leur  donneraient  l'hos- 
pitalité^ môme  pour  une  nuit  ;  contre  les  receleurs,  les  vendeurs  et 
jusqu'aux  acheteurs  de  biens  dérobés  aux  églises;  contre  les  viola- 
teurs de  rinterdit.  Ceux  môme  qui,  à  leur  escient,  auraient  reçu 
chez  eux  des  ravisseurs,  devraient  payer  une  amende  de  dix  sous, 
par  jour  et  par  tôte. 

L'excommunication  majeure  était  aussi  prononcée  contre  les 
religieux  apostats  ou  concubinaires,  contre  leurs  épouses  et  leurs 
enfants. 

Les  clercs  et  les  moines  qui  négligeraient  l'excommunication  et 
l'interdit  portés  par  ces  statuts,  seraient  pour  toujours  privés  de 
leurs  bénéfices  et  de  tout  office  dans  le  diocèse. 

Eudes  terminait  en  ordonnant  à  tous  les  fidèles,  clercs  ou  laïcs, 

« 

de  courir  sus  aux  Vaudois,  de  les  charger  de  liens  et  de  les  ame- 
ner  dans  les  prisons  de  l'Evôché,  où  Ton  instruirait  leur  procès  et, 

(1)  Le  texte  de  ces  statuts  est  donné  par  Dom  Calmet,  VI,  lxti. 
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comme  cette  commission  n'était  point  sans  péril,  une  indemnité 
était  promise  aux  gens  qui  prêteraient  main  forte. 

Ce  dispositif  sévère  atteste  à  la  fois,  et  la  grandeur  du  mal,  et 
rénergie  de  révoque.  Peut-être  eût-il  été  plus  utile  de  préférer  à 
l'excommunication  qui  souvent  jetait  dans  Timpénitence  les  cou- 
pables opiniâtres,  et  surtout  à  l'interdit  qui  laissait  les  peuples 
sans  instruction  et  sans  pasteurs,  les  moyens  plus  humains,  plus 
salutaires  que  préconisera  le  saint  concile  de  Trente  ;  mais,  tout 
en  regrettant  qu'Eudes  de  Vaudémont  n'ait  point  abouti  à  un 
sérieux  résultat,  nous  devons  reconnaître  son  zèle  et  sa  bonne 
volonté  et  ne  point  le  blâmer  d'avoir  subi  les  idées  de  son  temps. 

Il  eût  été  surprenant  que  la  mort  de  Thierry  de  Lorraine  eût 
complètement  terminé  l'affaire  de  la  princerie.  L'archidiacre 
Simon,  issu  de  l'une  des  premières  familles  du  pays,  invoqua 
bientôt  ce  précédent,  surprit  le  Saint-Siège  et  obtint  une  bulle 
d'institution.  Les  chanoines  protestèrent  ;  ils  en  appelèrent  au 
pape  mieux  informé  ;  mais  Simon  s'installa  de  force,  appuyé  par 
sa  famille  et  par  le  duc  Simon  II,  son  parent.  La  Cour  romaine  dési- 
gna pour  instruire  l'affaire,  les  évoques  de  Langres  et  de  Chàlons, 
les  abbés  de  Haute-Seille,  de  Beaupré  et  de  Clairvaux  ;  mais  ces 
commissaires  apostoliques,  se  laissant  gagner  par  de  si  puissantes 
influences,  déclarèrent  que  le  primicier  était  régulièrement  pourvu. 
Sans  se  laisser  déconcerter,  le  chapitre  fit  une  nouvelle  instance, 
dévoila  les  manœuvres  de  Simon  et  obtint  enfin  l'annulation  de  la 
sentence  des  commissaires.  La  princerie,  depuis  lors,  ne  fut  plus 
l'objet  de  brigues  et  de  contestations  (1). 

(1)  L'union  des  revenus  de  cette  dignité  à  la  mense  capitulaire  avait  grossi  le 
rapport  des  prôbondos;  mais,  à  en  croire  Bonolt-Picart  (p.  427',  les  guerres 
continuelles,  les  rapines,  les  dévastations  avaient  tollemcnt  appauvri  le  chapitre 
qu'il  ne  pouvait  sulïire  à  l'entretien  de  ses  soixante  chanoines,  de  ses  vicaires, 
de  ses  officiers  et  à  toutes  ses  autres  charges.  Une  réduction  s'imposait  :  Eudes 
la  demanda  au  pape  Célostin  IIÏ  ;  le  nombre  des  prébendes  canoniales  fut  porté 
à  cinquante  et  le  produit  des  dix  bénéfices  supprimés  fut  consacré  à  l'entretien 
des  vicaires,  aux  réparations  du  cloître  et  à  des  distributions  aux  chanoines 
assidus  au  chœur  :  on  pensait  ainsi  les  obliger  à  no  point  manquer  l'oflice  pour 
des  raisons  futiles. 

Selon  le  môme  auteur  (p.  428),  Eudes  profita  do  cette  réduction  pour  assurer 
aux  régents  de  son  école  un  traitement  convenable.  H  décida  que  les  deux  pre- 
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C'est  peut  être  pour  défendre  les  intérêts  de  son  chapitre  qu'Eudes 
de  Vaudémont  entreprit  le  voyage  de  Rome  (1).  Il  vint  aussi 
retremper  sa  foi  et  sa  ferveur  au  milieu  des  religieux  de  Cluny  ; 
puis,  pressé  par  son  ardente  piété,  il  prit  la  croix,  en  1196,  à 
l'assemblée  de  Spire  et  partit  pour  la  Terre  Sainte,  vers  la  lin  de 
Tannée  suivante  (2)  ;  mais,  comme  Pierre  de  Brixey,  il  ne  devait 
plus  revoir  son  peuple.  Il  mourut  en  chemin,  le  26  novembre  1197 
ou  1198  (3).  Sou  corps,  ramené  à  Toul,  fut  inhumé  au  milieu  du 
chœur  de  la  cathédrale,  et  transporté  plus  tard  dans  le  tombeau 
de  son  neveu,  Hugues  II,  comte  de  Vaudémont  (4). 

Son  successeur,  Mathieu  de  Lorraine,  fils  de  Ferry  I  de  Bitche, 
duc  de  Lorraine  (1205-1206),  pelit-fils  du  duc  Mathieu  I  et  frère  du 
duc  Ferry  II  (1206  1213),  avait  été  poussé  fort  jeune  dans  TÉglise  (5). 
A  six  ans,  il  était  pourvu  de^eux  canonicats,  l'un  à  Toul,  l'autre 
à  Saint  Dié,  et  il  pouvait  signer  des  actes  avec  cette  curieuse  men- 
tion ((  puer  canonicus  »  (6).  Prévôt  de  Saint-Dié,  archidiacre  de 
Toul,  il  réussit  à  se  faire  élire,  malgré  la  mauvaise  réputation 
qu'il  s'était  attirée  et  la  forte  opposition  d'une  partie  des  chanoi- 

miers  maîtres,  après  l'écolAtre,  auraient  chacun  une  prébende  et  que  les  autres 
clercs  qui  y  professaient  les  humanités,  seraient  assimilés  aux  vicaires  du  cha- 
pitre. 

Mais  Lemoine  (I,  70)  et  Pressuti  [Reg.  lion.  III,  n»  2.')76)  citent  la  date  et  le 
résumé  de  cette  charte  de  réduction.  Ce  fut,  d'après  eux,  le  21  juin  1220.  — 
Benoît-Picart  aura  donc  confondu,  comme  le  fait  le  livre  des  Schcdtilœ  (Calm., 
I,  ccxxvi),  Eudes  de  Vaudémont  avec  Eudes  de  Sorcy  qui  tint  le  siège  épisco- 
pal  de  Toul,  de  1219  à  1228. 

(1)  Ben. -Pic,  428.  —  L'auteur,  si  l'appui  de  son  assertion,  cite  un  titre  qu'il  a 
eu  sous  les  yeux,  mais  selon  son  habitude  regrettable,  il  n'en  donne,  ni  le  texte, 
ni  la  référence. 

(2)  Ben. -Pic.  [ibifij  rapporte  qu'il  a  vu  deux  titres  d'Eudes  de  Vaudémont, 
datés  de  Toul  et  de  l'année  1107;  il  conclut  donc  fort  justement  que  notre 
évéque  n'a  dû  quitter  le  pays  que  vers  la  fin  de  cette  année  U97. 

(3)  Albéric  des  Trois-Fontaines  iSS.,  XXIIÏ,  873),  «  1190.  Epùcnpm  Odo 
TuUensis  moritiiï'  in  itinere  Jerosnhjnniano.  »  —  Cette  date  de  1196  est  évi- 
demment fautive  :  il  faut  lire,  au  plus  tùt,  1197...  Comme  le  Nécrologe  de  saint 
Mansuy  ^Ben.-Pic,  429i  donne,  comme  jour  anniversaire  du  décès,  le  26  no- 
vembre, il  est  permis  de  conclure  qu'Eudes  a  dû  mourir  à  l'aller.  —  Rien  ne 
s'oppose  pourtant  à  l'adoption  de  la  date  1198  :  Eudes  serait  alors  décédé  au 
retour. 

(4)  Ben.-Pic,  429. 

(ii)  Voir  le  tableau  généalogique,  p.  208. 
(6)  Ben.-Pic,  430. 
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lies  (1).  Dès  lors,  il  ne  mit  plus  de  frein  à  ses  passions  :  inconti- 
nence, simonie,  dilapidation  des  biens  de  Tévèché,  tout  fut  un  jeu 
I)our  lui. 

Dès  1202,  le  chapitre  dépôciia  à  Home,  Pierre,  le  grand  archi- 
diacre, pour  exposer  la  situation  et  réclamer  la  déposition  du  pré- 
lat (2).  Innocent  III,  pris  entre  son  devoir  et  le  désir  de  ménager 
la  famille  de  Lorraine,  voulut  temporiser.  Il  nomma  trois  commis- 
saires qui  instruiraient  la  cause  :  c'étaient  le  cardinal-évôque  de 
Prenesle,  légat  du  Saint-Siège,  et  les  abbés  de  Beaulieu-en-Argonne 
et  de  Saint  Benoît  en-Woêvre.  Entrant  dans  les  vues  du  souverain 
pontife,  les  trois  mandataires  firent  promettre  à  Mathieu  d'être 
plus  correct  à  Tavenir  et  de  ne  plus  aliéner  les  biens  de  Tévèché. 
Mais  les  actes  ne  furent  point  conformes  aux  paroles,  et  bientôt  le 
doyen  du  chapitre  put  accuser  Tévêque  de  nouvelles  dilapidations. 
Mathieu  furieux  (it  saisir  le  doyen,  le  jeta  dans  un  cachot  et  ne  lui 
rendit  la  liberté  que  sur  la  menace  d'un  interdit  général.  Alors,  le 
cardinal-légat,  désespérant  de  le  ramener  et  jugeant  le  scandale  à 
son  comble,  lui  enleva  toute  juridiction  et  le  frappa  de  suspense  et 
d'excommunication  (3). 

L'évoque  ne  tint  aucun  compte  de  cette  censure,  continua  à  faire 
les  fonctions  sacrées  et  dépêcha  de  ses  amis  à  Rome  pour  y  soute- 

ji)  Bon.-Pic,  4^)0.  —  Mathieu  n'était  point  encore  sacré  en  1200,  puisqu'il 
donne,  en  cette  année,  comme  «  epiacopus  electus  »,  une  diarte  de  conllrmation 
des  privilèges  du  chapitre  (Calmet,  VI,  lxxi).  —  Mais  il  dut  recevoir  en  cotte 
môme  année  la  consécration  épiscopale  car,  en  1203,  il  date  uno  charte,  en  fa- 
veur du  prieuré  de  Lay,  de  la  troisième  année  de  son  épiscopat   [Ibid,^  Lxxir. 

[i)  Cf.  Richer  de  Senones  -III,  1-3)  dans  .SS..  28oetsq.,  et  Jean  de  Hayon  (ch. 
1)6-97),  dans  Calmet  dll,  cclx'..  —  Les  détails  de  la  procédure  sont  donnés  par 
Digot  {llist.  de  Lorr.^  II,  23  et  sq.),  d'après  un  Mémoire  pubUé  par  De  La  Porte 
du  Theil,  dans  les  Sotices  ou  extraits  de  la  bibliothèque  du  Roi  [i.  111,  617  et 
sq.).  Ce  travail  complète  et  rectifie  les  récits  de  Benolt-Picart  (p.  431)  et  de 
Dom  Calmet  (II,  oo6). 

(3)  Tout  ceci  explique  fort  bien  la  prétendue  contradiction  que  voyait  Benoll- 
Ficart  (p.  431),  entre  la  parole  de  Ruyr,  faisant  remonter  la  déposition  de  Mathieu 
à  l'an  1203;  la  durée  do  la  vacance  du  siège  épiscopal  qui,  d'après  la  plupart  des 
historiens,  a  été  do  trois  ans  et  cette  note  d'Albéric  des  Trois-Fontaines  (S\S., 
XXIII,  891).  «  1210.  Apud  Tullum,  depositua  est  Matheus,  nec  nominandus 
episcopus,  rerum  Ecclesiœ  dilapidator  comprobatus.  »  —  Mathieu  fut,  en  citet, 
interdit  par  le  cardinal-légat,  vers  1205  ;  mais  la  sentence  ne  fuj  conlirmée  qu'en 
1207  et  la  déposition  définitive  ne  fut  prononcée  qu'on  1210. 
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nir  sa  cause.  Le  chapitre,  de  son  côté,  avait  député  Geoflroy,  Tun 
de  ses  archidiacres,  pour  obtenir  confirmation  de  la  sentence  que 
le  légat  avait  portée.  Innocent  III,  indigné  d'une  conduite  aussi 
scandaleuse,  envoya  au  grand  archidiacre  de  Paris,  au  pénitencier 
de  Saint- Victor  et  à  Robert  de  Courzon,  chanoine  de  Noyon,  Tordre 
de  se  rendre  à  Toul  et  de  faire  exécuter  la  décision  du  cardinal  de 
Preneste;  mais,  sur  de  nouvelles  instances  des  princes  de  la  maison 
de  Lorraine,  il  voulut  encore  recevoir  Tappel  qu'avait  interjeté 
Mathieu  (1).  Venu  à  Rome,  vers  la  fin  de  1206,  le  prélat  plaida  lui- 
môme  sa  cause  contre  Tarchidiacre  Geoffroy,  produisit  de  faux 
témoins  et  fit  tant  qu'il  obtint  l'annulation  de  toute  la  procédure  ; 
mais,  comme  il  était  suspect  de  dilapidation  et  entaché  de  crime 
de  parjure  (2),  Innocent  III  ratifia  la  double  interdiction  lancée 
contre  lui  ;  il  chargea  Gauthier,  abbé  de  Saint-Urbain,  de  l'admi- 
nistration du  diocèse  ;  puis,  après  une  nouvelle  enquête,  il  déposa 
définitivement  le  coupable  et  enjoignit,  le  5  janvier  1210,  au  cha- 
pitre de  Toul  de  lui  donner  sans  retard  un  successeur  (3). 

Profitant  de  l'humiliation  actuelle  de  la  famille  de  Lorraine, 
Thibaut  I,  comte  de  Bar,  et,  chose  à  remarquer,  Philippe  II,  roi  de 
France,  firent  porter  le  choix  des  chanoines  sur  un  prêtre  français, 
Renaud  de  Bouthillier-Senlis  (4)  :  c'était  la  première  fois,  depuis 
saint  Gauzelin,  qu'un  prélat  français  montait  sur  le  siège  de  Toul. 

Fils  de  Guy  II,  chevalier  de  Senlis,  seigneur  de  Chantilly  et 
grand  bouteillier  de  France,  le  nouveau  prélat  unissait  à  l'éclat  du 
nom,  le  mérite  beaucoup  plus  précieux  d'une  vie  vraiment  sacer- 

(1)  Potthast,  n"  2.534,  2.750  et  2.751. 

(2)  Potthast,  n»  2.995. 

(3)  «  Capitula  Tullensi  mandat  ut  personam  idoneam  sibi  in  pastorem  ca- 
nonice  eligant^  cum  Maherus,  super  dilapidatione  ac  perjurio  impetitus,  per 
sententiam  ab  ecclesia  Tullensi  amotus  sit.  —  Non.  Jan.  4240  »  (Potthast, 
!!•  3.875).  —  (Gerardo)  Cathalaunensi  episcopo^  de  Insula  Cisterc.  et  Flaboni- 
mentis  Prœmonstr.  ordinum  abbatibus,  Tullens.  dioc,  mandat^  ut,  nisi  capi- 
tulum  Tiillense  infra  quindecim  dies  episcopum  elegerit,  ei  personam  idoneam 
prœflciant.  —Non.  Jan.  4240 {Ibid.,3.SlQ). 

(4)  Les  Bouthillier  on  Bouteillier  de  Senlis  étaient  seigneurs  do  Chantilly,  de 
Senlis  et  d'Ermenonville.  Ils  avaient  reçu,  sous  Hugues-Capct,  la  charge  de  grand 
bouteillier  de  France,  qui  devint  héréditaire  dans  leur  famille. 

Une  branche  de  cette  maison  s'établit  en  Angleterre  et  s'épanouit  dans  la 
lignée  des  comtes  de  Hartington  et  de  Northampton. 
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dotale.  Accueilli  avec  joie  par  le  clergé  et  par  les  fidèles,  soutenu 
par  Thibaut  de  Bar,  il  sut  par  sa  prudence  se  tirer  d'une  situation 
délicate  et  se  maintenir  en  paix  avec  le  duc  Ferry  II,  le  père  de 
son  prédécesseur. 

Le  mouvement  des  Croisades  continuait  et,  chaque  année, 
quelque  seigneur  partait  pour  la  Palestine.  Frédéric  V,  comte  de 
Toul,  prit  la  croix  avec  son  frère,  Renard  de  Lorraine,  sire  de 
Coussey,  et  engagea  son  comté  à  révoque  pour  subvenir  aux  frais 
du  voyage  (1).  Il  posait,  sans  le  savoir,  les  bases  d'une  union  qui 
devait  se  réaliser  moins  d'un  siècle  plus  tard.  Quant  à  Renaud, 
sans  aller  outre-mer,  il  eut  l'occasion  de  prendre  part  à  une  guerre 
sainte.  La  lutte  contre  les  Albigeois  passionnait  alors  la  France  et 
précipitait  le  nord  sur  le  midi.  Thibaut  de  Bar  s'était  rangé  sous  la 
bannière  de  Simon  de  Montfort  et,  vers  1212,  l'évéque  suivit  son 
exemple.  Il  se  mit  à  la  tête  d'une  troupe  vaillante,  se  joignit  au 
prévôt  de  Cologne,  à  l'archevêque  de  Reims,  et  prit  part  au  siège 
de  Moissac. 

Dans  l'intervalle,  Ferry  II  était  mort  et  Thiébaut,  son  fils  aîné, 
lui  avait  succédé.  Mathieu,  le  cadet,  suscitait  quelques  diffi- 
cultés au  sujet  de  l'héritage  et  les  deux  princes  prièrent  Renaud  de 
terminer  ce  diflérend.  Le  prélat  accepta  :  sur  son  conseil,  le 
duc  abandonna  à  Mathieu  la  ville  de  Neufchàteau,  les  forteresses 
de  Frouard  et  de  Chàtenois  et  il  reçut  de  son  frère  l'assurance  qu'il 
renoncerait  désormais  à  toute  ligue  et  à  toute  compétition  (2). 

Peu  après  néanmoins,  l'évoque  faillit  se  brouiller  avec  le  nouveau 
duc  (3).  Sous  le  fallacieux  prétexte  qu'ils  allaient  combattre  les 
infidèles,  des»aventuriers  de  Champagne  faisaient  des  incursions  et 
commettaient  des  excès  de  tout  genre  dans  le  Barrois  et  dans  le 
pays  toulois.  Voulant  arrêter  leur  audace,  Renaud  et  Henri,  fils  et 
successeur  de  Thibaut,  contractèrent  une  alliance  défensive  et  pla- 
cèrent des  garnisons  dans  leurs  châteaux,  entre  autres  dans  ceux  de 
Bouvron  (4)  et  de  Liverdun.  Thiébaut  en  prit  ombrage:  il  venait  de 

.1)  Ben.-Pic,  4^4. 

(2)  Ben.-Pic,  433. 

(3)  Ibid. 

(i)  Bouvron,  c.  de  Toul-Nord. 
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combattre  à  Bouvines  (1214),  au  service  de  Tempereur  Othon  IV; 
il  avait  trouvé  le  comte  de  Bar  parmi  les  partisans  du  roi  de  France 
et  de  Frédéric  11,  et  il  n'ignorait  pas  les  sympathies  du  fils  de  Guy 
de  Sentis  pour  Philippe-Auguste  et  pour  le  jeune  roi  des  Romains, 
que  le  pape  Innocent  III  avait  suscité  comme  compétiteur  à  Tingrat 
Othon  de  Brunswick.  Il  crut  donc  que  Renaud  et  Henri  avaient  des 
vues  sur  son  duché  et,  pour  les  prévenir,  il  accourut  mettre  le 
siège  devant  Bouvron,  prit  le  château  et  le  renversa.  L'évêque,  ne 
se  croyant  plus  en  sûreté  à  Toul,  se  retira  chez  le  comte  de  Bar. 
Enfin  révoque  de  Metz  s'interposa  ;  il  ménagea  un  accommodement 
et  termina  celte  lutte  à  l'honneur  de  son  collègue.  Thiébaut  reconnut 
ses  torts  et  s'engagea  à  payer  au  prélat  vingt  marcs  d'argent  pour 
indemnités  et  dommages  intérêts  (1215). 

Cependant  l'évoque  déposé  avait  conservé  la  grande  prévôté  de 
Saint-Dié  et,  retiré  dans  son  château  de  Clarmont,  au  Val-de-Galilée, 
il  menait  une  vie  de  débauches  et  de  brigandages,  ne  rêvant  que 
chasses,  rapines  ou  scandales.  Il  n'avait  point,  semble-t-il,  troublé 
son  successeur  dans  la  tranquille  possession  de  son  siège  ;  mais, 
en  1217,  Renaud  de  Sentis  vint  dans  la  Vôge  visiter  les  paroisses 
et  les  grandes  abbayes  de  la  haute  vallée  de  la  Meurthe.  Il  avait 
célébré  les  fêtes  de  Pâques,  à  Saint-Sauveur,  avait  passé  à  Seno- 
nés,  à  Moyenmoutier,  à  Etival  et,  de  là,  s'était  mis  en  rout»  pour 
Autrey(l). 


(1)  La  date  de  1217  nous  est  fournie  par  Albéricdos  Trois-Fontalnos  (SS.,  XXIII, 
906,  ;  elle  se  trouve  confirmée  par  d'autres  indications  chronologiques  certaines  : 
nous  avons  en  efTet  une  charte  signée  par  Renaud  en  1216  iLcm.,  I,  69.  —  Ben.- 
Pic,  G)  et  nous  savons  que  Gérard  de  Vaudémont  fut  élu  en  1^7  ;  voir  plUvS  loin, 
p.  276,  n.  1)  et  que  Thiébaut  de  Lorraine  fut  relevé  de  son  excommunication 
en  novembre  do  cette  même  année  (voir  plus  loin,  p.  274,  n.  4i.  l\  faut  donc 
repousser  les  dates  1210,  donnée  par  les  Schedulœ  (Galm.,  I,  ccxxvii),  et  1215, 
adoptée  par  les  Bollandistcs  {Àct.  SS.,  I-  Àprilis^  3). 

Le  jour  de  l'attentat  est  moins  facile  à  fixer.  Richer  de  Senones  (S5.,  XXV, 
286)  et  Jean  de  Rayon  (ch.  98,  dans  Calmet,  III,  ccxu)  disent  que  Renaud 
célébra  la  fôte  de  Pâques  à  Saint-Sauveur  (en  1217,  Pâques  tomba  le  26  mars)  ; 
vint,  le  même  jour,  coucher  à  Senones  ;  il  y  chanta  la  Messe  le  lendemain,  passa 
par  Moyenmoutier  et  Étival,  voulant  arrivera  Autrey  le  même  soir,  et  fut  assas- 
siné en  chemin,  en  ce  jour  du  Lundi  de  PAqucs  (27  mars  . 

Cette  rapidité  (Saint-Sauveur  à  Senones,  environ  vingt  kilomètres.  —  Senones 
à  La  Bourgonce,  environ  seize  kilomètres),  surtout  en  ces  jours  de  fôte,  semble 


CHAPITRE   VI.    —    LA   FIX    DL'   XIV"  SIÈCLK  273 

Non  loin  du  hameau  de  la  Bourgonce  (1),  le  chemin  avait  été 
frayé  difficilement,  entre  une  colline  abrupte,  garnie  d'un  taillis 
extrêmement  toulTu,  et  un  marais  dissimulé  par  d'épais  buissons. 
C'était  là  que  Mathieu  attendait  son  reinplarant.  Instruit  par  de 
fidèles  émissaires  des  projets  de  l'évoque,  il  avait  aposté  dans  les 
fourrés  voisins  une  troupe  de  soldats  et  de  prêtres  indignes  sur  le 
dévouement  desquels  il  pouvait  compter.  Le  cortège  arriva  sans 
défiance  et,  avant  que  les  voyageurs  eussent  le  temps  de  se  recon- 
naître,  ils  se  virent  entourés  et  cernés  de  toutes  parts.  Etienne, 
abbé  de  Saint-Mansuy,  fut  renversé  de  cheval,  dépouillé  de  ses 
vêtements  et  grièvement  blessé  ;  plusieurs  personnes  eurent  le 
même  sort;  un  jeune  homme,  appelé  Jean,  se  jeta  sur  l'évêque,  le 
frappa  de  trois  coups  de  poignard  et  le  laissa  mort  sur  la  route. 
Les  meurtriers  se  retiraient,  après  avoir  dépouillé  leurs  victimes, 
quand  Mathieu  se  présenta,  à  cheval,  une  arbalète  à  la  main;  il 
voulut  voirie  cadavre,  savoura  à  loisir  les  joies  de  la  vengeance, 
puis,  craignant  la  vindicte  publique,  il  se  retira  en  Alsace,  dans 
le  château  de  Bilstein  (2). 

Son  crime  pourtant  ne  reste  point  impuni.  Vers  la  Pentecôte, 
Thiébaut  de  Lorraine  se  rendit  à  Saint-Dié,  voulant  sans  douteins- 

bien  étonnante  ;  mais  au  témoignage  de  Richer,  nous  ne  pouvons  opposer  que 
des  dates  coni  radie toires.  Albérie  dit  que  Renaud  fut  tué  le  IV  des  Ides  d'Avril, 
ce  qui  ferait,  en  cette  année  1217,  dont  la  lettre  dominicale  était  A,  le  lundi 
qui  suivait  le  second  dimanche  après  Pâques  ;  cette  indication  serait  plus  vrai- 
semblable et  concilierait  fort  bien,  et  les  exigences  de  ce  voyage,  et  la  coïncidence 
d'un  Lundi.  —  Mais  les  SrheduUp  donnent  la  date  du  IV  des  iNones  d'avril  |2  avril i 
c'est-à-dire  le  Dimanche  de  Quasimodo,  et  le  Nécrologe  deTouU  celle  du  premier 
avril  (Bibl.  Nal.,  ms  10.018.  —  Arch.  de  M.-el-M.,  G.,  llOi  lequel  tombait  cette 
année-Ut,  le  samedi  avant  Quasimodo. 

Ces  deux  derniers  documents,  qui  semblent  les  plus  authentiques,  sont  donc 
en  contradiction  avec  Richer:  à  moins  pourtant  que  l'on  n'admette  que  ces  dates 
du  premier  ou  du  second  avril  rap|)ellent,  non  le  jour  de  la  mort,  mais  celui 
du  transfert  de  Renaud  à  Toul  ou  de  son  inhumation... 

(i)  La  Bourgonce,  c.  de  Saint-Dié  (Vosges).  —  Chapelier,  Maherus  et  Renaud 
de  SenliSy  dans  Bull.  S.»f.  Phil.  Voag.,  1887-88.  —  Valrel,  Essai  historique 
sur  Nonipatelizey  ibid.,  1896-97.  —  D'après  M.  Chapelier,  l'endroit  du  crime  se 
trouverait  au  fond  de  la  vallée  de  la  Bourgonce,  à  cent  mètres  environ  de  la 
route  qui  conduit  à  Mortagne.  Là  se  dresse  une  maison  où  l'on  conserve,  em- 
murée à  l'intérieur,  une  vieUle  croix  qui  jadis  s'élevait  sur  le  bord  du  chemin. 

(2)  Bilstein,  près  de  Saales  lAîsace^ 

13 
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truire  l'affaire  et  se  purger  de  raccusalion  de  complicité  que  Ton 
faisait  courir  contre  lui.  Mathieu,  Tayant  appris,  revint  d'Alsace  et 
reprit  sa  résidence  à  Clarmont,  dans  le  secret  espoir  d'obtenir  son 
pardon.  Le  mercredi  de  la  Pentecôte,  le  duc  le  rencontra  aux  envi- 
rons deNompatelize(i)  :  «Si  vous  m'aimez,  dit-il  à  son  compagnon, 
Simon  de  Joinville,  percez-le  de  votre  lance,  d  Et  comme  celui-ci 
hésitait,  Mathieu  se  jeta  à  genoux,  implorant  merci  ;  mais  le  duc, 
saisissant  une  lance,   lui  perça  la  poitrine  et  continua  son  chemin. 

Ainsi  finit  ce  malheureux  qui  avait  désolé  l'Eglise  et  déshonoré 
les  siens.  «  Quiconque  frappera  par  l'épée,  périra  par  l'épée  »  avait 
dit  le  Seigneur.  Son  corps,  placé  dans  un  coffre  en  bois,  fut  sus- 
pendu entre  la  voûte  et  la  toiture  de  la  chapelle  de  Clarmont,  puis 
jeté  ignominieusement  dans  une  fosse  à  loups  et  son  nom  fut  rayé 
des  diptyques  touloises  (:2).  Ses  complices  se  dispersèrent;  l'un 
d'eux,  Terriens,  prêtre  de  Saint-Dié,  se  retira  en  Pologne,  embrassa 
la  carrière  des  armes,  épousa  une  femme  noble  et  périt  dans  un 
combat  :  «  lia  ille,  militia  Deispreta,  remarque  Richer  de  Senones, 
terrenœ  se  ingerens,  miserabili  fine  vitam  finicit  (3).  »  Quant  au  duc 
Thiébaut,  ayant  frappé  un  prêtre,  sans  jugement  préalable,  il  était 
tombé  sous  le  coup  de  l'excommunication.  Mais,  dans  cette  circons- 
tance,  l'Eglise  se  montra  clémente  :  dès  le  7  novembre,  une  sen- 
tence pontificale  le  releva  de  la  censure  qu'il  avait  encourue  (4). 
Aussi  bien,  n'avait  il  pas  délivré  son  duché,  vengé  l'honneur  de  sa 
maison  et  soulagé  la  conscience  publique  ? 

Le  corps  de  l'évoque  fut  ramené  à  ïoul  et  inhumé  dans  la  catKé- 
drale.  Plus  tard,  on  tira  du  cercueil  une  partie  de  ses  ossements  ; 

(1)  Nompatelize,  c.  de  Raon  (Vosges). 

(i)  «  Nec  nominandus  cpiscopus  »,  dit  Albéric  ,7or.  cit.J  ;  aussi  est-il  passé 
sous  silence  dans  le  livre  des  Schedulœ  (Calmet,  I,  rcxxvu). 

(3,  SS.,  XXV,  287. 

(4)  (Garino)  Àbbati  S.Àpri,  pœnitentiario  TuHensi,  mandat  ut  fTheobaldo\  duci 
Lotharingiœ,  quiavunculumsuum^Mathœum^  quidepositus  fuerat  ab  episcopatu 
Tullensi  et  Raynaldum,  TuUensem  episcopum,  successorem  sumn,  juxta  stra- 
tam  publicam^  in  quodam  nemore^  necaverat^  propria  manu  resistentem 
interfecit,  cum  eum  capere  ad  vindicandum  tantum  scelus  voluisset,  absolu- 
tionis  beneficium  impendat  —  VII  id.  Nov.  Itn  »  (Potthast,  n»  5.619).  —  Ce  texte 
contredit  en  quelques  points  le  récit  de  Richer,  mais  11  est  probable  que  pour 
obtenir  plus  facilement  une  sentence  d'absolution,  Thiébaut  a  dû  présenter  les 
faits  sous  le  jour  le  plus  favorable. 
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on  les  enferma  avec  ceux  de  Pibon  dans  un  coffret  de  bois  que  Ton 

plaça  près  du  petit  escalier  du  cloître  (i)  et  que  Ton  orna  de  cette 

inscription,  d'une  latinité  médiocre  (2)  : 

«  Mnnia  prœsulea  teniierunt  hic  inhumati  : 

((  Pibo  Renaldusque  dati  sunt  super  œthera  cœlL 

«  R,  ibi  translatus  superest  et  P.  subhumatus. 

«  Quorum  quidem  bustum  Renaldi  lapide  tumulari, 

u  Et  porta  hujusmodi  limine  ex  Pibonis  tumba  sancto  decorantur,  » 

Renaud  de  Bouthillier-Senlis  est  inscrit  comme  martyr  dans  le 
Martyrologe  de  Ferrarius  et  dans  le  supplément  du  Martyrolotje  de 
Du  Saussay  (3)  ;  les  Bollandistes  le  citent,  au  mois  d'avril,  parmi 
les  prœtermissi  (4)  ;  pourtant,  TEglise  de  Toul  ne  Ta  jamais  honoré 
comme  saint. 

L'élection  de  son  successeur  ne  se  lit  point  sans  contestation  (;'>). 
Ciérard  de  Vaudémont,  trésorier  du  chapitre,  et  Jean  de  Bourlémont, 
écolàtre  de  Toul,  se  trouvèrent  sur  les  rangs  :  le  premier  obtint  la 
majorité  des  suffrages,  mais  le  second  protesta  et  ne  voulut  point 
se  désister.  L'affaire  dut  être  portée  à  Rome.  Honorius  IIl  ratifia 
l'élection  de  Gérard,  obtint  la  renonciation  de  TécohUre  et  lui 
accorda,  eu  retour,  la  dignité  de  trésorier. 

Gérard  de  Vaudémont  était  le  fils  de  Gérard  II,  comte  de  Vau- 
démont et  neveu  de  l'évoque  Eudes  (6).  Comme  les  membres  de  sa 

(t)  De  L'Aigle,  Mémoires. 
i^)  ScheduUVy  loc.  cit. 

(3)  Martyrologium  Gallicanum,  II,  1102. 

(4)  Àcta  SS.,  !•  Àprilis,  3. 
(51  Ben.-Pic.  4:16. 

(6)  Les  ScheduUe  (Calmet,  I,  ccxxviii)  l'appellent  :  «  Gerarduiij  de  nobUe  stirpe 

de  Pulligneyo  »,  mais  cette  affirmation  ne  peut  se  soutenir. 

Voici  le  tableau  généalogique  de  ce  prélat  (Cf.  p.  223 1  : 

Hugues  I,  comte  de  Vaudémont 
(1120-1165) 


Gérard  II  Eudeç  de  Vaudémont 

c.  de  Vaudémont  évoque  de  Toul 

1165-1188  11921197 

I 

I 

Hugues  II  Gérard  de  Vaudémont 

c.  de  Vaudémont  évéque  de   Toul 

1188-1-235  1217-1^19 
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famille  qui  ravalent  précédé  sur  la  chaire  de  saint  Mansuy,  il  avait 
été  comblé,  dès  sa  jeunesse,  des  honneurs  ecclésiastiques  :  il  était 
primicier  de  Metz,  archidiacre  et  trésorier  de  Toul.  Installé  vers 
rautomne  de  1217  (1),  il  eut  la  bonne  fortune  de  terminer,  dès  le 
début  de  son  épiscopat,  une  allaire  fort  avantageuse  pour  les  cha- 
noines,  ses  anciens  collègues.  Etienne,  voué  de  Tévêché,  avait 
vendu,  avec  le  consentement  de  Renaud  de  Senlis,  à  Eudes  de 
Sorcy,  chantre  du  chapitre,  la  moitié  du  poignet  ou  coupel  (2)  qui 
lui  revenait  sur  les  grains  vendus  dans  la  ville  de  Toul  (3).  Eudes 
abandonna  ce  droit  à  ses  confrères  ;  Gérard  confirma  cette  donation 
et  les  chanoines  reconnaissants  attribuèrent  à  sa  libéralité  la  con- 
cession de  ce  beau  revenu  (4). 

Notre  prélat  sut  aussi  maintenir  les  droits  de  son  Eglise  contre 
toute  usurpation  (5).  Henri  II,  comte  de  Bar,  bâtissait  un  château  à 
Foug  (6),  voulant  surveiller  de  près,  et  les  remparts  de  Toul,  et  la 
forteresse  lorraine  de  Gondreville.  Mais  Foug  n'était  pas  à  quatre 
lieues  de  la  cité  épiscopale:  Henri  avait  donc  violé  le  privilège  du 
ban  royal.  Il  reçut  de  Gérard  une  lettre  fort  énergique  qui  lui  expo 
sait  le  préjudice  que  le  châtelain  de  Foug  pourrait  causer  au  com- 
merce toulois,  et  le  menaçait  d'un  recours  à  l'empereur,  au  roi  de 
France,  et  môme  de  l'excommunication.  L'évéque  n'eut  point  le 
temps  de  joindre  l'eflet  aux  paroles.  Il  avait  dû  se  rendre  à  Rome 
pour  triompher  de  difficultés  que  l'on  opposait  encore  à  sa  nomi- 
nation (7).  II  mourut  au  retour,  en  1219  (S),  avant  d'avoir  i)u  se 

(1)  Benoîl-Picart  ip.  ilîO)  et  Calraet  (II,  502)  mettent  réloclion  de  Gérard  en 
4218  ;  mais  ce  dernier  était  déjà  nommé  le  13  novembre  1217,  puisqii'en  ce  jour 
Uonorius  III  défend  au  chapitre  de  disposer  delà  trésorerie,  vacante  par  le  choix 
qu'ils  avaient  fait  de  Gérard  pour  le  siège  de  Toul  j(Pressuli,  Ue(j.  Bon.  III, 
n«871). 

(2)  Coupel  ou  poignet,  droit  prélevé  sur  les  grains  qui  entraient  en  ville. 

(3)  Lem.,  111,  14;)  et  146. 

(4)  «  Gerardun,  electus  tullensis,  dédit  medietatem  pugilli  ipsius  civitatia.  » 
[Sécrologe,  cité  par  Ben. -Pic,  437). 

(5)  Ben.-Pic,  437.  —  Albérlc  des  Trois-Fontaines,  dans  .S\S.,  XXIII,  907. 

(6)  Foug,  c.  de  Toul-Nord. 

(7)  Schedulœ,  dans  Galmet,  I,  ccxxvni. 

(8)  Albéric  des  Trois-Fontaines  (lac.  cit.)  et  Benolt-Picart  (p.  437)  mettent  sa 
mort  en  1-18;  De  L'Aigle  {Mémoires]  l'avance  même  de  deux  ans  ;  mais  Dom  Gal- 
met (II,  502,  note  y)  assure  avoir  vu  un  titre,  concernant  l'abbaye  de  Beaupré, 
Figné  de  Gérard  c  electvfi  tullensis  »  et  daté  de  1219. 


CHAPITRK   VI.    —    LA    KIN    Df    Xll"    SIKCLK  277 

faire  sacrer  (!),  et  le  comte  de  Bar  acheva  son  château  qui  devait 
se  dresser  fit'rement.  sur  le  flanc  de  la  colline,  jusqu'au  milieu  du 
xvir  siècle. 

Les  chanoines  de  Toul  se  donnèrent  pour 
évéque    leur    collègue    et  leur    bienfaiteur, 
Eudes  de  Sorcy,  ce  chantre  qui  leur  avait 
abandonné  la  moitié  du  coupel  de  la  cité  (2). 
,  Comme  ses  prédécesseurs,    Eudes   apparte- 

/  ■'.  'V><JS  naît  à  l'une  des  nobles  et  puissantes  familles 
du  pays  :  son  père,  Hugues,  était  comte  de 
Sorcy  et  Bertliélenne,  sa  mère,  était,  dit-on,  la  fille  de  Gobert. 
sire  d'Apremonl  (3). 

Il  trouvait  les  finances  de  l'évéché  dans  une  situation  peu  bril- 
lante, grevées  qu'elles  étaient  d'une  dette  de  trois  mille  marcs  (4)  : 
les  remettre  en  état  fut  l'un  de  ses  premiers  soucis.  Il  se  rendit 
tout  d'abord  son  chapitre  favorable  en  obtenant  d'Honorius  III,  le 
21  juin  JiâO,  la  réduction,  à  cinquante,  des  stalles  canoniales  et 
l'aflectation  des  di.x  prébendes  supprimées  à  l'entretien  des  vicai- 
res, aux  réparations  des  édifices  claustraux  et  à  des  distributions 
manuelles  qui  récompenseraient  l'assiduité  au  chœur  (5).  II  profita 
aussi  de  cette  mesure  pour  assurer  aux  régents  de  son  école  un 
traitement  convenable,  il  décida  que  les  deux  premiers  maîtres, 
aprt^'s  l'écolAtre,  auraient  chacun  une  prébende  et  que  ies  autres 
clercs  qui  professaient  les  humanités,  seraient  assimilés  aux 
vicaires  du  cloilre(6). 

(Il  II  nVst  jamais  liésignii  qup  souk  le  nom'dWecfus  tullenfix.  —  Bea.-t*\c., 
437.  -  Calmcl,  il,  30*,  noie  y.  —  Prcssuli,  n"  871  et  872. 

lit  Sur  Euilps  de  Soiry,  outre  les  sources  déjà  citées,  Toir  l*  Mercier  de  Mo- 
riére,  Cnlaliigue  dm  Acif»  de  Xathten  II.  Nancy,  Wiener,  1893. 

Eudes  de  Sorcy  n  dû  être  sacré  daos  les  premiers  mois  de  1ÎI9  :  Benoit- [>icart 
(p.  4.T.II  elle,  en  effet,  un  titre  lic  Tliiébaut  I,  duc  de  Lorraine,  daté  de  mai  et 
ilans  lci|uel  l'éréigue  Eudes  de  Toul  Intervient  comme  témoin. 

L«s  Sfhfiiulir  iCHtmi't,  1,  c<:Mvm|  le  confondent  avec  Eudes  de  Vaudémont 
(voir  plus  haut,  p.  »;7,  n.  1). 

La  planche  donnéi'  Ici  représente  Eudes  de  Sorcy,  d'après  un  scenu  de  la 
collectloD  Dutresne  (Kobrrt,  Sigiil.,  pi.  IV,  n-  lOi, 

lai  Ben.Pic,  «8. 

it)  PressutI,  n-3.5M. 

i3)  1-cm.,  I,  70.  —  Pressutl,  n'  ».57(i. 

ifii  Heo.-Pic.  i£8. 
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Ceci  fait,  il  s'occupa  de  li(]uider  le  passif  de  son  Église.  Sur  sa 
requête,  le  23  décembre  de  celte  même  année,  le  pape  lui  accorda 
la  faculté  de  retenir  deux  ans  les  revenus  des  bénéfices  qui  vien- 
draient à  vaquer  durant  les  années  1221,  1222  et  1223  (1);  puis,  il 
manda,  le  lendemain,  aux  abbés,  prieurs,  doyens,  chanoines  et 
clercs  de  la  ville  et  du  diocèse  d'avoir  ù  se  cotiser  et  à  prendre  à 
leur  charge  la  moitié  de  la  dette  contractée  par  Tévêché  (2).  Il  ne 
se  fil  point  scrupule,  paraît-il,  de  diminuer  la  part  qu'il  lui  res- 
tait à  solder,  en  majorant  le  chiffre  du  déficit  et  en  augmentant 
ainsi  la  somme  à  verser  par  le  clergé  (3).  Des  protestations  s'éle- 
vèrent ;  des  plaintes  furent  portées  à  Rome  :  on  l'accusa  même 
de  retenir  l'argent  de  la  décime  et  les  aumônes  destinées  à  la 
Terre-Sainte.  Honorius  III  pourvut  à  ce  que  la  contribution  du 
clergé  n'outrepassât  point  le'quinzième  des  revenus  et  ne  fût  point 
prolongée  au  delà  de  trois  ans  (4);  puis  il  ordonna  au  légat,  Conrad 
de  Zeringhen,  cardinal  évêque  de  Porto,  de  faire  une  enquête  sur 
l'excès  de  zèle  budgétaire  que  l'on  reprochait  au  prélat  (5).  Le  fait 
fut  reconnu  exact  et  l'évêque  de  Toul,  d'abord  suspendu,  puis 
excommunié  par  Conrad,  fut  condamné  par  Honorius  III,  le 
2  mai  1225,  à  restituer  la  somme  qu'il  avait  détournée  (6). 

En  même  temps  qu'il  travaillait  ainsi,  avec  une  ardeur  inconsi- 
dérée à  réparer  le  désordre  de  ses  finances,  Eudes  de  Sorcy  avait  à 
lutter  avec  Henri  II,  le  puissant  comte  de  Bar.  Thomas,  sire  de 
Belrain  (7),  dans  le  Barrois,  était  vassal  de  Saint-Étienne  pour  les 
terres  d'Aulnois,  de  Commercy  et  de  Pagny-sur-Meuse  (8).  Il  avait 
voulu,  selon  son  devoir,  prêter  l'hommage  au  prélat,  son  suzerain, 
mais  Henri  le  lui  défendit.  L'évêque  protesta  les  armes  à  la  main  ; 
mais  les  Barrisiens,  soutenus  par  Pierre,  seigneur  de  Brixey,  le 
battirent  près  deVoid  et  brûlèrent  sept  ou  huit  villages  du  tempo- 

(ll  Pressuti,  n"  2.9Li. 
i"À)  Ihid.,  n"  2.927. 
M  IhUL,  n*>  3.543. 
14)  Ihid..  n"  3.721. 
(;'.)  Ibid,,  n"  5.;il3.  —  Potthasl,  n"  7.328. 

(6)  PoUhast,  n"  7.414;  ndd.  26  et  i;i9. 

(7)  lip/rain,  c.  do  Pierrolitlo  (Meuso). 
/S)  Ben. -Pic,  44(). 
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rel.  Se  sentant  trop  faible,  Eudesfit  appel  à  Guillaume,  son  confrère 
de  Metz,  et  au  duc  de  Lorraine,  Mathieu  II. 

Ce  prince  avait  succédé  en  1220  à  son  frère  Thiébaut  I  et  il  se 
montrait  très  bienveillant ipour  notre  Église.  Le  8  août  1225,  il 
lui  céda  (pour  ne  citer  que  ce  trait)  tous  les  droits  que  la  couronne 
ducale  prétendait  avoir  sur  une  partie  de  la  forêt  de  Haye,  ainsi 
que  sur  la  Moselle  et  sur  certains  prés,  champs  ou  cours  d'eau  (1). 
Le  roi  des  Romains,  Henri,  que  Frédéric  II,  son  père,  s'était 
donné  pour  coadjuteur  (2),  prit  également  le  parti  du  prélat  et 
défendit  au  comte  de  Bar  d'attaquer  l'évoque  de  Toul,  vassal  de 
saint  Empire.  Mais  Henri  II  se  sentait  appuyé  par  le  roi  de 
France,  Louis  VIII,  et  Eudes  de  Sorcy,  plus  inquiété  que  jamais, 
dut  recourir  une  seconde  fois  au  roi  des  Romains  et  obtenir  de 
lui  la  mise  au  ban  de  ses  deux  adversaires,  le  comte  de  Bar  et  le 
sire  de  Brixey. 

La  réconciliation  ne  tarda  pourtant  pointa  se  faire.  Une  entrevue 
avait  été  ménagée  en  1224,  à  Vaucouleurs  par  le  légat  Conrad, 
entre  le  roi  des  Romains  et  le  roi  de  France:  on  y  devait  jurer  le 
maintien  de  la  paix,  avant  la  lutte  décisive  qui  se  préparait  contre 
les  Albigeois  (3).  Le  fils  de  Frédéric  II  repassa  par  Toul  avec  son 
cortège,  assista  à  des  jeux  guerriers,  qui  se  livrèrent,  en  son  bon 
neur,  sous  les  murs  de  la  cité,  entre  les  sujets  du  chapitre  et 
ceux  des  deux  abbayes  Saint-Epvre  et  Saint-Mansuy.  Henri  de  Bar 
vint  humblement  le  trouver^en  cette  ville;  il  jura  entre  ses  mains 
une  alliance  fidèle  à  l'évêque,'  promit  réparation  des  torts  qu'il 
avait  causés  et  obtint  son  pardon,  et  du  prélat,  et  du  souverain. 

Il  n'eut  point  à  se  repentir  de  cette  démarche  :  Eudes  lui  recon- 
nut son  donjon  de  Foug;  les  chanoines  lui  confièrent  la  garde  du 
château  de  Void  et  des  villages  qui  en  dépendaient,  à  la  condition 
toutefois  qu'il  s'engagerait  à  rendre  cette  place  dès  la  première 
réquisition;  qu'il  n'y  placerait  jamais  que  dix  hommes  d'armes,  au 
préalable  agréés  par  le  chapitre  ;  qu'il  ne  mènerait  en  campagne 

(1)  Catalog.  des  actes  de  Mathieu  II ^  d*  47. 

(2)  Frédéric  II  avait  fait  élire  son  lils  Henri  roi  dos  Romains,  en  ayril  1220. 

(3)  Albéric  des  Trois-Fontaines,  dans  SS.,  XXIII,  01  i. 
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aucun  sujet  du  temporel,  sans  le  consentement  formel  de  l'assem- 
blée capitulaire;  qu'il  ne  prendrait  comme  émoluments  qu'une 
mesure  d'avoine,  une  poule  et  un  sou  toulois  par  feu  et  qu'enfin  il 
promettrait  de  défendre  l'Eglise  de  Toul  envers  et  contre  tous, 
sauf  contre  le  roi  de  France,  l'empereur,  les  évêques  de  Metz  et  de 
Verdun. 

Depuis  cette  époque,  Eudes  et  Henri  vécurent  en  bonne  intelli- 
gence. Le  prélat  approuva  volontiers  le  monastère  de  religieuses 
que  le  comte  fonda,  vers  1225,  en  l'honneur  de  sainte  Hoïlde,sœur 
de  sainte  Menehould,  dans  son  chAteau  du  Putil,  aux  environs  de 
Bar  (1).  Tous  deux  unirent  leurs  forces  pour  soutenir  l'évêque  de 
Verdun,  Rodolphe,  contre  son  compétiteur,  Henri,  prieur  de 
Montfaucon,  et  ils  se  déclarèrent  aussi  tous  deux  contre  le  comte 
de  Champagne,  Thiébaut  IV,  dont  la  conduite  envers  Robert 
d'Auvergne,  archevêque  de  Lyon,  excitait  une  légitime  indigna- 
tion. Thiébaut  IV,  pour  se  venger,  appuya  les  prétentions  de 
l'un  de  ses  sujets,  Anselme  Malvoisin,  qui,  après  avoir  vendu  au 
chapitre,  en  1222,  une  partie  de  la  seigneurie  de  Trondes,  préten- 
dait revenir  sur  son  contrat.  Dans  cette  circonstance,  l'évêque 
eut  de  nouveau  recours  à  Mathieu  H  et  Anselme  se  désista.  Mais 
la  lutte  avec  le  comte  de  Champagne  ne  faisait  que  commencer  : 
elle  devait  attirer  bien  des  misères  sur  la  région  occidentale  du 
diocèse. 

Eudes  de  Sorcy  ne  fut  point  témoin  de  ces  épreuves  :  il  mourut 
en  novembre  1228  (2)  et  il  fut  inhumé  dans  sa  cathédrale. 

Vers  le  milieu  de  son  épiscopat,  il  avait  eu  de  violents  démêlés 
avec  Garin,  abbé  de  Saint-Epvre  (3).  Les  moines  avaient  pris  parti 
pour  leur  supérieur  ;  on  en  était  même  venu  aux  mains.  Le  prélat 
se  plaignait  d'avoir  été,  en  plein  synode,  arraché  de  son  trône  ;  il 
avoit  lancé  l'excommunication  contre  l'abbé  et  il  avait  tenté  de  lui 
donner  comme  successeur  Boson,  moine  de  Montiérender.  Ce  fut 

(1)  Sainte-Hoilde,  abbayo  de  Cisterciennes,  aujourd'hui  petit  hameau  de  la 
commune  de  Bussy-la-Côte,  c.  de  Revigny  (Meuse).  —  Cf.  Jacob,  Cartulaire  de 
Sainte-Hoïldey  dans  Mém.  Soc.  Bar,  1882.  —  Labourasse,  L'abbaye  de  Sainte- 
Hoïlde,  dans  Mém.  Soc.  Àrch.  lorr.,  189;'). 

(2)  Albéric,  5S.,  XXIII,  922. 

(3)  Pressuti,  n"  5.067,  5.199,  5.208.  —  L'affaire  se  passa  en  1224. 
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ce  même  Garin  que  les  chanoines  élurent  comme  évéquede  Toul  et 
les  témoignages  d'estime  que  lui  décernent  nos  historiens,  nous 
permettent  de  croire  que  tous  les  torts  n'étaient  point  de  son 
cAté  (1). 

Homme  d'un  rare  mérite,  ce  vénérable  septuagénaire  gouvernait, 
depuis  vingt-huit  ans,  cette  importante  abbaye;  clergé  et  fidèles 
fondaient  sur  lui  de  grandes  et  légitimes  espérances  ;  mais  il  était 
trop  humble,  trop  défiant  de  lui-même.  Il  consentit  avec  peine  à  se 
faire  sacrer  et  il  n'eut  point  de  repos  qu'il  n'eût  amené  le  cha- 
pitre à  recevoir  sa  démission.  Il  dut  auparavant  excommunier,  à 
la  prière  du  chapitre,  les  seigneurs  de  Vaucouleurs  qui  avaient 
pillé  Ourches,  village  du  temporel,  et  il  ne  consentit  point  k  les 
relever  de  cette  censure,  avant  qu'ils  n'eussent  versé  cinquante 
livres  et  qu'ils  ne  se  fussent  engagés  à  offrir  douze  deniers  chaque 
année,  au  jour  de  l'Invention  de  Saint-Etienne.  Après  quoi,  il 
se  retira  dans  son  cloître  de  Saint-Epvre  et  il  s'y  endormit, 
le  11  mai  1230,  dans  la  paix  du  Seigneur  (2).  Ainsi  se  termina 
doucement  cette  période  si  troublée,  à  laquelle  allait  succéder 
une  période  plus  troublée,  plus  confuse  encore.  Sous  l'épiscopat 
suivant  commencera,  dans  la  ville  de  Toul,  l'agitation  communale. 

Une  ère  nouvelle  s'ouvre  donc  pour  l'histoire  du  diocèse  de  Toul  : 
le  pouvoir  temporel  des  évéques  est  sur  le  point  d'être  entamé.  Nos 
prélats  auront  désormais  à  compter,  non  plus  seulement  avec  les 
princes,  les  seigneurs  ;  mais  encore  avec  leurs  bourgeois  et,  après 
trois  siècles  de  luttes,  ils  verront  le  reste  de  leur  souveraineté 
tomber  entre  les  mains  de  la  France. 

(i.lAlbéric,  SS.,  XXIII,  922:  «  1228.  Moritur  episcnpm  Odo  Tnllensis,  cui 
anrcessit  abban  Garinn^,  seuex  et  emeriius.  »  —  SrheduUv,  ap.  Calmet,  I, 
rxxxvin.  —  Ben.-Pic,  U2.  —  Calmel,  III,  90.  —  Gall.  Christ.,  XIII,  1013. 

Garin  dut  être  sacré  entre  le  17  avril  et  le  29  mai  1229  ;  car,  à  la  première  de 
ces  dates,  il  prend  le  nom  d'electus  iullenais,  tandis  qu'à  la  seconde,  il  sijîno 
episcopu»  (chartes  données  par  M.  Pfister:  Donation  du  prieuré  Notre-Dawe 
de  y'ancy,  dans  31ém.  Soc.  d'Àrch.  lorr,,  1896,  pages  143  et  lii). 

(2)  Albéric  {SS.,  XXIII,  92G)  place  l'abdication  de  Garin  en  1230.  —  Le  Kècro- 
loge  de  Saint-Epvre,  cité  par  Benolt-Picarl  (p.  442)  etDom  Calmot  (111,90,  nolexi 
fait  mourir  Garin,  en  celte  même  année  1^20,  le  qUiHto  iàus  JUaii  |11  mai).  — 
1^8  Schedulœ  donnent  comme  date  les  ides  de  Mai,  c'est-à-dire  le  15  ;  mais  le 
Nécrologe  de  Saint-Epvre  semble  ici  plus  officiel  et  il  y  a  peut-être  dans  les 
Schedulœ,  erreur  de  transcription.  —  Garin  fut  enterré  à  Saint-Epvre  (Ben.- 
Pic,  ibid.\ 
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Rofçer  d'Ostenge  de  Marcey, 
1230  1253. 

Gilles  de  Sorcy,  1253-1269. 

Jean  de    Lorraine,  évêque 
élu,  t  V.  1277. 

Conrad-Probus,    1279-1295. 

Jean  de  Sierk,  1296-1305. 

Othon  de  Granson,  1306. 

Guy  de  Pernes,  1306-1307. 

Eudes  Colonna,  1307-1309. 

Jeand'Arzillières,  1309-1320 

Amédée  de    Genève,   1321 
1330. 

Thomas     de     Bourlémont, 
1330-1353. 

Bertrand  de  la  Tour  d'Au- 
vergne, 1353-1361. 

Pierre-Raymond  de  la  Bar- 
rière. 1361-1363. 


63.  Jean  de  Heu,  1363-1372. 

64.  Jean   de  Neufchâtel,    1372 

1384. 

65.  Savin  de  Fiorano,  1384-1385. 

Jean  de  Neufchâtcl,  nommé  ad- 
ministrateur apostolique  par 
le  pape  d'Aviprnon,   1385-1398. 

Frédéric  de  Mulhouse,  évéque 
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66.  Philippe  de  Ville-sur-Illon, 
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'67.  Henri    de   Ville-sur-Illon, 
1408  1436. 

68.  Louis  de  Haraucourt,  1437- 

1449. 

69.  GuillaumeFillâtre,1449-1460. 

70.  Jean  de  Chevrot,  1460. 

71.  Antoine  de  Neuf châtel,  1460- 

1495. 
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CHAPIÏHE  I 


Les   préludes   de   ragitation   communale  à   Toul 

(1230-1288) 


L'élection  du  successeur  de  (iariu  fut  fortemeut  tiraillée  :  le  duc 
Mathieu  il  présentait  son  frère,  Jacques  de  Lorraine,  chanoine  de 
Toul  et  primicier  de  Metz  ;  Henri,  comte  de  Luxembourg,  intriguait 
pour  Robert  de  Vienne,  son  parent  ;  mais  les  chanoines  ne  se  lais- 
sèrent point  influencer  :  ils  choisirent  Roger  d'Ostenge  de  Mar- 
cey,  archidiacre  et  primicier  de  Verdun,  issu  d'une  noble  famille 
du  Barrois  qui  fournit  plusieurs  dignitaires  au  diocèse  de  Verdun. 

Avec  ce  prélat,  commença,  pour  l'Église  de  Toul,  une  période  fort 
importante,  période  de  crise  entre  le  Moyen-Age  et  les  temps 
modernes,  où  les  villes,  puis  les  campagnes  obtinrent  leur  alïrau- 
chissement  et  où  la  bourgeoisie,  devenue  riche  et  puissante  par  le 
commerce  et  l'industrie,  s'essaya,  non  sans  tumulte,  à  l'exercicede 
ses  droits  politiques. 

Les  riches  cités  de  la  Flandre,  de  la  Picardie,  de  la  Champagne, 
Cambrai,  la  première,  en  1076,  avaient  donné  le  branle  et,  durant 
la  première  moitié  du  xu' siècle,  avaient  conquis,  acheté  ou  reçu 
leurs  privilèges  et  leur  autonomie  (1).  La  commune  de  Reims  datait 
de  1138  et  l'archevêque  de  cette  métropole,  Guillaume  de  Cham 
pagne,  avait  fondé,  en  1182,  presque  sur  les  frontières  du  Barrois, 

(1)  Cambrai,  1076;  Beaiivais,  1099:  SainHjuenlin,  UOÉ:  Laon,  1112:  Soisson», 
1116;  Reiai?,  1138. 
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une  ville  neuve,  Beaunionl(l),  et  lui  avait  octroyé  une  charte  qui 
devait  devenir,  pour  les  peuples  voisins,  un  objet  d'envie  et,  pour 
les  princes,  un  stimulant  et  un  modèle  (2). 

Le  mouvement  gagna  les  pays  mosellans  et,  dès  1178,  Pierre  de 
Brixey  donna  des  lettres  de  franchises  à  sa  ville  de  Liverdun  (3). 
Mais,  ce  fut  surtout  dans  les  cités  épiscopales  que  Tagitation  attei- 
gnit son  paroxysme.  Les  discussions  intestines,  causées  par  la  guerre 
des  Investitures  ;  les  brigues,  les  luttes  acharnées,  amenées  pardes 
élections  multipliées  ;  les  longues  et  fréquentes  vacances  des  sièges; 
la  répugnance  qu'ont  toujours  eue  les  peuples  à  se  laisser  gouver- 
ner par  des  prêtres  ;  le  développement  du  commerce,  de  l'industrie 
et  l'accroissement  de  la  richesse  publique  lui  avaient  préparé  un 
terrain  convenable. 

Les  bourgeois  lie  Trêves  se  constituèrent  eux-mêmes  en  commune, 
vers  le  milieu  du  xu''  siècle  ;  ceux  de  Metz  tentèrent  la  môme  aven- 
ture, sous  l'épiscopat  de  Théotger  (1117-1120);  mais  leur  insurrec- 
tion  fut  réprimée  par  Etienne  de  Bar,  successeur  de  ce  prélat  (1120- 
1163)  (4).  Ils  s'organisèrent  pourtant  dans  la  suite  :  dès  la  fin  du 
xir  siècle,  les  paraige$  (5)  existaient  :  en  1181,  réunis  en  assemblée, 
les  citains  abandonnent  à  la  collégiale  Saint-Thiébaut  le  dizième 
de  tous  les  legs  pieux  (6)  et,  en  1207,  apparaissent  déjà,  sur  un 
acte  (7),  les  treize  jurés  de  la  cité  de  Metz,  véritable  corps  muni- 
cipal. 

A  Verdun  (8),  ville  commerçante  et  plus  rapprochée  des  Flandres, 

■ 

(1)  BeaumoDt-en-Argonne,  canton  de  Mouzon  (Ardennes). 

(2)  Bonvalot,  le  Tiers-État  d'après  la  Loi  de  Beaumont  et  ses  filiales.  Paris, 
Picard,  1884,  in-8*. 

(3)  Voir  p.  262.  Cotte  charte  est  d'autant  plus  curieuse  qu'elle  est  anté- 
rieure k  la  loi  de  Beaumont. 

(4)  Dom  Calmet,  II,  303  et  475. 

(5)  Sorte  de  corps  aristocratiques,  d'abord  au  nombn*  do  cinq,  puis  do  six,  qui 
avaient  absorbé  toutes  les  fonctions  publiques  de  {gouvernement,  de  justice  ot 
d'administration.  Cf.  A.  Prost.  Les  Paraiges  messins  (Mém.  de  la  Soc.  d'Àrch. 
de  la  Moselle^  1877).  —  Les  iJistitutions  judiciaires  dans  la  cité  de  Metz  (i.7iw. 
de  l'Est,  iS^). 

(6)  Histoire  générale  de  Metz,  III,  pr.,  p.  136. 

(7)  Clouet,  Histoire  de  Verdun,  II,  357. 

(8)  Clouet,  ibid.,  passim.  —  Labande  {Archives  communales  de  Verdun,  XII) 
cite  un  diplôme  de  l'empereur  Henri  VI,  en  date  du  18  août  1195,  qui  permet  ù 
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I 

1  les  habitants  formaient  une  bourgeoisie  et  possédaient  une  organi- 

sation spéciale  ;  ils  n'étaient  point  toutefois  satisfaits.  Longtemps 
la  révolte  gronda  sourdement  ;  elle  éclata  en  1208  et  coûta  la  vie  à 
révoque  Albert  de  Hirgis.  La  cité  avait  son  grand  sceau  dès  avant 
1211  et,  en  mars  1227,  elle  obtint  par  surprise  du  roi  des  Romains, 
Henri  VII,  un  diplôme  de  commune.  Ce  ne  devait  être  que  pour 
un  instant.  A  la  prière  de  révoque,  le  document  fut  déclaré  sul^rep- 
tice  et  révoqué  ;  mais  la  lutte  continua  jusqu'à  ce  qu'une  charte  de 
pair,  octroyée  dans  la  seconde  moitié  du  xiii*  siècle  (1),  eût  donné 
à  la  ville  un  gouvernement  autonome. 

En  Lorraine  cependant,  comme  presque  partout,  la  noblesse  était 
peu  favorable  à  cette  agitation  démocratique  et  nos  barons,  unis  à 
ceux  d'Allemagne,  avaient  arraché  à  l'empereur  Frédéric  II,  en 
12^11,  à  la  diète  de  Worms,  un  rescrit  qui  abolissait  les  communes 
et  interdisait  toute  constitution  nouvelle  de  municipalité.  Vains 
efforts  ;  le  mouvement  était  trop  lancé  pour  être  enrayé.  Cette  même 
année,  Mathieu  II  confirma  les  anciens  privilèges  de  Neufchàteau  [2) 
et,  de  1234  à  1248,  Mirecourt,  Bourmont  et  sept  autres  bourgs  de 
la  Lorraine  et  du  Barrois  reçurent  leurs  lettres  de  communes  (3). 

Il  s'était  donc  formé,  autour  de  la  cité  leuquoise,  un  cercle  de 
villes  libres  ou  affranchies  ;  c'était  pour  les  Toulois  une  tentation 
bien  forte  :  ils  ne  tardèrent  point  à  y  succomber. 

La  ville  de  Toul  ne  fut  jamais  considérable.  Au  commencement 
du  xni«  siècle,  elle  comprenait  le  chdtel  (4)  ou  Voppidum  primitif 
que  protégeait  l'enceinte  romaine,  datant  de  Valentinien  I^^^  ;  le 

qui  le  voudra  de  devenir  bourgeois  de  Verdun.  —  Voir,  dans  ce  dernier  ouvrage, 
un  excellent  résumé  de  la  révolution  communale  à  Verdun. 

(!)  Je  ne  précise  pas  plus,  carClouet  et  Labande  sont  en  désaccord  sur  ce  point  : 
le  premier  prétend  que  la  première  charte  de  pais  date  de  1260  ;  le  second  la 
reporte  à  l'épiscopat  de  Henri  de  Granson. 

(2)  Digot,  Essai  sur  l'Histoire  de  la  commune  de  Neufchàteau  (Mém.  Àcad. 
Stan.,  1847).  —  Le  Mercier  de  Morière,  Catalogue  des  actes  de  Mathieu  Uy  154  et 
suiv. 

/3)  Mirecourt,  1234;  Varennes,  1243;  Glermont-en-Argonne  et  Neuville-en-Ver- 
dunois,  1246  ;  Ck>ns-la-Grandville,  AubrcviUe  et  Rupt,  1247  ;  Villers  et  Bourmont, 
1248. 

(4)  D'où  le  nom  de  rue  Michatel^  qui  est  resté  à  la  principale  artère  de  la  vUle. 


288  LIVRE  IV.  —  l'agitation  communale 

fcowrgf  qui  s'était  élevé  à  Touesl  et  au  nord-ouest,  et  les  deux  fau- 
bourgs de  Saint-Epvre  et  de  Saint  Mansuy  (1). 

Elle  était  divisée  en  cinq  paroisses:  Saint-Jean  ('2}  et  Sainte- 
Geneviève  (3),  dans  le  chûtel  ;  Saint-Aniand  (4),  Notre-Dame  ou 
Saint-Agnan  (5)  et  Saint  Pierre  (6),  dans  le  bourg.  Le  faubourg 
Saint-Mansuy  était  rattaché  à  Saint-Pierre  ;  le  faubourg  Saint  Epvre 
formait  une  paroisse  distincte,  Saint  Maximin,  vulgairement  appe- 
lée Saint  Mesmin  (7). 

Outre  le  chapitre  de  la  cathédrale  Saint-Etienne  (|ui  comptait, 
avec  ses  vicaires,  ses  chapelains  et  ses  ofliciers,  une  centaine  de 
clercs,  il  y  avait  alors  dans  la  ville  ou  dans  les  faubourgs,  la  collé- 
giale Saint-Gengoull,  établie  vers  980  par  saint  Gérard  ;  la  Maison- 
Dieu,  fondée  par  le  même  évêque  et  desservie  par  cinq  prében- 
diers  (8)  ;  l'ancienne  église  Saint-Waast  (9)  ;  l'abbaye  augustine 
Saint-Léon  IX  (10)  et  les  deux  abbayes  bénédictines  Sl-Epvre  (il) 
et  Saint-Mansuy  (12). 

Les  habitants  du  chàtel  et  du  bourg  étaient,  au  moins  depuis  les 
Carolingiens,  soumis,  comme  jiartout  ailleurs,  à  un  rillicns  ou 
maire  et  à  des  échevins,  scabini,  au  nombre  de  sept  (13),  choisis 

(i)  Voir  le  plan  que  Thierry  a  joint  au  1"  volume  de  son  Histoire  de  Touly  ou 
celui  que  j'ai  annexé  à  mon  étude  sur  la  Révolution  communale  à  Tout. 

(2)  Saint-Jean-du-Cloltre  avait  son  entrée  dans  le  cloître  de  la  cathédrale,  à 
l'endroit  où  se  trouve  aujourd'hui  la  chapelle  de  la  Crèche. 

(3j  Voir  page  183. 

(4)  Saint-Amand  était  à  l'emplacement  où  .s'élevail,  il  y  a  quelques  année> 
encore,  la  Halle  et  qui  est  occupé  aujourd'hui  par  une  école  communale. 

(5)  Saint-Agnan  fut  plus  tard  uni  à  l'abbaye  Saint-Léon,  aujourd'hui  occu- 
pée par  le  collège  municipal. 

(G)  Saint-Pierre  avait  son  autel  dans  l'église  abbatiale  de  Saint-Mansuy.  Ce 
n'est  qu'au  x\ui*  siècle  que  s'éleva  la  modeste  église  dont  les  murs  subsistent 
encore  aujourd'hui. 

(7i  11  rî*ste  encore  des  vestiges  de  l'église  Saint-Mesmiu. 

(8)  Voir  p.  176. 

(9)  Voir  p.  107,  n.  1. 

(10)  Voir  p.  229. 

(11)  Voir  p.  64. 

(12)  Voir  p.  160. 

(13)  Charte  de  l'évoque  Udon  (1069)  pour  le  comté  de  Toul:  usecundum  consi- 

lium  villiciet  scabinorum  » «  Omnia  officia  civitatis  mntabit  episcopus  et 

•rillicus  ejus  »   (Dom  Calmel,  II,  Preuves,  cccxxxvin).    —   On  trouve  des  éche- 
vins parmi  les  témoins  d'une  donation  à  l'église  Saint-Michel,  sur  le  Mont-Bar, 
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par  le  seigneur,  c'est-à-dire  par  le  comtc-évèque  et  rendant  la  jus- 
tice en  son  nom,  tn  mallo  publico  (1).  Mais,  à  la  laveur  des  troubles 
qui  agitèrent  le  diocèse  pendant  le  xii^^  siècle,  lors  de  la  lutte  du 
Sacerdoce  et  de  l'Empire,  les  Toulois  prirent  de  Taudace,  ils  s'or- 
ganisèrent par  quartiers  (2),  par  paroisses  (3)  ;  ils  formèrent  des 
associations  de  métiers  (4)  ;  ils  firent  du  corps  des  échevins  une 
sorte  de  justice  spéciale  (5)  ;  puis,  se  sentant  forts  et  stimulés  par 
l'exemple  de  leurs  voisins,  mais  n'osant  encore  s'attaquer  à 
l'évoque,  ils  tentèrent  d'empiéter  sur  les  droits  du  chapitre  de  la 
cathédrale. 

Dès  le  i^^  mai  1192,  l'empereur  Henri  VI  avait  été  obligé  de 
prendre  la  défense  des  chanoines  et  de  déclarer  que  leurs  sujets, 
qu'ils  demeurassent  dans  la  ville  ou  dans  le  bourg,  ne  seraient  sou- 
mis qu'à  leur  juridiction,  ne  devraient  de  service  qu'à  eux  et  ne 
ressort  iraient  que  de  leur  tribunal  ;  toutefois,  s'ils  étaient  mar- 
chands, ajoutait  le  diplôme,  ils  pourraient  être  cités  devant  la 
justice  de  la  ville,  mais  seulement  pour  des  faits  qui  concerneraient 
leur  négoce  (6). 

Depuis  lors,  les  Toulois  semblent  s'être  tenus  tranquilles:  ils 
n'abusèrent,  ni  des  circonstances  pénibles  qui  signalèrent  chez  nous 
les  débuts  du  xnr  siècle,  ni  même  de  la  position  dilTicile  du  nouvel 

en  97i  {Ibid.,  ccxxvi)  ;  d'une  charte  d'Udon  pour  Bleurvillo,  en  1032  (iôid., 
tx'cviiiV,  d'une  charte  du  môme  pour  Saint-Gengoult,  en  10(^i.*i  {Ibid.^  cccxxix). 
Le  nombre  de  sept  échevins  est  exigé  par  le  capitulaire  de  803  (Baluze,  Cap. 
reg.  franc,  1,394)  ;  U  subsista  à  Tout  jusqu'en  16H. 

(1)  Fustel  de  Coulanges,  Transformation  de  la  royauté  pendant  la  période 
capétienne,  494  et  suiv. 

(2)  Ce  «lue  semble  indiquer  le  nombre  des  quatre  bannerets  qui  existaient 
encore  au  temps  de  Du  Pasquier. 

(3i  O  que  semblent  indiquer  les  dix  bannières  ou  paraiges  (chiltre  multiple 
des  cinij  paroisses  de  la  ville),  entre  lesquelles  étaient  répartis  les  bourgeois. 

(4)  Kn  1243,  les  drapiers  se  soulèvent  contre  l'évoque  Roger  de  Marcey.  En 
126o,  Gilles  de  Sorcy  achète  la  maitrise  de  la  pelleterie  et  la  cède  au  chapitre 
^Leni.  I,  81). 

(5)  On  peut  du  moins  le  conjecturer  d'après  le  diplôme  de  Henri  VI  que  je 
vais  citer  (note  6).  Autrement,  quelle  aurait  été  cotte  justice  delà  ville,  devant 
laquelle  ne  devaient  pas  être  traînés  les  sujets  du  chapitre  ?  Du  reste,  l'échevi- 
nat  subsista  ù  Tout,  comme  corps  de  justice  municipale,  jusqu'à  sa  transformation 
sous  la  domination  française,  en  i&41,  lors  de  la  création  du  bailliage. 

(<))  Lem.  I,  144. 
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évoque  qui  fut  obligé  de    s'aflermir  contre  ses  compétiteurs  et 
d'attendre  dix-huit  mois  le  moment  favorable  à  son  sacre  (1). 

Roger  de  Màrcey  eut  donc  le  loisir  de  se  donner  tout  entier  aux 
devoirs  de  sa  charge  et  à  l'administration  de  son  vaste  diocèse.  Il 
assista,  en  septembre  1238,  à  un  concile  provincial  que  le  métropo- 
litain, Thierry,  réunit  à  Trêves  (2)  et  il  souscrivit  aux  canons  que 
cette  assemblée  porta  contre  les  violateurs  des  privilèges  de  TEglise 
et  les  usurpateurs  des  biens  ecclésiastiques  ;  contre  les  usuriers, 
les  adultères  et  les  faux-monnaveurs  ;  sur  la  vie  et  le  costume  ecclé- 
siastiques  (3)  ;  sur  la  dîme  ;  sur  le  devoir  de  fréquenter  les  mères- 
églises  tous  les  dimanches  (4)  ;  sur  l'obligation,  pour  tout  bénéficier, 
dont  le  revenu  est  supérieur  à  huit  marcs,  d'instituer  et  d'entrete 
nir  à  ses  frais  un  maître  d'école  ;  sur  la  surveillance  de  l'hérésie, 
etc. 

Roger  s'occupa  aussi  très  activement  des  monastères,  asiles  de 
prière  et  foyers  de  lumières  qu'il  fallait  défendre  sans  cesse  contre 
l'esprit  du  monde,  la  faiblesse  de  l'homme  et  la  rudesse  des  mœurs. 
Saint-Mansuy  était  alors  en  pleine  décadence:  il  y  appela  Guillaume, 
prieur  de  Flavigny  ;  il  l'appuya  de  tout  son  pouvoir  ;  au  bout  de 
huit  ans,  ayant  la  consolation  d'y  voir  la  ferveur  parfaitement  réta- 
blie, il  put  céder  le  sage  réformateur  à  l'évèque  de  Verdun  et  aux 
religieux  de  Saint-Vanne  (5). 

Saint-Epvre  avait  ses  finances  dans  une  situation  lamentable  :  la 
misère  y  régnait  :  les  calices,  les  ornements  précieux  étaient  donnés 
en  nantissement  ;  les  fermes  et  les  terres,  engagées  ou  vendues. 
Etaient-ce  le  malheur  des  temps,  l'administration  de  Garin  ou  celle 
de  Jeofiroy,  son  successeur,  qui  en  étaient  responsables  ?  je  ne  le 

(i)  Élu  avant  le  16  juillet  1230  (Le  M.  de  Mor.,  n*  114),  Roger  n'était  encore 
qv^eleclm  tullensis,  en  août  1231  (Lem,  1, 176.  —  Le  M.  de  Mor.,  n"  134)  et  môme 
le  14  janvier  1232  (Le  M.  de  Mor.,  n"  147).  —  Il  était  sacré  le  6  avril  1232 
{Ibid.,  n-  156). 

(2)  Honthelm,  Historia  Trevirensis,  I,  720. 

(3)  La  vestis  talaris  et  clausa  est  prescrite.  L'entrée  dans  les  tavernes,  les  jeux 
sont  interdits,  ainsi  que  l'exercice  des  fonctions  judiciaires  et  le  négoce. 

(4)  La  messe  du  dimanche  doit  se  célébrer  dans  les  mères-églises,  «  n^  konor 
matricis  ecclesiœ  depereat  per  capellas  ». 

(5)  Ben.-Pic,  445.  —  Calmet,  III,  94. 
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sais;  mais  il  fallait  au  plus  t(M  porter  remède  à  cet  embarras.  Le 
prélat  fit  appel  à  Widric,  abbé  de  Senones,  et,  en  peu  de  temps, 
cet  homme  actif  remit  les  choses  en  état  (l). 

Roger  ne  se  borna  point  à  soutenir  et  à  fortifier  les  anciennes 
institutions.  Il  encouragea  Frédéric,  seigneur  de  Vaucouleurs,  à 
élever,  vers  1236,  dans  une  solitude  voisine  de  Clioloy,  le  prieuré 
de  Val-de-Passey,  en  faveur  de  moines  d'Hérival  qui  embrassèrent, 
quelques  années  plus  tard  (124;)),  la  règle  de  saint  Benoit  et  s'alTi- 
lièrentà  l'abbaye  Saint-Mansuy  (2). 

Sous  son  épiscopat,  la  couronne  monastique  s'enrichit  de  trois 
nouveaux  fleurons.  Avec  le  concours  de  Néméric  Barat,  maltre- 
échevin  de  Toul,  il  introduisit,  en  1240,  dans  sa  ville  épiscopale,  les 
Frères- Prêcheurs  que  saint  Dominique  avait  institués,  vers  1215, 
et  qui  avaient  déjà  des  maisons  à  Metz  et  à  Verdun,  depuis 
1221  (3). 

Il  vit  avec  joie  la  même  Néméric  Barat  ériger,  dans  le  bourg  de 
Toul,  rhôpital  des  bourgeois  (4)  et  le  confier  aux  Frères  du  Saint- 
Esprit  (5)  qui,  vers  la  même  époque,  reçurent  aussi  la  direction  des 
hospices  de  Neufchûteau  (6),  de  Berthélevaux  (7)  et  de  Vaucou- 
leurs (8).  Il  applaudit  à  une  autre  fondation  :  Henri  II,  le  vaillant 

(1)  Ben.-Pic,  445.  —  Calmet,  III,  94. 

(2)  Val-de-Passey,  écart  de  Choloy,  c.  de  Toul-Sud.  Ruiné  déjà  depuis  long- 
temps, le  prieuré  appartenait,  du  temps  de  Dom  Calmet,  «i  la  manse  abbatiale 
de  Saint-Mansuy  (Calmet,  III,  91). 

(3)  Voir  A.  Benoit.  L'ordre  de  St-Dominique  à  Toul,  dans  3Iém.  Soc.  Àrch, 
lorr.,  1888,  p.  âl9  et  mj.  —  Le  couvent  était  situé  dans  l'ancien  castrum,  à  l'est 
de  SaintGengoult,  non  loin  de  la  porte  du  Guet. 

(4)  L'hôpital  des  bourgeois  se  trouvait  dans  la  rue  Gengoult  actuelle,  au  coin 
de  la  rue  du  Terreau.  La  commanderie  du  Saint-Esprit,  plus  tard  occupée  par  le 
Séminaire,  était  située  en  face,  au  coin  de  la  rue  Sonnaire. 

(5)  L'ordre  des  Chanoinea-Reguliers  du  Saint-Esprit  fut  fondé  par  Guy  de 
Montpellier,  vers  la  fin  du  xu*  siècle,  pour  l'assistance  des  malades  et  des  infir- 
mes. II  fut  confirmé,  en  1198,  par  Innocent  III,  qui  lui  confia  le  grand  hôpital 
romain  de  Sainte-Marie  in  Sassia,  appelé  aujourd'hui  le  Saint-Esprit.  D'abord 
mixte,  cet  ordre  fut  ensuite  considéré  comme  militaire. 

(6)  Ou  plutôt  de  Rouceux,  faubourg  de  Neufchâ te.au. 

(7)  Berthélevaux,  écart  de  Coussey,  arr.  de  NeufcbAteau  (Vosges). 

(8)  L'hôpital  de  Vaucouleurs  fut  fondé  en  1:270  par  GeolTroy  de  Jolnville.  —  Les 
malsons  de  Lorraine  dépendaient  du  supérieur  de  Besancon. 
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comte  (le  Bar,  avait  pris  la  croix  en  1237.  Mais  avant  de  quitter  son 
comté,  il  voulut  pourvoir  à  la  rédemption  des  chrétiens  captifs  des 
musulmans,  et  il  appela  les  Trinitaires  dans  une  maison  qu'il  leur 
bâtit  à  Lamarche-en-Bassiguy  (1). 

Fort  de  cette  bonne  action,  il  partit  pour  la  Palestine.  L'évoque 
eût  désiré  vivement  raccompagner,  mais  ses  infirmités  et  d'au- 
tres soucis  le  retinrent.  Il  sentit  que  sa  présence  serait  plus 
utile  à  Tout  qu'en  Terre-Sainte;  il  resta  (2),  mais  Hugues,  doyen 
de  la  cathédrale,  plusieurs  chanoines  et  des  seigneurs  du  pays  se 
joignirent  à  la  pieuse  caravane  (3).  Quelques  mois  plus  tard,  il 
apprit,  non  sans  chagrin  que  Henri  de  Bar  était  tombé  victime  de 
sa  présomptueuse  ardeur.  Lamarche  avait  donc  été  le  legs  suprême 
de  ce  noble  croisé,  la  réparation  derni/Lne  des  torts  qu'il  avait  eus 
à  se  reprocher  envers  l'Eglise  de  Toul.  î 

Aucune  (les  causes  qui  intéressaient  son  diocèse  ou  la  chrétienté, 
ne  laissait  Roger  indifférent.  11  fut  vraiment  un  ange  de  paix,  un 
paciaire,  comme  l'on  disait  alors.  A  peine  était-il  élu  que  le  cha- 
pitre de  Saint-Dié,  inquiété  par  des  ofïiciers  de  Mathieu  H,  le  pria  J 
d'intervenir  en  sa  faveur.  11  prit  en  mains  cette  affaire  et  put  ame 
ner  les  deux  parties  à  conclure,  sous  son  arbitrage,  en  juillet  1230, 
une  transaction  à  l'amiable  (4j. 

Sur  l'ordre  du  pai)e  Grégoire  IX,  il  termina,  avec  le  même  suc- 
cès, un  différend  qui  survint  entre  l'archevêque  et  les  chanoines 
de  Mayence  (5).  11  tenta  aussi,  mais  vainement,  en  1242,  d'éviter  à 
l'Eglise  de  Trêves  les  embarras  et  les  difficultés  d'un  schisme.  Deux 
prélats  se  prétendaient  élus  au  siège,  laissé  vacant  i)ar  le  métropo- 
litain Thierry.  Rodolphe,  prévôt  de  Saint-Paulin,  avait  obtenu  le 
moins  de  suffrages  et  Roger  aurait  voulu  lui  persuader  de  laisser 
la  mitre  au  grand  prévùt,  Arnoud,  son  compétiteur,  il  échoua  ;  mais 

(f  )  Le  12  juillol  124^1,  los  Trinitaires  obtiennent  do  desservir  cux-mômes  l'église 
do  Lamurohc  sur  laquelle  ils  avaient  droit  de  patronage  et  d'en  employer  les 
revenus  à  la  rédemption  dos  captifs.  [Ileg.  Alex.  IV,  dans  Bibl.  de  l'Ecole  de 
Rome,  n"  39.) 

(2)  Ben.-Pic.,  4t5. 

(3)  Albéric,  SS.,  XXIII,  941  et  sq. 

(4)  Calmet,  III,  91.  -  Lo  M.  de  Mor.,  n"  114. 

(5)  Bon.-Pii'.,  444. 
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les  événements  réalisèrent  brusquement  ce  que  son  éloquence 
n'avait  pu  produire  :  Rodolphe  mourut  presque  subitement  et 
Arnoud  put  enfin  gouverner  en  paix  son  Ej^Iise  (1). 

Ce  ne  fut  point  contre  un  rival  que  dut  lutter  l'évéque  de  Metz. 
Jean  d'Apremont,  originaire  de  cette  ville  et  du  paraige  du  Port- 
Sailly,  avait  d'abord  gouverné  le  diocèse  de  Verdun  ;  puis,  il  avait 
échangé  la  chaire  de  saint  Saintin  contre  celle  desaintCIément,  se 
flattant  que  sa  qualité  de  concitoyen  lui  éviterait  toute  difficulté 
avec  les  bourgeois  de  sa  nouvelle  cité.  II  administrait,  depuis  plu- 
sieurs années,  le  diocèse  de  Metz  sans  rencontrer  d'obstacles,  lors- 
qu'en  1231  une  insurrection  le  contraignit  à  quitter  la  ville  et  à  se 
retrancher  dans  le  châtel  Saint-Germain.  Henri  de  Bar  et  Mathieu 
de  Lorraine,  d'abord  ses  alliés,  se  laissèrent  corrompre  par  Tordes 
bourgeois.  Toutefois,  soutenu  par  son  paraige,  par  Oobert  d'Apre 
mont,  son  frère,  et  par  des  seigneurs  allemands,  le  prélat  fit  bonne 
contenance.  Il  obligea  ses  ennemis  à  lever  le  siège  et  il  allait  leur 
présenter  la  bataille  quand  Roger  de  Marcey,  offrant  sa  médiation, 
amena  les  Messins,  fatigués  d'une  lutte  aussi  longue,  à  supprimer 
leur  gouvernement  communal,  à  faire  amende  honorable  à  leur 
évoque  et  à  remettre  en  liberté  tous  ses  partisans  (1234)  (2). 

Le  temps  allait  venir  où  Roger  aurait,  lui  aussi,  à  compter  avec 
les  bourgeois  de  sa  bonne  ville  de  Toul.  L'enceinte  du  rastrum  da- 
tait de  l'époque  romaine;  elle  tombait  en  ruines;  elle  enserrait 
la  ville  et  elle  laissait  sans  défense  l'agglomération  qui  s'était  for- 
mée sous  les  murs.  Roger  de  Marcey  conçut  le  projet  de  réunir  ce 
bourg  au  chàtel  primitif.  Il  obtint  ù  cet  effet,  en  1239,  une  charte 
de  l'empereur  Frédéric  II  et  il  conclut,  en  janvier  1240,  une  con 
vention  avec  le  maître-échevin  et  les  habitants  de  Toul, pour  aviser 
aux  moyens  de  réaliser  cette  entreprise  (3). 

L'ensemble  des  bourgeois,  la  communauté,  comme  l'évèque  l'ap 
pelle  dans  son  diplôme,  élut,  du  consentement  de  Roger,  une  com- 
mission de  huit  membres  qui  s'occuperait,  de  concert  avec  lui  et 

(1)  Ben.  Pic,  444. 

(2)  Chroniques  de  la  ville  de  Metz,  publiées  par  Huguenin,  p.  29  et  sq. 

(3)  Ben.-Pic,  CXII, 
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sous  son  contrôle,  de  tout  ce  qui  concernerait  ce  travail.  C'était 
une  mesure  fort  équitable;  les  habitants  devaient  profiter  de  la 
sécurité  que  leur  procurerait  ce  rempart  :  il  était  juste  qu'ils  coopé- 
rassent à  l'œuvre,  et  par  leurs  conseils,  et  par  leurs  subsides.  Mais 
c'était  un  précédent  dangereux  :  les  citains,  une  fois  habitués 
à  se  réunir  pour  délibérer  en  commun,  ne  sentiraient-ils  pas  leur 
force  et  ne  voudraient-ils  pas  transformer  en  municipalité  perpé- 
tuelle une  commission  essentiellement  temporaire  ? 

Dans  beaucoup  de  lieux,  la  construction  du  mur  urbain  autour 
de  l'oppidum  et  du  bourg  avaitfourni  une  occasion  toute  naturelle 
de  créer  un  budget  communal  et  de  constituer  un  corps  de  ville.  Il 
en  fut  de  même  à  Toul.  Les  nouveaux  remparts  commençaient  à 
s'élever  avec  leurs  vingt  six  tours  et  leurs  quatre  principales  portes  : 
au  nord,  près  de  la  Maison-Dieu,  la  porte  La  Place;  à  l'ouest,  la 
porte  Malpertuis  ;  au  sud-ouest,  la  porte  La  Rousse  et  à  l'est,  la 
porte  du  Guet  (1)  Cette  dernière  s'ouvrait  sur  la  Moselle,  près  du 
raccordement  des  deux  enceintes  (2).  Quant  à  la  commission,  elle 
fonctionna  quelque  temps,  selon  la  teneur  des  statuts,  avec  un 
renouvellement  partiel  chaque  année. 

Quatre  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés  que  Roger  de  Marcey  put 
s'apercevoir  de  sa  témérité.  Il  publia,  en  1243,  un  règlement  sur  la 
fabrication  des  draps  :  c'était  toucher  aux  privilèges  d'une  corpo- 
ration qui,  à  Toul,  comme  dans  plusieurs  villes  lorraines,  semble 
avoir  été  fort  puissante.  Les  Messins  venaient  de  se  révolter  contre 
leur  évêque,  Jean  d'Apremont.  Excités  par  leur  exemple  et 
ne  voulant  pas  demeurer  en  arrière,  les  drapiers  se  soulevèrent, 
crièrent  hautement  que  leur  cité  dépendait  directement  del'empe- 

(1)  La  porte  du  Guet  s'appola  primitivement  porte  du  Guè^  porta  Vadi  (Arch. 
de  M.-et-M.,  G.  7"),  l"  lij]  terme  beaucoup  plus  rationnel  que  celui  qui  prévalut: 
ne  Quette~i-(Mi  pas  à  toutes  les  portes?  —  De  ce  vocable,  nous  pouvons  conclure 
qu'il  n'y  avait  pas  encore  de  pont  sur  la  Moselle,  au  xiii*  siècle,  et  que  l'on  tra- 
versait alors  la  rivière  à  gué. 

(2l  L'enceinte  commencée  par  Hoiu'er'de  Marcey  a  été  décrite  par  Vauban,  en 
4698.  M.  Daulnoy  a  imprimé  cette  description  dans  son  Histoire  de  Toul,  p.  101, 
note  1.  Vauban  supprima  la  porte  La  Rousse,  mais  il  conserva  les  trois  autres 
entrées,  en  les  déplaçant  quelque  peu.  Voir  le  plan  que  Thierry  a  mis  en  tète  du 
premier  volume  de  son  Histoire  de  Touly  ou  celui  que  j'ai  inséré  dans  ma  Révo- 
lution communale. 
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reur  (c'était  le  refrain  ordinaire)  et  que  Tévèque  ne  pouvait  y  faire 
aucun  règlement  sans  sa  permission  et  sans  leur  avis;  ils  ameu- 
tèrent le  peuple  et  forcèrent  le  prélat  à  quitter  la  ville. 

Roger  sortit,    en  lançant  contre  eux   les   foudres  de  TEglise  : 
armes  redoutables  en  elles-mêmes,  mais  les  évoques  de  cette  épo 
que  en  usaient  ou  plutôt  en  abusaient  tant,  qu'elles  ne  produisaient 
aucun  effet  salutaire  :  elles  irritaient  au  lieu  de  calmer. 

Frédéric  II,  excommunié  depuis  1229,  était,  à  ce  moment  même 
(1245),  déposé  par  le  concile  de  Lyon  et  abandonné  par  Tépiscopat. 
Nos  bourgeois  prirent  ouvertement  son  parti  et  se  déclarèrent 
contre  Guillaume  de  Hollande,  son  compétiteur  :  la  question  muni- 
cipale se  compliquait  d'une  question  politico-ecclésiastique.  Après 
quelques  années  de  troubles  et  d'agitation,  ne  se  trouvant  sans 
doute  pas  assez  forts,  ils  firent  appel  à  leurs  frères  de  Metz  et  ils 
leur  envoyèrent,  en  1250,  Néméric  Barat,  alors  maître  échevin,  qui 
conclut  avec  eux  une  alliance  offensive  et  défensive  contre  tous 
leurs  ennemis,  surtout  contre  Guillaume  de  Hollande.  L'année 
précédente,  à  la  Saint-Jean  d'été,  ils  s'étaient  mis  pour  dix  ans, 
sous  la  garde  de  Mathieu  II  (1).  Le  duc,  moyennant  un  cens  annuel 
de  cent  livres  toulois,  devait  les  protéger  contre  tous,  sauf  contre 
l'Empereur,  amener  le  prélat  à  composition  et  obtenir  la  levée  de 
l'excommunication  et  de  l'interdit.  Ils  espéraient  donc  beaucoup 
de  leur  insurrection,  quand  MatKieu  II  mourut  en  1251  ;  Catherine 
de  Limbourg,  son  épouse,  régente  de  Lorraine  pendant  la  mino- 
rité de  Ferry  III,  Henri,  comte  de  Luxembourg,  et  surtout  Thi- 
baut II,  comte  de  Bar,  prirent  en  mains  la  cause  de  l'évêque  et 
forcèrent  les  Toulois  à  capituler.  Roger  rentra  dans  la  ville  épisco- 
pale,  la  veille  de  la  Pentecôte  1251  ;  les  citains  obtinrent  pleine 
amnistie,  mais  ils  durent  renoncer  à  leur  ligue  avec  les  Messins  et 
reconnaître  Guillaume,  comme  roi  des  Romains.  Cette  première 
émeute  n'avait  pas  abouti  ;  mais  elle  avait  duré  sept  ans;  elle  avait 
déposé  dans  le  cœur  des  Toulois  un  ferment  de  révolte  qui  ne 
devait  plus  les  laisser  en  repos. 

Dans  l'intervalle,  Roger  n'avait  point  négligé  les  intérêts  de  son 

(i  )  Le  Mercier  de  Morière,  n*  353. 
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siège.  Vers  1238,  Raoul  de  Torote,  évéque  de  Verdun,  lui  engagea  sa 
chatellenie  de  Dieulouard  pour  deux  cents  livres  de  provenesiens 
forts  (1),  et,  en  1249,  il  remboursa  au  duc  Mathieu  II  cinq  cents  livres 
de  provenesiens  que  Frédéric  V,  comte  de  Toul,  et  Eudes,  son  lils, 
lui  avaient  empruntés  ;  il  acquit  ainsi  le  gage  que  le  duc  créancier 
avait  sur  leur  comté  (2).  C'était  marcher  vers  la  suppression  de 
cet  office  dangereux  ;  mais  Roger  n*eut  pas  la  joie  de  pouvoir  ter 
miner  cette  alïaire  :  il  mourut,  le  1'-^  janvier  l2o3,  en  son  château 
de  Liverdun,  à  Tàge  de  70  ans,  après  un  long  et  fructueux  épisco- 
pat  :  son  corps  fut  ramené  à  Toul  et  inhumé  à  la  cathédrale,  à 
droite  de  Tautel  de  saint  Gérard  (3). 

L'empire  était  alors  disputé  entre  (îuillaume  de  Hollande  et 
Conrad  IV,  fils  de  Frédéric  II  ;  la  duchesse-régente  de  Lorraine.  les 
comtes  de  Bar  et  de  Luxembourg  semblaient  fort  absorbés  par  de 
communs  différends  ;  les  Toulois  crurent  donc  le  moment  favo- 
rable :  ils  profitèrent  de  la  vacance  du  siège  pour  se  constituer  en 
commune,  ce  que  le  Père  Benoît-Picart  appelle  «  former  une  anar- 
chie (4)  ». 

Il  fallait,  pour  leur  tenir  tête,  un  homme  ferme  et  résolu  :  les  cha- 
noines portèrent  leurs  suffrages  sur  leur  doyen,  Gilles  de  Sorcy, 
neveu  de  Tévèque  Eudes  (5).  Ils  venaient  de  l'envoyer  à  Romesolli- 

(1)  Housscl,  Hts^  de  Verdun,  I,  2î)8.  • 

(2)  Bcn.-Pic.  CXI.  —  Le  M.  de  Mor.,  n»'  187,  235,  326,  345. 

(3)  fsvcrologe  (Arch.  M.-et-M.,  G.  i\^)).^Schedulœ,  dans  Calmet,  I,  ccxxviii.— 
Voici  rinscripUon  qui,  d'après  le  môme  document,  se  trouvait  gravée  sur  sa  tombe  : 

«  Gloria  pontificmn,  prœstil  Rogerus,  amicum 
«  Christo  magnificum  se  prœhuit,  atque  pudicum, 
((  Justum,  consultum,  prœsigni  stimmate  fultum  ; 
«  Laude  Dei  multnm  jacet  ista  sede  sepulchrum 
«  Cleri  tutamen  fuit,  Ecclesiœ  revelamen. 
«  Huic  det  solamen  Spiritus  almus.  Amen. 
«  Anno  millesimo  quingentesi moque  secundo 
«  Atque  ducentesimo  fossus  est  hic  in  humo.  » 
Xe  quatrième  vers  ainsi  donné  par  los  Schedulœ  : 

«  Laude  Dei  multum  jacet  ista  sede  sepultum  » 
n'a  pas  de  sons  et  renferme  un  solécisme.    Benoît-Picart   (p.  447)  l'a  corrigé  en 
metianl  sppui tus  ;  mais  il  n'a  pas  remarqué  que  cette  inscription  est  rimée.  Je 
propose  donc  une  autre  version  qui  tient  compte  de  la  rime  et  qui  renferme  un 
sens  (?)  —  12;12  est  l'ancien  style. 

(4)  Ben.  Pic,  449. 

(5)  Voir  page  277. 
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citer  la  confirmation  des  droits  régaliens  qui  avaient  été  jadis 
accordés  au  chapitre  sur  les  terres  de  ses  prévôtés  et  ils  n'avaient 
eu  qu'à  se  louer  de  la  manière  habile  dont  il  avait  rempli  son  man- 
dat. Deux  voix  toutefois  se  portèrent  sur  le  trésorier,  Simon  du 
Pont  (1)  ;  celui-ci  se  crut  en  droit  de  s'opposer  à  l'installation  de 
son  compétiteur  :  il  se  f  sentait  appuyé  par  le  métropolitain 
Arnoud  (2)  ;  mais  le  cardinal  de  Sainte  Sabine,  légat  du  Saint- 
Siège,  se  déclara  pour  le  doyen  et  ces  diflicultés  n'eurent  d'autre 
résultat  que  celui  de  retarder  la  cérémonie  du  sacre  (3). 

Les  Toulois  n'eurent  pointa  attendre  aussi  longtemps  pour  savoir 
à  qui  ils  avaient  affaire.  A  peine  installé,  Gilles  fit  informer  contre 
les  meneurs  et  il  obtint  leur  bannissement  de  la  province  ecclé- 
siastique de  Trêves.  11  avait  du  reste  de  puissants  auxiliaires  : 
Catherine  deLimbourg  avait  défendu  aux  Lorrains,  sous  peine  de 
commise,  de  fournir  aucun  secours  aux  citains;  elle  avait  pris,  de 
concert  avec  les  comtes  de  Bar  et  de  Luxembourg,  Tengagementde 
ne  pas  recevoir  sous  sa  garde  les  villes  de  Metz  et  de  Toul  (10  et 
11  avril  1252)  (4)  et,  quand  le  prélat  dut  aller  en  Allemagne,  deman- 
der l'investiture  à  Guillaume  de  Hollande,  elle  prit  sous  sa  protec- 
tion les  droits  et  les  pouvoirs  du  siège  épiscopal. 

(1)  Benott-Picart  substituo.au  trésorier  dont  nous  connaissons,  non  pas  le  nom, 
mais  l'existence  par  les  Registres  d'Alexandre  IV  (n"  299),  l'archidiacre  de  Port 
qu'il  appelle  Simon  de  Ponte.  Ce  nom  est-il  exact  ?  Nous  pourrions  craindre  le 
contraire  si  nous  étions  bien  certain  de Tauthcnticité  d'un  Gérard,  episcopua  tul- 
lenaiSy  qui  octroya  deux  chartes  en  1254  et  1264  à  l'abbaye  Sl-Sauveur  (Arch. 
de  M.-et-M.,  II.  1374).  Mais  M.  Chatton,  qui  signale  ces  deux  pièces  {St-Savveur. 
82,  n.  2)  remarque  fort  judicieusement  que  le  titre  original  a  pu  porter  G.  epia- 
copus  tullensis  et  qu'un  copiste,  ignorant  ou  distrait,  aura  écrit  Gerardus  pour 
Gilo.  Je  laisse  donc,  jusqu'à  plus  ample  information,  le  nom  do  Simon  du  Pont 
au  compétiteur  de  Gilles  de  Surcy. 

(2)  Suspectant  les  dispositions  du  métropolitain  à  son  ég«ird,  Gilles  avait  demandé 
à  Innocent  IV  la  faculté  de  se  faire  sacrer  par  un  autre  prélat  (21  sept.  125^i.  -- 
Reg.  Innocent  /F,  n»  8039). 

(3)  Par  le  numéro  299  des  Reg.  d*Alex.  IV  nous  savons  qu'au  20  mars  1255 
Gilles  n'était  pas  encore  sacré.  Le  doyen  et  le  trésorier,  se  prétendant  en  effet 
tous  deux  élus,  avaient  successivement  porté  leur  cause  devant  le  métropolitain 
et  devant  le  cardinal  de  Sainte-Sabine,  légat  du  Saint-Siège;  le  légat  avait 
conûrmé  réJection  de  Gilles  et,  à  lu  date  indiquée  plus  haut,  Alexandre  IV 
confirma  sa  décision. 

rV)  Cal  met,  1"  éd.,  H,  crrcLxixel  sq. 
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La  cérémonie  de  rhommageeut  lieu  le  12  septembre  1253  ;  Gilles, 
désormais  comte  de  Toul,  revint  en  toute  hâte  à  son  poste  de  coin 
bat.  La  régente,  infidèle  à  ses  engagements,  venait  de.  prendre  les 
bourgeois  sous  sa  garde,  le  22  du  même  mois,  moyennant  la  rente 
convenue  avec  Mathieu  II  (1).  Elle  réservait  bien  qu'elle  ne  les 
défendrait  pas  contre  le  seigneur  de  la  ville  ;  mais  Tévêque  com- 
prît qu'il  ne  devait  compter  que  sur  lui  :  il  résolut  de  donner  de 
plein  gré  ce  qu'on  pourrait  bientôt  lui  arracher  de  force  et,  vers 
1255,  il  substitua  au  gouvernement  révolutionnaire,  une  Justice  ou 
municipalité.  Toul  allait  donc  pouvoir  s'administrer  elle-même  : 
elle  devait  sa  charte  communale  à  la  prudence  de  son  évoque. 

(1)  Cal  met,  1"  éd.,  II,  cccclxxiii. 
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Gilles  de  Sorcy  maintint  les  échevins,  mais  il  divisa  la  ville  en 
dix  paraiges  ou  bannières  et  il  créa  un  corps  municipal  de  dix  jus- 
ticiers, communément  appelé  les  Dix. 

Le  maître-échevin  resta  le  premier  magistrat  de  la  cité.  Il  était 
élu  pour  un  an,  le  23  avril,  fête  de  saint  Georges  et  de  saint  Gérard  : 
la  municipalité  présentait  trois  noms  et,  sur  Tavis  de  son  conseil, 
révêque  optait  pour  Tun  des  noms  proposés  (t). 

Le  maître-échevin  n'appartenait  pas  nécessairement  au  corps  des 
Justiciers,  mais  il  n'en  était  pas  moins  le  chef  de  la  ville,  des  Dix 
et  du  Conseil,  et  toutes  les  décisions  communes  se  prenaient 
sous  cette  formule:  «  Nous,  Maître-échevin,  Justice  et  Con- 
seil, estant  établis  en  THostel  de  Ville,  etc.  »  Il  avait  seul  la 
juridiction  sur  les  Grands-Moulins  de  Toul  et  sur  le  Tombel  ou 
marché  au  bois.  Comme  émoluments,  il  était  exempt  des  charges 

(1)  Cette  question  si  obscure  dans  Benolt-Picart  (p.  139  et  suiv.)  et  dans  les 
historiens  toulois,  s'éclaircit  quand  on  consulte  les  lfémotre.s  de  Jean  Du  Pasquier, 
procureur-syndic  de  la  cité  de  Toul,  au  milieu  du  xvii*  siècle.  Le  manuscrit  ori- 
ginal, écrit  de  1655  à  1658  et  possédé  par  la  bibliothèque  de  Nancy  (n*  950,84),  a 
été  publié,  en  1878,  par  MM.  Daulnoy  et  Pillement  :  Mémoires  de  Jean  Du  Pas- 
quier.  Toul,  Lemaire,  1878. 

Je  dirai  plus  loin,  et  je  crois  bon  de  le  dire  d'avance,  que  je  suis  loin  de  pré- 
tendre que  cette  organisation  a  été  créée  tout  d'une  pièce,  par  Gilles  de 
Sorcy.  —  Mais  j'ai  préféré  faire  ici  un  tableau  complet  de  la  vie  municipale  II 
Toul,  afin  de  facUiter  au  lecteur  l'intelligence  des  événements. 
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de  la  ville  et  il  touchait  sur  le  fromage,  le  beurre,  les  citrons,  les 
oranges,  les  marrons,  etc.,  certains  droits  utiles  qui  pouvaient  lui 
valoir  de  cent  à  cent  cinquante  livres  par  an.  Il  pouvait  aussi  tenir 
tous  les  ans,  dans  le  cloître  de  Saint-Gengoult,  les  hannaux  ou 
anna^w:  il  s'asseyait  dans  un  fauteuil  préparé  sur  une  estrade  et 
tenait  en  main  une  grande  clef  d'argent,  et  tous  les  habitants  de  la 
ville,  même  les  gens  du  chapitre  et  des  abbayes  suburbaines,  étaient 
obligés  de  comparaître  devant  lui.  Cette  cérémonie  dégénéra  bien 
vite  en  une  véritable  comédie  :  les  assistants  criaient  de  toutes 
leurs  forces  hennin,  hennan  et  poussaient  d'autres  clameurs  imper- 
tinentes ou  ridicules:  aussi  fut  on  contraint  de  tout  supprimer,  au 
grand  chagrin  des  amateurs  de  désordre  (1). 

Les  Dix  étaient  choisis  chaque  année  par  l'évoque,  le  jour  de  la 
Saint-Remy,  parmi  les  trente  membres  du  Conseil  de  Ville.  Cette 
assemblée,  véritable  ordre  sénatorial  de  la  cité  leuquoise,  n'était 
convoquée  que  pour  des  affaires  graves.  Elle  se  recrutait  par  coop- 
tation, parmi  les  anciens  receveurs  municipaux  qui  y  entraient 
de  droit,  ou  parmi  les  bourgeois  riches  et  généreux  qui  pouvaient 
offrir  à  la  ville  une  somme  d'au  moins  six  cents  francs,  pour  équi- 
librer ses  finances.  Le  gouvernement  de  Tout  était  donc  aux  mains 
d'une  oligarchie,  caste  riche  et  fermée,  qui  formait  une  sorte 
d'aristocratie  bourgeoise. 

Chacun  des  justiciers  présidait  la  ^Justice,  c'est  à-dire  les  Dix, 
durant  environ  six  semaines  ;  il  portait  alors  le  nom  de  maUre  des 
Dir,  avait  les  clefs  de  l'hôtel  de  ville,  convoquait  ses  collègues, 
proposâmes  affaires,  dirigeait  les  débats  et  jugeait  seul,  les  lundis, 
mercredis  et  vendredis,  sur  ïembauchée  ou  perron  de  la  maison 
commune,  les  affaires  de  minime  importance.  Il  ne  faut  donc  pas 
confondre,  malgré  l'analogie  de  leurs  noms,  le  maître  des  Dix  et  le 
maître-échevin  :  le  premier  était  le  président  du  corps  municipal; 
le  second  était,  à  proprement  parler,  le  premier  des  échevins  et 
par  attribution  spéciale,  le  chef  de  la  ville  ;  n'étant  pas  nécessaire- 
ment du  nombre  des  justiciers,  il  était  au-dessus,  mais,  pourainsi 

H)  Du  PasqiiiPF,  op.  cit.  96. 


L 


CHAPITRE   ir.   —   ORGANISATION    MUNICIPALE   DK   TOCL  301 

dire,  en  dehors  des  Dix  ou,  pour  employer  le  terme  savant,  des 
Decemmrs  (1). 

Ceux-ci  étaient  assistés  iVun  procureur  ei  lVutl  secrétaire,  nommés 
à  vie  par  eux  et  ayant  voix  délibérative.  Le  raaître-éciievin,  les 
justiciers,  leur  procureur  et  leur  secrétaire  formaient  donc  une 
sorte  de  conseil  de  treize  personnes:  ce  qui  explique  cette  formule 
queToa  trouve  en  tète  d'un  traité  d'alliance  conclu  le  26  septembre 
1257,  entre  la  ville  de  Metz  et  les  bourgeois  de  Toul  :  «  Nous,  li 
maistreséchevinset  li  treize  jurés  et  la  communalteit  de  Toul  (2)  ;  » 
mais  cette  expression  n'a  point  prévalu. 

Le  procureur,  plus  tard  désigné  sous  le  nom  de  procureur-syndic 
était  le  témoin  et  le  gardien  des  traditions,  le  représentant  des  in- 
térêts de  la  ville.  Il  veillait  à  la  conservation  des  droits  et  des  pri- 
vilèges, surveillait  les  magistrats,  assistait  à  la  reddition  des 
comptes  et  à  la  transmission  des  pouvoirs,  allait  soutenir,  partout 
où  besoin  était,  les  affaires  dé  la  cité,  recevait  les  visiteurs  de 
marque,  leur  présentait  le  vin  et  les  haranguait  au  nom  de  ses  con- 
citoyens. Enfin,  il  remplissait,  avec  quatre  justiciers  nommés  par 
leurs  collègues,  les  fonctions  de  la  justice  tutélaire  et  sauvegardait 
les  intérêts  des  mineurs.  C'était,  au  dire  de  Du  Pasquier,  procu- 
reur-syndic, lils,  oncle  et  père  de  procureurs  syndics,  le  defensor 
vivitatis,  le  censor  morum,  le  tribun  du  peuple  et  surtout  le  père  du 
peuple  (3)  :  il  y  a  sans  doute  un  peu  de  complaisance  dans  celte 
énumération,mais  l'office  de  procureur  était  néanmoins  l'un  des 
principaux  de  la  cité. 

Le  secrétaire  était  le  greffier  en  chef  de  la  justice  et  de  l'échevi- 
nat  ;  il  avait  eu  outre  la  garde  des  archives.  Son  emploi  lui  rappor- 
tant beaucoup  de  profits  et  d'émoluments,  il  n'avait  que  80  fr.  de 
gage,  tandis  que  le  procureur  touchait  320  fr.  et  les  justiciers 
300  fr.  Tous  étaient  exempts  des  charges  et  des  contributions  de  la 
ville,  avantage  négatif  qui  n'était  nullement  à  dédaigner. 

Les  ULr,  assistés  du  procureur  et  du  secrétaire,  avaient  des  fonc- 

(1)  Archives  de  Toul,  FF.  3.  «  Àmplissimis,  spectabilibus  ac  prœclaris  viris 
dominis,  magistro  scabino  et  decemviris  civitatis  imperialis  tullensù.  » 

(2)  Histoire  de  Metz,  par  les  Bénédictins  ;  Preuves,  212. 

(3)  Op.  cit.,  p.  77. 
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lions  judiciaires  et  administratives,  suivant  Tusage  de  cette  époque 
qui  ne  connaissait  pas  la  séparation  des  pouvoirs.  Ils  jugeaient  en 
séance  publique,  le  lundi  et  le  vendredi  de  chaque  semaine,  les 
causes  personnelles  et  mixtes  ;  ils  instruisaient  aussi  les  affaires  cri- 
minelles, les  crimes  de  sortilège,  par  exemple  (1);  mais  la  sentence 
était  réservée  au  maître-échevin.  Ils  surveillaient  les  confréries  et 
les  métiers,  sévissaient  contre  les  auteurs  de  scandales  publics, 
fixaient  le  taux  des  monnaies,  la  taxe  du  pain,  de  la  viande,  du  vin, 
contrôlaient  les  mesures,  proclamaient  le  ban  des  vendanges  ;  bref, 
ils  prenaient  toutes  les  mesures  de  police  municipale  ou  foraine. 
Ils  avaient  naturellement  l'administration  des  finances  et  des  inté- 
rêts de  la  cité:  les  amendes  inférieures  à  60  sous  rentraient  tout 
entières  dans  le  casuel  ;  sur  les  autres,  ils  ne  percevaient  qu'un 
tiers,  le  reste  revenait  par  portions  égales  à  l'évéque  et  à  la  ville. 
Toutes  les  causes,  on  a  déjà  pu  le  constater,  ne  ressortissaient 
pas  des  mêmes  tribunaux  :  le  maître  des  Dix  dirimait  à  Y  embauchée 
les  litiges  de  minime  importance  ;  les  flir  connaissaient  des  affaires 
personnelles  et  mixtes  et  l'on  pouvait  appeler  de  leurs  décisions  au 
conseil  de  l'évéque  et  même,  au  xvi*  siècle,  à  la  Chambre  impériale 
de  Spire.  Injures,  excès  et  autres  légers  délits  étaient  déférés  à  la 
Taxe  (2),  assemblée  composée  du  conseil  de  l'évéque  et  du  corps 
des  justiciers  et  ne  siégeant  que  quatre  ou  cinq  fois  l'an.  Le  maître- 
échevin,  assisté  des  IHx,  du  procureur  et  du  secrétaire,  jugeait 
souverainement  et  sans  appel  les  procès  criminels.  Au  corps  des 
échevins  étaient  dévolues,  en  première  et  dernière  instance,  les 
les  causes  de  féauté  ou  de  vassalité.  Les  différends  entre  les  maîtres 
des  quatre  hauts  métiers,  les  fèvres,  les  drapiers,  les  bouchers  et 
les  tanneurs,  étaient  portés  directement  au  conseil  de  l'évéque  (3). 
Quant  aux  causes  matrimoniales,  ecclésiastiques  et  mixtes,  elles 
ressortissaient  du  doyen  du  chapitre  pour  les  habitants  de  l'an- 
cien châtel,  et  du  grand  archidiacre  pour  les  gens  de  l'ancien 
bourg  (4) . 

(1)  Voir  A.  Denis,  La  Sorcellerie  à  Toul.  Toul,  Lemaire,  1888. 

(2)  Ainsi  appelée  parce  qu'elle  taxait  le  chiffre  des  amendes  encourues. 

(3)  Du  Pasquier,  op.  eit,,  17. 

(4)  Statuta,  etc.,  eh.  18  et  25. 
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L'organisation  judiciaire  à  Toul  n'était  certes  pas  la  simplicité 
même! 

Tous  ces  tribunaux  avaient,  pour  les  aider  dans  leur  tâche,  des 
officiers  subalternes,  les  enquerreurs,  les  sergents  et  les  bannerets. 
Les  enquerreurs,  au  nombre  de  cinq,  étaient  choisis  par  l'évoque, 
le  môme  jour  que  les  Dix,  sur  une  liste  de  dix  noms,  présentée  par 
les  magistrats  sortants,  ils  débutaient  dans  leurs  fonctions  en 
offrant  un  banquet  aux  justiciers,  anciens  et  nouveaux,  à  leurs 
prédécesseurs,  au  receveur,  "au  gabelier  des  vins  de  Tannée,  à 
révoque  et  à  son  conseil  :  les  Toulois  ont  toujours  été  des  gens  pra- 
tiques (1)! 

Le  dernier  jour  d'octobre,  ils  faisaient  publier  par  toute  la  ville 
plusieurs  ordonnances  de  police,  avec  cette  formule  :  «  De  par 
Mgr  l'évoque,  son  maître-échevin,  dix  justiciers  de  la  ville,  cité  et 
université  de  la  cité  de  Toul,  etc..  »  ;  c'était  comme  l'édit  du  pré- 
teur :  ou  nommait  cette  proclamation  le  cri  de  la  Toussaint. 

Ces  emiuerreurs  étaient  à  la  fois  agents  de  police  et  juges  d'ins- 
truction ;  ils  veillaient  à  la  sûreté,  à  la  décence  et  à  la  propreté  des 
rues  ;  ils  taisaient,  nuit  et  jour,  des  rondes  et  des  patrouilles,  et  ils 
frappaient  souvent  à  la  porte  des  boulangers  pour  voir  s'ils  ne  cui- 
saient point,  au  préjudice  de  leurs  clients,  «  des  pains  petits  et  trop 
légers  (2)  »  ;  ils  commençaient  l'information  pour  les  faits  d'injures, 
de  rixes,  de  batailles,  de  crimes,  de  sorcellerie  et  renvoyaient  les 
coupables  aux  justiciers  ou  à  la  taxe,  selon  les  cas. 

Ils  tenaient  leurs  séances  à  l'hôtel  de  ville,  dans  la  chambrotte, 
les  lundis,  mercredis  et  vendredis,  à  huit  heures  du  matin,  et  plus 
souvent  quand  il  était  nécessaire.  L'un  d'entre  eux  était,  tout  en- 

(i)  Outre  le  chapitre  de  Du  Pasquier  sur  les  enquerreurs  [op.  cit.,  p.  85  et  sq.), 
nous  pouvons  consulter  le  Livre  des  Enquerreurs  de  la  Cité  de  Toul,  manuscrit 
conservé  à  la  bibliothèque  de  Toul  (in-4%  104  pp.).  C'est  un  journal  fort  curieux 
de  ces  modestes  fonctionnaires,  avec  poèmes,  satires,  bons  mots,  éphémérides 
locales,  récit  des  événements  contemporains.  H.  Lepage  a  consacré  à  cet 
ouvrage  un  article  très  intéressant  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'Archéo- 
logie lorraine,  VIII,  p.  477  et  sq. 

(2)  Lepage,  op.  cit.,  189.—  Ainsi,  en  1502,  les  enquerreurs  de  la  ville  trouvent 
chez  le  fournier  du  chapitre  des  pains  qui  n'ont  pas  le  poids.  Ils  le  défèrent  aux 
chanoines  qui  ordonnent  la  saisie  de  toute  la  caite  au  profit  des  pauvres  (Aroh. 
de  M.-et-M.,  G.  74,  f  XLII). 
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semble,  président  et  secrétaire  et  tenait  leur  livre  au  courant.  Au 
inur,  se  trouvait  un  râtelier  pour  suspendre  les  gages  saisis  sur  les 
délinquants  et  un  tronc  pour  déposer  le  produit  des  amendes,  per- 
çues à  leur  prolit  ou  versées  par  eux  quand  ils  manquaient  à  leurs 
obligations.  C'étaient  en  général  de  braves  bourgeois,  gais  compa- 
gnons, qui  aimaient  rire  et  encore  mieux  boire.  Ceux  de  1594  tirent 
peindre  le  Crucifiement  sur  leur  registre,  préférant,  disent-ils, 
((  employer  leurs  amendes  et  droitures  de  la  chambrotte  pour  ce 
regard  qu'à  taverner  ordinairement  (1).  »  Mais  tous  n'étaient,  ni  si 
pieux,  ni  si  raisonnables,  du  moins  s'il  faut  en  croire  les  vers  sa- 
tiriques que  les  secrétaires  de  la  corporation  n'ont  pas  dédaigné  de 
mettre  dans  leur  livre.  Ils  ressemblaient  plutùt  à  ceux-ci,  qui  sié 
gèrent  dans  la  chambrotte,  je  ne  sais  plus  en  quelle  année  : 

«  Jean  Thibert,  clerc  des  Enqiierreux, 

((  Buvait  du  vin  assez  pour  de.ux  ; 

«  Nicolas  Pagel  veut  toujours  trinquer, 

((  Et  Bastien  Royaumeix  veut  toujours  dîner: 

((  Pierron  Hocquard,  il  aime  fort  le  lard?  (2)  » 

Le  besoin  de  l'assonance  est  peut-être  responsable  de  ces  médi- 
sances quelque  peu  lorraines;  mais  combien  auraient  signé  cette 
phrase  légèrement  bachique:  «  J'aimerais  mieux  aller  sans  chausses 
et  sans  cotillon  et  boire  du  bon  (3)  »?  Ce  n'est  pas  pour  rien  que 
l'on  est  du  Toulois  ! 

Les  six  sergents,  sortes  d'appariteurs  vêtus  d'une  tunique  aux 
couleurs  de  la  ville,  étaient  nommés  par  le  maître-échevin  et  les 
Dix  et  ils  étaient  révocables  à  leur  gré  :  ce  que  leur  rappelait  une 
cérémonie  assez  curieuse.  Aussitôt  après  la  création  de  la  justice, 
au  mois  d'octobre,  ils  entraient  dans  la  chambre  de  ville,  dépo- 
saient sur  la  table  la  baguette,  insigne  de  leurs  fonctions,  et  ne  la 
reprenaient  que  sur  Tordre  des  nouveaux  magistrats.  L'un  d'eux 
était  à  la  disposition  du  maître-échevin  et  portait  le  nom  de  ser- 
gent du  Tombel;  un  autre  servait  les  enquerreurs,  signifiait  leurs 

(1)  Lepage,  op.  cit.,  1119. 

(2)  Ibid,,  193. 

(3)  Ibid.,  199. 
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sentences,  exécutait  leurs  arrêts  et,  s'il  faut  en  croire  de  mau- 
vaises langues,  avait  le  soin  de  la  buvette  : 

«  Et,  pour  un  sergent  fort  fidèle, 

«  Pierron  Barotto  qui,  sans  querelle, 

a  Faisait  tout  devoir  et  bon 

«  D'aller  qnérlr  du  vin  très  bon 

«  Pour  boire  les  bons  compagnons  (1).  » 

Les  autres  étaient  au  service  des  Dix  et  des  échevins;  ils  avaient, 
entre  autres  avantages,  un  dîner  que  leur  offraient,  au  jour  du 
mardi-gras,  les  Bénédictins  de  Saint-Mansuy  (2).     . 

Ils  étaient  aidés  dans  leur  charge  par  les  quatre  bannerets.  Ces 
derniers,  autrefois  porte-bannières  et  chefs  des  quartiers,  perdirent 
dans  la  suite  toute  importance  :  c*étaient,  au  temps  de  Du  Pasquier, 
((  de  pauvres  gens  qui  n'avaient  plus  d'autres  fonctions  que  d'aver- 
tir les  bourgeois  de  ce  que  les  Messieurs  ordonnaient,  lorsque 
quelque  chose  se  devait  faire  hastivement  et  que  les  sergents  n'y 
pouvaient  vaquer  (3)  >).  On  les  confondait  parfois  avec  les  sergents, 
et  l'on  disait  alors  indiiléremment  les  dix  bannerets  ou  les  dix 
sergenls(4).  Ajoutons  le  receveur,  legruyer  des  bois,  les  dix  gardes 
des  vignes,  les  deux  gardes  des  champs,  les  deux  gardes  du  IJa- 
nil  (5),  tous  nommés  pour  un  an  par  les  Dix,  le  crieur  de  ville,  les 
deux  portiers  de  la  porte  La  Place  et  des  portes  du  Guet  et  Malper- 
tuis,  le  maitre  des  œuvres  ou  architecte,  également  à  la  collation 
des  magistrats,  nous  aurons  la  liste  de  la  plupart  des  agents  et 
des  fonctionnaires  municipaux. 

Le  centre  de  la  vie  communale  était  au  quartier  Saint-Gengoult. 
On  s'y  trouvait  à  une  distance  raisonnable  de  l'évôché  et  de  la  ca- 
thédrale. Les  deux  chapitres  étaient  quelque  peu  rivaux  :  une  son- 
nerie de  cloches  intempestive,  une  rencontre  de  processions,  une 
question  de  préséance  ou  de  costume,  que  sais-je  ?  suffisait  pour 
rallumer  la  guerre  (6).  Les  chanoines  de  Saint-Gengoult  étaient 

(1)  Lcpage,  op.  cit.,  191. 

(2)  Arch.  de  Toul,  JJ.  4,  507. 

(3)  Du  Pasquier,  89. 

(4}  Arch.  do  Toul,  BB,  passtm. 

(5)  Danil^  canton  de  terres,  le  long  de  la  Moselle,  en  amont  du  Tombe l  et  des 
Grands-Moulins. 

(6)  Arch.  de  M.-et-M.,  G.  73  et  74,  passim. 
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donc  les  partisans  nés  de  nos  bourgeois  ;  la,  communauté  de  que- 
relles faisait  la  communauté  d'intérêts. 

L'hôtel  de  ville  s'élevait  sur  la  place  du  Pilori,  devant  leur  collé- 
giale (1)  ;  la  tour  de  leur  église  servait  de  befiroi  et  renfermait  la 
bancloche  (2),  ou  la  «  Gengoul,  cloche  touloise  qui  trois  milz  et  cinq 
centz  poise  ».  C'était  chez  eux  que  se  célébraient  les  fêtes  religieuses 
de  la  cité  ;  dans  leur  cloître,  le  maître  échevin  présidait  les  ban- 
naux  et,  sur  la  place  voisine,  se  tenaient  les  foires,  les  marchés  et 
les  assemblées  du  peuple. 

Toutefois,  le  sceau  de  Vhôtel  commun  de  la  tille  de  Toul,  en  l'an 
1304  (3)  n'indique  nullement  d'antagonisme  entre  les  citains  et  le 
chapitre:  il  est  rond,  porte  comme  champ  le  martyre  de  saint 
Etienne,  patron  de  la  cathédrale,  et  comme  légende  :  S.  VNIVSITAT. 
CIV.  TVLL.  En  1418,  sa  forme  était  ovale  ;  sa  légende  était  la  même  ; 
le  champ  représentait  une  porte  de  ville  fortifiée  et,  au-dessous, 
dans  la  pointe  de  l'ovale,  le  martyre  de  saint  Etienne.  Plus  tard 
seulement,  la  cité  adopta  le  T  gothique,  resté  dès  lors  dans  ses  ar- 
moiries, avec  la  belle  devise:  «  Pia,  prisca  et  fidelis  (4)  ».  Le  contre- 
scel  varia  souvent  :  en  1485,  il  portait  TVLLVM  SECRETVM. 

Comme  ressources  financières  (5),  la  ville  avait  le  prêt,  impôt 
personnel  ;  les  gabelles,  impôts  indirects  ;  le  tiers  des  grosses 
amendes,  le  revenu  de  ses  propriétés  et  de  ses  forêts.  Les  gabelles 
se  levaient  sur  les  bois  vendus  au  Tombel,  sur  les  huiles,  sur  les 
harengs  et  autres  poissons  salés,  sur  les  draps  et  les  toiles,  sur  le 
pain,  sur  la  viande,  sur  le  vin.  Les  marchands  payaient  leur  place 
au  marché  et  les  conducteurs  de  chars  remplis  de  grains  ou 

(1)  Voir  les  plans  de  Taul  au  XVII*  siècle. 

(2)  Lepage.  La  Bancloche  de  Toul.  —  La  Gengoul  suscita,  au  xvi*  siècle,  un 
grave  procès  entre  les  bourgeois  et  les  chanoines  de  Saint-Gengoult.  (Arch.  do 
Toul,  FF.  5.)  Sauvée  pendant  la  Révolution,  elle  fut  donnée  à  la  paroisse  Saint- 
Étienno  (cathédrale)  et  refondue  plus  tard,  lors  de  la  formation  d'une  nouvelle 
sonnerie. 

(3)  Robert,  Sigill.  de  Toul,  lli  et  sq.  —  Lemoine,  Diplomatique  pratique,  p. 
71-79.  —  Nalalis  de  Wailly,  Éléments  de  paléographie,  II,  planche  9. 

(4)  Les  armes  de  Toul  sont  de  gueules  au  T  fleuronné  d'or,  avec  la  devise: 
Pia,  prisca  et  fidelis.  Je  ne  sais,  ni  quand,  ni  pourquoi  elle  a  pris  cette  devise. 
Les  fleurons  n'ont  été  ajoutés  au  T  qu'après  la  réunion  de  Toul  à  la  France. 

(5)  Du  Pasquier,  Mémoires,  passim. 
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d'autres  denrées,  devaient  acquitter  un  droit  d'entrée,  aux  portes 
de  la  ville.  Tous  ces  impôts  s'affermaient  chaque  année  à  la  Saint- 
Simon,  à  la  Toussaint  ou  à  la  Saint  Martin,  et  la  perception  en 
était  abandonnée  au  plus  offrant  et  dernier  enchérisseur. 

Le  pnH,  son  nom  l'indique,  fut  d'abord  une  cotisation  person- 
nelle consentie  parles  bourgeois  ;  mais,  à  la  longue,  cette  cotisation 
libre  devint  un  impôt  forcé.  Aux  précautions  que  l'on  prenait  pour 
la  proclamer,  on  peut  soupçonner  que  cette  contribution  n'était 
pas  toujours  acceptée  de  bon  cœur.  Le  17  novembre,  sur  les  deux 
ou  trois  heures  du  matin,  les  quatre  derniers  justiciers,  le  secré- 
taire, les  enquerreurs  et  les  sergents  parcouraient  les  rues  de  la 
ville  et  publiaient  à  haute  voix  et  en  nommant  les  intéressés,  le 
montant  du  prêt  pour  chaque  bourgeois.  C'était  soi-disant  pour  que 
chaque  contribuable,  étant  en  repos  dans  sa  maison,  pût  mieux 
entendre  le  montant  de  sa  taxe  :  belle  raison!  ne  dormait-on  point 
à  Toul?  surtout  quand  il  s'agissait  d'argent  à  verser.  Mais  le  véri- 
table motif,  c'était  la  crainte  d'une  émeute.  Sans  doute,  on  était 
fier  d'être  organisé  en  commune  ;  on  prétendait  que  la  qualité  de 
bourgeois  de  Toul  équivalait  à  la  noblesse  ;  on  publiait  bien 
haut  qu'un  enfant  de  Toul  pouvait  «  succéder  par  tous  les  pays, 
provinces  et  royaumes,  sans  être  tenu,  ni  réputé  aubain  en 
aucun  lieu  (1)  »  ;  mais  on  aurait  voulu  que  l'autonomie  ne  coûtât 
rien  ! 

Cela  fait,  les  magistrats  allaient  se  remettre  de  leur  émotion  dans 
un  banquet  ;  c'était  le  receveur  qui  le  leur  offrait  et  dépensait 
d'avance,  dans  ce  festin  d'apparat,  ses  deux  cents  francs  d'émolu- 
ments. Sans  doute,  son  année  de  charge  révolue,  il  avait  l'espoir  de 
passer  dans  le  conseil  et  dans  le  corps  des  Dix,  mais  c'était  acheter 
bien  cher  un  tel  honneur  :  aussi,  peu  à  peu,  le  poste  fut-il  déserté 
et  il  fallut,  pour  trouver  des  hommes,  renoncer  au  repas  tradition- 
nel :  ce  dut  être  un  rude  sacrifice  pour  nos  sénateurs  leuquois. 

Avec  ces  recettes,  en  somme  peu  considérables,  car  la  ville  était 
petite,  le  nombre  des  bourgeois  restreint  et  le  commerce  assez 

(1)  Voir  cette  curieuse  dissertation  dans  les  Mémoires  de  Du  Pasquior,  p.  ICI 
et  sq. 
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mort  (en  1655,  le  total  se  monta  à  15,623  fr.,  3  gros,  8  deniers)  (1), 
la  commune  devait  pourvoir  au  traitement  de  ses  magistrats  et  de 
ses  fonctionnaires,  aux  honoraires  des  prédicateurs  de  l'Àvent  et 
(lu  Carême  en  Téglise  cathédrale,  à  l'entretien  des  murs  et  des  édi- 
fices municipaux,  au  paiement  des  droits  de  garde  promis  aux  sei- 
gneurs voisins,  etc.,  sans  compter  les  dépenses  extraordinaires, 
occasionnées  par  les  guerres,  les  procès  ou  la  réception  de  grands 
personnages.  Le  receveur  avait  donc  souvent  sa  bourse  vide  ;  pour 
la  remplir  ou  pour  faire  honneur  à  leurs  créances,  les  Dix  de- 
vaient augmenter  le  prêt,  créer  de  nouveaux  impôts  ou  chercher  de 
nouveaux  contribuables  ;  ce  fut  Tune  des  grandes  causes  des 
contestations  avec  le  chapitre. 

Les  bourgeois,  pour  la  milice,  étaient  répartis  en  six  compagnies, 
(lyant  chacune  un  capitaine,  un  lieutenant  et  tin  enseigne.  Plus 
lard,  ils  eurent  aussi  des  compagnies  d'arbalétriers,  d'arquebusiers 
et  de  couleuvriniers  (2). 

Ils  s'étaient  aussi,  comme  partout  ailleurs,  formés  en  corps  de 
métiers  et  en  confréries  (3).  Là  principale  confrérie  était  celle  de 
Saint-Nicolas-deS'Clercs;  elle  se  composait  d'ecclésiastiques,  d'avo- 
cats, de  procureurs,  de  tabellions  et  de  citains,  se  réunissait  à 
Saint- Jean,  puis  à  Saint-Waast  à  partir  de  1378,  avait  pour  maître 
l'oflicial  du  chapitre  et  élisait,  tous  les  trois  ans,  un  gouverneur,  un 
assistant,  un  procureur  et  un  receveur.  Les  membres  étaient 
obligés  de  se  rendre  à  la  messe  et  aux  vêpres,  aux  deux  Saint- 
Nicolas  d'hiver  et  d'été  (4),  à  la  Sainte-Catherine,  à  la  Sainte-Yves 
et  à  la  Saint-Michel  ;  ils  devaient  visiter  leurs  confrères  malades 
et  assister  aux  funérailles  des  associés  défunts. 

Celte  confrérie  était  donc  mixte  ;  quant  aux  corporations,  elles 

(1)  Du  Pasquier  donne  le  compte  complet  des  recettes  de  l'année  1655.  (op. 
cit.,  253  et  sq.) 

(i2)  Arch.  de  Toul,  EE.—  Lepage,  dans  ses  Archives  de  Tout,  en  donne  le  règle- 
ment (p.  47  et  sq.).  —  /6td.,  CC.  9. 

(3)  Lepaf^e,  Coup  dUril  sur  l'hiatoire  des  corporations  d'arts  et  métiers  dans 
la  Lorraine,  le  Barrois  et  les  Trois-Écechés.  {Congrès  scientifique  de  France^ 
18.^0,  II,  223.) 

(4)  6  décembre  et  13  mai.  A  cette  seconde  date,  TÉgliso  do  Toul  fêlait  la  trans- 
lation dos  reliques  du  Patron  de  la  Lorraine. 
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étaient  purement  bourgeoises.  Elles  étaient  nombreuses,  trop 
nombreuses  mômé  pour  avoir,  sur  la  vie  de  cette  petite  ville,  une 
influence  considérable  :  quelques-unes  ne  comptaient  que  trois  ou 
quatre  membres. 

Nous  n'avons  point  de  détails  précis  sur  leur  organisation  à  cette 
époque  (1);  de  plusieurs,  nous  savons  à  peine  le  nom.  Elles  élisaient 
chaque  année  un  maître  ou  chef  de  métier  ;  elles  s'assemblaient 
quand  bon  leur  semblait,  mais  avec  l'autorisation  et  sous  la  sur- 
veillance des  magistrats  (2),  car,  de  réunions  de  ce  genre,  on  peut 
toujours  craindre  des  mouvements  séditieux. 

Nous  trouvons  mentionnés,  çà  et  là  (3),  les  drapiers  et  teintu- 
riers (4);  les  tailleurs  et  fripiers  d'habits;  les  cuisiniers,  traiteurs, 
rôtisseurs  et  pâtissiers  ;  les  boulangers,  les  menuisiers,  ébénistes, 
tourneurs  et  tonneliers  ;  les  maçons,  couvreurs,  charpentiers  et 
paveurs;  les  barbiers  et  perruquiers,  les  distillateurs  d'eau- 
de-vie,  les  pelletiers,  les  tisserands,  les  chapeliers,  les  cor- 
diers,  etc..  Les  quatre  métiers  les  plus  puissants  étaient  lesfèvres 
et  maréchaux;  les  cordonniers  et  tanneurs;  les  bouchers  et  les 
Lombards  (5).  Enfin,  les  marchands  étaient  réunis  sous  le  patro- 
nage de  saint  Michel  (6). 

Sur  un  acte  de  vente  du  2  septembre  1431,  nous  voyons  que  le 
roi  des  ménétriers  recevait  de  tout  habitant  de  Toul,  des  fau- 
bourgs, des  villages  de  Dommartin  et  de  Chaudeney  qui  se  mariait, 
quatre  toulois  et  maille,  plus  un  anneau  d'argent  de  même  prix. 
Chaque  femme  qui  se  méfaisait,  devait  lui  payer,  chaque  année,  à  la 
foire  de  Toul,  six  sous  toulois.  Le  roi  des  ribauds  percevait  vingt- 
sept  toulois  et  maille  de  tout  ribaud  et  ribaude  qui  se  battait  ou  se 
mariait  (7).  Cette  dernière  corporation  nous  donne  une  idée  assez 

(i)  Pour  les  réunions  de  métiers  du  xviu*  siècle,  voir  les  Arch.  de  Toul,  HH, 
i-20. 

(2)  Du  Pasquier,  op.  cit.,  95. 

(3)  Arch.  do  Toul,  HII,  i-20.  —  Lcm.,  III  et  IV,  passim.  —  Du  Pasquier, 
passim. 

(4)  En   1406,   Philippe  de  Ville  donna  un  règlement  aux  drapiers  de  Toul.   Une 
copie  de  ces  statuts  est  conservée  aux  Archives  Nationah^s,  J.  SHO. 

(5)  Du  Pasquier,  op.  cit.,  17. 

(6)  Arch.  de  Toal,  HH,  11. 

(7)  Lem.,  III,  27.  -  Lepage,  Comm.,  II,  576. 
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triste  de  Télat  moral  de  la  ville  :  le  mal  ne  fit  que  s'accroître, 
malgré  les  efforts  des  évoques,  et  il  fallut  qu'au  xvi®  siècle,  on  par- 
quât les  ribaudes  dans  certaines  rues  et  qu'on  les  obligeât  à  porter 
sur  leurs  vêtements  un  signe  qui  les  fît  reconnaître  (1). 

Telle  était  l'organisation  municipale  de  Toul  (2);  assurément 
elle  ne  fut  pas  créée  de  toutes  pièces  sous  l'épiscopat  de  Gilles  de 
Sorcy,  mais  elle  était  en  germe  dans  l'acte  de  cet  évoque  et  ne 
tarda  point  à  se  compléter  (3). 

Quelle  charte  avait  servi  de  modèle  au  prélat  ?  N'ayant,  ni 
le  texte,  ni  même  le  résumé  de  ce  document,  il  est  difficile  de 
répondre.  On  peut  du  moins  remarquer  une  grande  similitude 
d'organisation  entre  les  cités  épiscopales,  toujours  indisso- 
lublement unies,  Metz,  Verdun  et  Toul  (4).  Dans  les  trois,  le 
maître-échevin  était  le  premier  magistrat  de  la  commune  ;  il  par- 
tageait, sans  en  faire  nécessairement  partie,  les  pouvoirs  adminis- 
tratifs et  judiciaires  avec  un  corps  de  ville  annuel,  nommé  à  Metz 
les  Treize,  à  Verdun  le  Nombre  ou  les  Wardours  de  la  paix,  et  pré- 
sidé par  l'un  des  membres,  à  tour  de  rôle.  Mais,  dans  ces  deux 
communes,  les  Treize  et  les  Wardours  étaient  désignés  uniquement 
par  l'évêque  et  le  maître-échevin,  par  le  chef  du  chapitre  et  les 
abbés  des  principales  abbayes.  A  Metz,  la  Treizerie  avait  absorbé 
l'échevinat  ;  mais,  à  Verdun,  à  côté  du  Nombre,  avaient  subsisté 
deux  anciens  tribunaux  :  les  échevins  du  palais  et  les  échevins  de 
la  vicomte. 

Il  y  avait  donc  de  nombreux  rapports  entre  l'administration  de 
ces  trois  villes  sœurs  et,  comme  Metz  était  la  plus  importante, 
comme  Verdun  était  déjà  formée  en  commune  depuis  plus  d'un 
quart  de  siècle,  il  est  probable  que  Gilles  de  Sorcy  a  combiné,  avec 

(1)  Arch.  de  Toul,  JJ.  4,  f  442. 

(2)  La  vie  municipale  ii  Toul  pourrait  être  le  sujet  d'une  étude  fort  curieuse.  Les 
documents  conservés  aux  archives  de  Toul  et  de  Meurthe-et-Moselle,  les  Mémoires 
de  Du  Pasquier,  etc.,  forment,  sur  ce  point,  une  mine  fort  riche  à  exploiter. 
Je  souhaite  que  ce  travail  tente  un  êrudit  tuulois. 

(3)  Les  enquerreurs  existaient  déjà  en  1285  (Lepage,  Enquerreura^  2). 

(4)  Pour  l'histoire  de  la  commune  de  Verdun,  je  renvoie  à  la  savante  introduc- 
tion que  M.  Labande  a  mise  en  tôte  de  son  Inventaire  des  archives  de  Verdun, 
Verdun,  Laurent,  1891,  in-4°.  —  Pour  celle  de  Metz,  aux  articles  de  M.  Prost,  déjà 
cités  plus  haut. 
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rancîcnne  organisation  féodale  qu'il  laissa  subsister,  le  gouver- 
nement municipal  qu'il  avait  vu  fonctionner  dans  les  deux  autres 
cités. 

Il  y  eut  dès  lors  à  Toul  trois  états  :  Tévôché  avec  ses  serviteurs, 
le  chapitre  avec  ses  ministé'iaiuc,  l'université  des  bourgeois.  Les 
deux  derniers,  indépendants  l'un  de  l'autre,  étaient  vassaux  du 
premier  ;  mais,  ni  l'un,  ni  l'autre  n'avait  de  territoire  bien  déter- 
miné :  ils  se  pénétraient  de  toutes  parts.  De  plus,  à  côté,  mais  en 
dehors  de  ces  trois  états,  vivaient  les  clercs  et  les  moines,  justicia- 
bles seulement  de  leurs  officialités  respectives  ;  ce  qui  était  loin 
de  simplifier  les  choses. 

L'évéque,  au  jour  de  son  entrée  solennelle,  avant  de  monter  sur 
sa  mule  superbement  empanachée  et  de  franchir  la  porte  de  la 
ville,  jurait  «  de  maintenir  les  citains  en  leurs  franchises  et 
libertés  (1)  »  ;  mais  il  n'avait  nullement  abdiqué  tous  ses  droits  de 
souveraineté.  Il  gardait  la  haute  main  sur  toute  l'administration  ; 
il  intervenait  dans  les  élections  importantes,  dans  la  création  de 
nouveaux  impôts  et  dans  le  jugement  des  causes  considérables  ;  il 
était  représenté  par  les  échevins  et  surtout  par  son  maire^  l'ancien 
villicus,  ofïicier  dont  nous  ne  pouvons  guère  aujourd'hui  préciser 
les  fonctions  (2),  et,  chaque  soir,  Je  maître  des  Dix  lui  apportait 
les  clefs  de  la  ville. 

Les  Toulois  reconnaissaient  sa  suzeraineté  par  d'imposantes 
cérémonies.  Le  23  avril,  jour  fixé  pour  la  création  du  premier 
magistrat  de  la  cité,  le  maître-échevin  encore  en  charge,  les  dix 
justiciers,  le  procureur  et  le  secrétaire,  se  rendaient  procession- 
nellement,  précédés  des  six  sergents,  de  l'hôtel  de  ville  au  palais 
épiscopal,  et  entraient  dans  la  grande  salle  où  l'évoque,  son 
vicaire  général  et  son  conseil  les  recevaient,  siégeant  autour  d'une 
vaste  table.  Le  procureur  présentait  alors  au  prélat  une  lettre  scellée 
du  sceau  de  la  commune  et  contenant  les  trois  noms  proposés  et, 
tandis  que  les  députés  attendaient  modestement,  assis  sur  des 

H)  Arch.  de  Toul,  JJ.  3,  V  59. 

(2)  On  confond  parfois  le  maire  avec  le  maltre-échevin  ;  ailleurs,  on  peut  avoir 
raison  :  à  Toul,  on  aurait  tort.  —  Cf.  Arch.  de  Toul,  JJ.  4,  f"  356. 
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banquettes,  Tévêque  prenait  Tavis  de  son  conseil  et  désignait  le 
candidat  préféré. 

L'élu,  qu'on  allait  immédiatement  prévenir,  s'il  n'était  point  là, 
jurait  sur  les  saints  Évangiles  de  maintenir  a  les  droits  de  Mon- 
sieur l'évéque,  de  son  évêché  et  de  la  cité  »  ;  il  se  rendait  ensuite  à 
la  cathédrale  et,  devant  l'autel  de  Notre-Dame-au-pied-d' argent ^ 
il  promettait  solennellement  de  respecter  les  privilèges  du  cha- 
pitre et  de  l'Église  de  Toul  (1)  ;■  puis,  cette  double  formalité  étant 
accomplie,  on  le  reconduisait  dans  sa  maison,  pendant  que  les 
arbalétriers  de  la  ville  tiraient  des  coups  d'arquebuse  en  son  hon- 
neur. La  journée  se  terminait  par  un  grand  festin,  offert  par  le 
nouveau  magistrat  à  l'évéque,  à  son  conseil  et  au  corps  de  ville. 

Des  cérémonies  analogues  avaient  lieu  pour  la  nomination  des 
justiciers  et  des  enquerreurs  ;  toutefois,  malgré  ces  protestations 
et  ces  banquets,  les  bourgeois  sentaient  vivement  leur  sujétion  et 
ils  aspiraient  à  une  liberté  complète.  Gilles  de  Sorcy  leur  avait 
donné  l'autonomie  :  ils  voulaient  l'indépendance.  C'est  d'ordinaire 
ainsi  que  les  choses  se  passent  en  ce  monde. 

Les  rapports  des  citains  avec  l'autre  état,  c'est-à-dire  avec  le 
chapitre  de  la  cathédrale,  étaient  beaucoup  plus  complexes.  Si  les 
chanoines  avaient  habité  un  quartier  distinct,  isolé  par  des  murs 
du  reste  de  la  ville,  en  communication  avec  l'extérieur  par  une 
porte  spéciale,  on  aurait  peut-être  pu  vivre  en  paix,  mais  leur 
cloître  était  compris  dans  l'enceinte  et  beaucoup  avaient  leur 
demeure  canoniale,  non  point  à  l'ombre  de  Saint-Étienne,  mais 
dans  les  divers  quartiers  de  la  cité. 

(1)  Voici  le  procès- verbal  de  l'une  de  ces  prestations  de  serment:  elle  est  iïvée 
des  registres  capitulalres  de  l'an  1500  {Àrch.  de  M.-et-M.,  G.  75). 

Suscrihuntur  Juramenta  magistri  scabinorum  et  justitiariorum^  ab  anno 
Dni  M,  C. 

«  Ànno  Dni  M.  C.,  indictione  III,  die  vero  XXIII  mensis  aprilis^  pontificattis 
S"*  D7ii  Àlexandri  papœsexti,  anno  octavo^  in  eccleaia  Tultensi^  hora  majoris 
missœ,  supra  altare  Beatœ  Mariœ  Virginis  rétro  majus  altare  dictœ  ecclesiœ, 
nobilts  vir  Symoninus  Boyleaus,  electus  pro  hoc  anno  magiater  scabinus  civi- 
tatis  tullensis,  prœstitit  juramentum  ad  et  supra  sancta  Dei  Evangélia.  more 
consueto  at  p'rout  in  juramento  descripto  in  libro  Evangeliorum  TullenMs 
ecclesiœ  in  fine  coniinetur.  Supra  quœ  venerabilis  Dnus  Decanus  et  Capitulum 
dictœ  erclesiœ  Tullensis  petivertintinstnimenturn,...  » 
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Exonérés  par  leur  qualité  de  clercs  des  charges  de  la  commune, 
seigneurs  souverains  de  nombreux  villages,  les  chanoines  revendi- 
quaient une  exemption  totale  pour  leurs  biens  et  pour  leurs 
revenus,  pour  le  produit  de  leurs  prébendes,  pour  les  sujets  de 
leurs  prévôtés,  pour  les  serviteurs  ou  ministériaux  du  chapitre, 
pour  leurs  parents  et  pour  leurs  domestiques. 

Les  bourgeois,  toujours  à  court  d'argent,  protestaient  énergi- 
quement  :  ils  consentaient  à  ne  pas  imposer  les  chanoines  (à  cette 
époque,  ils  ne  pouvaient  guère  faire  autrement);  mais  ils  préten- 
daient enrôler  dans  leur  communauté  les  ministériaux  et  les  sujets 
des  terres  du  chapitre  qui  venaient  se  fixer  à  Toul,  el  percevoir 

des  droits  d'entrée  ou  de  vente  sur  tous  les  revenus  des  menses 
canoniales  qui  pénétraient  en  ville.  Le  coupel  ou  poignet  n'appar- 
tenait pas  à  la  cité,  mais  par  moitié  à  Tévéque  et  au  chapitre  (1): 
c'était  un  revenu  considérable  qui  faisait  envie  à  nos  bourgeois. 
Ne  pouvant  le  ravir,  ils  essayèrent  maintes  fois  d'instituer  un 
second  coupel,  de  se  servir  d'autres  mesures  que  de  celles  du 
chapitre  ou  de  faire  la  contrebande.  Ainsi,  en  1374,  les  Lombards 
de  Toul  achetèrent  une  grande  quantité  de  blé  à  leurs  confrères 
d'Ormes,  la  déposèrent  dans  la  maison  de  Jehan,  le  maître-échevin, 
et  la  débitèrent  sans  avoir  recours  à  la  mesure  capitulaire  (2)  : 
d'où  grand  émoi  et  longs  débats. 

Les  privilèges  leur  étaient  aussi  insupportables.  L'évoque  et  les 
chanoines  pouvaient  vendre  le  vin  de  leurs  crus  au  détail,  dajis 
leurs  maisons,  avant  que  le  ban  de  la  ville  ne  fût  ouvert  :  ceci 
vexait  les  citains,  vignerons  eux  aussi  pour  la  plupart.  Le  prélat 
abandonna  son  droit  pour  une  indemnité  annuelle  de  deux  cents 
francs  (3);  mais  les  chanoines  furent  moins  accommodants  (4)  :  ce 
qui  ne  contribua  pointa  augmenter  les  sympathies. 

(1)  Vente  faite  par  Etienne  de  Toul,  avoué  du  seignear-évêque  à  M.  Odon  de 
Sorcy,  chantre  de  l'église  de  Toul,  de  la  moitié  qui  lui  appartenait  dans  le  poignet 
de  Toul,  du  consentement  de  l'évéque  Renaud.  —  Odon  ou  Eudes  le  donna  au 
chapitre  en  l'an  1216.  (Lem.,  IH,  145  et  146.)  —  Voir  plus  haut,  p.  276. 

(2)  Arch.  de  M.-el-M.,  G.  69,  f  27. 

(3)  Du  Pasquier,  op.  cit.,  40. 

<4)  Lem.,  I,  88.  —  Arch.  de  M.-et-M.,  G.  74,  f  19. 
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Leurs  officiers  avaient  parfois  de  singuliers  usages,  propres  à 
entretenir  l'irritation.  Les  bourgeois,  habitant  les  maisons  qui  appar- 
tenaient à  des  monastères,  étaient  tenus,  comme  le  clergé  delà  ville, 
la  maison  de  Tévêque  et  les  sujets  du  chapitre,  à  se  rendre  aux 
matines,  à  Saint-Etienne,  les  trois  jours  de  Pâques  (1).  C'était  une 
obligation  morale  ;  on  prétendait  en  faire  une  contrainte  et  jeter  à 
Teau  les  délinquants  :  «  Nous  sommes,  écrit  saint  Paul,  ensevelis 
par  le  baptême  avec  le  Christ  dans  la  mort,  et,  comme  le  Christ 
est  ressuscité  d'entre  les  morts,  ainsi  nous  devons  marcher  dans 
une  nouvelle  vie  (2).  »  Voilà  la  vérité  que  ce  bain  forcé  devait  leur 
rappeler.  Tous  ne  trouvaient  pas  la  leçon  de  leur  goût  :  on  en  venait 
à  des  rixes;  les  magistrats  réclamèrent  et,  en  1357,  le  chapitre 
essaya  de  leur  donner  satisfaction  et  d'abolir  cette  immersion  (3)  ; 
mais  la  coutume  était  trop  forte  et  nous  la  trouvons  encore  en 
1497  (4). 

Les  conflits  de  juridiction  étaient  aussi  fort  multipliés  et 
passionnaient  vivement  les  esprits  :  en  pouvait-il  être  autrement 
dans  un  tel  enchevêtrement  ?  Citons  un  exemple  entre  mille.  En 
1544,  un  des  ministériaux  du  chapitre  commit  un  homicide  dans 
une  maison  de  Toul.  Le  maître-échevin  le  fit  appréhender;  Tévêque 
le  réclama,  comme  seigneur  souverain  de  la  cité  ;  le  chapitre  à  son 
tour  protesta  et  obtint  gain  de  cause.  Le  coupable  fut  transféré  du 
cachot  municipal  aux  prisons  capitulaires  ;  mais  les  gardes  le 
laissèrent  échapper  et  les  chanoines,  un  peu  confus,  n'eurent 
d'autre  ressource  que  de  le  condamner  à  un  bannissement  per- 
pétuel (5).  Ce  furent  les  Toulois  qui  durent  rire  de  cette  piquante 
mésaventure. 

Le  chapitre  faisait-il  arrêter  des  bourgeois  pour  un  délit  commis 
contre  un  clerc  ou  l'un  de  ses  sujets,  les  citains  jetaient  feu  et 
flammes  :  c'était  attenter  à  leurs  droits.  Mais  eux  ne  se  faisaient 
point  faute  d'erapri<*onner  ou  de  gager  des  ministériaux  ou  môme 

{{)  Statuta,  65. 

(2)  Saint  Paul  aux  Romains,  VI,  4. 

(3)  Arch.  de  M.-et-M.,  G,  68. 

(4)  Statuta,  loc.  cit. 

(5)  Lem.,  Ill,  58. 
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de  forcer  à  l'occasion  une  maison  canoniale,  pour  saisir  un  cou- 
pable qui  s*y  était  réfugié  (1),  et  les  chanoines  protestaient  à  leur 
tour.  Souvent,  tout  s'arrangeait  à  l'amiable;  mais,  dans  certaines 
périodes  critiques,  une  contestation  de  ce  genre  dégénérait  en 
émeute. 

Et  ces  querelles  étaient  inévitables.  Les  enquerreurs  avaient  la 
police  de  la  ville  et  la  surveillance  des  marchés  :  or,  les  pelletiers 
jouissaient  du  monopole  de  la  venaison  et  le  maître-pelletier  était 
Tun  des  hommes  du  chapitre  (2j.  S'il  exposait  des  viandes  trop 
avancées,  que  pouvaient  faire  les  enquerreurs  ?  les  confisquer  ?  Ils 
excédaient  leurs  pouvoirs;  se  tenir  dans  une  prudente  réserve? 
ils  s'attiraient  les  reproches  des  vendeurs  et  surtout  des  ména- 
gères. C'était  vraiment  une  position  difficile. 

Et  les  remparts,  qui  contribuerait  à  leur  réparation,  à  leur 
garde  en  temps  d'alerte  ?  les  citoyens  ?  et  pourtant  les  chanoines 
en  profitaient  autant  que  les  habitants  !  et  la  partie  qui  touchait 
au  cloître,  à  la  cathédraJe,  au  château  épiscopal,  à  qui  apparte- 
nait-elle ?  Autant  de  sujets  de  litige.  Le  chapitre,  quand  il  était 
d'humeur  conciliante,  consentait  bien  à  garder  ou  à  laisser  garder 
le  coin  qui  semblait  lui  appartenir  ;  mais  il  avait  soin  de  faire 
constater  que,  s'il  cédait,  c'était  de  son  propre  mouvement,  par 
pure  faveur  et  sans  précédent  pour  l'avenir  (3);  mais,  quand  il 
était  mal  disposé,  il  fallait,  ou  que  l'enceinte  restât  dégarnie,  ou 
que  les  bourgeois  entrassent  en  conflit. 

Involontairement,  en  lisant  l'histoire  de  la  révolution  commu- 
nale à  Toul,  on  pense  à  la  petite  ville  dont  parle  La  Bruyère  :  de 
loin,  c'était  le  paradis  sur  terre;  y  avait-on  passé  deux  nuits,  on 

(1)  Lcp.,  Comm.,  II,  572-573.  —  Arch.  de  M.-et-M.,  G.  69,  f  26. 

(2)  Lcm.,  III,  58. 

(3)  13  octobre  1432.  Lettre  de  non-p^<^judice,  donnée  par  le  coDsell  de  ville  à 
Messieurs  du  chapitre,  que  la  permission  accord (^e  par  ces  derniers  de  placer  du 
guet,  sur  les  mur  des  loges,  derrière  Saint-Waast,  ne  pourra  nuire  aux  droits, 
franchises  et  exemptions  du  chapitre.  (Lem.,  III,  39.) 

Juillet  1439.  Le  maltre-échevin  et  les  justiciers  représentent  au  chapitre  que, 
pendant  les  temps  des  moissons,  beaucoup  de  leurs  concitoyens  étaient  dehors  : 
ils  le  prient  de  venir  en  aide  au  guet,  sans  préjudice  de  ses  droits.  Le  chapitre  y 
consent,  mais  en  faisant  ses  réserves  pour  l'avenir.  (Arch.  de  M.-et-M.,  G.  74, 
f*  31.  —  On  pourrait  multiplier  les  exemples.) 
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en  voulait  sortir.  Dans  un  tel  chaos  de  juridictions  et  de  privi- 
lèges,  avec  une  bourgeoisie  aussi  turbulente,  un  chapitre  aussi 
tenace,  des  épiscopats  aussi  peu  durables,  les  moindres  incidents 
pouvaient  et  devaient  dégénérer  en  luttes  armées.  Pendant  trois 
cents  ans,  Toul  allait  être  un  véritable  champ  de  bataille.  La 
guerre  eut  sans  doute  ses  moments  d'accalmie  ;  mais  elle  ne  cessa 
réellement  qu'avec  l'indépendance  de  la  cité  :  la  France  ressuscita, 
au  détriment  de  nos  bourgeois,  la  vieille  histoire  de  l'huitre  et  des 
plaideurs. 


i 


.1 


CHAPITRE  m 


Premières   luttes  avec   les   Evêques   (1285-1 30B) 


Gilles  de  Sorcy  prévit-il  toutes  ces  luttes  ?  oui,  sans  doute,  car 
il  confirma  au  chapitre  le  droit  de  prendre  dans  la  ville  et  les  fau- 
bourgs des  ministériaiÂX  qui  seraient  exempts  de  la  juridiction  et 
des  charges  de  la  cité  (1),  et,  pour  se  protéger  lui-même,  il  fortifia 
son  hôtel  épiscopal,  situé  près  de  la  cathédrale,  à  l'angle  nord-est 
des  remparts  (2).  Ceci  déplut  fort  aux  Toulois,  particulièrement  au 
maître  échevin,  déjà  mécontent  de  l'amoindrissement  de  son  pou- 
voir. Ils  firent  appel  aux  Messins,  mirent  le  siège  devant  le  châ- 
teau, le  prirent,  le  pillèrent  et  le  démolirent.  Le  prélat  dut  chercher 
un  refuge  et  de  l'aide  à  Nancy  ;  mais  bientôt,  avec  le  secours  du 
jeune  duc  Ferry  III  et  du  comte  de  Bar,  il  réduisit  ses  sujets  à  la 
raison,  les  forçant  à  reconnaître  son  autorité  et  à  relever  eux 
mômes  le  château,  objet  de  leurs  haines  et  de  leurs  colères. 

Non  content  d'exiger  cette  réparation,  il  voulut  rétablir  un  ancien 
droit  des  évêques  deToul  et  se  faire  défrayer,  lui  et  sa  maison,  par 
les  habitants,  pendant  le  mois  d'avril  de  chaque  année.  Il  prétendit 
même  obliger  les  bourgeois  à  lui  payer  les  arriérés,  à  dater  du 
moment  où  cet  usage  était  tombé  en  désuétude.  C'était  manquer  de 
mesure  et  pousser  les  choses  à  l'extrême  :  aussi  le  peuple  com- 
mençait-il à  s'agiter  quand  Thibaud  de  Bar,  Jacques  de  Lorraine, 
évoque  de  Metz,  et  Philippe  de  Florenges,  grand-prévôt  de  St-Dié, 
s'interposèrent  et  obtinrent  une  transaction  :  les  ci  tains  payeraient 

{is  Lem.  I,  77. 

(2)  Il  s'élovait  sur  remplacement  de  l'hôtel  de  ville  actuel,  anodoo  palais  épis- 
copal construit  au  xviii'  siècle. 
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à  révéque  seize  livres  toulois  par  an,  et  chaque  évêque,  au  jour  de 
son  sacre  ou  de  son  entrée  solennelle,  leur  offrirait  quarante 
mesures  de  vin,  huit  cents  livres  de  pain  et  un  bœuf  bouilli  avec 
des  pannées  pour  la  milice  et  les  pauvres  de  la  ville. 

Ferry  III,  comme  sa  mère,  n'était  pas  scrupuleux  observateur 
des  traités  ;  il  favorisait  indifiéremment  tous  les  partis.  En  octobre 
1235,  il  avait,  de  concert  avec  Thibaud  de  Bar,  décidé  que,  ni  Tun, 
ni  l'autre  ne  prendrait  sous  sa  garde  l'évoque  de  Toul  ou  celui  de 
Metz  (1)  ;  puis,  en  1261,  il  avait  vendu  le  comté  de  Toul  à  Gilles  de 
Sorcy  :  c'était  réaliser  l'un  des  projets  que  nos  prélats  avaient  le  plus 
à  cœur.  Dans  ces  temps  troublés,  les  comtes,  soi-disant  manda- 
taires de  l'évoque,  n'étaient  que  trop  portés  à  prendre  le  parti  du 
peuple  pour  augmenter  leur  influence  aux  dépens  de  leur  seigneur 
et  maître.  De  ministres,  ils  étaient  devenus  des  rivaux  dangereux  : 
il  fallait  donc  les  supprimer  ou  renoncer  à  son  autorité.  Déjà 
Renaud  de  Senlis  avait  prêté  350  livres  provins  sur  ce  fief  à  Frédé- 
ric V,  de  Fontenoy-en-Vosge,  dans  le  secret  espoir  de  le  réunir  au 
temporel  ;  Roger  de  Marcey,  poursuivant  le  même  but,  avait  rem- 
boursé au  duc  Mathieu  II  cinq  cents  livres  qu'il  avait  engagées 
sur  le  même  cautionnement  à  Eudes  de  Lorraine,  fils  de  Frédé- 
ric V  ;  mais  le  duc  Ferry  III  avait  acheté  le  comté  à  son  cousin 
Eudes,  avait  payé  toutes  les  créances  et  semblait  vouloir  contre- 
balancer le  pouvoir  des  évêques,  quand,  tout  d'un  coup,  il  céda  son 
acquêt  à  Gilles  de  Sorcy  (2).  Le  besoin  d'argent  ne  fut  sans  doute 
pas  étranger  à  ce  changement  de  front,  mais  le  prélat  n'eut  garde 
de  manquer  l'occasion. 

Du  reste,  les  rapports  n'en  devinrent  pas  plus  intimes,  car,  la 
même  année  1261,  en  septembre.  Ferry  contracta  un  traité  d'al- 
liance avec  les  Toulois.  Il  se  repentait  peut-être  déjà  de  sa  résolu- 

(1)  Ck)urbe,  ms.  cit.,  I,  39. 

(2)  Ben.  Pic,  13G.  —  Novembre  1161.  Gilles  de  Sorcy  promet  de  ne  jamais  mettre 
hors  de  ses  mains  le  comté  de  Toul,  par  lui  acquis  sur  Ferry  III  (Arch.  de  M.-el- 
M.,  B.  396,  f»  45).  —  Toutefois,  on  trouve  encore,  en  1264,  un  Eudes,  comte  de 
Toul  (B.  623,  n«  3)  ;  en  1271,  un  Henri,  comte  de  Bar  et  de  Toul  {Coll.  lorr.,  19 
f»  20)  ;  vers  1290,  un  Eudes,  comte  de  Toul,  dont  la  veuve,  Gillette  de  Passavant, 
épouse  Jean  du  Châtelet  en  1292  {Reg.  de  Nicolas  /F,  n*  6471).  Mais  ce  ne  sont 
plus  que  des  titres  honorifiques. 
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tion  OU  bien  il  s'était  ofiensé  d'une  ordonnance  épiscopale  qui,  pour 
éloigner  toute  influence  contraire,  veùait  de  défendre  aux  bour- 
geois de  vendre  à  des  princes  étrangers  les  maisons  ou  les  terres 

sises  dans  la  ville  ou  dans  ses  faubourgs  et  de  leur  donner  ainsi 
pied  dans  la  cité.  Le  duc  s'engagea,  moyennant  un  cens  de  cinq 
sous  par  feu,  à  les  défendre  contre  tous  leurs  ennemis,  sauf  le  roi  de 
France,  l'empereur,  le  pape,  l'évoque  de  Metz  et  le  comte  de  Luxem- 
bourg ;  il  leur  fournirait  deux  cents  hommes,  dès  la  première 
réquisition,  et  eux,  en  revanche,  le  serviraient  dans  toutes  ses 
guerres.  Simon  de  Chambley,  chanoine  de  Toul,  qui  faisait  alors 
les  fonctions  de  grand  archidiacre,  reprocha  aux  bourgeois  d'avoir 
décrété  un  impôt  contre  les  règles  et  les  privilèges  de  l'Eglise  et  il 
lança  contre  eux  une  sentence  d'excommunication.  Gilles  de  Sorcy 
confirma  cette  censure  dans  le  courant  du  mois  d'octobre  (1) 
et  les  citains  furent  contraints  de  reconnaître  qu'ils  ne  pou- 
vaient contracter  aucune  alliance  sans  le  consentement  et  la  parti- 
cipation de  leur  évéque  ^2).  Ce  traité,  eût  il  été  ferme,  n'aurait 
eu  sans  doute  aucun  résultat  :  le  duc  Ferry  III  eut  bientôt  assez 
à  faire  chez  lui  pour  s'occuper  des  Toulois. 

Gilles  de  Sorcy  ne  se  laissait  pas  complètement  absorber  par  ces 
luttes  avec  les  bourgeois  de  sa  ville  épiscopale.  Il  défendit  contre 
le  comte  de  Salm  les  religieux  de  Senones  en  butte  à  toutes  sortes 
de  vexations  et  lança  sur  le  comte  les  foudres  de  l'excommunica- 
tion (3). 

Sous  l'épiscopat  de  Roger  de  Marcey,  les  gentilshommes  du  dio- 
cèse de  Toul  avaient  obtenu  du  pape  Innocent  IV  l'exemption  des 
censures  qui  seraient  portées  par  l'évéque.  Les  prélats  de  cette  épo- 
que faisaient  un  tel  abus  de  ces  armes  redoutables  que  ce  privilège 
semblait  se  justifier  :  mais  les  seigneurs,  puissants,  ambitieux  et 
cupides,  s'en  prévalaient  pour  piller  impunément  les  biens  des 
églises  et  commettre  toutes  sortes  d'excès.  Innocent  IV  mourut  en 
1234  et,  dès  l'avènement  de  son  successeur,  Alexandre  IV,  Gilles  de 

(1)  Lem.,  I,  77  et  78.  —  Ben. -Pic.  nomme  à  tort  le  grand  archidiacre  Robert. 

(2)  Lep.,  Comîïi.,  II,  563. 

(3)  Richep(SS.,  XXV,  337;  -  Digot  II,  146). 


320  LIVRE  IV.  —  l'agitation  communale 

Sorcy  sollicita  et  obtint  la  révocation  de  cette  bulle  qui  serait  deve- 
nue désastreuse  (1). 

Il  encouragea  aussi  les  fondations  pieuses.  Sous  son  épiscopat, 
Thibaut  II,  comte  de  Bar,  bâtit  la  collégiale  de  La  Mothe,  sous  le 
vocable  de  Notre-Dame  (1259)  (2),  et,  peut-être  aussi,  celle  de  Sainte- 
Croix,  à  Pont  à-Mousson  (3).  Geoffroy,  sire  de  Joinville,  érigea  celle 
de  Vaucouleurs,  et  Gilles  lui-môme,  en  1261,  dota  d'un  chapitre 
le  bourg  épiscopal  de  Brixey,  devenu  dès  lors  Brixey-aux-Chanoi- 
nes  (4).  En  1255,  il  avait  consacré  Téglise  de  Sainte-Hoïlde  et  reçu 
les  religieuses  à  la  profession  solennelle  et,  en  1262,  il  installa  des 
Franciscains  ou  Cordeliers  à  Toul  et  à  Neufchâteau. 

Il  fonda,  dans  sa  cathédrale,  la  chapelle  de  la  Blanche- Mère-de- 
Dieu  (5)  et  il  mourut  pieusement  en  mars  1269  (6),  laissant  à  saint 
Etienne  un  legs  de  mille  livres.  II  fut  inhumé  près  de  son  oncle, 


(1)  Ben. -Pic.  450. 

(2)  La  Mothe-en-Bassigny  fut  fondée  vers  le  milieu  du  xni'  siècle  par  Thi- 
baut II,  comte  de  Bar  (12401294),  qui  la  ceignit  de  murailles  et  lui  accorda,  en 
1258,  une  charte  de  franchise.  —  Détruite  par  les  Français  en  1645,  après  deux 
sièges  et  deux  blocus  mémorables,  cette  héroïque  cité  a  fait  place  à  une  forêt 
de  sapins  ;  mais  son  souvenir  est  toujours  vivant  dans  les  cœurs  lorrains  et, 
en  1896,  sur  l'initiative  de  M.  l'abbé  Liébaut,  curé  d'Outremécourt,  de  M.  le 
comte  de  Landrian  et  du  regretté  M.  Marchai,  de  Bourmont,  la  Société  d'Archéo- 
logie lorraine  a  dressé,  sur  les  lieux  où  s'éleva  La  Mothe,  un  monu  ment  de 
pierre,  avec  cette  courte,  mais  éloquente  inscription  :  «  Gloria  victis  !  »>  — 
Consulter  sur  La  Mothe  :  L'abbé  Liébaut.  La  Mothe,  ses  sièges^  sa  destruction^ 
Nancy,  1896,  où  l'on  trouvera  un  index  bibliographique  complet. 

(3)  L'église  Sainte-Croix  était  située  à  gauche  de  la  rue  qui  allait  au  pont, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Moselle.  Le  chapitre  était  composé  d'un  prévôt  et  de 
cinq  chanoines. 

(4)  Brixey ^  c.  de  Vaucouleurs,  Meuse.  —  La  collégiale,  dédiée  à  saint  Nicolas, 
était  composée  d'un  doyen,  d'un  chantre,  de  treize  chanoines  et  de  quatorze 
vicaires  (Ben.-Pic,  Fouillé,  I,  419.) 

(5)  La  statue  de  la  Blanche-Mère-de-Dieu,  Virgo  alba,  était  déjà  exposée  à  la 
vénération  des  fidèles  contre  l'un  des  piliers  de  la  nef.  Gilles  de  Sorcy  la  trans- 
porta au  fond  de  l'abside,  derrière  le  maltrc-autel.  —  Plus  tard,  le  concours  des 
pèlerins  obligea  les  chanoines  k  la  placer  dans  le  transept-sud. 

(6)  Les  Schedulœ  (Calmet,  1,  ccxxix)  mettent  la  mort  de  Gilles  de  Sorcy  à 
Voctavo  calendas  maii  (24  avril)  1269.  —  Cette  indication  semble  juste,  car  une 
charte  du  16  août  1269  (Robert,  SigilL,  151)  est  ainsi  intitulée  :  n  Nos  decan,  0//- 
«  lens.,  sede  valante,  in  spiritualibns,  nomine  capituli  tullensis^vices gerensï> 
•^  La  date  de  septembre  1271,  donnée  par  BenottPicart  (p.  453)  et  par  Dom  Cal- 
met (III,  211)  est  donc  erronée. 
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Eudes  de  Sorcy,  dans  la  chai)elle  de  la  Vierge,  daus  le  premier 
caveau  du  côté  droit  (  l). 

L'élection  de  son  successeur  fut  très  tourmentée.  Deux  candidats 
Se  trouvaient  en  présence,  Jean  de  Lorraine  Fontenoy,  chanoine  de 
Toul,  grand -prévôt  de  Saint-Dié,  et  Roger  de  Marcey,  archidiacre 
de  Port,  neveu  de  l'évéque  de  môme  nom.  Jean,  d'abord  élu,  se 
rendit  à  Rome  pour  soutenir  ses  droits  ;  mais  il  mourut  durant  le 
voyage  et  Roger  obtint  à  son  tour  les  sufirages  capitulaires.  Quel 
ques  chanoines  pourtant  protestèrent  :  Tallaire  fut  portée  aux  tri- 
bunaux apostoliques  et,  comme  le  procès  s'éternisait,  Roger  de 
Marcey,  à  la  prière  du  souverain  pontife,  renonça  aux  droits  qu'il 
avait  sur  le  siège  épiscopal  ;  il  y  avait  dix  ans  que  l'héritage  de 
saint  Mansuy  attendait  un  pasteur  !  (2). 

Par  suite  du  désistement  de  l'archidiacre  de  Port,  le  droit  de 
nommer  était  dévolu  au  pape.  Nicolas  III,  voulant  peut-être  faire 
cesser  toutes  ces  rivalités  locales,  choisit  en  Allemagne  et  parmi 
les  fils  de  saint  François,  le  nouvel  évêque  de  Toul. 

Conrad,  surnommé  Probus,  était  de  Tubingue,  dansleVurtem- 

ili  Voici,  d'après  De  L'Aigle  {Mémoires,  et  Benott-Picart  (p.  441),  l'inscription 
(lui  était  sur  ce  double  tombeau  des  Sorcy  : 

«  Binos  pontifices  conclusns  hic  fore  dites 

«  Sorceio  natos,  concordes  nobililate; 

((  Quos  genuit  }£osa^  de  stirpe  sat  generosa  : 

«  Est  Odo  primus,  Gilo diclusque  supremus. 
Au  second  vers,  De  L'Aigle  et  Benolt-Picart  mettent  nati:  ce  qui  forme  un 
solécisme. 

[2)  Benoît-Picart  (//ks/.,  4:53)  et  Dom  Calmet  (III,  211)  parlent  d'une  compé- 
tition entre  Jean  de  Lorraine- Fontenoy  et  Gauthier  de  Beaufremont,  chanoine 
et  archidiacre  de  Reyncl  ;  puis,  après  la  mort  de  Jean,  d'une  seconde  compéti- 
tion entre  Jean  de  Parrois,  chantre  du  chapitre,  et  Roger  de  Marcey. 

.le  ne  sais  où  le  V.  Benoît  a  pris  ces  renseignements  qui  brodent  beaucoup  sur 
les  termes  de  la  bulle  :  «  Sane  vacante  dudum  ecclesia  tullensi^  per  obitum 
bone  memorieGilonisepiscopi  tullensis^  primo  de  quodam  Joanne  de  Fonteneto^ 
ipsius  ecclesie  canonico,  qui  hujusmodi  electionis  prosequendonegotium  apud 
sedem  apostolicam  diem  clausit  extremum,  et  postmodum  de  Rogero,  archi- 
diacono  de  Portu,  in  eadem  ecclesia^  fuerunt  electiones  inibi  celebrate.  Oppo- 
nentibus  itaque  quibusdam  ex  canonicis  ecclesie  predicte  hujusmodi  electioni 
(acte  de  archidiacono  supradicto,  super  isto  negotio  ad  sedem  istam  deducto, 
extitit  apud  sedem  eamdem  diutius  lUigatum,  et  tandem  eodem  archidiacono 
libère  resignante..,  nos...  etc.  (Sauerland,  VatikanischeRegeslenzurGeschichte 
Deutsch-lothringens,  n»3i29,  dans  Jahrbuch  der  Gesellschaft  fur  Lothringische 
Geschichte,  1898,  f  208).  De  l'Aigle  (Mémoires)  s'en  tient  au  récit  de  la  bulle  et 
ne  parle  pas  d'autres  concurrents, 
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berg.  Il  commença  ses  études  de  théologie  à  Mayence  où  Tévêque  le 
fit  entrer  dans  les  Ordres  et  voulut  le  retenir  dans  son  clergé  ; 
mais,  désireux  de  voir  Tltalie,  il  passa  les  monts,  vint  à  Sienne, 
reçut  le  bonnet  de  docteur  et  professa  avec  le  plus  grand  succès. 
Puis,  peu  satisfait  des  honneurs  du  monde,  il  prit,  en  1245,  l'habit 
de  Frère-Mineur  et  fut  successivement  maître  des  novices,  profes- 
seur de  théologie  et  provincial  d'Allemagne.  Le  pape  Nicolas  III, 
qui  était  lui  aussi  de  la  famille  franciscaine,  avait  été  son  condis- 
ciple et  Tavait  en  singulière  estime  ;  il  l'employa  dans  plusieurs 
aflaires  diplomatiques  ;  il  l'envoya  en  particulier,  en  1278,  vers 
l'empereur  Rodolphe  de  Habsbourg,  pour  lui  rappeler  qu'il  avait 
promis  au  Concile  de  Lyon  de  défendre  le  Siège  Apostolique. 
Conrad  revenait  de  cette  mission  quand  I^icolas,  pour  lui  témoi- 
gner son  contentement,  lui  donna  l'église  de  Tout,  le  4  octobre 
1279  (1).  C'était  donc  un  pieux  religieux,  un  prêtre  instruit,  un 
négociateur  habile,  ((  le  plus  humble  et  le  plus  doux  des  hom- 
mes )),  selon  un  auteur  contemporain  (2),  mais  d'une  fermeté  et 
d'une  constance  invincibles,  quand  il  s'agissait  de  défendre  les 
droits  sacrés  de  l'Église. 

Cependant  les  bourgeois  avaient  relevé  la  tête  :  profitant  des 
dissensions  du  chapitre  et  de  la  longueur  de  la  vacance,  ils  avaient 
repris  les  armes, saccagé  età  moitiédétruit  le  château  épiscopal  (3), 
brisé  les  portes  de  la  cathédrale,  dispersé  les  archives,  pillé  le  tré- 
sor et  emprisonné  plusieurs  chanoines.  Conrad  s'installa,  comme 
il  put,  sans  grande  cérémonie,  et  il  s'occupa,  tout  d'abord,  de  se 
trouver  des  alliés  et  des  défenseurs.  Le  duc  de  Lorraine  et  le  comte 
de  Bar  lui  promirent,  à  charge  de  retour,  de  lui  amener,  chaque 

(1)  Sauerland,  loc.  cit.  —  Potthast,  21,649  et  21,650.  —  Gall.  Christ.,  XIH, 
ins(r.,  529). 

BeDoit-Picart  (p.  455),  sans  doute  par  suite  d'une  faute  d'impression,  donne 
comme  date  de  la  bulle  de  Conrad  le  IV  des  nones  d'octobre  1272  ;  Guillaume 
(II,  67)  a  voulu  corriger  l'erreur  et  a  mis  1278.  —  Mais  la  bulle  est  datée  du  IV 
des  nones  d'octobre  de  la  seconde  année  du  pontificat  de  Nicolas  III  (nov.  1277- 
août  1280)  :  ce  qui  donne  le  4  octobre  1279. 

(2)  Cf.  Calmet,  III,  218. 

(3)  11  ne  devait  pas  être  détruit  de  fond  en  comble,  puisque  lo  traité  de  paix  de 
mal  1285  marque  qu'il  devra  être  relevé  avant  la  Saint-Reniy  (1"  octobre)  de  la 
mémo  année. 


CHAPITRE   m.    —   PREMIÈRES   LUTTES   AVEC  LES   ÉVÊQUES         323 

fois  qu'il  en  aurait  besoin,  cinq  cents  hommes,  dont  cent  cin- 
quante armés  de  cuirasses,  et  de  le  protéger  contre  tous  ses  enne- 
mis, sauf  le  pape,  l'empereur,  le  roi  de  France,  les  évoques  de  Ver- 
dun et  de  Metz. 

Mais,  avant  de  commencer  ses  revendications,  il  lui  fallait 
demander  l'investiture.  Il  partit  donc  pour  Colmar,  où  se  trouvait 
Rodolphe  de  Habsbourg,  et  revint  à  Toul,  résolu  à  faire  valoir  ses 
droits.  11  manda  le  maitre-échevin  et  les  magistrats  et  il  leur  ordonna 
de  punir  les  auteurs  de  la  sédition.  Cette  requête,  pourtant  si  con- 
forme à  la  justice,  les  révolta  ;  ils  sortirent  pleins  de  courroux, 
convoquèrent  les  habitants,  décidèrent  de  soutenir  leurs  préten- 
tions, les  armes  à  la  main,  et  envoyèrent  demander  du  renfort  aux 
Verdunois  et  aux  Messins. 

Conrad  ne  recula  point  ;  il  conseilla  aux  chanoines  de  se  retirer 
en  corps  à  Vaucouleurs,  pensant  que  ce  départ  précipité  ferait,  à 
Toul  et  au  dehors,  une  profonde  impression.  Lui-môme  se  retran- 
cha  dans  les  ruines  de  son  château,  fit  pratiquer  dans  le  mur  de  la 
ville  contigu  à  révôché  une  porte  de  communication  avec  l'exté- 
rieur, appela  le  duc  de  Lorraine  à  son  aide  et  lança  l'interdit  sur 
toute  la  cité. 

Les  bourgeois  méprisèrent  les  censures;  c'était  une  arme  si  usée! 
ils  battirent  les  cent  cinquante  soldats  que  Ferry  III  envoyait  à 
l'évéque;  ils  furent  défaits  à  leur  tour  par  une  vseconde  troupe 
accourue  pour  venger  cet  échec  ;  mais,  forts  des  secours  puissants 
qui  leur  venaient  de  Metz  et  de  Verdun,  ils  croissaient  en  audace  et 
paraissaient  prêts  à  tout  entreprendre. 

Conrad  crut  prudent  de  mettre  à  profit  sa  nouvelle  issue  ;  il 
laissa  une  garnison  dans  son  château  et  se  retira  dans  sa  forteresse 
de  Liverdun.  Convaincu  qu'il  ne  pourrait  jamais  compter  sur  une 
aide  efficace  du  duc  de  Lorraine  et  du  comte  de  Bar,  trop  occupés 
à  leurs  propres  affaires  et  trop  peu  soucieux  de  soutenir  quelqu'un 
qui  ne  pourrait  les  payer  de  retour,  il  alla  chercher  des  auxiliaires 
de  l'autre  côté  du  Rhin.  Mais  les  princes  et  les  prélats  d'Allemagne 
avaient  bien  autre  chose  à  songer  qu'à  secourir  le  pauvre  évêque 
de  Toul  ;  seul,  Henri,  évoque  de  Bâle,  comme  lui  religieux  de  saint 
François,  consentit  à  lui  prêter  douze  cents  livres.  Conrad  revint  à 
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Liverduii,  abattu,  mais  non  désespéré  :  il  comptait  sur  la  bonté  de 
sa  cause  et  sur  le  temps,  ce  grand  justicier. 

Débarrassés  dtj  leur  évoque  et  du  chapitre,  les  bourgeois  pillè- 
rent les  maisons  des  chanoines  et,  pour  surveiller  le  château  épis- 
copal,  ils  bâtirent  à  cùté,  sur  le  rempart,  une  tour  qu'ils  nommè- 
rent Gloriette  ou  (Jui  qu'en  grogne  (1)  :  le  terme  était  peu  parlemen- 
taire, mais  il  était  significatif. 

Le  chapitre  cependant  s'était  rapproché  :  de  Vaucouleurs,  il 
était  venu  se  fixer  à  Blénod,  sur  les  terres  de  Tévôché  ;  il  rentra 
dans  le  courant  de  1284,  mais,  respectant  l'interdit,  il  ne  reprit 
point  ses  ollices  publics. 

Conrad,  de  son  côté,  s'était  ménagé  en  ville  quelques  partisans. 
Ayant  reçu  quarante  hommes  que  lui  amenait  le  princier  de  Ver- 
dun, Thomas  de  Blâmont  (2),  il  résolut  de  tenter  une  surprise.  A 
la  faveur  des  ténèbres,  la  troupe  verdunoise  se  rendit  sans 
bruit  sur  le  bord  du  fossé,  vis  à  vis  de  la  poterne  épiscopale  :  la 
garnison  du  château  prévenue  veillait  en  silence,  prête  à  lui 
ouvrir.  Gomme  il  n'y  avait  pas  de  pont  levis,  il  fallait  franchir  le 
fossé  sur  des  barques.  La  traversée  s'était  opérée  sans  encombre  : 
les  soldats  touchaient  déjà  le  rempart,  quand  le  guet  les  aperçut,  du 
haut  de  la  tour  Qui  quen  grogne.  L'alarme  fut  aussitôt  donnée  ;  les 
bouchers  accoururent  et,  de  la  tour  et  des  murs,  ils  firent  pleuvoir 
une  grêle  de  traits.  Pendant  ce  temps,  d'autres  bourgeois  sortirent 
par  la  porte  La  Place  et  leur  fermèrent  la  retraite.  Le  princier  fut 
blessé  d'une  llèche  et  resta  prisonnier  ;  plusieurs  des  assaillants 
périrent  ou  tombèrent  entre  les  mains  des  Toulois;  ceux  qui  purent 
s'échapper  coururent  à  Liverdun  annoncer  à  Conrad  le  triste  résul- 
tat de  leur  tentative.  Quant  aux  citains,  [)lus  fiers  et  plus  insolents 
que  jamais,  ils  chassèrent  les  officiers  et  les  serviteurs  de  l'évoque 
et  ils  obligèrent  les  chanoines  à  reprendre  le  chemin  de  Blénod  : 
tout  était  à  recommencer. 

(1)  La  tour  fut  démolie,  lors  delà  construction  des  nouveaux  remparts,  vers 
1700;  mais  la  rue  tiul  passait  à  cùté  h  conservé  ce  nom,  curieux  souvenir  des 
luttes  communales. 

|2)  Thomas  de  Blàmont,  vidame  de  Reims,  était  le  fils  de  Ferry  I"  sire  de 
Blâmont.  H  reçut  la  princerie  de  Verdun  en  juillet  1275  (Reg.  Grégoire  A',  n*'  17 
et  618y  et  fut  évoque  de  Verdun  de  1303  à  i:JO:i  Cf.  De  Martimprey,  le.s'  comtes 
(le  Jildmont^  dans  Mém.  Soc.  Arch.  Lorr.,  18ÎK),  p.  y3  et  sq.». 
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«  Béni  soit,  dit  un  chroniqueur,  Dieu  qui  délivra  la  cité!  (1)  »  Et, 
en  effet,  s'il  faut  en  croire  une  curieuse  !ég:ende,  évidemment  accré 
ditée  par  les  bourgeois,  Téchec  du  prélat  aurait  été  dil  à  l'inter- 
vention de  la  Vierge  Marie.  La  veille  de  l'assaut,  une  pieuse  femme 
se  serait  endormie  à  la  cathédrale,  après  les  offices  du  soir  ;  à 
minuit,  elle  aurait  entendu,  partant  de  Tautel  de  la  Blanche-Mère 
delHeu  (2),  au  fond  du  sanctuaire,  une  voix  qui  lui  disait  d'aller  en 
toute  hâte  prévenir  les  magistrats  du  danger  qui  les  menaçait.  S'ils 
ne  croyaient  point  à  son  message,  ils  n'auraient  qu'à  se  rendre  à 
l'église  ;  ils  verraient  l'un  des  pieds  de  la  statue  plus  avancé  que 
l'autre.  La  femme  aurait  obéi  ;  les  magistrats  seraient  venus, auraient 
constaté  le  prodige,  couru  aux  remparts  et  sauvé  la  ville. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  légende  qui  inspire  des  doutes  bien 
fondés  (3),  les  bourgeois,  plus  encore  qae  i)ar  le  passé,  entouré 
rent  cette  statue  d'une  profonde  vénération  ;  ils  suspendirent  plus 
tard  au  mur  de  la  cathédrale  un  tableau  qui  représentait  la  vision 
merveilleuse  (4)  ;  ils  firent  couvrir  d'un  sabot  d'argent  le  pied  libé- 
rateur et  Marie,  déclarée  patronne  de  la  cité,  fut  désormais  invoquée 
à  Toul  sous  le  nom  de  yotre-Dame-au-pied-d'argent .  C'est  devant  son 
autel,  au  fond  du  chœur,  que  le  maitre-échevin  et  tous  les  magis- 
trats, en  quittant  le  palais  épiscopal,  au  jour  de  leur  nomination, 
venaient  jurer  de  garder  les  traités  conclus  avec  le  chapitre  (5). 

Chose  curieuse  et  très  édifiante,  les  évêques  et  les  chanoines  ne 
furent  point  rebelles  à   cette  légende  qui  pourtant  n'était  pas  en 
leur  faveur  ;  eux  aussi,  s'agenouillaient  devant  l'autel  de  Notre 
Dame-au-pied-d'argent.    (îeotîroy    de  Vandières,    archidiacre  de 

(I)  Arch.  do  Toul,  AA.  Cartiilaire,  f"  ."îO. 

i2)  La  statuo  do  la  Blanche-Mère-deDifiu,  Virgo  alba^  (''lait  alors  dorriôro  lo 
maltre-autol  (voir  plus  haut).  Brisc^o  pendant  la  Révolution,  ollo  a  ôlé  romplacéo 
par  une  statue  fort  médiocre,  insl allée  dans  la  seconde  chapelle  du  collatéral 
sud. 

(3)  L'auteur  contemporain  qui  a  transmis  le  réj'it  de  cette  lutte  n'y  fait  mémo 
pas  allusion  (Calm.,  III,  215). 

|4)  Ce  tableau  se  voit  encore,  accroché  au  mur  de  la  chapelle  actuelle  do  Notre- 
Damo-au-pied-d'argent.  Il  représente  d'un  côté  la  Vierge  assise  et  avançant  le 
pied  :  de  l'autre,  le  massacre  des  assaillants  sous  le  rempart  ;  une  légende  assez 
longue  relate  le  prodige. 

(5)  Du  Pasquier,  np.  cit.,  41.  —  Arch.  de  M.-et-.M.,  (1.  73,  f"  13. 
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Reynel,  entreprit  de  (ioler  sa  chai»elle  el  Conrad  Probus  lui  même 
Vy  autorisa,  par  une  charte  datée  de  juillet  1285  (1).  Par  les  soins  du 
trésorier,  un  cierge  brûlait  nuit  et  jour  devant  son  image  (2).  Tous 
les  samedis,  les  Vénérables  allaient  chanter  devant  elle  les  litanies 
de  Lorette  (3)  ;  ils  descendaient  la  statue  de  sa  niche  avec  un  pom- 
peux cérémonial,  pour  les  processions  solennelles,  et  ils  la  portaient 
eux  mômes,  sur  leurs  épaules,  jusqu'aux  portes  de  Téglise;  plus 
d'une  fois,  ils  engagèrent  des  luttes  de  préséance  avec  les  chapi- 
tres et  les  monastères  voisins,  pour  défendre  le  droit  de  Celle  qu'ils 
regardaient,  eux  aussi,  comme  leur  céleste  protectrice.  Le  lundi  de 
la  Pentecôte  1481  notamment,  à  une  procession  solennelle,  les 
religieux  de  Saint-Mansuy,  s'autorisant  d'un  précédent  (4),  voulu- 
rent donner  le  pas  aux  reliques  de  leur  patron,  sur  la  statue  de  la 
Vierge-au  pied-d'argent.  Les  chanoines  s'y  opposèrent  ;  de  là,  vio- 
lentes contestations  et  propos  assez  risqués  :  a  Voilà,  criaient  les 
moines  indignés,  ceux  qui,  de  leur  autorité,  dégradent  saint  Man- 
suy,  notre  apôtre  et  qui,  semblables  à  des  idolâtres,  veulent  nous 
faire  adorer  une  masse  de  bois,  un  bloc  qu'ilsdisent  être  la  Vierge.» 
On  aurait  cru  entendre  des  iconoclastes,  tant  la  colère  est  mauvaise 
inspiratrice  !  Pour  terminer  cette  (juerelle  fort  peu  édifiante,  on 
dut  renvoyer  toutes  les  chasses  et  ne  porter  que  la  statue  de  Notre- 
Dame.  Les  chanoines  étaient  vainqueurs;  mais  les  Bénédictins  se 
retiraient  fièrement,  avec  les  honneurs  de  la  guerre.  Rentré  à 
l'église,  le  chapitre  se  réunit  et  porta  plainte  auprès  de  l'évoque, 
Antoine  de  Neufchàtel  :  il  fit  assigner  les  religieux  au  conseil 
épiscopal,  mais  il  n'obtint  pas  gain  de  cause.  Antoine  conseilla  la 
mansuétude  aux  chanoines  et  décida  que  la  châsse  de  saint  Mansuy 
aurait  le  pas  sur  la  statue  de  la  Vierge  (5).  Les  chanoines  pourtant 
n'avaientils  pas  vaillamment  défendu  les  droits  de  Celle  qui,  en 
une  nuit  mémorable,   leur  avait  valu  une  si  triste  aventure  ?  Et 


(1)  Guillaume,  La  cathédrale  de  Toul,  p.  31  et  sq  ;  75  et  sq. 

(2)  Statuta,  f  59. 

(3)  Thierry,  BiHoire  de  Tout,  II,  42. 

(4)  Statuta,  (•  29. 

(5)  Lena.,  I,  97.  —  Statuta.^  ibid. 


CHAPITRE   m.    —   PREMIÈRES   LUTTES   AVEC  LES   ÉVÊQUES  327 

pourtant,  ils  croyaient  à  la  légende  :  les  registres  capitulaires  en 
font  foi. 

Conrad  Probus  ne  se  découragea  point  de  son  échec  :  il  obtint  de 
ses  collègues  de  Metz  et  de  Strasbourg  un  renfort  de  trois  cents 
hommes.  Devenu  puissant,  il  se  fit  craindre.  Les  ci  tains,  du  reste, 
commençaient  à  se  lasser  ;  les  Messins  ne  mettaient  plus  à  les 
secourir  la  môme  ardeur  qu'aux  premiers  jours  et  Ferry  III  leur 
déclara,  le  19  octobre  1284,  que  s'ils  ne  s'en  rapportaient  point  à 
la  décision  de  leur  évêque,  il  prendrait  fait  et  cause  contre 
eux  (1).  Us  sollicitèrent  la  paix  et  se  remirent  à  la  discrétion  du 
prélat. 

Conrad  fut  très  dur:  il  leur  dicta,  en  mai  1285,  un  traité  qui  sem- 
ble plutôt  émané  d'un  vainqueur  que  d'un  combattant  longtemps 
malheureux  :  en  voici  les  principales  clauses  (2)  ; 

«  Les  citoyens  feront  rétablir  à  leurs  dépens,  avant  la  prochaine 
Saint  Remy  (3),  les  édifices  abattus  qui  dépendent  de  l'église,  du 
chapitre  ou  des  chanoines,  en  particulier  le  château  épiscopal. 

((  lis  rendront  intégralement,  avant  la  Saint-Jacques  de  juillet,  ce 
qu'ils  ont  pris  à  l'évoque  ou  au  chapitre,  ou  ce  qui  a  été  perdu  par 
force  ou  par  violence. 

((  Ceux  qui  ont  brisé  les  portes  de  l'église,  volé  le  trésor,  empri- 
sonné les  chanoines,  iront  sans  tarder  en  pèlerinage  à  Saint- Jacques 
de  Compostelle  et  y  séjourneront  un  an  entier. 

((  Vingt-sept  des  plus  coupables,  cités  par  leur  nom,  sortiront  de 
Toul  et  ne  pourront  s'en  approcher  de  plus  de  deux  lieues. 

«  Trois  autres  seront  conduits  à  la  prison  du  chapitre. 

«  La  maison  de  ville  où  les  chanoines  ont  été  tenus  prisonniers, 
sera  démolie  dans  les  vingt  jours  et  ne  sera  jamais  reconstruite, 
ni  là,  ni  ailleurs. 

«  L'évoque  pourra  faire  une  porte  donnant  de  sa  cour  dans  la 


(1)  Lcm.,  I,  178. 

(2)  Ibid.,  82.  —  Ben.  Pic,  Preuves,  CXVI  etsq. 

(3)  Le  château  épiscopal  n'était  donc  pas  entièrement  démoli,  comme  lo  dit 
Benoit- Picart,  car  il  n'aurait  pu  être  reconstruit  en  quatre  mois. 
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campagne,  avec  un  pont-levis  sur  les  fossés  et  s'en  servir  à  sa 
volonté,  lui  et  les  chanoines. 

«  Tous  les  ans,  aux  deux  fêtes  de  Saint-Etienne  (1),  le  maître- 
échevin  offrira,  à  la  grajid'messe,  au  nom  de  la  cité,  cinq  cierges 
d'un  quart  de  cire  chacun,  sous  peine  d'une  amende  de  cinq  sous 
toulois,  par  jour  de  retard. 

((  Tous  les  cilovens  de  Toul  iront  au-devant  des  chanoines  à  leur 
retour  de  Blénod,  pieds  nus,  tête  découverte,  jusqu'à  Saint- 
Georges  (2),  criant  merci  à  mains  jointes  et  à  genoux,  et  ils  jureront 
de  ne  plus  jamais  faire  aucun  tort  à  l'Eglise.  » 

Les  bourgeois  s'exécutèrent  sans  mot  dire  :  il  fallait  qu'ils  se 
sentissent  bien  faibles  pour  accepter  de  telles  humiliations  !  Il  eût 
peut-être  été  plus  sage  et  certainement  plus  apostolique  de  ne  point 
pousser  les  choses  à  cette  extrémité:  ce  n'est  jamais  sans  péril  que 
l'on  froisse  l'orgueil  des  masses.  Conrad  crut  devoir  montrer  de 
la  fermeté  :  il  eut  raison  ;  mais  il  confondit  la  fermeté  avec  la 
rigueur:  en  cela,  il  eut  tort  et  il  irrita  profondément  les  passions 
populaires. 

Le  prélat  et  le  chapitre  revinrent  à  Toul  et  Conrad  profita  de  la 
soumission  de  ses  bourgeois  pour  régler  à  nouveau  une  question 
déjà  traitée  sous  l'épiscopat  précédent:  le  droit  qu'avait  l'évêque 
de  se  faire  défrayer  pendant  un  mois.  Gilles  de  Sorcy  avait 
consenti  à  une  transaction  :  il  s'était  contenté  d'un  cens  annuel  de 
seize  livres  touloises  et  il  avait  promis  en  retour  une  distribution 
gratuite  à  chaque  nomination  d'évêque.  Conrad  porta  la  rente  à 
quarante  livres  et  ne  fit  plus  mention  de  la  promesse  {*\],  Les 
Toulois  apprirent  ainsi,  à  leurs  dépens,  combien  il  est  dangereux 
de  s'attaquer  aux  puissants. 

Il  est  vrai  que  le  prélat  se  trouvait  dans  une  situation  financière 
fort  embarrassée:  en  1286,  il  dut  engager  à  Bouchard,  son  collègue 
de  Metz,  l'abbave  de  Saint  Sauveur  et  son  territoire,  avec  le  droit 
d'y  battre  monnaie  (4). 

(1)  26  décembre  ot  3  août. 

(2)  St-Georges,  prieur*';  situé  prfts  de  Sainl-Epvro,  sur  la  route  de  Blénod. 

(3)  Ben.-Hc,  Pr.  CXVII. 

(4)  Brouilly,  Défense  de  l'Église  de  Toul,  29. 
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Les  Toulois  ne  purent  encore  rester  en  repos.  Ils  avaient  établi 
un  coupel  ou  droit  sur  la  vente  des  blés,  des  vins  et  des  autres 
denrées,  et  ils  voulaient  y  soumettre  les  sujets  de  Tévéché,  du  cha- 
pitre et  des  abbayes.  Conrad  fut  obligé  de  leur  rappeler,  en  mars 
1290,  que  les  officiers  de  Tévêque  et  des  chanoines  étaient  exempts 
des  charges  et  des  impositions  de  la  cité  (1). 

Il  ne  soutint  pas  avec  moins  de  courage  les  intérêts  financiers  de 
son  Église.  Ayant  reçu  du  Siège  Apostolique  l'autorisation  de 
lever,  en  1188,  la  d\me  saladine  pour  subvenir  aux  dépenses  de  la 
Croisade,  les  rois  de  France  s'étaient  vite  habitués  à  compter  sur  les 
biens  de  TEglise  et,  à  propos  'de  toute  expédition,  politique  ou 
religieuse,  ils  imploraient  de  Rome  la  levée  d'une  nouvelle  décime 
ou  du  moins  d'un  vmgtième  (2).  En  une  période  d'un  siècle,  de 
1188  à  1290,  on  avait  compté  quarante-trois  de  ces  contributions 
extraordinaires.  La  charge  pesait  donc  très  lourdement  sur  les 
diocèses  de  France  ;  Taffectation  des  revenus  ecclésiastiques  à  des 
affaires  politiques  excitait  une  vive  répulsion  et  la  fréquence  de 
ces  impositions  faisait  concevoir  aux  évoques  et  au  clergé  de 
légitimes  appréhensions. 

La  ville  de  Toul  et  la  plus  grande  partie  du  diocèse  étaient  pays 
d'Empire:  mais  beaucoup  de  paroisses  étaient  situées  en  France: 
c'était  un  motif  plus  que  suffisant  pour  que  le  roi  prétendît  étendre 
la  levée  des  décimes  sur  ces  parties  de  son  royaume.  En  1274, 
Simon,  cardinal  de  Sainte-Cécile,  légat  du  St-Siège,  avait  prêche 
la  Croisade  en  France  et  Grégoire  X,  renouvelant  un  privilège 
accordé  à  saint  Louis,  six  ans  auparavant,  par  Clément  IV,  son 
prédécesseur,  l'avait  autorisé  à  lever  les  décimes  dans  tout  le 
royaume  et  notamment  dans  les  paroisses  françaises  des  diocèses 
de  Liège,  de  Cambrai,  de  Verdun,  de  Metz  et  de  Toul  (3).  La  bulle 
pontificale  fut  accueillie  de  mauvaise  grâce  par  le  clergé  toulois 

r 

qui  craignait,  non  sans  motif,  que  les  deniers   de    l'Eglise    ne 
fussent  employés  k   des   besoins  profanes.  Le   prieur,   le   sous- 


1)  Lem.,  1,84-80. 

(2)  Sur  la  décime,  voir  Luchairo,  fnttttt.  françaispa^  r»8f)  of  «sq. 
(.3)  Reg.  deGn>goirr  X,  n»  CiOO. 
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prieur  et  le  lecteur  des  Dominicains  de  Toul  avaient  été  récemment 
menacés  d'excommunication  pour  n'avoir  pas  voulu  livrer  au  comte 

de  Luxembourg  et  au  roi  de  France,  sur  la  requête  du  doyen 

< 

d'Yvoy  et  de  l'abbé  de  St  Denis,  l'argent  recueilli  pour  le  secours 
de  la  Terre-Sainte  ;  mais  ils  avaient  obtenu  gain  de  cause  et  un 
bref  du  pape  Grégoire  X  leur  avait  permis  de  garder  les  sommes 
qu'ils  possédaient  (1). 

En  1284,  Philippe  le  Hardi  obtint  l'indiction  d'une  nouvelle 
décime  et  son  extension  aux  parties  françaises  des  diocèses 
frontières.  L'empereur  Rodolphe  de  Habsbourg  se  plaignit  au 
pape  de  ce  qu'il  considérait  comme  un  empiétement  de  la  France. 
H  n'obtint  pas  le  rappel  du  privilège  concédé  ;  mais,  en  1287,  sans 
doute  pour  lui  donner  satisfaction,  Jean  de  Buccamali,  légat  du 
St-Siège  en  Allemagne,  présidant  un  concile  à  Wurtzbourg, 
proposa  aux  évoques  présents  de  voter  les  décimes  pour  quatre 
ans,  en  faveur  de  l'empereur.  La  plupart  des  prélats,  par  complai- 
sance, avaient  déjà  souscrit  à  cette  motion  quand  Conrad-Probus 
se  leva,  protesta  avec  éloquence  et  entraîna  le  vote  de  l'assemblée. 
Il  encourut  la  disgrâce  de  Rodolphe  et  du  légat;  il  fut  môme 
excommunié  par  Buccamali  ;  mais  il  avait,  du  moins  pour  un 
temps,  sauvé  les  revenus  de  son  Eglise  (2).  D'ailleurs,  ses  repré- 
sentations ne  furent  point  vaines,  du  moins  en  apparence  ;  en 
août  1290,  le  pape  Nicolas  IV  reconnut  que  l'induit  qu'il  venait  de 
renouveler,  l'année  précédente,  à  Philippe-le  Bel  «  pour  imposer 
les  décimes  sur  le  clergé  de  France,  pour  la  conquête  du  royaume 
d'Aragon,  ne  pourrait  préjudicier  à  l'Eglise  de  Toul  et  que,  par  la 
suite,  elle  ne  pourrait  être  soumise  aux  décimes  qui  se  lèveraient 
sur  le  clergé  de  France,  ladite  Eglise  étant  du  siège  de  l'Empire  {3)». 
On  sait  ce  que  valaient  ces  lettres  de  non  préjudice  :  elles  regar- 
daient toujours  l'avenir  ;  mais  cet  avenir  reculait  sans  cesse.  Nous 


(1)  Ibid,,  n""  442.  —  En  1286,  sur  leur  demande,  Honorius  IV  leur  permit  de 
se  décharger  de  la  garde  de  ces  deniers  de  la  croisade  sur  le  prieur  de  Saint- 
André  d'Orviéto.  [Reg,  d' Honorius  IV,  n»  428.) 

(2)  Cf.  Benoit- Picart,  460.  Les  décimes  furent  accordées  pour  trois  ans  à  l'em- 
pereur, en  1302.  (Ben.-Pic,  465.) 

(3)  Lem.,  I,  16.  —  Reg.  de  Nicolas  IV,  n»  2176. 
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verrons  TEglise  de  Toul  soumise  régulièrement  aux  décimes 
françaises  et  aux  décimes  impériales:  c'était  une  conséquence  trop 
logique  de  sa  position  géographique. 

Celui  qui  défendait  si  bien  les  intérêts  de  son  diocèse,  savait  en 
employer  utilement  les  revenus.  La  cathédrale  était  loin  d'être 
terminée  ;  les  voûtes  de  la  nef  et  des  collatéraux  n'étaient  point 
achevées.  Conrad  entreprit  de  parfaire  cette  œuvre  :  il  décida  que 
le  produit  des  bénélices  vacants  serait,  pendant  un  an,  affecté  à  cet 
effet:  il  poussa  les  travaux  et  il  eut  la  joie  de  contempler  le  beau 
vaisseau  de  son  église,  débarrassé  de  tout  échafaudage. 

Il  bâtit  aussi  le  chœur  des  Cordeliers  de  Toul  ;  puis,  voulant  se 
ménager  des  jours  de  solitude  et  de  recueillement,  avant  d'aller 
rendre  compte  à  Dieu  d'une  vie  si  mouvementée,  il  supplia 
Nicolas  rv  d'accepter  sa  démission.  Ce  fut  en  vain:  il  dut  restera 
son  poste.  Il  n'en  continua  pas  moins  de  soupirer  après  la  retraite 
et,  dans  les  premiers  mois  de  1295,  Boniface  VIII,  écoutant  enfin 
ses  prières,  lui  permit  de  quitter  son  siège.  A  cette  heureuse 
nouvelle,  Conrad  se  hâta  de  prendre  le  chemin  de  Rome  pour  aller 
remercier  le  pape.  Et,  comme  le  chapitre,  aussitôt  que  sa  renon- 
ciation lui  avait  été  notifiée,  avait  saisi  une  bonne  partie  de  ses 
biens,  Conrad  profita  de  son  séjour  à  la  Cour  apostolique  pour 
attaquer  cette  spoliation.  Il  obtint  gain  de  cause  et  un  bref  du 
22  avril  1296  obligea  les  doyens,  archidiacres  et  chanoines  à 
restituer  les  biens  qu'ils  avaient  soustraits,  jusqu'à  concurrence 
de  mille  livres  tournois  (1).  Déjà,  un  autre  bref,  en  date  du  27  mars 
précédent,  avait  reconnu  au  prélat  démissionnaire  le  droit  à  une 
rente  viagère  de  deux  cents  livres  de  petits  tournois,  sur  les 
revenus  de  l'évêché  (2). 

Conrad  avait  donc  sa  retraite  assurée  ;  les  évêques  de  Metz  et  de 
Bâle  devaient  au  besoin  contraindre  les  intéressés  à  exécuter  les 
sentences  pontiflcales  (3);  mais,  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette 
paix  tant  désirée:  il  tomba  malade  en  revenant  de  Rome,  mourut 

(i)  Reg.  de  Boniface  Vlll,  n-  1252.  —  Potthast,  n«  24,323. 

(2)  Arch.  Vatic,  Reg.  48,  p.  84  et  85.  —  Potthast,  n"  24,306  et  24,307. 

(3)  Potthast,  ihid. 
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à  CoDSlance,  le  2  mai,  sans  ikmte  de  l'année  1297,  et  lut  inhumé 

dans  le  couvent  des  Frères-Mineurs  de  cette  ville  {i). 

Usant  (lu  droit  que  lui  conférait  la 
démission  du  tilulaiie,  !e  pape  avait, 
dès  les  premiers  jours  de  1296,  trans- 
féré au  sièfjedeToul  Jean  de  Sierk, 
évéque  d'L'Ireclil  (2). 

Jamais  prélat  ne  fut  plus  pacifique. 
Archidiacre  de  Trêves,  il  avait  refusé. 
par  désir  de  la  paix,  les  voix  que  plu- 
sieurs de  ses  confrères  avaient  voulu 
lui  donner,  'h  la  mort  du  métropolitain,  Henri  de  Fénélrange 
[128(>)  (.3).  Élu  en  1288  évèque  d'Utredit  (4).  il  avait  di\  faire 
violence  à  sa  nature  et  revendiquer  contre  la  noblesse  les  droits 
de  son  siège  épiscopal.  Depuis  huit  ans,  il  gouvernait  ce  dio 
cèse  avec  beaucoup  de  sagesse  et  de  prudence,  quand  l'Église 
de  Toul  devint  vacante.  Pour  quelles  raisons  accepta-t-il  de 
quitter  les  Fajs  Bas?  nous  l'ignorons  (5);  mais  il  s'était  étran 
gement  trompé,  s'il  avait  cru  trouver  la  paix  sur  les  bords  de  la 
-Moselle:  à  Ufrecht,  il  avait  eu  affaire  à  l'arislorralie ;  à  Toul,  il 
allait  avoir  .'i  lutter  contre  une  turbulente  bourgeoisie. 

m  SrliFdjiliP,  dans  Cnlmet,  I,  c<;ixix.  —  Le  AVrrofog^  iBibl.  Xat.,  f'iiiibi 
latin,  10,018)  ruppcllp  sa  mùmoiro  au  1"  mal. 

(2)  Bonlfacn  VIII  avertit  Adolphe,  roi  des  Romainii,  que  Jcan.éTl^up  d't'Ircrht, 
a  passé  il  l'évCnlié  de  Tout,  vacant  par  la  libre  ri^xignatino  de  Cnnrad  et  le  prin 
de  ne  pas  \c  lalKsrr  molester  iDjustemcnl.  :)  Juillet  I20('i.  —  A  rch.  Valic,  Reg.  të 
p.  ao.  —  Rpj.  de  mnifacf  Vlll,  n"  ilfiit.  —  La  maison  àf.  Sierk  portait  d'or  fi 
l'aîglf  de  fable.  L'écu  donni'  iri  se  trouve  sur  le  eontro-seel  d'un  sceau  rin 
Tri^sor  des  Chartes  de  Lormiue  ilay.  Roi'ièrfx,  I,  tti  reproduit  par  Robert 
iSigill.,  pi.  Vlll,  n"  I7i  el  donni^  dans  le  pn^senl  ouvrage,  h  la  lin  de  ee  chapitre. 
l'p.  3361. 

On  a  ((uelquetois  ilonné  k  Jean  île  Sierk,  d'aprj's  Dom  Calmel  iXiilire  de  J.iirr., 
Slerk]  un  iVn  ainsi  lilasonni^  :  d'nr  a  Mlle  hitiidr  de  giievlfK  rhiirgèe  de  Irnif 
coqutUen  d'argent.  Ilnliert  iSùjtlI.,  S\)  erolt  ii  une  conlusion  avec  les  armoiries 
de  Jean  de  Heu,  lcsi|uelle«  étaient '/c  pufii/px  (>  ta  haii'le  d'nrgent  eknrgèe  de 
trois  coqiiilleK  de  anhle.  (Voir  plus  loin.l 

(3)  Brow-nr,  II,  IG7.  —  Oilmnt,  JII,  iT.<. 

Iti  Eubol,  518.  —  Benoll-Pieart  (p.  4631  place  ii  tort  celle  élection  en  1288. 

i'.'i  Ce  n'Olalt  ccrtiiinemenl  pas  une  question  il'urKenl.  eiir  Ltrecht,  aii  point  île 
vue  de  la  mense  i^piscnpale,  i^tait  bien  supi^rleur  à  Toul.  A  l'Ireclit,  Ih  Inxe  den 
bulles  l'-lait  de  4.000  Horins,  tandis  qu'fi  Toul,  elle  n'i^lait  que  de  îliDii  l'Enbel, 
;ÎI7  el  5.TO1. 


CHAPITHE    III.    —    IMIEMIÈRES    LUTTES    AVEC   LES    ÉVÈQL'ES  Îi33 

Bon  et  bieuveillaut  comme  il  Tétait,  il  adopta  une  règle  de 
conduite  entièrement  o[»posée  à  celle  de  son  prédécesseur.  Celui 
ci  avait  été  ferme  et  môme  cassant  :  il  préféra  la  douceur  et  la 
conciliation.  Mais  ce  qui  était  bienveillance,  nos  «  Renfroynés  », 
comme  on  les  surnommait  (1),  le  i)rirent  pour  de  la  faiblesse  :  ils 
n'eu  furent  que  plus  exigeants. 

Dès  la  première  année  de  son  épiscopat,  en  décembre  129G,  Jean 
alïerma  à  un  citain,  Simonin,  dit  Gujet,  le  privilège  de  battre 
monnaie  dans  Tout  :  sur  chaque  marc  d'argent  monnayé,  cinq 
deniers  seraient  prélevés  pour  révoque  et  trois  pour  le  mon- 
nayeur  (2).  Au  mois  d'août  suivant,  il  reconnut  aux  bourgeois  le 
droit  de  lever  des  tailles  et  des  subsides  sur  les  habitants  de  la 
ville,  mais  avec  son  autorisation  préalable  et  pour  des  raisons 
sérieuses  :  ils  présenteraient  alors  une  liste  de  dix  noms,  sur 
laquelle  il  en  prendrait  cinq  pour  répartir  cet  impôt  ;  ils  éliraient 
aussi,  avec  son  consentement,  trois  ou  quatre  prud'hommes  pour 
le  percevoir,  et  ils  devraient  lui  rendre  compte  de  l'emploi  de  ces 
fonds,  toutes  et  quantes  fois  il  le  demanderait  (3).  Précaution 
sage  qui  marque  la  sollicitude  du  pasteur  i)Our  son  troupeau  : 
c'était  veiller  à  ce  que  le  zèle  des  magistrats  ne  grevât  point  trop 
lourdement  la  bourse  du  pauvre,  et  à  ce  que  la  négligence  ou  la 
cupidité  ne  dilapidassent  point  les  finances  de  la  ville. 

C.ette  restriction  déplut  naturellement  aux  Toulois  :  iks  n'en 
tinrent  aucun  compte  ;  ils  décrétèrent  les  tailles  et  les  contri- 
butions, sans  en  référer  à  l'évoque  ;  ils  affectèrent  de  ne  point  lui 
remettre  le  soir  les  clefs  de  la  ville  ;  ils  refusèrent  de  payer  au 
chapitre  la  rente  semi-annuelle  des  cinq  cierges.  Bien  plus,  le  jour 
des  Hameaux  1298,  ils  firent  irruption  dans  la  cathédrale  et  trou- 
blèrent l'office  i)ar  leurs  cris  et  par  leur  tumulte  (4). 

L'évéque  et  les  chanoines,  également  menacés,  firent  une 
alliance  défensive   et,  le  vendredi  après  la  fête  de  Saint-Pierre 

ilj  On  disait  les  Isurier^i  de  Metz,  les  Musards  de  Verdun,  les  ii/i/ ru /w  ou 
Renfrognés  de  Toul  (Clouet,  Hist.  de  Verdun^  II,  o-iÉ). 

(2)  Bon-Pic,  Cin. 

(3)  Ibid,,  ex  Vin. 
(i;  Ibid. 
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1299,  ils  jurèrent  sur  les  saints  Evangiles  de  maintenin  mutuelle- 
ment leurs  droits  (1).  Dans  une  autre  charte  de  la  même  année,  Jean 
de  Sierk  confirma  l'exemption  des  sujets  du  chapitre  domiciliés 
dans  la  ville  et  dans  le  bourg,  et  déclara  les  prendre  sous  sa  garde, 
moyennant  un  cens  annuel  de  douze  deniers  toulois  par  feu  (2). 

Les  hostilités  durèrent  peu  :  les  bourgeois  ne  pouvaient  compter, 
ni  sur  Ferry  111  qui  avait  pris  le  parti  de  Tévêque,  ni  sur  Henri, 
comte  de  Bar,  qui,  au  mois  d'août  1300,  permit  aux  chanoines,  sea 
amis,  de  se  retirer  dans  son  chAteau  de  Foug  et  interdit  à  ses  sujets 
d'approvisionner  les  habitants  de  Toul  (3)  ;  du  reste,  Jean,  par 
amour  de  la  paix,  consentit  à  fermer  la  poterne  ouverte  par 
Conrad  et  à  remettre  à  une-  commission  de  huit  arbitres,  choisis  à 
nombre  égal  par  les  deux  parties,  la  solution  de  cette  difficulté, 
agitée  déjà  tant  de  fois,  de  l'exemption  des  sujets  du  chapitre.  Les 
citains  s'engagèrent  à  payer  intégralement  leur  tribut  de  cinq 
cierges  :  quant  aux  questions  brûlantes  des  clefs  et  des  impôts, 
elles  ne  paraissent  pas  avoir  été  soulevées  (4). 

La  transaction  était  donc  toute  à  l'avantage  des  Toulois,  et  c'est 
sans  doute  avec  grand  empressement  qu'ils  désignèrent  leur  quatre 
mandataires  et  qu'ils  s'engagèrent,  comme  l'évêque  et  les 
chanoines,  à  se  remettre  à  la  décision  des  arbitres,  sous  peine 
d'une  amende  de  mille  livres  toulois  (o). 

Les  travaux  de  la  commission  durent  être  pénibles,  car  le  résultat 
n'en  fut  connu  qu'au  mois  d'octobre  1304.  Le  nombre  des  bourgeois 
serviteurs  du  chapitre  qui  seraient  ((  francs  et  quictes  de  cerchier, 
de  gaietier,  de  chevaulchies,  de  tailles,  de  prises,  de  collettes  et  de 
toutes  exactions,  débites  et  fonctions  publiques  et  communes  »  et 
justiciables  des  seuls  tribunaux  capitulaires,  était  fixé  à  treize, 
savoir  ceux  qui,  par  don  ou  par  vente,  auraient  les  sept  métiers 
du  chapitre,  le  maire,  l'échevin,  le  doyen,  le  cellerier,  le  maitre 
fournier,  et  deux  autres  métiers  ;  de  plus,  un  fournier  pour  cuire 
le  pain  du  cloître,  un  messager  et  un  bedeau  pour  le  chœur  ;  enfin, 

(1)  Ben.-Pic,  464. 

(2)  Lep.,  Comm.,  II,  568. 

(3)  Lem.,  1, 163. 

(4)  Lep.,  loc.  cit. 

(5)  Lem.,  III,  5i. 
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les  trois  serviteurs  du  trésorier  qui  surveillaient  le  trésor  et  les 
reliquaires  aux  jours  de  solennité.  Les  parents  et  les  domestiques 
des  chanoines  qui  habiteraient  avec  eux  dans  les  maisons  cano- 
niales, jouiraient  des  mêmes  exemptions.  Quant  aux  hommes  des 
prévôtés  capitulaires  qui  viendraient  s'établir  à  Toul,  ils  seraient 
soumis  à  toutes  les  charges  de  la  cité  (1). 

Tant  de  condescendance  de  la  part  du  préjat  aurait  dû  désarmer 
nos  citains  :  il  n'en  fut  rien.  Une  nouvelle  émeute  ne  tarda  point  à 
éclater;  le  doyen  de  Pont  fut  jeté  en  prison  et  les  censures  épisco- 
pales,  foulées  aux  pieds. 

D'un  autre  côté,  Jean  de  Sierk  avait,  avec  les  moines  clunisiens 
de  Froville  et  de  Vandeuvre,  de  graves  difficultés  (2).  II  avait  voulu 
exiger  de  ces  deux  prieurés  le  droit  féodal  de  procuration  (3)  ;  les 
prieurs  avaient  refusé,  alléguant  leur  privilège  d'exemption  et 
Jean  avait  lancé  contre  eux  une  sentence  d'excommunication. 
Mais  les  deux  condamnés  s'érigèrent  en  juges  ;  accompagnés  du 
prieur  de  Relanges,  ils  se  présentèrent  à  Toul  en  plein  synode  et, 
invoquant  une  bulle  de  Gélestin  II  qui  permettait  aux  supérieurs 
de  Cluny  de  frapper  de  censures  ceux  qui  les  molestaient  injus- 
tement, ils  excommunièrent  l'évêque  lui-môme. 

Toutes  ces  luttes  affectèrent  profondément  le  prélat.  Désespérant 
de  faire  quelque  bien  en  Lorraine,  il  prit  le  parti  de  s'éloigner;  il 
afferma  le  revenu  de  son  temporel  à  son  neveu,  Philippe  de 
Sierk  (4),  chantre  de  Toul  et  archidiacre  de  Metz,  et  il  se  remit 
avec  ardeur  à  l'étude  du  droit,  pour  lequel  il  s'était  toujours  senti 
beaucoup  d'attrait.  Il  composa  sur  les  Décrétâtes  de  Boniface  VIII, 
ou  le  Sexte,  un  commentaire  que  les  jurisconsultes  du  temps 
jugèrent  fort  utile,  mais  qui  malheureusement  ne  nous  a  pas  été 
conservé  (o).  Il  alla  même  à  Bordeaux  prier  Clément  V  de  donner 
à  son  ouvrage  l'approbation  apostolique,  mais  sa  démarche  ne  fut 
pas  couronnée  de  succès.  11  mourut  au  retour,   vers   la  fin  de 

(1)  Arch.  de  Toul,  JJ.  5,  f33.  —  Lop.,  Comin.,  II,  369. 

(2)  Calm.,  III,  220,  d'apr^'^  les  archives  de  l'abbaye  de  Cluny. 

(3)  Le  droit  do  gfte  et  de  procuration  était  le  droit  pour  le   suzerain   d'ôtre 
logé  et  hébergé  par  son  vassal. 

(4)  Ben-Pic,  464. 

(5)  Schedulœ,  dans  Galmet,  I,  ccxxix. 
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l'an  1305  (ij.  Ou  ignore  le  jour  et  le  lieu  de  son  trépas  et  l'eiiipla- 
cemeut  de  son  tombeau. 

Lorsque  i'eni[iereur  Adolphe  de  Nassau  eut  été  défait  et  tué  à 
(iwliieim,  «u  1298,  Jeau  de  Sierk  fut  député  par  le  clergé  et  la 
noblesse  de  l'Etniiire,  avec  Conrad,  comte  dTËtiog,  pour  supplier 
le  pape  de  reconnaître  comme  roi  des  Romains  le  vainqueur, 
Albert  d'Autriclie,  lîls  de  Rudulpite  de  Habsbourg  {i)  :  cette  mission 
marque  de  (guelle  estime  notre  prélat  jouissait  eu  Allemagne. 

Mais,  de  Jeau,  comme  de  Conrad,  ou  peut  dire  qu'il  fut  une 
victime  <lu  uiuuvemeut  commuual  ;  il  fut  le  troisième  prélat  que 
les  bourgeois  de  Toul  usèrent  en  moins  d'un  quart  de  siècle  :  la 
bonté,  comme  la  rigueur,  avaient  éclioué  devant  leur  besoin  d'agi 
lalion  et  leur  suif  d'indépendance. 

i;e  fut  sous  cet  éplscopat  que  Henri  I  de  Blilmont  et  sa  femme. 
Cunégonde,  fondrrent,  en  I3UI,  à  Deneuvre,  une  collégiale  de  sept 
'chanoines,  en  l'Iionneur  de  saint  Georges  (3). 


il;  mil. 

|ï|  Ben.-Pic,  «». 
|3|  De  Marliiupri-y,  Le«  n 
7.  —  Bcrnardl,  Oentui 


o  de  IHÛMOiil,  dut 


:au  tic  Jean  du  Sierk  |Arch.  do  M.-rl-.M..  1!.  STO,  £ny,  Rotitm,  I,  «'. 


CHAPITRE  IV 


La  première  garde  de  la   France.   —  Affaire   du 

comté  de  Toul  (1305-1330) 


Pendaut  Tépiscopat  de  Jeau  de  Sierk,  il  s'était  passé  dans  le  dio- 
cèse de  Verdun,  sur  les  confins  du  Barrois  et  de  la  Champagne,  un 
fait  de  minime  importance  qui  devait  avoir  de  graves  conséquences 
pour  notre  pays  tout  entier.  L*abbé  de  Beaulieu-en-Argonne  (1), 
ayant  eu  à  se  plaindre  de  Thibaut  II,  comte  de  Bar,  avait  voulu  se 
mettre  sous  la  protection  du  comte  de  Champagne,  son  voisin.  Or, 
ce  comté  était  alors  possédé  par  le  roi  de  France,  Philippe  le  Bel, 
en  sa  qualité  d'époux  de  Jeanne  de  Navarre,  fille  de  Henri,  comte 
de  Champagne  et  héritière  de  ce  fief.  Philippe  avait  accepté  ;  l'em- 
pereur Adolphe  de  Nassau  avait  protesté  :  on  en  était  venu  aux 
mains  et  Henri  111,  fils  et  successeur  de  Thibaut,  lait  prisonnier 
par  le  roi  de  France,  avait  été  enfermé  dans  le  château  de  Bru- 
ges'(1298). 

Mais,  après  sa  victoire  de  Gœlheim  sur  Adolphe,  le  nouvel 
empereur,  Albert  d'Autriche,  allié  de  Philippe  le  Bel  consentit  à 

(i)  Beaulieu-en-Argonne^  abbaye  bénédictine  aujourd'hui  ruinée,  c.  doTriau 
court  ( Meuse ). 
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un  accommodement.  Les  deux  souverains  se  rencontrèrent  près 
de  Vaucouleurs,  en  novembre  1299  ;  Jean  de  Sierk  assistait  à 
Tentrevue.  Philippe  accorda  sa  sœur,  Blanche,  à  Rodolphe, 
le  fils  aîné  d'Albert;  puis  on  planta  des  bornes  en  un  lieu  nommé 
Val-de-Losnes,  pour  fixer  la  marque  (Testaut,  c'est-à-dire  la 
limite  précise  où  devaient  se  tenir  les  plaids  entre  les  sujets  des 
deux  états,  et  enfin  Ton  décida  que  le  droit  de  garde  de  Beaulieu 
serait  conservé  à  la  France.  Quant  au  comte  de  Bar,  il  ne  put 
sortir  de  prison  qu'en  se  reconnaissant  homme-lif^e  du  roi,  pour 
toute  la  partie  de  ses  Etats  qui  s'étendait  à  l'ouest  de  la  Meuse 
(1301).  Telle  fut  l'origine  du  Barrais  rnowcant,  et  la  première  main- 
mise de  la  France  sur  notre  région.  C'est  ici  vraiment  que  com- 
mence l'histoire  de  la  réunion  à  la  couronne,  de  la  Lorraine,  du 
Barrois  et  des  Trois-Évôchés. 

Par  ce  traité,  Toul  n'était  pas  atteint;  mais  spontanément, 
dans  le  même  temps,  ses  bourgeois  se  mirent  au  pouvoir  et  à  la 
discrétion  de  sa  majesté  très  chrétienne.  Leur  intérêt  n'était 
pourtant  point  de  se  rapprocher  d'un  si  puissant  voisin,  mais 
plutôt  de  maintenir  leur  cité,  comme  les  villes  et  les  états  de  l'Alle- 
magne, dans  une  dépendance  purement  nominale  à  l'égard  des 
empereurs  trop  éloignés,  trop  occupés  et  trop  faibles  pour  les 
gêner.  Le  besoin  de  se  venger,  ou  plutôt,  s'il  faut  les  croire,  de  se  dé- 
fendre deleurévêque  et  de  leur  chapitre,  les  fit  courir  d'eux-mêmes 
au-devant  d'un  maître.  Les  chanoines,  il  est  vrai,  leur  avaient 
donné  l'exemple  :  dès  1291,  ils  avaient  placé  leur  prévôté  de  Void 
sous  la  protection  de  Philippe  le  Bel  (1).  Les  citains  firent  mieux 
encore  :  en  1300,  ils  prièrent  le  roi  de  France  de  les  prendre  sous 
sa  garde  ;  ils  s'engagèrent  à  lui  payer  par  feu,  chaque  année,  à  la 
Saint-Martin,  deux  sous  de  petits  tournois  et  ils  lui  offrirent  de  le 
servir  à  pied  et  à  cheval,  sur  les  marches  de  la  Champagne,  de 


(1)  Lem.,  I,  127  —  Lettres-patentes  de  Philippe  le  Bel  mandant  à  tous  sesoffi- 
ciers  de  justice  de  la  province  de  Champagne  de  défendre  TEglise  et  le  chapitre 
de  Toul,  ses  membres,  ses  sujets,  ses  biens,  particulièrement  Void,  Vacon, 
Naives,  Bovée,  Troussey,  Ourches  et  appartenances. 
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rÉvéché  de  Metz,  du  comté  de  Bar  et  du  duché  de  Lorraine,  sauf 
contre  Tempereur  et  contre  Tévèque  de  Toul,  à  moins  qu'ils  n'aient 
à  se  plaindre  de  leur  prélat  (1).  Sans  doute,  par  ce  pacte  d'alliance, 
ils  n'avaient  point  aliéné  leur  liberté;  ils  prétendaient  bien  ne  s'être 
donné  qu'un  protecteur  ;  mais  ils  avaient  fourni  à  ce  protecteur 
l'occasion  de  se  mêler  de  ce  qui  pourrait  les  concerner  :  c'était 
faire  le  jeu  de  la  France. 

Philippe  confia  la  garde  de  la  cité  à  son  bailli  de  Chaumont,  lui 
mandant  de  porter  a  toute  ayde  et  faveur  aus  dits  habitans  de 
Toul  (2)  »  et,  quelques  années  plus  tard,  lorsque  son  fils,  Louis  le 
Hutin,  devint,  par  le  décès  de  sa  mère,  roi  de  Navarre  et  comte  de 
Champagne,  il  lui  céda  la  surveillance  et  les  émoluments  de  ce 
protectorat  (3).  Depuis  lors,  il  eut  entrée  dans  le  pays  et,  avant 
môme  qu'il  eût  obtenu,  en  1312,  la  suppression  de  l'Ordre  du 
Temple,  il  fit  instruire  une  enquête  contre  les  Templiers  lorrains. 
Il  ne  fut  point  servi  au  gré  de  ses  désirs  :  l'inquisiteur  de  la  foi  lui 
manda  qu'il  n'avait  rien  découvert  de  grave  :  en  1310,  le  concile 
provincial  de  Trêves  prononça  en  faveur  des  inculpés  une  ordon- 
nance de  non-lieu  (4).  Et  pourtant,  il  n'en  continua  pas  moins  son 
œuvre  et  le  décret,  arraché  à  Clément  V,  reçut,  dans  le  diocèse, 
une  rapide  exécution  :  les  domaines  des  Templiers  furent  réunis  à 
ceux  des  Hospitaliers  (o)  et  plusieurs  des  disciples  de  Jacques  de 
Molay,  s'étant  réunis  dans  la  maison  de  Brouvelieures,  furent  sur- 
pris, cernés  et  massacrés  en  1313. 


(1)  Arch;  Nat.,  AE,  II,  303.  —  Le  traité  est  de  novembre  1300  et  le  sceau,  de 
belle  cire  brune,  sur  lacs  de  soie  pougo,  est  on  parfait  état.  —  Dans  cette  pièce, 
les  citains  estiment  la  population  de  leur  ville  à  deux  mille  feux  ;  ce  qui  pour- 
rait porter  le  nombre  des  habitants  à  huit  mille  environ. 

(2)  Bibl.  Nat.,  fonds  français,  N«  16.889,  f  31. 

13)  Ben.-Pic,  470  et  477.  —  Thierry,  HisL  de  Toul,  p.  259. 

(4)  Mansuet  le  Jeune,  Histoire  critique  et  apologétique  des  Chevaliers  du 
Temple  de  Jérusalem,  t.  III  —  Gravier,  Hist.  de  St-Dié,  158. 

(5)  Concessio  bonorum  Militiœ  Templi,  sa^ro  approbante  Concilio,  hospitali 
saîicti  Joannis  Jerosolymitani  facta.  Vienne,  2  mai  1312.  —  {Reg.  Clem.  V, 
n*  7.885)  —  Bref  de  Clément  V  ordonnant  aux  évèques  de  Metz  et  de  Toul  et 
au  doyen  de  Trêves  de  séquestrer  les  biens  des  Templiers.  23  juin  1312  (Mansi, 
XXV,  c.  401.) 
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Lesuccesseur  deJean  deSierk  tut  Othon  de  Oransond).  Issu 
d'une  noble  maison  de  Bourgogne  (2),  parent  de  Gérard  et  de 
Henri  de  tiranson  qui  nvaient  occupé  le 
siège  de  Verdun,  de  1275  à  1286  (3),  le  nou 
veau  prélat  était  déjà  chanoine  de  Verdun, 
archidiacre  de  Besançon,  écolàtre  de  Toul 
(4);  sa  promotion  semble  avoir  été  fout 
d'abord  accueillie  favorablement  par  les 
bourgeois  :  nous  en  avons  pour  preuve  le 
règlement  qu'it  édicta,  en  octobre  ISOfi,  sur 
«la requête  et  supplication,  le  consentement  et  l'octroi  du  maire 
et  du  maitre-échevin,  pour  le  profit  et  la  commune  utilité  de  la 

(1)  Les  Sdiedulie  (Calm.,  I,  ccsw]  nt,  apri-s  elles,  Benolt-Picarl  ip.  WG),  lp 
liaUia  1X111.  I(^|  et  tous  los  Hulres  historiens  plaçant  dans  Ih  sucrei^xiiin  dos 
Év'^iucs  (le  Toul,  Guy  de  Pcrncs  immimiatement  aprËs  Jean  do  Siprk  (mort  en 
I3(K)  et  lui  donnent  pour  succe.useur  Othon  do  Grandson;  mnls  lo  n*  1213  dos 
ItegUtrfs  de  Clèiiienl  Y  prouve  pi^remptoiroment  [|uo1eur  orJro  esldéli-cluriix  : 
«  l'er  Iraiislnliiniem  fllli<inia  ait  fcdexiaiii  lianilieitsem,  y  lisons-nous  sous  la 
dHledu  ISnovemhre  i30H,iii epifcopiim prœficitur  Huido,  tune  abbas  miiiuiileiii 
de  llfllo-Liieo,  etc.  » 

Enirfi  Jean  de  Sicrk  et  Olhon  de  Granson,  Eubel  {Bierarchia  cnthiilirii  Jleilii- 
.€vi,  p.  530),  place  comme  Hf'iiue  ilo  Toiil,  mais  avec  un  point  d'interrogation, 
rilus  renoua,  évOijue  d'.lrclieruiilia  lAeerenxal,  et  cela  sur  la  (ol  de  (inms 
iSeries  EpiKeoporuiii,  1"  éd.,  p.  fiïJi  ijui  lait  mourir  ce  Vitus  Venima  en  lauG, 
année  où,  d'ap^^s  lui,  Olhon  de  Grandson  monta  sur  le  sl<^e  de  Toul. 

Mais  (iams,  dans  la  liste  des  évOijucs  d'Àcrrenza  (Ibid.,  p.  643)  remplace  ce 
VitUK  Yeniisa  pur  n  CiitV/o  fut.  »  Or,  un  (iuiiio,  nrd.  Ciil.,  est  Indiqué  par  le 
liiillia  Chrtutiann,  comme  ahbii  de  Heaulicu,  CvCque  de  Venouse,  vers  1301 
(Mil,  c.  lOiî),  administrateur  à'Àckentiilia  vers  1303  et  évAque  de  Toul  en 
130)  llbtd.)  et  de  mi^me,  un  Guidii  est  donnô  pur  les  Regiftiv»  de  Clément  Y 
comme  abbé  do  Reaulieu  («dit.  des  Ben.  ital.,  □"  t£13  el  1817|,  administrateur 
(VÀcereaza,  de  1303  au  3  août  i:<07  [Ibid.,  n*  1HI7),  nommé  évOque  de  Toul,  piir 
bulle  du  l.T  novembre  1306  ln°  1^13,  ii  la  place  d'Othon  de  Granson  transféré  ii 
lUIc,  le  3  du  mémo  mois  |n'  iu;i|  et  Euliel  lui  aussi,  s'appuyant  sur  ces  repis- 
Ires,  lait  ce  Guido,  administrateur  d'icereitza  {op.  cit.,  p.  09i  et  successeur 
d'Othon  do  Urandson  sur  le  si^^  de  Toul  (p.  ij30).  Or  Vitus  ressemble  assex 
â  Guidn,  et  si  Gubel  avait  rémarcgué  que  tjums  en  avait  fall  lui-même  l'indcnti- 
flcation,  il  n'eût  point  introduit,  même  avec  la  réserve  prudente  d'un  point 
d'interrogation,  ce  nouveau  nom  dans  notre  catalogue. 

(2|  La  maison  de  Granson  portait  pitllé  d'argent  et  d'asiir,  U  la  bande  de 
guetiles  brochant  .sur  le  limt  el  chargée  de  trois  coquille»  d'or  posées  dans  le 
sens  de  la  bande. 

(3)  Houssel,  i/(K(i»ye  (if  Verdun,  I,  312  et  xi/, 

|i)  Ben.-Pic.,  407. 
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cité  (1)  ».  Cette  charte  qui  complélait  l'œuvre  de  Gilles  de  Sorcy, 
contenait,  en  quatre-vingts  articles,  tout  un  code  de  justice  et  de 
police  municipale  à  V usage  des  Dix  et  (\es  enqueyreurs,  confirmait  ou 
redressait  d'anciens  usages  et  devait  servir  de  base  aux  règlements 
ultérieurs.  Les  dispositions  en  étaient  fort  sévères  :  rien  que  le  fait 
de  frapper  quelqu'un  du  pied  par  colère  attirait  une  amende  de 
vingt  sous  toulois  et  l'expulsion  pendant  un  mois  (art.  l'^'').  Sortir 
la  nuit  sans  lumière  après  le  couvre-feu,  aller  à  la  maraude,  vendre 
du  vin  aux  ivrognes,  jeter  par  une  fenêtre  de  l'huile,  de  la  graisse 
ou  d'autres  ordures,  etc.,  exposait  à  une  amende  de  cinq  sous 
(art.  35,  36,  39).  Les  auteurs  de  sédition  ou  de  trahison  étaient 
punis  d'un  bannissement  de  soixante  ans  et  un  jour  et  ils  ne  pou- 
vaient demeurer  sur  tout  le  territoire  del'évêché  (art.68),  etc., etc. 
Ces  rigueurs  étaient  bien  nécessaires.  Othon  le  savait  déjà  par 
expérience.  Il  avait  réussi  à  terminer  des  procès  que  Jean  de  Bar, 
seigneur  de  Puysaie,  avait  suscités  à  la  comtesse  Jeanne,  sa  mère, 
et  au  chapitre  de  Liverdun  ;  il  avait  réconcilié  Thiébaut  II,  duc  de 
Lorraine,  avec  Henri,  comte  de  Vaudémont;  mais  il  se  trouvait 
impuissant  à  maintenir  la  paix  entre  les  chanoines  et  les  bour- 
geois (2).  Ces  derniers,  nous  ne  savons  pour  quel  motif,  avaient 
fait  appel  aux  Verdunois  et  aux  Messins  et  le  chapitre  avait  dû 
chercher  un  asile  à  Dommartin.  L'évêque,  après  avoir  essayé  un 
arbitrage,  fut  contraint  de  recourir  au  duc  de  Lorraine  :  avec  les 
soldats  qu'il  reçut  de  lui,  il  battit  les  citains  en  deux  rencontres  et 
les  condamna  à  cent  francs  d'amende  (3).  Toutefois,  il  ne  se  sentait 
point  fait  pour  le  métier  des  armes.  L'évôché  de  Baie,  plus  tran- 
quille  et  mieux  doté,  se  trouvait  vacant  (4)  :  il  le  sollicita  et  l'obtint, 

i\)  Lepago,  dans  sa  Statiatique  de  la  Meurthe  (II,  684-69is  en  a  donné  le  tcxto, 
d'après  un  manuscrit  de  l'abbé  Marchai,  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  de  Nancy 
(ms  139/3^13,  f"39).  11  y  aurait  pour  un  juriste  une  élude  très  intéressante  à  faire 
sur  ce  code  de  police  municipale  au  xiv*  siècle  et  sur  les  ordonnances  subsé- 
quentes qui  en  furent  le  complément. 

(2)  Ben-Pic,  468  et  469. 

(3)  Ibid. 

(4)  L'évoque  de  Bâle,  Pierre  d'Aichspalt,  venait  d'être  nommé  au  siège  archi- 
épiscopal de  Mayence  (Eubel,  13â  et  336)  —  L'évéché  de  Bâle  valait  environ  9000 
florins,  ilhid.^ 
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dès  le  3  novembre  1306  (1)  :  il   n'y  avait  point  un  an  qu'il  était 
monté  dans  la  chaire  de  saint  Mansuy. 

D'après  la  jurisprudence  qui  s'affirmait  de  plus  en  plus,  la  trans- 
lation du  titulaire  déférait  au  Saint-Siège  le  droit  de  nomination. 
Clément  V  avait  alors  à  sa  cour  le  bourguignon  Guy  de  Pernes,  le 
successeur  de  Thierry,  cet  abbé  de  Beaulieu-en-Argonne  qui  avait 
imploré  contre  le  comte  de  Bar  le  secours  de  Philippe  le  Bel  (2). 
N'ayant  pu  s'arranger,  ni  avec  le  comte,  ni  avec  ses  moines,  Guy 
s'était  retiré  à  Rome  (3).  En  1303,  Boniface  Vlll  l'avait  chargé  de 
l'administration  du  diocèse  d'Acerenza  (4),  dans  la  Basilicate,  et  les 
cardinaux  l'avaient  adjoint,  deux  ans  plus  tard,  à  la  députation  qui 
vint  signifier  à  Bertrand  de  Goth  son  élection  au  Souverain  Ponti- 
ficat (5). 

Le  pape  crut  donc  à  la  fois  payer  sa  dette  de  reconnaissance  et 
faire  une  œuvre  agréable  au  roi  de  France  en  donnant  Toul  à  ce 
prélat.  La  bulle  fut  signée  à  Bordeaux,  le  13  novembre  1306  (6), 


(1)  Reg.  Clem.  F,  n'  1415  —  Othon  mourut  vers  juillet  1309,  au  cours  d'un 
voyage  qu'U  fit  à  la  cour  pontificale,  comme  député  de  Henri  VII,  encore  roi  des 
Romains.  Il  fut  remplacé  à  Bâle  par  Gérard  de  Wippens,  évèque  de  Lausanne 
(E.  Trouillat,  Monuments  de  l'histoire  de  l'ancien  évêché  de  Bâle.  Porrentruy 
iaï8,  III,  121-151). 

(2)  Voir  plus  haut  p.  337.  —  Gallia,  XIII,  1267. 

(3)  Calmet,  III,  307.  —  Gallia,  loc.  cit. 

(4)  «  Defuncto  Petro  fd'Àrchia,  -f  4300J  Bonifacius  pp.  VIII  administra tionem 
ecclesiœ  Acheruntiœ  (Acerenza,  plus  tard  Acerenza  et  Matera,  villes  de  la 
Basilicate)  Gentili  {Orsino,  0.  S.  D.)  electo  Catan.  et  dein  Guidoni,  ahbati  mon. 
Belliloci^  O.S.  B.  (anno  4303)  commisit.  Guidone per  Ctementem  Vin  episcopum 
tuUensem  promoto^  Landulphus,  in  archiepiscopum  Àcheruntinum  prœjvcitur. 
—  12  août  1307  (Reg.  Clem.  V,  n.  1817). 

D'après  coite  finale  d'une  charte  :  «  Datum  apud  Acheruntiam  aniio  /3(??. 
pontificatus  Bonifacii  papœ  octavi,  anno  ejus  nono.  Sos^  Marcus^  episcopus 
Gravinensis;  nos  Guido^  episcopus  Venusinus  n,  l'Italia  Sacra  (VII,  p.  67), 
Benolt-Picart  (p.  466»,  le  Gallta  (XIII,  1022  et  1267i  et  les  autres  attestent  que 
Guy  de  Pernes  fut  év<^que  de  Venouse  (ville  de  la  Basilicate).  Mais  les  numéros 
dos  Registres  de  Clément  Kqui  concernent  notre  prélat  ne  lui  donnent  que  le 
titre  d'abbé  de   Beaulieu.  Il  semble  donc  téméraire  d'identifier  ces  deux  Guido. 

(5)  Baluze,  I,  c.  500. 

(6)  Per  translationem  Othonis  ad  ecclesiam  Basiliensem  vacanti  ecclesiœ 
Tullen.  in  episcopum  prœficitur  Guido^  tune  abbas  monasterii  de  Bello-Loco, 
ord.  Cluniac,  Virdun.  diœces.^  ac  munus  consecrationis  per  Leonardum^  epis- 
copum Albanensem,  et  impenditur  —  Bordeaux,  13  novembre  1306  {Reg.  Clem. 
r,  n'1213». 
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et  Guy  da  Pernes  (1),  renonçant  à  son  abbaye  de  Beaulîeu, 
prit,  par  procureur,  possession  de  son  évôclié.  Cette  promotioQ 
n'était  point  pour  sourire  à  la  Maison 
(le  Biir  :  inai^,  avant  qu'Edouard  1,  lils 
et  successeur  de  Henri  HI,  ait  eu 
môme  le  temps  de  concevoir  des  alar- 
mes, le  nouvel  évéque  mourut  (2)  et 
Clément  V  eut,  une  seconde  fois,  l'oc- 
casion de  servir  ses  intérêts  politiques 
et  de  satisfaire  Philippe  ie  Bel. 
Benoit  XI,  son  vénérable  prédécesseur,  avait  frappé  de  l'excom- 
muntcati«a  Jacques  Sciarra  Colonna,  l'agresseur  de  fioniface  VIII, 
et  les  membres  de  sa  puissante  iamille;  mais  le  roi  de  France  était 
leur  allié  :  il  avait  soutenu  Guillaume  de  Nogaret,  leur  complice. 
Le  nouveau  pape  n'avait  donc  pas  pu  ne  point  user  de  son  droit  de 
pardon:  il  avait  réintégré  les  Colouna  dans  la  communion  des 
fidèles  et  même  il  s'ellorçait  de  les  gagner  it  sa  cause  et  de  s'en 
faire  des  amis  et  des  protecteurs. 

Jacques  Sciarra  avait  deux  frères,  Pierre,  cardinal  du  titre  de 
fil-Eustache,  et  Eudes,  protouotaire  apostolique  et  secrétaire  ponti- 
fical. Clément  V  otlril  à  ce  dernier  le  siège  épiscopal  de  Toul  (3). 


[i]  La  maison  de  Pernes,  originaire  do  Bourgogne,  portait  d'a:ur  chargé 
d'une  ernix  ancrée  d'argent  entre  deux  pain  d'or. 

(â|  Reg.  Clem.  V,  n'  1316.  —  Le  successeur  de  Guy  ii  BciJoiicu  fut  ÉticnDe, 
prieur  do  Lcwcn  (?)  II  fut  nomma  le  15  novembre  1306. 

(3)  Euiles  Colonna,  évêque  de  Toul,  ne  peut  être  que  lo  frère  du  cardinal 
Pierre  Culocna  et  du  fameux  Jacques  Sciarra  Colonna,  l'enDemi  de  Baniface  Vin. 
Voici,  en  effet,  ce  que  nous  lisons  dans  Litla  (te  famigtie  celebri  italiaiie.  II, 
Colaiiaa,  lab.  Illi,  sous  le  nom  d'un  Odon,  frCre  de  ces  deux  personnages  : 
a  Oddone,pro(unulario  e  segretario  pontificiu  e  probabilnienle  etetto  ad  un 
vescocado  eke  poi  non  occupa.  Net  1i9~,  ineorse  nelle  censure  ecelesiastiche 
fulminate  da  Bomfazio  VIII  eontro  la  famiglia.  n  Cet  Odon,  toniours  d'après 
Lltla  (ibid.)  eut  un  Gis,  Pierre,  qui  fut  excommunié  avec  son  p6rc  et  toute  sa 
famille.  Les  dêtuils  de  cette  notice  trop  vague  conviennent  à  notre  Eudes  et  11 
n'y  a  aucun  autre  Oddune,  engagâ  dans  la  cicricalure,  parmi  tes  Colonna  de  cctie 
génération. 

Les  Schedulœ  (Calmet  I,  ccxxx)  confondent  Eudes  Colonna,  l'évoque  de  Toul, 
avec  Eudes  Colonna  qui  fut  élevé  au  souverain  pontificat  par  le  concile  de  Cens- 
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Eudes  Colonna  accepta  (1)  ;  il  prit  possession  par  procureur  ;  il 
Domma  des  vicaires  généraux,  Oclavien  de  Tibur  [2)  et  Guy, 
chaDoine  de  Saint-ÉlieDue  (;t)  ;  il  obtint, 
le  1"  décembre  1307,  le  pouvoir  de  lan- 
cer l'excommunication  contre  ceux  de 
ses  diocésains  qui  se  montreraient  re 
belles  à  son  autorité  (4)  ;  mais  il  ne  vint 
point  en  Lorraine;  il  ne  se  fil  point 
sacrer  et  il  se  démit  de  son  évéché  dans 
le  courant  de  l'année  1309  (3). 
Instruits  de  cette  résignation,  les  chanoines  voulurent  prévenir 
une  troisième  nomination  pontificale  et,  dès  le  mois  de  septembre, 
ils  élurent  Jean  d'Ariiilliftres  (6).  Fils  de  Guillaume,  baron  d'Arztl- 
lières,  l'un  des  plus  nobles  seigneurs  de  Champagne,  et  d'Agnès 
de  Plancy  (7),  Jean  était  alors  chanoine  de  Chillons  et  archidiacre 

taoM,  en  li<7,  et  qui  prit  In  nom  de  Martin  V.  L'anachroalsmo  est  an  moioB 
bardl. 

Ij6s  Colonna  portent  de  gueulex  à  une  colonne  d'argent, la  base  et  le  chapiteau 
d'or,  gommée  d'une  couronne  de  mime. 

[i)Le»  Hegintreu  de  Clément  Y  no  nou»  laurDisseDl,  ni  lu  date,  ni  lu  menlion  des 
bulles  d'Eudca  Colonna.  Nous  pouvons  pourtant  d6tfrmlner  approximativement 
l'époque  de  sa  nomination  au  elàge  de  Toul.  En  eOet,  Guy  de  Perncs  ne  paraît 
pas  avoir  encore  quitté  la  vie  le  M  août  i:i07,  car  le  n*  1817  des  Reg,  de  Cleiii.  V 
(v.  page  342,  note  4|,  parlaui  de  la  nomination  de  Landnlt  au  siège  d'Accrenza, 
rappelle  la  promotion  do  Guy  à  l'évéché  do  Toul  sans  laire  précéder  son  nom 
do  la  mention  ordinaire,  bonœ  memoriœ  ;  mais  Eudes  Colonna  était  sûrement 
i^v^ue  de  Toul  le  <"  décembre  de  cette  mémo  année  1307,  puisque,  â  cette 
date,  il  obtint  de  Clément  V  le  pouvoir  de  porter  une  Benlence  d'excommuni- 
cation contre  ceux  de  ses  diocésains  i|ni  so  montreraient  rebelles  a  son  autorité. 
(Arch.  Vatic.fle!;.   Vatic,  M,  n*  100.  —  Reg,  Clem.  V,  n'it09.| 

|2.'  Ben. -Pic,  469,  d'après  un  titre  des  archives  du  cbapitre  de  Saint-Dié. 

|3)  Ibid.,  470,  d'après  les  archives  de  l'hétel  de  ville  de  Toul. 

(41  Voir  note  t. 

{5)  H  Cum  Oddo  de  Columna  eccl.  luU.  ad  quam  eleclus  fueral,  resignasset 
per  procuralorem  guum,  Petrum  Afcibilem  de  Setia,  eeriptorem  papalem,  in 
vMnibui  Stephani,  S.  Cyriaei  m  Jberiaù  presbyteri,  et  Pétri  de  Colamna, 
S.  S.  E.  diaconi  eardinalium,  infraecriplug  canonicus  calalaunenxig  [Joanneii 
d'ÀTsillières)  in  ejus  loeum  nufficitur  —  Il  Kal.  Junii  1310.  »  {Reg.  Clém.  Y, 
n-5446). 

(6}  Ben.-Pic.,  471. 

(7|  La  maison  d'Arzttlléres  portait  d'or  semé  de  croisetles  reeroisetées  de  sable, 
au  tion  de  même,  brochant  »vr  le  toul. 
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de  Port.  La  situation  de  l'élu,  vis-à  vis  lie  la  roiir  d'Avignnii, 
était  délicate:  l'écolàtre,  Jean  de  Molans.  voulut  en  prolitor.  U 
attaqua  Télei'tiun  des  clianoines,  oomnit^ 
a}'ant  été  faite  au  détriment  de  l'autorité 
apostolique  (11.  Mais,  quelque  agivables 
que  fussent  ses  arguments,  il  n'obtiul 
point  tout  le  succès  qu'il  attendait,  l'n 
compromis  entre  le  pape  et  le  chapitre 
lui  conféra  seulement  le  décanat  et  Jean 
d'.\rzillières  reçut  ses  bulles,  le  .'U  mai 
1310  (2). 
Sacré  au  comniencemeQt  de  1312(3),  le  nouvel  évoque  se  montra 
fort  zélé  pour  la  défense  des  droits  et  des  intérêts  de  ses  diocésains. 
Baudouin.archevéquede  Trêves,  l'avait  prié,  de  la  part  de  Henri  VII, 
d'exhorter  son  clergé  à  payer  les  décimes  à  l'empereur  et  à  lui  tour 
nir  ainsi  les  moyens  de  soutenir  les  luttes  qu'il  avait  ft  subir.  Il  lui 
répondit  que  ses  prédécesseurs  n'avaient  jamais  levé  ces  impôts 
extraordinaires  que  sur  l'ordre  du  Saint-Siège  et  qu'il  n'entendait 
point  se  départir  d'une  règle  de  conduite  aussi  sajte  (i).  11  est  vrai 
qu'il  n'apportait  pas  une  ardeur  plus  grande  à  solder  les  décimes 
à  Clément  V.  Ses  prêtres  et  lui  s'étaient  engagés  ù  envoyer  au  pape 
la  dixième  partie  des  revenus  d'une  année,  <r'esl-i'i-dirc  deux  mille 
florins  d'or  :  les  termes  étaient  passés  et  le  versement  n'était  point 
fait.  Deux  lettres  pontiricales,  du  6  août  13f2  (o)  et  du  13  aoiU 
1313  (fil,  lui  rappelèrent  ses  promesses;  nous  no  siivons  si  elles 
obtinrent  quelque  succès.  Mais  cet  incident  nous  giormet  de  cons- 
tater que  le  clergé  se  fatiguait  île  ces  contributions  (pii  se  inulli 
pliaient  et  qui  tendaient  à  sortir  de  rcxce|ition  pour  devenir  une 
règle  constante. 
Kdouard  I,  comte  de  Bar,  voulant  porter  secours  à  son  oncle 

(Il  Ben, -Pic.,  i71,  d'après  les  replslrf "  ciipIlulalrcH. 

12)  Reg.  Clém.  f,  n-  SIW. 

{3}  Bon.-Pic,  loc.  cil. 

(4)  Ibid.,  472. 

131  Reg.  Clriii.  Y,  a'  88Si. 

161  Ihiil.,  n-'.»!K7. 
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Renaud,  évêque  de  Metz,  alors  en  guerre  contre  le  duc  de 
Lorraine,  Thiébaut  II,  était  venu  en  1307  assiéger  le  château  de 
Frouard.  Vaincu  et  fait  prisonnier,  il  languissait  dans  les  fers 
quand  Jean  d'Arzillières  parvint,  en  1314,  à  ménager  entre  lui  et 
Ferry  IV,  fils  et  successeur  de  Thiébaut  II  (f  1312),  la  médiation  de 
Louis  le  Hutin.  Edouard  sortit  de  captivité  et  les  deux  maisons  se 
réconcilièrent  ;  mais,  l'évoque  n'oublia  point  qu'il  était  seigneur 
temporel.  Durant  ces  hostilités,  les  Barrisiens  et  les  Messins 
avaient  commis  des  déprédations  dans  quelques  villages  de  la 
châtellenie  de  Liverdun  :  il  exigea  des  dommages-intérêts  et 
Renaud,  pour  sa  part,  dut  s'engager  pour  cinq  cents  livres  de 
pro venesiens  forts  (  1  ) . 

Les  bourgeois  de  Toul  ne  semblent  pas  avoir  proûté  du  long  éloi- 
gnement  de  leurs  évêques  et  Jeand'Arzillières,  affirmant  nettement 
son  désir  de  maintenir  une  paix  si  désirable,  leur  abandonna,  en 
1311,  pour  toute  la  durée  de  son  épiscopat,  la  moitié  des  amendes 
perçues  à  son  profit  par  la  justice  de  la  cité  et  leur  quitta  tous  les 
arrérages  que  la  municipalité  lui  devait.  En  retour,  il  n'exigea 
qu'une  redevance  de  six  cents  livres  de  petits  tournois,  payables  en 
trois  ans  et  à  lui  seul  :  ses  successeurs,  s'il  mourait  ou  partait  de 
Toul  avant  ce  terme,  n'auraient  aucun  droit  aux  échéances  qui 
resteraient  à  solder  (2). 

Ces  concessions  consolidèrent  pour  un  temps  la  bonne  harmonie 
entre  les  Toulois  et  leur  évoque  ;  mais  la  mort  inopinée  de 
Henri  VII,  en  1313,  vint  bientôt  jeter  le  trouble  et  la  confusion  dans 
l'Allemagne  et  jusque  dans  nos  régions.  Deux  concurrents,  élus 
chacun  par  une  fraction  du  corps  électoral,  se  disputèrent  l'empire  : 
Louis,  duc  de  Bavière,  et  Frédéric  le  Beau,  fils  d'Albert  d'Autriche. 
Ferry  IV  de  Lorraine  se  déclara  pour  Frédéric  dont  il  avait  épousé 
la  sœur  ;  Edouard,  comte  de  Bar,  et  Jean  de  Sarrebruck,  damoi- 
seau de  Commercy,  prirent  parti  pour  Louis  de  Bavière.  Sollicités 
par  des  émissaires  que  leur  envoyèrent  les  deux  compétiteurs,  les 
citains  commencèrent  à  s'agiter  ;  Jean,  perdant  l'espoir  de  main- 


(1)  BoD.-Plc,  472  — Calmet  III,  3i0. 

(2)  Ben.-Pic,  CVII. 
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tenir  le  calme,  alla  chercher  un  peu  de  repos  auprès  du  pape, 
en  Avignon,  et  mourut  dans  cette  ville,  quelque  temps  après, 
en  1320(1). 

Cependant  cinquante  gentilshommes  lorrains,  soit  irrités  de  leur 
forfanterie,  soit  inquiets  de  leur  esprit  d'indépendance,  se  liguè- 
rent contre  les  Toulois  ;  de  là,  batailles,  rapines,  déprédations  et 
incendies  dans  toute  la  région  d'alentour.  Nos  bourgeois  firent  appel 
à  leurs  bons  amis,  les  Messins.  Ceux-ci  aussitôt  mirent  en 
campagne  une  petite  armée  et  les  deux  milices  réunies  battirent 
les  chevaliers,  auprès  de  Dieulouard.  Ferry  de  Lorraine,  Edouard 
de  Bar,  l'administrateur  de  l'évêché  de  Metz,  craignant  pour  leurs 
propres  domaines,  essayèrent  de  s'interposer  ;  mais  les  seigneurs 
étaient  trop  irrités  de  leur  défaite  :  il  fallut  un  second  échec,  subi 
près  de  Gondreville,  pour  les  rendre  plus  accommodants  (2). 

Amédée  de  Genève  (3),  nommé  évéque 
de  Tout  par  Jean  XXII,  le  18  juillet  1321 
(4),  prit  possession  de  sa  chaire  au  mois 
d'octobre  suivant  (5)  ;  mais  il  n'avait  pas 
l'âge  canonique  (6)  ;  il  n'était  point  entré 
dans  les  ordres  (7)  et  il  ne  fut  sacré  que 
l'année  suivante.  Il  dut  attendre  plus  long 
temps  encore  l'investiture  impériale,  car 
la  guerre  continuait  entre  Habsbourg  et  Bavière.  Mais  Frédéric  fut 
vaincu  à  Mulhdorf,  en  1322  ;  il  tomba  avec  Ferry  IV,  entre  les 
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(1)  Bcnolt-Picart  (p.  473)  met  la  mort  de  Jean  d'Arzillièros  en  1320.  —  L'inter- 
valle entre  cette  mort  et  la  nomination  d'Amédée  par  le  pape  me  semble  bien 
long;  toutefois  jusqu'à  preuve  du  contraire,  je  maintiens  la  date  de  13i0. 

(î2)  Bonolt-Picart  Ip  475)  place  cotte  guerre  sous  IVpiscopat  d'Am<^dée  de 
Genève  ;  mais  la  mention  faite  de  l'administrateur  de  ^év(^ché  de  Metz  et  l'abs- 
tention de  l'évoque  de  Toul  nous  invitent  à  reporter  cette  lutte  vers  1318  et  1319. 
Après  Renaud  de  Bar,  l'évêché  de  Metz  vaqua  près  de  trois  ans  (1316-1319)  et 
Jean  d'Arzillières  était  sans  doute  en  Avignon. 

(3)  Les  comtes  de  Genève  portaient  cinq  points  d'or  équipoUes  à  quatre  joints 
d'azur.  (Il  y  a  erreur  de  métal  dans  l'êcusson  donné  ici). 

(4)  Arch.  Vatic,  Reg.  Av.,  Jean  XXII,  5'  ann.,  t.  XIV,  f  U9. 

(5)  Ben. -Pic,  474. 

(6)  Arch.  Vatic,  Ibid. 

(7)  Pa^uUas  Àmedeo,  electo  tuUensi,  concessa  recipiendi  omnes  ordines  ac 
munus  cansecrationis  a  quocumque  maluerit  antistite  —  VIII  KaL  Nov.  43ti 
-    Arrh.  Vatic, ff^^.  Ir..  Jean  XXfT,  «•  ann..  t.  XV.  f  i.T7. 
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mains  de  son  rival  qui  eut  enfin  le  loisir  d'admettre  l'évêque- 
comte  de  Toul  è  Thommage  féodal. 

Dans  des  temps  aussi  troublés,  le  jeune  prélat  fut  à  la  hauteur 
de  sa  tâche  :  il  prit  à  cœur  sa  charge  pastorale  ;  il  donna  une 
une  nouvelle  édition  des  statuts  diocésains  (1)  ;  il  s'appliqua  à 
prévenir  les  querelles  et  à  faire  régner  la  paix  (2). 

Edouard  de  Bar  était  en  guerre  avec  Jean  de  Luxembourg,  roi 
de  Bohême  :  Amédée  s'entremit  pour  amener  le  mariage  de  son 
fils,  Henri,  avec  la  fille  ainée  du  comte  de  Luxembourg. 

Le  même  Edouard  avait  un  différend  avec  Ferry  IV  à  propos  de 
Longwy  :  ils  allaient  courir  aux  armes  ;  mais  l'évêque  intervint  et 
arrangea  l'affaire. 

Bar,  Lorraine,  Luxembourg  se  liguèrent  bientôt  après  avec 
Beaudoin,  archevêque  de  Trêves  et  Henri  Dauphin,  évêque  de 
Metz,  contre  les  paraiges  messins.  Ils  avaient  déjà  ravagé  les  cam- 
pagnes voisines  et  semé  la  division  dans  la  cité  ;  ils  étaient  sur  le 
point  de  s'emparer  de  la  ville  quand  Amédée  s'interposa  et  obtint, 
le  8  mars  1325,  une  paix  honorable  pour  les  deux  partis. 

H  tenta  aussi  de  terminer  un  procès  qui  s'était  engagé  entre  les 
chanoines  de  Toul  et  ceux  de  Saint-Dié  (3).  Depuis  fort  longtemps, 
au  moins  depuis  l'évêque  Henri  de  Lorraine,  élu  grand-prévôt  en 
1133,  le  chapitre  de  Saint-Dié  avait  choisi  son  premier  dignitaire 
parmi  les  membres  du  chapitre  de  Saint-Etienne.  Or,  à  la  mort  du 
grand-prévôt,  Jean  Darquel  (13  mai  1319),  les  chanoines  toulois 
eurent  vent  que  l'on  se  proposait  au  Val-de-Galilée  de  rompre 
avec  la  tradition.  Fort  émus  de  cette  nouvelle,  ils  envoyèrent  à 
leurs  collègues  vosgiens  l'intimation  de  respecter  ce  qu'ils  appe- 
laient un  droit.  Naturellement,  ils  aboutirent  à  un  tout  autre 
résultat  et,  le  23  octobre  1319,  Jacques  de  Nancy,  chanoine  et  éco- 
lâtre  de  Saint-Dié,  fut  élu  grand-prévôt.  Le  chapitre  de  Saint- 
Étienne  porta  l'affaire  au  Saint-Siège,  mais  il  fut  débouté  de  sa 

(1)  Voir  les  statuts  de  Bertrand  de  la  Tour  d'Auvcrf^no,  dans  Raluze,  Histoire 
de  la  Maison  d'Àurergne  (II,  8;50,  n"  LXXVIi  ot  les  statuts  de  Huj?uos  des 
Hazards,  passiin. 

(i)  Bon. -Pic,  475  ot  sq.  —  Calmot,  III,  311  ot  sq. 

r.\\  Calmot,  ihifi.,  .'JKi. 
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requête,  en  1324;  et  même,  s'il  faut  en  croire  Dom  Calmet  (1), 
Amétlée  de  Genève  avait  déclaré,  deux  ans  auparavant,  par  un 
acte  authentique,  qu'il  n'avait  aucun  droit  sur  Téglise  de  Saint- Dié 
et  qu'elle  était  directement  soumise  au  Siège-Apostolique.  Ce  ne 
devait  pas  être  le  dernier  incident  d'une  lutte  qui,  pendant  bien 
longtemps,  passionna  les  esprits. 

L*évêque  de  Toul  ne  poussait  pourtant  point  l'esprit  de  conci- 
liation  jusqu'à  renoncer  aux  droits  de  son  Eglise.  Depuis  le  rachat 
(lu  comté  par  Gilles  de  Sorcy,  les  ducs  de  Lorraine  avaient  compris 
leur  faute  et  ils  n'avaient  cessé  de  réclamer  le  «  gouvernement  »  de 
la  ville  de  Toul,  c'est-à  dire  le  pouvoir  et  les  émoluments  des 
anciens  comtes  (2).  Lors  de  l'installation  de  Jean  de  Sierk,  les 
citains  avaient  averti  leur  évoque  que,  'pendant  la  vacance  du 
siège,  l'empereur  avait  établi  Ferry  III,  gouverneur  de  leur  cité  et, 
sur  leur  avis,  le  prélat  avait  demandé  et  obtenu  la  révocation  de 
celte  faveur  (3). 

Mais  Thiébaut  II  s'était  fait  restituer  ce  titre  par  Henri  VU  et. 
muni  des  lettres  impériales,  il  s'était  présenté  à  Jean  d'Arzillières. 
Celui-ci  fut  assez  habile  pour  tout  concilier  :  ne  pouvant  contester 
au  duc  sa  qualité  de  gouverneur,  il  racheta  tous  les  droits  poli- 
tiques qu'elle  lui  conférait  sur  la  ville,  moyennant  une  pension 
viagère  de  cent  livres:  c'était  ce  que  voulait  Thiébaut,  toujours  à 
court  d'argent  (4). 

Ferry  IV  négligea  d'abord  de  renouveler  les  prétentions  hérédi- 
taires et,  quand  il  s'avisa  plus  tard  de  réclamer  la  rente  des  cent 
livres,  il  trouva  devant  lui  Amédée  de  Genève  qui  lui  déclara  que 
le  bref  impérial  accordé  à  Thiébaut  était  subreptice,  que  le  traité 
signé  par  Jean  d'Arzillières  était  nul  et  que  lui  seul,  évoque  et 
comte  de  Toul,  devait  avoir  le  gouvernement  de  sa  ville  épisco- 

(I)  Calmol,  /7nV/.,  3U. 

i:2)  Courbo.  a  laissa  sur  ciMto  <i (Taire  uiio  êludo  assez  considérablo  :  (Jnelquem 
pages  de  VhUtoire  ^le  Tout  à  propos  du  droit  de  garde  exercé  par  les  ducs  de 
Lorraine  (Bibl.  de  Nancy,  ms.  95V7£i,  2  vol.,  in-8").  Malhourousemont,  il  sVsl 
laissé  emporter  par  l'esprit  de  système  et  n'a  point  ('•Iiicidi'  la  (fueslinn. 

la)  Ben. -Pic,  40'*. 

[ï}  lOtd.,  471  . 
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pale.  L'intérêt  des  bourgeois  était  de  soutenir  leur  prélat  ;  mais, 
soit  crainte,  soit  jalousie,  ils  ouvrirent  leurs  portes  au  duc  de 
Lorraine.  Ferry  entra  dans  la  cité  avec  quarante  hommes  bien 
armés,  prit  possession  de  sa  charge,  se  rendit  à  la  cathédrale,  pour 
y  prêter  en  grande  cérémonie  le  serment  que  faisaient  les  anciens 
comtes  de  Toul  au  jour  de  leur  installation  (1),  et  conclut  avec  les 
citains  un  traité  d'alliance  oflensive  et  défensive  :  ils  lui  payeraient 
les  cent  livres  de  pension  et  il  s'engageait  à  les  secourir  contre 
tous  leurs  ennemis,  même  le  roi  de  France  et  leur  évêque. 

Le  prélat  recourut  à  Philippe  de  Valois  ;  il  invoqua  son  titre  de 
protecteur  de  la  ville  et  lui  demanda  du  secours  :  c'était  une 
démarche  téméraire;  mais  les  Toulois  se  trouvaient  pris  dans 
leurs  propres  filets.  Le  monarque  manda  au  bailli  de  Chaumont 
de  courir  sus  aux  bourgeois.  Edouard,  comte  de  Bar,  prit  fait  et 
cause  pour  eux  :  ce  qui  lui  attira  quelques  désagréments.  Quant  à 
Ferry  IV',  il  s'excusa  sur  son  ignorance  et  prétendit  que,  s'il  avait 
connu  les  conventions  conclues  entre  la  cité  de  Toul  et  la  France, 
il  n'aurait  jamais  entrepris  cette  revendication  (2).  Philippe  et 
l'évêque  feignirent  de  le  croire  et  les  choses  en  restèrent  là,  du 
moins  pour  l'instant. 

Amédée  de  Genève  ne  survécut  pas  longtemps  à  la  conclusion 
de  cette  affaire  :  il  mourut  à  Brixey,  au  mois  d'avril  1330,  et  il  fut 
inhumé  dans  la  cathédrale,  près  de  l'autel  de  saint  Georges  (3).  Il 
laissait  une  mémoire  bénie  de  douceur  et  de  mansuétude  :  a  Vir 
magnœ    constanticv,  disent  les    Nécrologes    toulois    (4),   amabilis, 

(1)  Ceci,  joint  à  d'autres  indicés,  me  porte  ii  croire  qu'il  ne  s'agissait  pas  seu- 
lement d'un  droit  de  garde,  lequel  ne  donnait  aucune  souveraineté  et  ne  devait 
inquiéter,  ni  les  évéques,  ni  les  bourgeois  ;  mais  bien,  du  pouvoir  ou  au  moins 
du  profit  des  anciens  comtes  que  le  duc  de  Lorraine  voulait  ressaisir. 

Cette  interprétation  me  parait  la  seule  capable  de  résoudre  toutes  les  diffi- 
cultés de  cette  question,  jusque-là  si  obscure  dans  les  historiens  lorrains  et 
toulois . 

(2)  La  pension  fut  néanmoins  payée  jusqu'en  1G45,  année  où  Louis  XIV  la  sup- 
prima. (Arrêt  du  Conseil  d'Etat  du  Roi  portant  défense  ^ux  magistrats  de  la 
ville  de  Toul,  de  payer  à  l'avenir  la  somme  de  mille  francs  barrois  de  rentes  et 
pension  annuelles  que  le  duc  de  Lorraine  avait  sur  cette  ville,  du  16  janvier  1045 
—  CoUect.  Noël,  n-  1723.) 

(3)  Schedulœ,  dans  Calm.,  I,  ccxxx. 

(4)  iôid. 
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benignus  et  affabilis  moribus  et  vita  laiidabilis:  regibus,  ducibtis 
omnibus  circumvicinis,  principibus,  baronibus  et  vassalis  carus  exstitit 
et  amicus.  »  Précieux  éloge  qui  ne  fut  point  acheté  par  de  compro- 
mettantes faiblesses. 

Sous  cet  épîscopat,  furent  fondés,  en  13i6.  le  chapitre  St-Pierre 
de  Bar,  par  Edouard  I,  comte  de  Bar,  Anselme  de  Joinville  et 
plusieurs  seigneurs  (1),  et,  en  1323,  la  collégiale  St-Jean-Baptiste 
de  Vaudémont,  par  Henri  III,  comte  de  Vaudémont,  et  sa  femme, 
Isabelle  de  Lorraine  (2).  Le  diocèse  de  Toul  continuait  ainsi  à  se 
couvrir  de  la  blanche  parure  des  églises  :  les  pieux  murmures  de 
la  prière  répondaient  au  bruit  des  armes  et  aux  cris  des  combat- 
tants. 


(1)  Le  chapitre  compta  d'abord  seize  prébendes  :  le  nombre  fut  plus  tard  réduit 
il  dix.  Le  chapitre  de  Saint-Pierre  fut  uni  en  1782  au  chapitre  de  Saint-Maxe: 
l'église  sert  aujourd'hui  à  la  paroisse  Saint-Ktienne.  (Cf.  Renard,  Le  Château 
de  Bar,  63  et  pasHm,  et  Cillant,  Pouillé,  H,  43.) 

(2)  Calmet,  III,  315.  —  Le  chapitre  de  Vaudémont  compUit  dix  prébendes,  y 
comprise  celle  du  prévôt.  Il  fut  supprimé  en  17(3(J  et  uni  au  chapitre  de  Bouxiê- 
res.  L'église  fut  ensuite  démolie  et  les  monuments  des  comtes  de  Vaudémont 
furent  transportés  aux  Cordeliers  de  Nancy.   (Lepage,  Statistique,  II,  592.) 
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l'n  mois  à  peine  apriis  le  décc's 
I      ^  d'Amédée  de  (Jenùve.  le  20  Mai 

J  -^  ^i^r^i,  i'iiO,  les  ch.inoines élurent Tho- 

i        \  mas  de  Bourlémont  (I)  el  re 

V,  clioi\    fut    confirmé    par  Jean 

^^  '  \        Wll    le    IS    Juin  suivant  (âl. 

(S^l'k^î^  '^ill  ''  l'^'l      '''''"    <''"n6   noble    famille    du 
(^'f/3]^|  W^^nt^^  Bassigm,     le    nouveau    prélat 

^1^1  XrR"^irT^PÂ!,y     d\aitetéele\é  a  la  cour  de  Lor 
''        ''  I       raine,  mais,  aux  honneurs  du 
I        \        siKJe,  il  a\ait  préféré  l'héritage 
'         I       du  Seigneur  et  était  entré  dans 
'         les  Oidres    Jean  d'Arzillicres. 
son  parent    lui  avait  donné  un 
-—^J^^  arthidiacoual  et   le    pape   Clé- 

.,.^^  (  ment  V  I  a^ait  nommé  au  déca- 

nat  de  I  bglise  de  Verdun.  Sage 
et  1  egle  dans  s  ^  conduite,  lion  et  Londe^cendant  dans  ses  relations, 
Thomas  manquait  de  fermeté  et  d  tneigie,  d  habileté  et  de  cons- 
tance, et  l'on  pouvait  craindre  qu'il  ne  parvint  iioint  à  faire  respecter 

(1)  Ben.-Pjp.,  480.  —  Iji  maisno  dp  Bourliimont  avait  pour  armoiries  fauté 
d'argent  e.i  de  gueuUf,  de  liiiil  pièces.  —  I,c  sceau  reproduit  oi-dcssus  pst  donn<^ 
par  Rolifrt  {Sigill.,  pi.  Vlll,  n'  2:ij. 

r2i  ,\rch.  Vatic,  Reg.  Valir,,  y.;,  n-  7IU. 
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de  ses  adversaires  son  pouvoir  et  sa  dignité.  Ces  appréhensions  se 
justifièrent  et  cet  épiscopat  fut  des  plus  troublés  (1). 

Erard  de  Thelod  et  Pons  d'Acraignes  (2)  avaient  brûlé  le  château 
de  Maizières  :  Tévêque  mit  en  campagne  une  troupe  de  soldats 
qui,  soit  erreur  ou  préméditation,  pénétrèrent  sur  les  terres  de 
Lorraine  et  y  brûlèrent  plusieurs  villages.  Isabelle  d'Autriche, 
régente  pendant  la  minorité  de  son  fils,  le  duc  Raoul  (1328-1346), 
s'en  plaignit  hautement;  l'évoque  consentit  à  payer  une  indemnité 
de  deux  mille  livres  et  Pierre,  chevalier  de  Bar,  sire  de  Boucon- 
ville,  se  porta  caution  pour  lui  (3). 

Quelque  temps  après,  Isabelle  chercha  une  autre  querelle  :  elle 
soutint  que  Thomas  avait  reçu,  pour  Raoul,  une  forte  somme 
d'argent  et  le  pria  de  lui  en  rendre  compte.  Quelles  que  fussent 
les  protestations  de  l'inculpé,  elle  maintint  son  affirmation  et  la 
discussion  fut  sur  le  point  d'aboutir  à  une  lutte  armée  ;  enfin,  des 
arbitres  décidèrent  que  l'évéque  devait  rembourser  deux  mille 
livres,  et  Bourlémont  s'exécuta  :  c'était,  pour  le  moins,  un  début 
fâcheux. 

Rendue  plus  arrogante  par  ce  double  succès,  la  régente  prétendit, 
peut-être  avec  raison,  que  la  garnison  de  la  forteresse  épiscopale 
de  Liverdun  faisait  des  incursions  dans  le  duché  :  elle  demanda 
(|ue  le  château  fût  démantelé  ou  qu'il  reçût  une  garnison  lorraine. 
Sur  le  refus  du  prélat,  Isabelle  attaqua  Liverdun,  s'en  empara  et 
en  démolit  les  remparts.  Thomas  vouljit  se  relever  de  cet  échec, 
mais  il  le  fit  très  maladroitement  :  il  abandonna,  par  un  traité 
secret,  Liverdun  à  Edouard  I,  comte  de  Bar,  à  condition  qu'il  en 
réparât  les  murailles.  C'était  tomber  dans  un  danger  plus  grand: 
placer  Toul,  comme  dans  un  étau,  entre  deux  châteaux  barrisiens, 
Foug  et  Liverdun  ;  irriter  davantage  encore  les  Lorrains  et  se 
créer  des  difficultés  inextricables.  Edouard  n'eut  garde  de  refuser: 
il  entra  dans  la  forteresse  démantelée;  il  la  remit  en  état,  en  moins 
de  six  semaines,  et,  de  ce  nid  d'aigle,  il  infesta  les  terres  ducales. 

(1)  Sauf  indications  contraires,  les  faits  de  cet  épiscopat  sont  tirés  de  Benoît- 
IMcart  (p.  479  et  sq.)  et  de  Calmet  (III,  ^34  et  aq.  ;  462  et  sq.). 

(2)  Tiiûlud  et  Acraignes  (auj.  Frolois\  c.  de  Vézclisc,  M.-ct-M. 

(3)  Bibl.  nat.,  Coll.  hnr.,  l.  2i3,  n"  i:i. 
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Raoul,  alors  majeur,  réclama  contre  cette  cession  ;  sa  voix  fut  si 
menaçante  que  Bourlémont  eilrayé  abandonna  au  comte  de  Bar 
tout  ce  qu'il  possédait  à  Lucey  et  à  Lagnpy,  en  échange  des  préten- 
tions qu'Edouard  avait  sur  le  château  de  Liverdun  (1).  Henri  IV, 
fils  et  successeur  d'Edouard  (1337-1344),  vendit  au  chapitre  de 
Toul,  en  1343,  pour  trois  mille  livres  de  petits  tournois  vieux, 
ces  domaines  que  lui  avait  valus  l'affaire  de  Liverdun  (2),  et  c'est 
ainsi  que  la  mauvaise  administration  de  Tévêque  enrichissait  ses 
subordonnés  et  ses  rivaux  au  détriment  de  son  temporel,  grevé 
de  dettes  (3)  et  amoindri. 

Dans  ces  conjonctures,  Thomas  se  trouvait  fort  empêché  de 
faire  honneur  aux  obligations  qu'il  avait  souscrites  au  souverain 
pontife,  lors  de  sa  préconisation.  Sur  les  deux  mille  sept  cents 
soixante  dix  florins,  vingt-deux  sous  et  six  deniers  qu'il  s'était 
engagé  à  payer,  il  n'avait  encore  versé,  en  1336,  que  mille  sept  cents 
florins  et  il  se  voyait  menacé  des  censures  ecclésiastiques,  s'il  ne 
se  libérait  point  dans  le  plus  bref  délai  (4). 

Avec  Philippe  de  Valois,  il  n'était  guère  plus  heureux.  Il  avait 
été  employé  par  ce  monarque  pour  négocier  avec  Jean  de  Joinville 
la  réunion  au  domaine  royal  de  la  terre  de  Vaucouleurs  :  il  avait 
réussi  et  l'échange  avait  eu  lieu,  le  15 août  1335,  contre  les  seigneuries 
de  Méry-sur-Seine  et  de  Lachy  (5).  Mais  il  avait  profité  de  cette 

(1)  «  1344.  —  Lettres  du  doyen  et  chapitre  de  Toul.  —  Thomas  de  Bourlémont, 
évéquo  de  Toul,  ayant  cédé  à  Edouard,  comte  de  Bar,  tout  ce  qu'il  avait  à  Lucey 
et  à  Lagney,  en  échange  des  prétentions  que  le  comte  avait  au  château  de  Liver- 
dun, et  le  chapitre  ayant  acheté  depuis  à  Henry,  comte  de  Bar,  fils  d'Edouard, 
CCS  terres,  doyen  et  chapitre  s'engagent  à  les  rétrocéder  si  on  l'exige.  »  (Bibl. 
nat.,  Coll.  lorr.f  t.  243,  n*  20.)  —  Cette  pièce  originale  me  parait  inflrmer  le 
récit  de  Benoit-Picart  (p.  484). 

(2)  Ibid,^  n*  19.  —  Cette  vente  fut  approuvée  par  Qément  VI,  le  22  novembre 
1349  (Arch.  VaUc,  Reg,  Av.,  t.  XLVI,  104). 

(3)  Voici  un  exemple  qui  fera  Juger  des  opérations  financières  de  Thomas  de 
Bourlémont  :  «  1339.  —  Lettres  par  lesquelles  Guillaume  Ck>mailles  de  Vignail, 
facteur  des  Lombards  de  la  Table  de  Gondrecourt,  reconnaît  que  Thomas  de 
Bourlaimont  (stci,  évéque  de  Toul,  étant  obligé  envers  Icsdits  Lombards,  de  la 
somme  de  deux  mille  francs  de  vieux  tournois,  il  s'est  engagé  à  les  payer  en 
dix  ans,  en  donnant  deux  cents  francs  par  an.  »  (Bibl.  nat..  Coll.  lorr.y  t.  243, 
n-  17.) 

(4)  Riezler,  Vatikanische  Akten,  Insbruck,  1891,  n*  1771.  —  16  janvier  1336. 

(5)  Méry-sur-Seine,  arr.  d'Arcis-sur-Aube,  Aubo.  —  Lachy,  c.  de  Sézanne, 
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occasion  pour  revendiquer,  au  nom  de  son  Eglise,  le  village  de 
Taillancourt  (1)  et  le  château  de  Montbras  (2).  Le  bailli  de  Chaumont 
Taccusa  d'avoir  fait  mettre  le  feu  à  cette  maison  ;  il  reçut  l'ordre  de 
Tarrèter,  le  saisit  à  Seraumont  (3),  le  fit  conduire  à  Chaumont 
et  ne  lui  rendit  la  liberté  que  sur  une  caution  de  douze  cents 
livres  (4).  Thomas  se  justifia  dans  la  suite,  mais  il  en  fut  pour  son 
argent. 

Ce  fut,  sans  doute,  dans  ces  circonstances  qu'il  fit  une  démarche 
bien  téméraire  :  il  offrit  à  Philippe  de  Valois  de  partager  avec  lui 
la  vsouveraineté  de  sa  ville  épiscopale  et  de  son  temporel;  le  roi 
s'empressa  d'accepter  et  le  traité  fut  conclu  (3).  A  cette  nouvelle, 
les  Toulois  firent  entendre  de  vives  protestations  ;  le  duc  de  Lorraine 
et  le  comte  de  Bar  y  joignirent  les  leurs  ;  les  chanoines,  gardiens- 
nés  des  privilèges  de  leur  Eglise,  recoururent  au  Siège-Apostolique, 
firent  agir  leur  ancien  collègue,  l'évèque  de  Tulle,  Hugues  Roger, 
cardinal  de  Saint-Laurent-in-/)ama.so,  autrefois  archidiacre  de 
Port  (6),  et  obtinrent  une  bulle  qui  annulait  cette  convention. 
Philippe  s'inclina  devant  la  décision  pontificale  ;  il  envoya  l'ordre 
au  bailli  de  Chaumont  de  dénoncer  tout  ce  qui  avait  été  arrangé  et 
de  remercier  de  sa  part  Thomas  de  Bourlémont.  Toul  avait  failli 
être  deux  siècles  plus  tôt  réuni  à  la  couronne  de  France. 

Le  prélat  avait  cru  se  ménager  par  là  un  secours  puissant  contre 
ses  bourgeois.  Dès  les  premiers  jours  de  son  épiscopat,  il  avait 
refondu  les  statuts  d'Othon  de  Granson,   promulgué  le  règlement 

Marne.  —  Arch.  nat.,  JJ.  70,  n"  372.  —  Delaborde,  Hisi.  des  sirea  de  Joinville^ 
183.  —  Ben.-Pic,  481. 

(\)  Taillancourt^  c.  de  Vaucoulcurs,  Meuse. 

(2)  Montbras,  écart  de  Taillancourt. 

(31  Seraumont,  c.  de  Coussey,  Vosges. 

(4;  Sentence  du  bailli  de  Vitry  et  Chaumont,  portant  élargissement,  sous  cau- 
tion, de  Thomas  de  Bourlémont,  évé(iue  de  Toul,  accusé  d'avoir  participé  à  rin- 
cendie  de  Taillancourt  (Bibl.  nat.,  Coll.  lorr.,  332,  !•  3). 

(.">)  Ben-Pic,  481. — Le  récit  de  l'auteur  est  assez  obscur;  mais  l'on  peut  soup- 
çonner qu'il  s'agissait  ici  de  quelque  chose  de  plus  important  qu'un  simple  droit 
de  garde. 

(6)  Ben.-Pic,  482.  —  Si  l'information  de  Bonolt-Picart  est  exacte,  ce  traite 
entre  Thomas  et  le  roi  de  France  fut  conclu  après  1H42,  puisque  c'est  à  cette 
époque  que  Hugues  Roger  fut  élu  évéque  de  Tulle  et  promu  cardinal  [Gallia^  II, 
668.  —  Eubel,  17  et  533). 
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qui  servit  longtemps  de  code  municipal  (1)  et  défendu  aux 
eitains  de  conclure  aucune  alliance,  sans  son  autorisation. 
Pendant  dix  ans,  les  Toulois  s'étaient  tenus  tranquilles.  On  les 
croyait  devenus  enfin  plus  sages  quand,  le  16  novembre  1338,  pour 
des  causes  qui  nous  sont  inconnues,  sans  doute  encore  pour  une 
question  de  droits  d'entrée  ou  d'impôts  communaux,  ils  sommèrent 
Messieurs  du  chapitre  de  sortir  de  la  ville,  jusqu'à  ce  (|ue  la  paix 
fût  affermie  (^),  et  ils  emprisonnèrent  le  chanoine  Pierre  de  Saint 
Mihiel  et  Gilles,  vicaire  du  cloître  (o).  Le  chapitre  réclama  contre 
cette  double  violation  de  l'immunité  cléricale  et  des  privilèges 
capitulaires  et  il  jeta  l'interdit  sur  la  ville. 

Surrexcités  par  cette  sentence,  les  Toulois  coururent  aux  armes 
et,  suivant  une  tactique  souvent  observée  dans  des  luîtes  de  ce  genre, 
ils  se  liguèrent  pour  ne  plus  vendre  aux  chanoines,  ni  blé,  ni  vin, 
ni  autres  denrées  nécessaires  à  la  vie.  Pris  par  la  famine,  les 
Vénérables  durent  quitter  la  ville.  Ils  revinrent  bientôt  dans  leurs 
foyers,  car  les  eitains,  dès  le  15  juillet  de  l'année  suivante,  signèrent 
un  traité  de  paix,  en  présence  de  l'évèque,  s'engagèrent  à  relAcher 
les  prisonniers,  à  réparer  les  dommages  et  à  ne  plus  attenter  aux 
droits  du  chapitre,  sous  peine  d'une  amende  de  deux  mille  livres 
de  petits  tournois  (i).  Le  14  mai  1341,  le  pape  Benoît  Xll  confirma 
cette  convention  et  leva  l'excommunication  lancée  contre  le  maître 
échevin  (5).  L'incident  semblait  terminé. 

Mais,  l'année  suivante,  le  11)  novembre,  avec  leur  mobilité 
ordinaire,  les  Toulois  iutroduisircnt  dans  leurs  murs  le  comte 
Sauvage  de  Dhaun,  avec  neuf  centshommes  d'armes, chassèrent  les 
chanoines,  logèrent  leur  garnison  dans  les  maisons  canoniales  et 
la  défrayèrent  avec  les  biens  de  rKglise.  Ils  allèrent  même  jusqu'à 
brûler  les  hôtels  du  doyen,  Gérard  de  Lenoncourt,  et  du  grand 
archidiacre,  Jourdain  Golonna.  Le  chapitre  revint  en  1343  ;  mais 

(1)  Tliiorry  le  ilonno  dans  son  Histoire  de  Tout  (I,  270)    et  Lepagc,    dans  ses 
Communes  (II,  iitîi-uGt)),  d'après  un  registre  des  archives  de  Toul  (JJ.  3,  f"  5iK 

(2)  Arch.  de  Toul.  JJ.  3,  f  157. 

(3)  Lep.,  op.  cil.,  ^ôiMj. 

(4)  Lcm.,  III,  0. 

(5)  Arch.  Vatic,  Beg.  .4r.,  Benoît  XII,  t.  VII,  M  :  t.  VIII,  m  et  215.  —   Lem., 
I,  11). 


CHAPITRE    V.    —    DIFFICLLTKS    AVKC   LE   CHAPITRE  ^lu 

il  fut  en  butte  à  d'incessantes  vexations:  le  lundi  des  Rogations, 
pendant  la  procession,  il  fut  insulté  grossièrement  ;  une  troisième 
<lemeure  canoniale  fut  incendiée,  et  une  autre  transformée  en 
écurie. 

Les  chanoines,  à  bout  de  patience,  résolurent  de  se  défendre:  ils 
achetèrent  Falliance  de  Simon,  damoiseau  de  Commercv,  Tun  de 
ces  chefs  d'aventuriers  toujours  à  la  disposition  du  plus  offrant  ;  ils 
le  firent  entrer,  de  nuit,  par  une  fausse  porte,  avec  cinq  cents 
hommes  d'armes,  surprirent  les  bourgeois  endormis,  livrèrent  la 
ville  au  pillage  et  firent  prisonnier  le  maître-échevin. 

C'était  mettre  de  Thuile  sur  le  feu.  Le  premier  magistrat,  pour 
recouvrer  sa  liberté,  consentit  à  signer  un  traité  désavantageux  ;  les 
bourgeois  le  désavouèrent,  jurèrent  la  perte  du  chapitre,  reprirent 
leur  système  de  blocus  alimentaire,  rassemblèrent  le  plus  qu'ils 
purent  d'hommes  armés,  transformèrent  la  ville  en  une  sorte  de 
camp  retranché  et  conclurent,  malgré  leur  évéque,  un  trailé 
d'alliance  avec  Yolande  de  Flandre,  comtesse  de  Bar,  maimbourg 
de  ses  enfants,  Edouard  H  (1344  135:i)  et  Robert. 

Les  jeunes  chanoines  avaient  pris  goût  à  la  lutte  ;  ils  convoquèrent 
»  les  gens  de  leurs  prévôtés,  les  armèrent,  les  rangèrent  en  bataille 
sous  les  remparts,  prirent  eux-mêmes  le  commandement  et  délièrent 
hardiment  les  bourgeois.  Mais,  que  pouvait  leur  troupe  improvisée 
contre  une  milice  active  et  disciplinée?  Ils  furent  complètement 
battus  et  trois  des  chanoines  capitaines  furent  faits  prisonniers. 
Ils  n'eurent  même  pas,  dans  leur  échec,  la  consolation  de  se  voir 
soutenus  par  le  Saint-Siège.  Clément  VI  leur  rappela  les  préceptes 
de  l'Evangile,  les  règles  du  droit  canon  et  les  priva  du  revenu  de 
leurs  prébendes. 

La  Cour  apostolique  ne  se  désintéressait  pourtant  point  de  ce 
différend  :  le  tribunal  de  la  Rote  en  était  saisi  et,  le  13  mars  1349, 
il  condamna  la  communauté  de  Tout  à  payer  au  chapitre  six  mille 
livres  de  petits  tournois,  en  réparation  des  dommages  causés  (1). 
Le  21    août  13;)(),    le  pape  donna  à    Tabbé  de  Saint  Urbain,  au 

11)  Lem.,  m,  50. 
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doyen  et  au  chantre  de  Metz  le  pouvoir  de  jeter  des  monitoires  et 
des  excommunications  sur  tous  ceux  qui  étaient  entrés,  de  nuit  et 
à  main  armée,  dans  le  cloître  de  Téglise  deToul,  avaient  forcé  les 
maisons  des  chanoines  et  des  vicaires,  défoncé  des  tonneaux  et 
emporté  des  vivres  ou  des  meubles  précieux  (1). 

Nos  citains  interjetèrent  appel.  Ils  furent  de  nouveau  con- 
damnés  (2)  et  ils  durent  enfin  se  soumettre  :  le  20  décembre  1354, 
ils  s'engagèrent  à  observer  fidèlement  la  transaction  de  1340  (3): 
le  chapitre  était  vainqueur;  mais  de  ces  luttes,  il  sortait  bien 
amoindri. 

Thomas  de  Bourlémont  semble  avoir  suivi  de  loin  ces  contesta- 
tions. Il  avait  conclu  avec  le  duc  Raoul  une  alliance  offensive  et 
défensive  (4);  mais,  de  la  liste  des  ennemis  que  les  deux  associés 
devaient  combattre  ensemble,  on  avait  formellement  excepté  les 
Toulois.  11  était  aussi  entré  dans  une  ligue  qu'Adhémar  de  Metz 
avait  formée,  avec  leur  collègue  de  Verdun,  pour  se  défendre 
mutuellement  contre  leurs  sujets  rebelles.  Mais,  instruit  par  l'expé- 
rience, appauvri  par  toutes  les  sommes  qu'il  avait  dû  payer,  il  se 
borna  à  ces  mesures  préventives. 

Les  années  1348  et  1349  furent  des  années  de  terribles  épreuves. 
La  peste  noire  ravagea  l'Italie,  la  France,  et  n'épargna  jmint  la 
Lorraine  (5)  Les  malades  tombaient  par  milliers  et  les  malfaiteurs, 
profitant  de  la  terreur  publique,  détroussaient  les  voyageurs  et  se 
donnaient  à  la  rapine  et  au  brigandage.  L'évoque  deToul  s'émut 
de  tant  de  misères  :  il  bâtit  un  hôpital,  auprès  d'Autreville,  sur  la 
route  de  Toul  à  NeufchAteau,  au  Weudïi  Les  Caves  de  Barisey  {&). 

Il  aida  ses  prêtres  de  ses  aumônes  et  de  son  influence  (7)  et  il  se 
montra  zélé  pour  le  relevementdeladiscipliueecclesiastique.il 
défendit  aux  clercs  de  porter  des  étolîes  éclatantes  et  d'adopter 

(\)  Arch.  Vatic,  Reg.  Av.,  Clément  VI,  t.  LVIII.  —  Lem.,  I,  21. 

(2)  Lem.,  III,  7. 

(3)  Ibid. 

(4)  BIbl.  nat.,  Coll.  Ion.,  l.  ^i-i  />i.s',  n»  53.  —  Calm.,  1"  éd.,  II,  pr.  603. 

(5)  Schedulœ,  dans  Calmel,  I,  ccxxxi. 

(G)  Barisey-aU'Plain^  c.  de  Colombey,  M.-et-M.  —  Aulrcville,  c.  de  Coussey, 
Vosges.  ' 
(7)  Schedulœ,  ibid. 
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pour  leurs  vêtements  d'autres  couleurs  que  le  blanc,  le  gris  ou  le 
brun  ;  il  leur  prescrivit  Tusage  du  chaperon  de  même  couleur  que 
le  reste  de  Thabillement,  et  il  abolit  les  vacances  que,  sous  le 
prétexte  des  vendanges,  le  chapitre  se  donnait  du  vingt-deux  sep- 
tembre jusqu'au  premier  dimanche  de  novembre. 

Toutes  ces  mesures  attestent,  de  sa  part,  de  la  charité  et  de  la 
vigilance  ;  mais  elles  n'ont  pu  le  couvrir  de  ce  reproche  que  lui 
fera  encore,  après  quatre  siècles,  l'un  de  ses  successeurs,  Jacques 
de  Fieux,  d'avoir,  par  une  gestion  peu  habile,  dilapidé  les  biens 
de  révêché{l).  La  parole  est  sévère,  et  pourtant  elle  est  juste: 
l'administrateur  ne  fut  pointa  la  hauteur  d'une  tâche,  assurément 
bien  difficile. 

Thomas  de  Bourlémont  mourut  à  Toul  au  mois  d'avril  1353  et  il 
fut  inhumé  dans  sa  cathédrale,  dans  une  chapelle  qu'il  venait  de 
fonder  en  l'honneur  de  l'Assomption  de  la  bienheureuse  Vierge 
Marie  (2). 

C'est  vers  le  milieu  de  cet  épiscopat,  le  27  mai  1339,  que  le  duc 
Raoul  érigea,  près  de  son  château,  en  l'honneur  de  saint  Georges, 
une  collégiale  de  vingt  chanoines  (3).  Cette  église  devait  être  long- 
temps le  centre  de  la  vie  religieuse,  politique  et  municipale  à 
Nancy.  Là,  se  conservaient  le  «  cuisseau  Monsieur  Saint-Geor 
ges  ))  (4)  et  une  partie  du  chef  du  vénéré  martyr  ;  là,  nos  ducs,  au 
jour  de  leur  entrée  dans  a  leur  bonne  ville  »,  juraient  de  respecter 
les  privilèges  du  chapitre,  u  l'état  des  nobles  et  les  droits  du 
peuple  ))  ;  là  se  déroulaient  les  cérémonies  grandioses  de  leurs 
obsèques  ;  là,  plusieurs  de  nos  princes  et  des  grands  de  leur  cour 
dormirent  leur  dernier  sommeil  ;  là,  fut  inhumé  Charles  le  Témé- 


(1)  De  L'Aigle,  Mémoires. 

(2)  Schedulœ,  toc.  cit.  —  Ben.-Pic,  486. 

(3)  Sur  la  collégiale  Saint  Georges,  lire  Lcpage,  Bull,  Soc.  Arch.  lorr.,  I  ; 
Pfister,  Histoire  de  Nancy ^  75  et  sq.  —  Cette  collégiale  fut  démolie  par  Stanis- 
las, et  son  chapitre  uni  à  celui  de  la  Primatiale.  —  Elle  se  trouvait  contre  le 
palais  ducal,  et  son  emplacement  est  occupé  par  la  Petite  Carrière,  la  colonnade 
et  le  Palais  du  Gouvernement.  On  en  distingue  très  bien  la  façade  austère  et  les 
deux  tours  sur  le  plan  de  La  Ruelle. 

(4)  Cet  os  de  la  cuisse  de  saint  Georges  fut  donné  au  chapitre  par  René  II, 
en  1461. 
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rHireti);  là.  se  réunissaJenl  les  confrériss  des  bourgeois  ;  lii,  plus 
tard,  les  fidèles  se  presseront  autuur  de  la  statue  miraculeuse  de 
Notre-Dame  de  Bon  ne -Nouvel  le  |2|.  Petit  sanctuaire,  bien  humble, 
bien  modeste,  mais  en  lequel  vraiment  se  résument  trois  siècles 
de  noire  histoire  lorraine.  Thomas  de  Bourlémont  souscrivit  à  cet 
établissement  et  même,  pour  seconder  les  pieux  désirs  de  Kaoïil, 
il  unit  à  la  collégiale  naissante  un  petit  chapitre  qui  existait  à 
Einville  (3). 

Le  siège  épiscopal  de  Toul  lut  l'objet  de  nombreuses  sollicita- 
tions (4).  Innocent  VI,  je  ne  sais  pour  quelle  raison,  s'en  élail 
réserva  la  collation  il  le  donna,  dès  le  12  aoât  13.'i-'M'>)<  à  un  jeune 
clerc  i  peine  igé  de  vingt  six  ans  {G}  et  pourvu  déjà  de  l'abbaye 
sécularisée  de  fat  Lents  a  Clerm  ont- Ferra  nd.  La  faveur,  autant  que 
le  mérite,  semble  avoir  inspiré  ce  choix. 
Bertrand,  le  nouvel  évèque,  apparte- 
nait, il  est  vrai,  à  la  noble  maison  de 
La  Tour  d'Auvergne  (7),  mais  il  était 
complètement  étranger  à  la  Lorraine  et 
au  diocèse.  Néanmoins,  malgré  son 
me.\périence.  le  jeune  prélat  se  mit  à 
l'œuvre  avec  ardeur;  il  prit,  sans  retard, 
possession  delson  évéché,  se  fit  donner  l'investiture  le  23  avril 
suivant,  et  saisit  d'une  main  ferme  la  lourde  succession  de  Tho- 
mas de  BourlémoQt.  il  ne  négligea  rien  pour  assurer  à  son  peuple 

(Il  En  1*77.  —  Cf.  ITieter,  op.  cit.,  SS. 

(2)  Cclto  statue,  v^nérËe  surtout  aprës  li>£î,  .inni^Q  où  rII«  aurait  annonciS  la 
défaite  lies  Rnstauda,  nst  aujourd'hui  picus(>tn<>nt  ronscrvi^  dans  lf>  transept 
Ranche  de  la  cathédrale  de  Nanry. 

IH)  Lepaice,  Stat.,  11,  lïl. 

It)  Ben-no.,  «n.  eiranluDeleltrp  de  Bertrand. 

{;;)  .^reh.  Vatlc,  Reg.  .le.  lonoc.  VI,  t.  Il,  58. 

m  IM.,  t.  V,  Ul.  —  Bon.-Re.,  487. 

(7)  Fils  do  Bertrand  IV  de  la  Tour  d'Auvergne  et  d'isabr'au  do  1.pt1s,  Bertrand 
(■Util  frtre  an  Jean  de  la  Tour  d'Auvergne,  prieur  de  Brou -en-Bresse,  puis  oar- 
dinnl,  de  Bernard  de  La  Tour  d'Auvergne,  Ovflque  de  Langri's,  et  de  Benri  de  La 
Tour  d'Auvergne,  iSv&)ue  de  Clerinonl.  —  Sa  maison  portail  comme  armes  de 
France  ii  ta  tour  d'argent  maçonnée  de  snbte.  —  Sur  la  famille  de  Lu  Tour 
d'Auvergne,  voir  Ba1u7e,  Ilntoire  de  la  Maison  d'Auvergne:  l'aria,  170H, 
9  vol.  in-folio. 
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la  tran(|uillité,  à  ses  finances  l'éciuilibre,  à  ses  prêtres  les  moyens 
de  travailler  à  la  sanctification  des  Ames. 

Des  aventuriers  infestaient  le  pays  :  il  conclut  une  alliance 
défensive  avec  Burckard,  sire  de  Fénétrange,  gouverneur  de  la 
Lorraine  durant  la  minorité  du  duc  Jean  I  ^  {1340- 1390);  plaça 
sous  sa  protection  les  terres  du  temporel  (1)  et  mit  des  troupes 
lorraines  dans  ses  châteaux  de  Maizièreset  de  Liverdun. 

Les  chanoines  et  les  citains  vivaient  alors  en  bonne  intelligence. 
En  octobre  13;>4,  ils  terminèrent  à  Tamiable  un  long  procès, 
touchant  la  perception  du  coupel  et  la  participation  du  chapitre  à 
la  réfection  des  murs  (2).  Au  mois  de  janvier  1356,  un  bourgeois 
battit  un  clerc  pendant  les  vôpres  de  saint  llilaire,  à  la  cathédrale  ; 
la  magistrature  touloise  s'empressa  de  lui  infliger  le  tourment 
qu'il  avait  mérité  (3). 

La  paix  pourtant  fut  un  instant  menacée.  Marie  de  Blois,  mère 
de  Jean  !♦''  et  régente  de  Lorraine,  revendiqua  de  nouveau  la 
possession  du  comté  de  Toul.  Les  citains  lui  firent  observer  que  ce 
droit  avait  été  converti  en  une  rente  de  cent  livres;  mais  la 
duchesse,  voulant  obtenir  davantage,  leur  déclara  la  guerre. 
Robert,  duc  de  Bar  (4),  fils  et  successeur  de  Henri  IV  (1352-1411), 
prit  parti  pour  les  Toulois  :  le  combat  allait  se  livrer  quand 
révoque,  se  déclarant  pour  Marie  de  Blois,  jeta  l'interdit  sur  le 
Barrois  et  força  Robert  à  se  retirer.  Alors  les  choses  s'arrangèrent: 
la  duchesse  se  contenta  de  sa  pension  de  cent  livres  et  Robert 
de  Bar  consentit  à  déposer  les  armes. 

Quelque  temps  avant  cette  contestation,  l'empereur  Charles  IV 
était  venu  à  Toul  (1356).  Les  bourgeois  n'eurent  garde  de  manquer 
l'occasion  :  suivant  en  cela  l'exemple  de  leurs  frères  de  Verdun  et 
de  Metz,  ils  lui  demandèrent  la  confirmation  solennelle  de  leurs 
privilèges  et  la  reconnaissance  authentique  de  leur  autonomie. 

(I)  BII)I.  nat.,  Coll.  lorr.,  t.  242  ft/s,  n"  o'k 

(2i  Loin.,  ni,  l'w. 

l3)  Arch.  dp  M.-ol-M.,  (J.  71,  f"  M). 

(il  En  13r>4,  Roborl  de  Bar  obtint  de  l'empereur,  ou  du  roi  de  Franco,  ou  plus 
probablomenl  des  d(Mix,  «jno  son  comté  fiU  érifjé  on  duch*^  (Difîol,  Iliat.  de  lorr. 
II,  "lli  ol  .sv/j. 
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Mais,  soit  qu'il  fût  mécontent  de  ce  que  les  Toulois  s'étaient  placés 
sous  la  protection  du  roi  de  France  (1),  soit  qu'il  trouvât  que  les 
citains  ne  se  saignaient  pas  assez  pour  acheter  cette  faveur  (2), 
Charles  ne  leur  donna  point  une  réponse  immédiate  et  leur  fit 
attendre  dix  ans  la  concession  d'une  faveur  si  désirée. 

Le  progrès  de  la  discipline  préoccupait  Bertrand  plus  encore  que 
le  maintien  de  la  paix.  Le  24  octobre  1359,  parut  une  nouvelle 
édition  des  statuts  diocésains.  Avec  beaucoup  de  prudence  et 
d'opportunité,  ce  code  épiscopal  réglait  la  tenue  du  synode  annuel  ; 
les  droits  des  curés  sur  les  dîmes  et  les  autres  rétributions  ;  les 
rapports  des  curés  avec  les  doyens  ruraux  ;  le  recrutement  du 
clergé  ;  les  devoirs  de  la  vie  ecclésiastique  ;  l'exécution  des  testa- 
ments ;  l'examen  à  faire  subir  aux  médecins  et  aux  chirurgiens, 
avant  de  les  admettre  à  l'exercice  de  leur  art,  etc..  (3).  Ces  statuts 
furent  longtemps  en  vigueur;  ils  servirent  de  base  aux  règlements 
postérieurs  et  ils  sont  assurément  l'œuvre  la  plus  importante  de  cet 
épiscopal. 

Les  fidèles  pouvaient  donc  se  féliciter  d'avoir  à  leur  tête  un  prélat 
aussi  zélé,  aussi  pieux,  aussi  vertueux,  dont  la  taille  avantageuse 
augmentait  encore  le  prestige  (4).  Mais  Bertrand  de  la  Tour 
d'Auvergne  se  sentait  dépaysé  dans  ces  Marches  de  l'Empire  ; 
l'évéché  du  Puy  était  vacant  par  la  mort  de  Jean  de  Jourens 
(t  1357)  :  il  le  sollicita  et  l'obtint,  le  5  novembre  1361  (5).  Quatorze 


(1)  C'pst  la  raison  qu'il  aUt^gua  aux  habitants  de  Verdun  pour  leur  faire  atten- 
dre dix-sept  ans  la  charte  confirmative  de  leurs  privilèges  (Clouet,  op.  cit.). 

\2]  N'a-t-on  pas  dit  de  cet  empereur  qu'il  s'en  allait  «  plumant  et  débitant 
l'aigle  impérial  en  vrai  marchand  do  foire  ». 

(3)  Baluze  a  inséré  ces  statuts  dans  ses  preuves  de  la  Maison  d'Auvergne,  II, 
850-864. 

{i)uMorum  generositate  dotatum^corporis  statura  elegantissima  decoratum... 
Circa  divina  solerter  fuit  intentus,  ac  cura  pastorali  supra  gregem  sibi  corn- 
missum  vigilavit  illique  multiplicibus  virtutum  incrementis,  ac  castitate 
prœcipue  renitentem  (sic)  se  prœbuit  in  exemplum.  »  (Schedula%  ap.  Calmct,  I, 
ccxxxi.) 

(5)  Arch.  Vatic.,  Reg.  Av.,  Innoc.  VI,  t.  XXVII,  208.  —  Le  siège  du  Puy  avait 
un  revenu  très  peu  supérieur  à  celui  de  Toul  :  sa  taxe  était  de  2,600  florins. 
(Eubel,  90).  Ce  n'étaient  donc  point  des  considérations  financières  qui  avaient 
déterminé  ce  changement. 
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jours  plus  tard  (l),  le  siè(^e  de  Toul  échut  h  un  autre  enfant  du 

centre  de  la  France.  Pierre  Raymond 

dd  la  Barrière  appartenait  à  une 
noble  famille  du  Quercy  (2)  Il  ptait  nt^ 
à  Kodez  (a),  était  entré  chez  les  Clia- 
noinesrésuliers  de  Saint-Augustin  et 
avait  conquis,  à  Toulouse  età  Bordeaux, 
le  bonnet  de  docteur  en  droit  et  en 
théologie  Pourvu  d'abord  de  l'archi- 
diaconé  de  Guadallaiera,  au  diocèse 
de  Toltde  il  \enait  dêtre  nommé  par  Innocent  VI  à  l'évéché 
de  Léon  (4t  Mais,  «i  vénérable  fùtil.  ce  siège,  le  plus  ancien 
de  l'Espagne,  ue  compensnit  point,  par  ses  revenus,  les  ennuis 
de  son  éloignement  (!i)  ;  aussi  Pierre  accepta-t-il,  s'il  ue  le 
demanda  point,  son  ti-anslert  à  Toul.  Mais  ce  n'était  pas  encore  sur 
les  rives  de  la  Moselle  qu'il  devait  trouver  le  lieu  de  son  repos. 
Selon  toute  apparence,  il  ne  vint  même  pas  visiter  sa  ville  épisco- 
pale  et.  le  3  juillet  136:).  i!  fut  préconisé  évéque  de  Mirepoix  (6). 
Il  passa  de  là  à  Aulun.  le  à3  août  1377  (7)  et  fut  créé  par  Clément 
VII,  en  décembre  1378,  cardinal -prêtre  du  titre  des  Saints  Pierre  et 
Marcellin  (S),  tandis  que  Bertrand  de  la  Tour  d'Auvergne,  honoré 

<1(  Arch.  Vatic  ,  Reg.  Àt\,  Innw.  VI,  l.  XXVl,  74. 

(£)  La  maison  delà  Barrière  portait  ècarlelè  au  i"  ri  i'  d'argent  à  trots 
fasref  de  gueule»  ;  au  *•  et  3'  d'azar,  à  la  bordure  rngrelée  de  giieulra  chargé 
d'un  château  d'argent  maronné  de  sable. 

Le  portrait  de  Pierm  de  la  Barrière  est  donné  par  Daclicsne.  (ffiït.  des  Cardi- 
naux  fraitrais.  11,  6611,  d'ap^^s  le  tomhcnu  d'Avignon. 

13i  Et  non  a  Rhodes,  cum me  l'écrit  Benoit- Plr-art  (p.  t90|,  et  après  lui  Thierry 
[op.  cit.,  I,  303). 

|i)  Arcti.  Vatic,  Reg.  av.,  Inn.M?.  VI,  t.  XSIlf,  83.-L.eon,  ville  Importante  de 
Ih  Vieille -Castillc.  —  Benolt-Picurt  iloc.  eit.j  confond  ce  siège  de  Léon  avec  celui 
de  Saiat-Pol-dc-Lfèon,  en  Bretagne. 

(5)  La  taxe  de  L^èon  n'était  que  de  t,300  florins   Euhel,  31)|. 

(61  Arch.  Vntlc,  Beg.  ,lr.,  Urhain  V,  t.  VI,  175.  —  Mirepoix  |arr.  de  Pamiers, 
Ariège)  était  de  la  province  de  Toulouse.  —  La  taxe  de  ce  siège  était  égale  li 
celle  de  Tonl  (Eubel,  360).  L'avantage  du  transfert  était  donc  surtout  dans  le 
rapprochement  d'Avignon  et  de  Rodez. 

(7i  Eubel,  7i.  —  La  taxe  d'Aulun  était  beaucoup  plus  considérable  :  elle  mon- 
Uit  â  4,080  ftoHns. 

(H)  Ihid.,  -K.  —  Piorrn  de  La  Barrière  mourat  en  Avignon,  le  13  juin  1383. 
{Ibid.). 
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<lu  titre  (le  patriarche  de  Jérusalem,  restait,  durant  vinj^t  ans, 
fidèle  à  son  Église  du  Puy(l). 

L'installation  du  Saint-Siège  en  Avignon  et  le  développement  de 
la  politique  pontificale,  avaient  créé  de  nouveaux  besoins  à  la 
(Chambre  apostolique,  épuisée  déjà  par  le  souci  de  la  guerre  contre 
rislam  et  les  troubles  de  l'Italie.  Clément  V  et  ses  successeurs, 
Jean  XXII  surtout,  s'efforcèrent  d'accroître  les  ressources  pontifi- 
cales et  d'en  organiser  la  perception.  Ils  se  réservèrent,  en  particu 
lier,  sur  tous  les  bénéfices  consistoriaux  (2),  vacants  en  Cour  de 
Rome,  les  revenus  de  l'année  qui  suivrait  la  nomination  du  titu- 
laire (3).  Ces  réserves  se  renouvelèrent,  se  généralisèrent  et  devin- 
rent, sous  le  nom  ô\innates,  un  impôt  régulier  (4). 

Pour  recueillir  ces  annates  et  les  autres  revenus,  tels  que  cens, 
décimes,  dons,  legs  et  subsides  volontaires,  les  papes  envoyaient, 
dans  les  diverses  régions,  des  collecteurs,  chargés  d'établir  le  mon- 
tant des  redevances  et  d'en  poursuivre  le  payement,  au  milieu  des 
difiicultés  que  leur  suscitaient  les  débiteurs  récalcitrants  et  des 
périls  dont  les  menaçaient  le  ressentiment  ou  la  cupidité  r,)).  Or, 
l'un  des  hommes  de  confiance,  députés  pour  cet  office  en  Lorraine 
et  dans  les  Trois  Evôchés,  fut  le  Messin  Jean  de  Heu,  primicier  de 


(!)  Bortpand  de  La  Tour  d'Auvcrgno  mourut  au  Puy,  lo  14  mai  i381,  et  fut 
inhumtS  en  habit  de  franciscain,  dans  la  sôpullurc  de  sa  famille,  aux  Cordcliers 
de  Clermonl  il^aluzc,  op.  f/7.,  I,  312  . 

r2\  CVst-à-dire  l(»s  bénc^ficos  dont  les  titulaires  étaient,  comme  les  évoques  et 
les  abbés,  préconisés  en  consistoire. 

(3)  «  Jean  XXfl  nomme  Pierre  (iuijçon  de  Châleauneuf,  archidiacre  de  Vie,  et 
Raymond  du  Val  d'Or,  chanoine  de  Viviers,  pour  percevoir  les  fruits  des  bénétices 
ecclésiastiques  (ju'il  a  réservés  ii  sa  Chambre  apostolique,  dans  les  diocèses  <le 
HAle.  Beilcy,  Verdun,  Metz,  Toul,  etc.  —  7  octobre  1320  (Riezler,  op.  c/7., 
n"  120(i).  —  Jean  XXII  ordonne  aux  évéques  de  BAle,  Metz,  Toul,  etc.,  et  à  tous 
les  bénéficiers  de  leurs  diocèvses  de  lui  payer  les  revenus  de  la  première  année 
de  leurs  bénéfices,  (fu'il  a  réservés  à  sa  Chambre  apostolique,  (xmr  faire  face  aux 
insulli's  des  hérétiques,  des  schismaliques  et  de  leurs  fauteurs.  —  i'3  septembre 
i:tt()  {Ibid.,  n"  V.iiHi. 

(i)  Sur  tout  ceci,  lire  Kirsch,  Die  papsllichen  Kollektorieii  in  Deutachland 
xcd'hrend  des  M  Y  Jahrhunderts. 

{'.'})  (jui^on  de  ChAteauneuf  et  Pierre  de  Viviers,  collecteurs  pontificaux, 
furent  arrêtés  et  molestés  par  Jean  des  Armoises,  et  le  pape  dut  écrire  au  duc 
de  Bar  et  à  l'évéque  de  Toul,  pour  leur  demander  de  les  faire  relAcher.  13  octobre 
1327  (Riezler,  op.  cit.,  nM)22). 
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Mel7.  el  iirchidiRcre  de  Tuul  {i).  l'rliain  V,  voulant  recoiiDailie  ic^ 
services  de  son  niiindataire,  lui  donna  le  siège  de  Toul,  le  21  juil- 
let i;j(i:)  (:!j. 

Soit  indisposition  contre  l'aDcieu 
percepteur  des  liniinces  pontificales, 
soit  désir  de  recouvrer  leur  droit  d'élec- 
tion, les  clianuines  firent  oppusitiou 
aux  bulles  de  leur  évéque  ;  mais  ils 
durent  se  désister  et  Jean  de  Heu  fut 
sacré,  après  quatre  ans  d'attente,  dans 
le  courant  de  1307  (3). 
IVndiuil  ce  temps,  le  diocèse  et  le  ]>ays  tout  entier  se  trouvaient 
dans  une  situation  lameiitalile  (4).  De))uis  la  paix  de  Brétigny(13()U), 
les  aventuriers  qui  avaient  combattu  pour  Edouard  111  et  le  prince 
Noir  ou  pour  Philijtpe  VI  et  Jean  le  Bon,  s'étaient  maintenus  en 
compagnies  et  ravageaient  les  campagnes.  Des  princes  lorrains, 
Pierre  de  Bar,  sire  de  l'ierrefort,  et  Henri  V,  comte  de  Vaudémont, 
qui  avaient  à  se  plaindre,  soit  des  Messins,  soit  du  duc  Jean  1, 
commirent  la  faute  d'ap|ieler;i  leur  aide  ces  dangereux,  auxiliaires. 
De  IStiO  à  l,'t70,  les  ïirelons  (c'est  ain^i  que  les  appelaient  nos  pères] 
parcoururent  le  pays,  promenant  le  pillage  et  la  liévaslation,  et 
Vautrin,  leur  clief,  s'empara  de  Brixcy  et  fit  de  ce  bourg  son  quar- 
tier générai. 

Jean  de  Lorraine  et  Hobert  de  Bar  vinrent  mettre  le  siège  devant 
ce  repaire  de  bandits  ;  ils  écbouèreut  et  Jean  de  lieu,  en  déses- 

(ll  KirKch.  op.  cit.,  Inlniituction,  ch.  tl.  —  La  [iimillR  ilr  Hm  Olail  oi-lglnniru 
(lu  iMyK  (le  Lli'K'',  niiils  i>l)<'  K'otnil  lixvi'  »  iXvlz  \i-vf.  lait  i^t  <-]1i-  ùtait  appii- 
ri'HUr  uvit^  l<'s  iiii-itt<'Uri>s  fumlltcs  il<'  lu  iv^'iun.  Kllc  \v>vli\\\  lie  giivalex  il  In 
biinile  il'arijfiil  charijrr  île  Iriiin  ciiqniilei  de  nable. 

J<-i<n  ili-llcii,  vyc^iiw.  ili'-Tiiul,  vtiiil  I1U  ilr  TliiùlMJt  tlo  Uni,  ili\k-m<'  im-mliri' 
<.-i>nnu  iW  \n  fuinillc  .-t  cir  Alix  iln  1^  Cour,  tlllr  ili:  Nieoir  de  U  Cum-,  muUrc- 
i-chovln  Ui'  Mcti,  on  i'Mi.  l\  ctimpic  punnl  rcs  arrii-re-couslDs  Dinn  DiJicr  de  La 
Cnur,  nllurmatcur  ili:  SHint-Vnnnc  et  la  fiimill'^  iic^lui^llc  <!<:  Lu  Cour.  —  Cl.  'W- 
iimhgie  de  ta  Vainmi  ilf  Ueii,  àuaa  BiilL  Sue.  Arrh.  liirr.,  ifUT. 

{2>  Arrli.  Viillc,  Urg.  Ai:,  Irbain  V,  t.  VI,  189. 

Cti  11  nViail  encore  qu'  «  ijlu  cl  connrmé  »  en  i»i7.  [Blbl.  nal.,  Coll.  Ion:, 
I.  2«,  n'SS.) 

Itl  Sclifilulir,  riaos  Calm,  I,  n;.\;ixiiL.  —  Calinpl.  III,  37B  pt  "ij.  —  Vigoi,  HiH. 
•lu  I.iin:,  II,  2X0  ri  S'/. 
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poirde  cause,  dut  acheter  pour  douze  cents  florins  la  retraite  de 
Vautrin  et  de  ses  compagnons.  Les  Bretons  se  retirèrent  en  Alsace, 
laissant  partout  de  sanglants  vestiges  de  leur  passage.  Lorrains, 
Barrisiens  et  Français  s'élancèrent  à  leur  poursuite  ;  mais,  comme 
il  arrive  trop  souvent,  ils  se  livrèrent  aux  mêmes  désordres.  Sous 
prétexte  de  les  défendre  contre  des  coups  de  main,  ils  occupèrent 
les  châteaux  de  Brixey,  de  Void,  de  Vicherey,  de  Maizières  et  de 
Liverdun,  et  s'emparèrent  des  biens  de  TEvéché  et  du  chapitre. 

Jean  de  Heu  et  ses  chanoines,  ne  sachant  à  qui  se  recommander, 
eurent  recours  au  souverain  pontife.  Urbain  V  écouta  leur  requête; 
mais  que  pouvait-il  lui-même  pour  eux  ?  il  les  autorisa  à  excom- 
munier publiquement  les  spoliateurs  des  biens  ecclésiastiques  et  à 
renouveler  cette  sentence  tous  les  dimanches,  «  bien  faible  remède, 
remarque  fort  justement  Tabbé  de  Senones,  contre  des  gens  de 
guerre  et  des  mauvais  chrétiens,  w  Pierre  de  Bar,  sire  de  Pierrefort, 
fut  le  seul  qui  restituât.  L*évêque  parvint  toutefois  à  dégager  ses 
forteresses  ;  il  rappela  dans  sa  ville  épiscopale  les  ecclésiastiques 
que  la  guerre  eu  avait  éloignés  et,  après  tant  de  malheurs  et  de 
persécutions,  il  eut  la  consolation  de  réunir  cent  prêtres  autour  de 
lui,  pour  le  service  de  sa  cathédrale. 

A  peine  sortis  de  cette  lutte,  Tévêque  et  le  chapitre  se  retrouvè- 
rent aux  prises  avec  les  bourgeois.  C'étaient  toujours  les  mêmes 
difficultés  qui  renaissaient,  malgré  les  accords  et  les  transactions  : 
exemption  des  ministériaux,  impôts  municipaux,  construction  et 
garde  des  murs,  etc.  ..  Mais  cette  fois  les  citains  se  sentaient  plus 
forts  ;  ils  venaient  d'obtenir  de  Charles  IV,  le  17  février  1367,  une 
bulle  garnie  du  grand  sceau  en  or  (1),  qui  confirmait  tous  les  anciens 
privilèges,  leur  accordait  ou  leur  renouvelait  le  droit  de  fortifier 
leur  cité,  d'établir  des  amendes  et  des  impôts,  d'administrer  leurs 
finances,  d'édicter  des  statuts  et  des  règlements  communaux,  de 
se  constituer  une  municipalité  et,  chose  qui  dut  surtout  leur  être 


(4)  D'où  le  nom  de  Charte  ou  de  Bulle  d'or,  —  L'original  est  conservé  aux 
archives  de  Toul  (AA.  3).  ~  La  bulle  d'or  y  est  encore  suspendue  :  elle  a  62  mil- 
limètres de  diamètre  et  pèse  40  grammes.  —  Benott-Picart  en  donne  le  texte 
dans  ses  preuves,  p.  XXXVI. 
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bien  sensible,  ne  contenait  aucune  mention  des  droits  séculaires  de 
révêque-comte  de  Toul. 

Rendus  plus  hardis  et  plus  insolents  par  ces  concessions,  les 
bourgeois  se  crurent  le  droit  de  tout  faire.  Ils  établirent  un  nou- 
veau droit  d'entrée  sur  le  blé  et  sur  le  vin,  et  ils  prétendirent  y 
soumettre  les  voitures  destinées  aux  chanoines  et  à  leurs  servi- 
teurs (1).  Ils  défendirent,  sous  peine  d'incarcération,  aux  sujets  du 
chapitre  de  lui  rendre  le  devoir  et  l'hommage  qu'ils  lui  devaient 
comme  à  leur  seigneur  ;  ils  jetèrent  en  prison  ses  laboureurs  et 
ses  vignerons,  prétendant  qu'on  ne  pouvait  travailler  pour  lui  sur 
le  ban  de  la  ville,  sans  la  permission  des  magistrats.  Sous  prétexte 
de  fortifications,  ils  s'emparèrent  de  terrains  qui  appartenaient  à 
la  Maison-Dieu  ;  ils  construisirent  des  loges  sur  les  murs  qui  avoi- 
sinaient  le  cloître  et  ils  y  placèrent  des  vedettes,  sans  aucune  auto- 
risation. Ils  mirent  au  gibet  un  clerc  tonsuré,  sans  respecter 
rimmunité  et,  poussant  l'impudence  à  l'extrême,  ils  exigèrent  des 
chanoines  des  lettres  de  rémission  pour  toutes  les  injures  et  les 
vexations  qu'ils  leur  avaient  faites,  et  une  quittance  pour  les  dom- 
mages-intérêts qu'ils  leur  devaient. 

Ceux-ci  refusèrent  et,  prévoyant  une  émeute,  ils  quittè- 
rent leurs  maisons,  se  retranchèrent  dans  le  cloître  et  dans  la 
cathédrale  et  cessèrent  tout  office  public.  A  ces  nouvelles,  les  bour- 
geois s'assemblèrent  en  tumulte  sur  le  parvis,  criant  que  ces  prê- 
tres étaient  les  ennemis  de  la  ville,  qu'eux  seuls  causaient  leur 
disgrâce  et  que  l'église  appartenait  à  la  commune  et  non  au  chapi- 
tre. Une  vingtaine  d'entre  eux  enfoncèrent  les  portes  et  pénétrè- 
rent dans  le  lieu  saint,  refoulant  les  Vénérables  dans  le  cloître. 
Durant  sept  jours  et  sept  nuits,  la  cathédrale  fut  occupée  militai- 
rement; de  grands  feux  étaient  allumés  dans  le  chœur  et  les 
hommes  de  garde  y  prenaient  leur  repas,  sans  nul  respect  pour  la 
majesté  de  l'édifice. 

Cependant,  les  pauvres  chanoines  restaient  bloqués  sans  espoir 
de  secours  ;  le  duc  de  Lorraine  essaya  de  s'interposer,  mais  il  dut 
se  retirer  sans  succès.  Pressés  par  la  faim,  ils  capitulèrent  et  signè- 

(1)  Um.,  1,33;  111,11. 
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rent  les  lettres  demandées.  Mais  aussitôt  rendus  à  la  liberté,  ils 
protestèrent  hautement  contre  la  violence  qu'ils  avaient  subie, 
adressèrent  leurs  plaintes  au  souverain  pontife  et  se  retirèrent  à 
Vaucouleurs,  sous  la  protection  du  roi  de  France.  Grégoire  XI  écouta 
leur  requête  et,  le  24  avril  1371,  il  déléji^ua  les  abbés  de  St-Epvre, 
de  St-Remy  de  Lunéville  et  de  Moyenmoutier  pour  instruire  le 
procès  des  bourj^eois  et  frapper  les  récalcitrants  des  censures 
ecclésiastiques  (1). 

Les Toulois  revinrent  alors  à  résipiscence;  dès  le  vinj^t  juillet, 
ils  s'humilièrent  devant  leur  évoque,  le  reconnurent  pour  leur 
seigneur  temporel  et  déclarèrent  qu'ils  ne  pouvaient  lever  d'impôts 
sans  son  autorisation  (2). 

Jean  de  Heu  ne  survécut  qu'un  an  à  cette  victoire.  11  mourut  à 
Metz,  le  9  août  1372(3),  et  il  fut  inhumé  dans  la  cathédrale  de  cette 
ville.  Le  livre  des  Schedulœ  vante  la  sagesse  de  son  administra- 
tion (4)  :  à  sa  mort,  les  domaines  épiscopaux,  avec  leurs  bâtiments 
et  leurs  dépendances,  étaient  remis  en  état  et  la  dette  de  l'Evêché 
se  trouvait  allégée  de  plus  de  douze  mille  florins.  11  avait  obtenu 
pour  cela  la  conservation  de  ses  titres  et  de  ses  revenus  de  primi 
cier  et  d'archidiacre (5).  Un  tel  cumul  se  trouvait  ici  pleinement 
justifié  et,  non  moins  que  sa  sœur  leuquoise,  l'Eglise  de  Metz  eut 
à  s'en  féliciter  (()). 

Toutes  les  difïicultés  n'étaient  point  encore  aplanies  entre  la 
ville  et  le  chapitre,  et  la  cité  se  trouvait  toujours  sous  le  coup  de 
l'interdit.  Le  soin  de  terminer  cette  affaire  échut  au  nouvel  évèque. 
Transféré  de  Nevers  à  Tout,  par  bulles  du  27  août  1372(7),  le 
bourguignon  Jean  de  Neufchâtel  (8)  s'empressa  de  proposer  son 

II)  Arcli.  Vatic,  Heg.  .Ir.,  (in'-.  M,  l.  I.  4l(i. 

li)  Loin.,  III,  8.  —  Bibl.  nal.,  Coll.  lorr.,  l.  tili  fc/.s,  ii"  ."iS, 

CJ)  Schedula%  dans  Calmot,  I,  ccxxxiir. 

(V)  Ibiil. 

(;>)  Arch.  Vatic,  lieg .  Jr.,  (irog.  XI,  1. 1,  3W. 

(G)  Scli€dul(i\  loc.  cit. 

(7)  Arch.  Vatic,  t6/V/.,  l,   XI,  44. 

(8)  Jean  de  NoufchiUel,  fils  d«;  Thiébaut  IV,  baron  do  Neufchâtel  et  do  Jeanne 
de  Cbâlon,  fut  chanoine  d'Autun,  dès  l'Age  de  «(uinze  ans;  il  fltses  éludes  ù  Paris 
où  il  se  lit  recevoir  docteur  en  droit  canon.  Ordonné  prêtre  à  Besançon,  il  fut 
trésorier  de  celle  mi^lropôle,  puis  év'éque  de  Nevers,  en  1371.   NeVers  était  taxé 


/ 
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arbitrage.  Les  citains  acceptèrent  et  promirent  entre  ses  maias 
d'observer  les  anciennes  transactions,  d'abolir  le  DOuveau  droit 
d'entrée  sur  les  blés,  de  respecter 
les  privilèges  des  cbanoines  et  de 
leurs  gens,  de  ne  plus  se  révolter 
contre  les  censures  et  de  réparer 
les  torts  et  les  dommages.  Ils  anuu- 
lérent  les  rémissions  qu'ils  avaient  si 
injustement  extorquées,  prirent  sous 
leur  sauvegarde,  comme  auparavant, 
les  sujets  du  chapitre  et  s'engagèrent 
à  ofirir,  en  réparation  de  leurs  inju- 
res, un  cierge  de  six  livres  au  cha- 
noine Nicolas  Pierson,  le  dimanche 
qui  suivrait  la  levée  de  l'interdit,  et 
d'ajouter  trois  cierges  au  tribut  semi-annuel  des  cinq  cierges.  Le 
maître  échevin  et  les  IHx,  à  leur  entrée  en  charge,  devraient 
désormais  jurer  de  respecter  ce  traité,  sous  peine  de  cent  florins 
d'or.  Toute  violation  de  ce  pacte  entraînerait  pour  la  ville  une 
amende  de  deux  mille  livres  de  petits  tournois  vieux,  sans  préju- 
dice de  l'obligation  des  trois  mille  florins  de  Florence,  jadis  con 
tractée  par  la  cité{l). 

Devant  cette  docilité,  l'évèque  put  lever  l'interdit:  ce  fut  son 
présent  de  joyeux  avènement.  Tout  retrouva  le  calme:  bourgeois 
et  cbanoines  rivalisèrent  d'ardeur  pour  conclure  à  l'amiable  tous 
les  diilérend,';.  On  en  peut  juger  par  ces  quelques  traits:  en  1374, 
le  mercredi  d'après  la  Saint-Vincent,  les  sergents  gagèrent  Vautrin, 
de  Barisey,  et  Renaudin.  de  Haroué,  tous  deux  clercs  tonsurés,  et 
leur  prirent  une  houppelande  de  peau  de  renard  et  trois  peaux  de 
chèvre  (2).  Vers  le  même  temps,  les  Lombards  d'Ormes  ven 
dirent  une  grande  quantilé  de  blé  aux  Lombards  de  Toul,  à  une 
autre  mesure  que  celle  qui  avait  été  établie  par  saint  Gérard.  Les 

deux  milto  Oorjns  (Eubcl,  386.).  —  Son  porlralt  est  donné  pnr  DurhcïiDe 
{Hist.  des  Card.  franfaU,  Liv.  IT,  673|,  d'aprCs  son  lombcan  do  VllleDcuve-lca- 
Avignon. 

Il)  Uin.,111,  H. 

(i)  Arch.  de  H.-«t-H.,  G.  69,  f  J6 et  S7. 
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bouchers  de  la  ville  prétendirent  défendre  à  l'un  d'entre  eux, 
nommé  Somper,  devenu  ministériel  du  chapitre,  de  vendre  de  la 
viande,  comme  par  le  passé  (1).  La  nuit  de  la  fête  du  Saint-Sacre- 
ment,  en  1377,  un  chanoine,  Vautrin,  d'Epinal^  blessa  dans  une  rixe 
plusieurs  personnes  de  Toul  (2).  A  toute  autre  époque,  ces  étin- 
celles eussent  suffi  pour  rallumer  la  guerre  :  mais  alors  on  désirait 
si  vivement  la  tranquillité  que  l'on  s'arrangea  sans  contestation. 

A  voir  tant  de  bonne  volonté  de  part  et  d'autre,  on  aurait  pu 
croire  la  paix  bien  assise  ;  mais  des  événements  d'une  extrême 
gravité  surgirent  à  cette  époque,  qui  troublèrent  la  Chrétienté  tout 
entière  et  jetèrent  l'Église  de  Toul  dans  un  désordre  profond. 

Cédant  à  de  pressants  appels,  Grégoire  XI  était  retourné  au 
Vatican.  A  sa  mort,  arrivée  le  27  mars  1378,  les  cardinaux  présents 
à  Rome  élurent,  au  milieu  de  l'effervescence  populaire,  Barthélémy 
Prignano,  archevêque  de  Bari,  qui  prit  le  nom  d'Urbain  VI.  Mais, 
quelques  mois  plus  tard,  cédant  à  des  considérations  très  com- 
plexes, un  grand  nombre  de  cardinaux,  français  pour  la  plupart, 
prétendirent  que  l'élection  n'avait  pas  été  libre  et  se  réunirent  en 
conclave  à  Agnani  ;  ils  déclarèrent  que  Prignano  n'était  point  un 
pape  légitime  et,  le  20  septembre,  ils  nommèrent,  à  sa  place, 
Robert  de  Genève  qui  prit  le  nom  de  Clément  VII. 

Urbain  VI  protesta,  garda  la  tiare  et  conserva  sous  son  autorité 
l'Italie,  l'Allemagne,  l'Angleterre  et  les  royaumes  du  Nord. 
Clément  VII  vint  s'installer  en  Avignon  et  vit  son  élection  reconnue 
parla  France,  la  Castille,  l'Ecosse  et  le  royaume  de  Naples.  Toul, 
situé  sur  les  frontières  de  la  France  et  de  l'Allemagne,  se  partagea 
entre  les  deux  obédiences  :  Jean  de  Neufchàtel,  le  chapitre  et  le 
duc  de  Bar  tinrent  pour  le  pape  d'Avignon;  les  bourgeois  et  le  duc 
de  Lorraine,  sans  doute  par  esprit  de  contradiction,  se  rangèrent 
du  côté  du  pontife  de  Rome.  Une  nouvelle  source  de  divisions  et 
de  difficultés  venait  de  sourdre  dans  notre  malheureux  diocèse  et 
nos  évoques  de  Toul  allaient  se  distinguer  parmi  les  champions 
les  plus  zélés  et  les  plus  opiniâtres  de  Clément  VII  et  de 
Benoit  XIII. 

(1)  Arch.  de  M.-el-M.,  G.  69,  f  26  et  27. 

(2)  Ibid.,  G.  71,  f  160. 
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Le  grand  Schisme   (1378-1415)  '■ 


JeiiD  de  Neufcliàlel  était  uni  k  Robert  de  Oenève  par  les  liens  du 
sHDg  et  de  l'amitié.  11  embrassa  chaleureusement  sa  cause,  le 
secourut  de  ses  deniers  (2)  et  fut  nommé  par  lui,  le  23  décembre 
1383,  cardinal  du  titre  des  Quatre  Saints-Couronnés  (3).  Il  eut  avec 
ses  bourgeois  quelques  diflicultés  qui  ne  semblent  point  avoir  été 
bien  graves  (4).  Mais  trop  absorbé  par  les 
allaires  de  l'Église  et  voulant  se  donner 
plus  entièrement  au  service  de  la  Curie, 
il  résigna  son  siège  et  vint  se  fixer  en 
Avignon  {5}.  Le  29  janvier  1384  (6),  Clé- 
ment VU  lui  donna  comme  successeur 
un  archidiacre  de  Turin,  Savin  de  Fio- 
rano,  qu'Amédée  VI  de  Savoie  avait 
employé    avec    succès    dans    plusieurs 

(1)  Sources.  —  Outra  loi  nuvrugi^s  iniliqui^s  en  M<^  du  livra,  yo6\  Valois,  La 
France  et  le  grand  Kchisme  'l'Occideitl.  Paris.  Hicarl,  I89G,  2  vol.  ln-8'. 

li)  Il  lui  donna  une  prcmiËra  fols,  lu  7  raar^  1379,  32(>  Horins  do  Chambre, 
16  Bola  de  monnaie  de  Foaii  ;  —  une  seconde  fois,  lo  28  du  mAmc  mois,  142 
florin!:,  5  sols,  4  deniers,  pro  oneribus  caméra'  supporlandit.  (Arch.  Vatlc, 
iHlruitus  et  exilun,  n*  ïil,  elle  par  Noël  Valois,  op.  cit.,  I,  28i,  n.} 

|3|  Eubcl,  27. 

141  Bibl.  nal-.  Coll.  lorr.,  t.  242,  n- 18;  t.  343,  n*  3Î  ;  t.  244,  n*  15. 

13)  Jean  de  Neufchatel  entre  en  curie,  le  4  tuin  13S4  (Eubel,  £7^ 

(6)  Arch.  Vatic.,  Reg.  A.V.,  Glém.  VII,  t.  XXXI,  159. 
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négociatious(l).  Mais,  comme  plusieurs  de  ses  prédécesseurs,  ce 
prélat,  piémontais  d'origine,  ne  fit  que  passer  sur  la  chaire  de 
saint  Mansuy  (2)  :  le  18  mai  1385  (3),  il  fut  rapproché  de  sa  patrie, 
transféré  à  Tévôché  de  Maurienne,  et  Jean  de  Neufchâtel,  nommé 
administrateur  apostolique  de  son  ancien  diocèse  (4).  C'est  alors 
que  les  difficultés  l'assaillirent. 

S'il  faut  en  croire  Benoît-Picart  (o),  les  bourgeois,  partisans 
d'Urbain  VI,  ne  voulurent  point  le  reconnaître.  Venceslas  les 
soutint  et  intima  l'ordre  aux  chanoines  de  quitter  l'obédience 
d'Avignon  et  d'élire  l'un  d'entre  eux  pour  évêque.  Quelque  sédui- 
sante que  fût  cette  proposition,  ils  ne  se  laissèrent  point  ébranler 

ê 

et  demeurèrent  fidèles  à  leur  pape  et  à  leur  prélat.  L'empereur 
alors  leur  déclara  la  guerre.  Sollicités  par  lui,  les  citains,  heureux 
de  témoigner  leur  zèle  pour  l'Eglise  et  pour  l'empereur,  contents 
surtout  de  tenir  eu  échec,  jmur  une  juste  cause,  leur  prélat  et  leur 
chapitre,  se  soulevèrent  en  masse,  envahirent  le  château  épiscopal, 
le  pillèrent  et  le  détruisirent  de  fond  en  comble.  Jean  de  Neuf- 
chàtel  était  alors  à  la  cour  pontificale:  l'émeute  ne  l'atteignit  guère; 
mais  le  chapitre  dut  reprendre  le  chemin  de  Vaucouleurs.  Là,  il 
dépêcha  vers  Clément  VII  l'un  de  ses  membres,  Frédéric  de  Mor- 

(1)  Benoit-Picarl  (p  496)  rappelle  Savin  de  Florence:  c'est  une  erreur,  pour 
Fiorano  ou  Florano^  château  situé  à  une  lieue  d'ivrée,  en  Piémont.  (Cf.  Gallia 
Christiana^  III,  692,  dans  la  liste  des  év<^ques  de  Maurienne,  et  Angley,  Histoire 
du  diocèse  de  Maurienne.  S.Jean  de  Maurienne,  1846,  in-8*,  p.  201.) 

Il  portait  comme  armoiries  :  écartelé  au  premier  et  au  quatrième  d'ariir,  a 
Vaigle  ëployée  d'or  accompagnée  en  chef  d'une  étoile  de  même  et  en  pointe 
d*un  croissant  d'argent  ;  au  deuxième  et  au  troisième  d'argent^  à  la  fasce 
d*azur  accompagnée  en  chef  d'une  fleur  de  lift  de  gueules. 

(2)  Aussi  les  Schedulœ  ne  lui  consacrent-elles  point  de  notice. 

(3)  Arch.  Vatic,  Reg.  Av.,  Clém.  VII.  t.  XXXVI,  36  —  La  taxe  de  ^évl^cllé  de 
Maurienne  n'était  que  de  mille  florins  ;  mais  Savin,  en  acceptant  ce  siège,  reve- 
nait dans  sa  patrie  —  Il  mourut  évoque  de  Maurienne,  le  28  septembre  1410 
(Eubel,  346),  après  avoir  fait  partie  du  Conseil  des  comtes  de  Savoie.  (Angley, 
op,  et  loc.  cit.) 

(4)  Arch.  Vatic,  loc.  cit.,  t.  XXXV,  54. 

(5)  Ben.-Pic,  49.ï.  —  M.  Noôl  Valois  fait  remarquer  avec  raison  que,  sur  toutes 
ces  contestations,  nous  n'avons  que  le  témoignage  de  Benoît-Picart.  Or  le  récit 
du  Capucin  toulois  renferme  plusieurs  invraisemblances,  entre  autres  l'entrevue 
de  Charles  VI  et  de  Venceslas  à  Paris.  (NoCl  Valois,  II,  302.)  —  Il  est  regretta- 
ble que  les  documents  que  nous  avons  conservés  ne  contiennent  rien  sur  ce 
point. 
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hange,  pour  lui  exposer  ses  ennuis.  Mais  que  pouvait  le  pape 
d'Avignon  contre  les  sujets  de  l'autre  obédience?  ses  excommuni- 
cations eussent  été  vaines.  Il  se  borna  à  Texhorter  à  la  patience  : 
ce  n'était  vraiment  pas  la  peine  d'aller  si  loin  pour  obtenir  une 
telle  réponse  ! 

Cependant  Hubaud  d'Autel,  sénéchal  del'empereur  dans  le  duché 
de  Luxembourg  (1),  vint  avec  mille  lances  attaquer  le  château  de 
Void.  Les  chanoines  effrayés  eurent  recours  au  roi  de  France  ;  ils 
lui  remontrèrent  qu'il  était  le  protecteur  de  leur  Eglise  et  ils  firent 
si  bien  que  Charles  VI  prit  leur  cause  en  main,  arrangea  Taflaire 
avec  Venceslas,  alors  à  Paris,  obtint  la  levée  du  siège  de  Void  et  le 
retour  du  cha pitre  à  Toul.  Seulement  les  chanoines  durent  s'engager 
à  n'avoir  plus  de  relations  avec  le  cardinal  des  Quatre-Saints- 
Couronnés  que  l'on  regardait  comme  le  plus  grand  obstacle  à  la 
paix.  Ce  fut  alors,  sans  doute,  que  le  pape  de  Rome,  Boniface  IX, 
retira  l'administration  du  diocèse  à  Jean  de  Neufchâtel  et  promut 
au  siège  de  Toul,  le  31  janvier  1391,  Frédéric  de  Mulhouse, 
profès  de  l'ordre  des  Ermites  de  Saint  Augustin,  pénitencier  apos- 
tolique et  sutlragant  du  métropolitain  de  Mayence  (2).  Comme 
l'Eglise  universelle,  l'héritage  de  saint  Mansuy  se  trouvait  avoir 
deux  chefs  et,  selon  toute  vraisemblance,  la  guerre  allait  éclater. 

Intéressés  au  maintien  de  la  paix,  les  ducs  de  Lorraine  et  de 
Bar  empêchèrent  la  prise  de  possession  de  Frédéric.  Celui-ci  dut 
rester  sufiragant  de  Mayence,  en  attendant  des  temps  meilleurs  ; 
mais  il  conserva  son  titre  d'évéque  de  Toul  jusqu'au  3  mars  1399, 
jour  où  il  l'échangea  contre  le  titre,  non  moins  nominal,  d'évéque 
de  Saint-Jean  d'Acre.  Ce  premier  danger  écarté,  les  princes 
ménagèrent  une  transaction  entre  les  bourgeois  et  le  cardinal  (3)  : 
les  Toulois  consentirent  à  reconnaître  Jean,  comme  leur  souverain 


il)  Bibl.  nat.,  Coll.  Inrr.,  t.  245,  n"  73. 

(il  Arch.  Vatir.,  Reg.  kit.,  Boniface  IX,  I.  XVII,  91  —  Euhel,  5:»,  n.  —  ¥t(^- 
déric  fut  nommr  év(^quo  de  St-Jean  d'.\cre,  le  3  mars  1390  (.\rcli.  Vatic,  ibiii , 
t.  LXXI,  76)  :  SCS  bulles  lui  donnent  encore  le  tilrc  d'évéque  de  Toul.  —  Mais, 
avant  comme  après  cette  translation,  il  resta  coadjuteur  de  Mayence.  iKubel,  67 
et  530,  n.) 

i3)  Bibl.  nat.,  CnlL  lorr.,  t.  ^42  bis,  n»  40  :  t.  2\3,  n"  XI 
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temporel,  mais  à  la  condition  qu'ils  ne  seraient  point  contraints 
à  quitter  Tobédience  romaine. 

Cette  convention  nous  ouvre  de  tristes  perspectives  sur  le  désarroi 
causé  par  le  schisme.  Prêtres  et  moines,  seigneurs  et  fidèles  étaient 
divisés  :  c'était  la  lutte  de  paroisse  à  paroisse,  de  monastère  à 
monastère,  et  même  au  sein  des  paroisses  et  des  communautés.  De 
là,  des  compétitions  de  charges,  des  intrusions,  des  refus  d'obéis- 
sance: affligeants  et  cruels  déchirements  qui  ruinaient  toute 
discipline  et  toute  religion  Soit  besoin  d'argent,  soit  désir  de 
s'attacher  de  nombreux  partisans,  les  papes  d'Avignon  multipliè- 
rent les  expectatives,  souvent  en  faveur  d'étrangers  ou  de  person 
nages  indignes:  dans  le  seul  diocèse  de  Toul,  Clément  VII,  durant 
la  première  année  de  son  pontificat,  en  conféra  plus  de  cent 
trente  (1). 

Le  clergé  séculier  croupissait  dans  l'ignorance  et  dans  le  vice. 
Déjà,  sous  Jean  XXII,  une  dizaine  de  bâtards,  fruits  de  l'inconti- 
nence sacerdotale,  et,  sous  Clément  VI,  plus  de  treize,  avaient  sollicité 
les  dispenses  nécessaires  pour  être  promus  aux  saints  ordres  (2). 
Le  clergé  régulier  n'était  guère  dans  une  situation  plus  consolante. 
Les  chanoines  d'Autrey  et  l'abbé  de  Lunévillé  étaient  dénoncés  au 
Siège  Apostolique,  les  premiers,  pour  leur  vie  peu  édifiante  (3)  ;  le 
second,  pour  simonie,  dilapidations  et  autres  excès  (4).  L'abbé  de 
Mureauvenaitd'être  condamné  pour  les  mêmes  fautes  (5).  Haymon, 
abbé  de  Saint  Mansuy,  était  accusé  de  mener  une  existence  peu 
conforme  à  la  règle  de  saint  Benoît  (6).  L'Église  du  Christ  était  loin 
de  son  sublime  et  divin  idéal  ! 

Ce  fut  pourtant  en  ces  temps  lamentables  que  s'épanouit,  dans 
l'Église  de  France,  l'une  des  fleurs  les  plus  suaves  que  notre  diocèse 


(1)  Arch.  Vatic,  Reg.  Av.,  Clém.  VII,  t.  I  à  XVI.  —  Dans  la  première  année 
de  Benoit  XIIÏ,  j'ai  compté,  pour  le  diocèse  de  Toul,  quutre-vingt-seize  expec- 
taUves  ilbid.,  Ben.  XIII,  t.  I  à  XX). 

(2)  Arch.  Vatic,  Reg,  Av.,  Jean  XXII  et  Clément  VI. 

(3)  Ibid,,  Inn.  VI,  t.  XXII,  f  503. 

(4)  Ibid.,  Urb.  V,  t.  XVIII,  f  438. 

(5)  Ibid,,  Grég.  XI,  t.  XIX,  f  145. 

(6)  Ibid,,  t.  XXI,  f  340.  —  Gallia,  XIII,  1092. 
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ait  produites.  Pierre  de  Luxembourg  (1)  naquit  à  Ligny-en- 
Barrois(2),  le  20  juillet  1369,  de  Guy  de  Luxembourg,  comte  de 
Ligny,  et  de  Mathilde  de  Châtillon.  Il  fut  Tun  des  brillants  élèves 
de  rUniversité  de  Paris  et  il  dut  à  ses  talents  et  à  ses  vertus,  plus 
encore  qu'à  sa  naissance,  d'être  nommé,  à  dix  ans,  chanoine  de 
Paris,  à  douze,  archidiacre  de  Dreux  et  de  Bruxelles,  à  quinze, 
évoque  de  Metz.  Promu  cardinal-diacre,  du  titre  de  Saint-Georges- 
au-Vélabre,  par  Clément  VII,  en  1385,  il  se  consacra,  autant  que  le 
lui  permettait  son  âge,  à  la  bonne  administration  et  à  la  pacifica- 
tion de  son  diocèse.  Mais,  en  ces  temps  difficiles,  la  tâche  était 
trop  forte  pour  un  adolescent.  Pierre,  cédant  à  l'appel  du  pape, 
vint  se  fixer  en  Avignon  et  il  édifia  la  cour  pontificale  par  son 
humilité  et  par  sa  charité,  par  son  esprit  de  pauvreté  et  de  mortifi- 
cation. Il  méditait  le  projet  de  faire,  pour  l'extinction  du  schisme, 
des  démarches  auprès  des  rois  de  France,  d'Angleterre  et  d'Alle- 
magne, quand  la  maladie  l'enleva  prématurément,  le 2  juillet  1387  : 
il  n'avait  pas  encore  dix-huit  ans.  Il  fut  inhumé,  selon  son  désir, 
dans  le  cimetière  des  pauvres,  sous  les  murs  d'Avignon,  et  l'église 
des  Célestins,  aujourd'hui  employée  à  des  usages  profanes  (3),  fut 
élevée  sur  son  tombeau.  Les  nombreux  miracles  qui  se  produi- 
sirent après  sa  mort,  portèrent  le  pape  Clément  VII  à  le  mettre  au 
rang  des  bienheureux,  le  9  avril  1527(4). 

Sa  sœur,  Jeanne  de  Luxembourg,  plus  tard  dame  de    Ligny, 
donna  aussi  l'exemple  de  toutes  les  vertus  ;  elle  entretint  avec  le 


(1)  Cf.  Duchesne,  Vie  des  Cardinaux  français^  I,  700  ;  II,  533.  —  Meurisse, 
Hist.  des  Évêquesi  de  Uetz^  531.  —  Calmet,  III,  455  —  et  surtout  Fourier  de 
Bacourt,  Vie  du  Bienheureux  Pierre  de  Luxembourg,  Paris,  Berche  et  Tralin, 
188-2,  in-8«. 

(2)  Ligny  en  Barrois^  chef-lieu  de  canton  de  Tarrondissement  de  Bar-le-Duc, 
était  autrefois  le  centre  d'un  archidiaconé  et  d'un  doyenné  du  diocèse  de  Toul  et 
d'un  comté  qui,  en  1^231,  fut  donné  en  dota  Marguerite  de  Bar,  femme  de  Henri 
le  Blond,  comte  de  Luxembourg,  et  qui  appartint  ù  cette  noble  maison  de 
Luxembourg  jusqu'en  1719,  année  où  Charles-François- Frédéric  de  Montmo- 
rency, ûls  aîné  du  Maréchal  de  Luxembourg  le  céda  au  duc  Léopold. 

(3)  C'est  aujourd'hui  un  pénitencier.  Les  reliques  du  Bienheureux  sont  actuel- 
lement vénérées  dans  l'église  Saint-Didier-dans-Avignon. 

(4)  Les  diocèses  d'Avignon  et  de  Verdun  célèbrent  sa  fête  le  5  juillet  ;  celui 
de  Metz,  le  7  ;  celui  de  Paris,  le  30  mai  ;  celui  de  Nancy,  le  23  mars. 
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saint  cardinal  un  commerce  de  lettres  spirituelles  (1),  veilla  pieu- 
sement sur  sa  mémoire  et  tenta  de  tirer  Jeanne  d'Arc  des  mains 
de  son  neveu,  Jean  de  Luxembourg.  Peut-être  aurait-elle  prévalu 
contre  les  Anglais;  mais  elle  mourut  à  Boulogne,  le  13  novembre 
1430(2). 

Le  cardinal  de  Neufchâtel  put  connaître  son  jeune  et  saint 
collègue  à  la  cour  d'Avignon  ;  car  il  ne  fit  en  Lorraine  que  de 
courtes  apparitions  (3)  et  il  se  reposa,  pour  l'administration  de  son 
diocèse,  sur  François  de  Marginibus,  évoque  de  Sidon,  son  suilra- 
gant  (4).  II  résida  presque  constamment  dans  le  Comtat,  fut 
nommé  par  Clément  VII,  en  1392,  cardinal-évôque  d'Ostie  (5)  et 
prit,  deux  ans  plus  tard,  une  part  très  active  à  l'élection  de  Pierre 
de  Luna.  Il  ne  tarda  pourtant  point  à  se  repentir  de  cette  collabo- 
ration et,  dès  1395,  sur  les  instances  du  roi  de  France,  il  fit  tout 
pour  obtenir  l'abdication  de  celui  qu'il  eût  beaucoup  mieux  fait  de 
ne  point  choisir.  Elu,  par  ses  collègues,  capitaine  d'Avignon,  il 
voulut  môme  employer  les  armes  pour  forcer  Benoît  XIII  à  déposer 
la  tiare.  Il  se  brisa  devant  l'opiniâtreté  du  pontife  et  mourut  en 
Avignon,  le  4  octobre  1398,  au  moment  môme  où  le  maréchal  de 
Boucicaut  assiégeait  le  château  du  pape  (6).  Suivant  son  désir,  il 
fut  enterré  à  Villeneuve-les-Avignon,  dans  la  chartreuse  du  Val 
de  Bénédiction  (7). 


(1)  M.  Fourier  donne  ces  lettres  dans  sa  Vie  du  Bienheureux  Pierre^  p.  305 
et  sq. 

(2)  Voir  Fourier  de  Bacourt  {op.  cit.,  p.  298  et  sq.)  qui  rectifie  les  dires  de 
Calmet  et  de  Benolt-Picart  et  prouve  que  Jeanne  n'est  pas  morte  en  Avignon, 
sous  l'humble  habit  de  tertiaire  de  saint  François. 

(3)  Les  14  et  28  septembre  1387,  comme  Jean  de  Neufchâtel  se  disposait  à  se 
rendre  à  Toul,  Clément  VII  lui  conféra  des  pouvoirs  étendus,  comme  celui 
d'absoudre  les  Urbanistes  repentants  et  celui  d'accorder  des  indulgences  aux 
fidèles  qui  contribueraient  à  l'entretien  des  ponts,  des  hôpitaux,  des  églises 
(Arch.  Vatic,  Reg.  298,  f  1,8, 158).  —  Il  se  trouvait  encore  à  Toul,  le  25  jan- 
vier 1388,  quand  il  reçut  de  nouveaux  pouvoirs  Ibid.,  R^Ç-^  299,  f*  90j.  —  Il  se 
disposait  à  s'y  rendre,  en  août  1394,  au  moment  où  il  reçut  encore  de  nouveaux 
pouvoirs  (Noel-Valois,  II,  301). 

(4)  Ben.-Pic,  500  —  Eubel,  473. 

(5)  Eubel,  27. 

(6)  Eubel,  27  et  531. 

(7)  SchedulcB,  dans  Calm.,  I,  ccxxxiv.  —  La   Chartreuse  a    été  démolie  en 
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Successivement  partisan  et  adversaire  de  Benoit  XIII,  Jean  de 
Neufchatel  a  été  l'objet  de  jugements  passionnés  et  contradictoires. 
U  paraît  toutefois  avoir  été  un  bon  prêtre,  un  évoque  zélé,  un 
ardent  champion  de  ce  qu*il  regardait  comme  la  véritable  cause 
de  l'Église  catholique.  Sa  grande  faute  a  été  de  n'avoir  point  usé 
de  riniluence  que  son  titre  d'évôque  d'Ostie  lui  donnait  sur  le 
Sacré-Collège,  pour  faire  reconnaître  le  pape  de  Rome,  Boniface 
IX,  à  la  mort  de  Clément  VII. 

Le  duc  Charles  II  de  Lorraine  (1390-1431),  fils  et  successeur  de 
Jean  l'^,  avait  passé  de  l'obédience  romaine  à  l'obédience  d'Avi- 
gnon. Craignant  qu'une  trop  longue  vacance  ne  préjudiciât  à  la 
paix  et  que  le  choix  que  Benoît  XIII  pourrait  faire  d'un  évoque 
étranger  au  diocèse,  ne  créât  de  nouveaux  embarras,  il  pressa  les 
chanoines  de  ressaisir  leur  droit  d'élection  et  il  chercha  en  Lorraine 
un  candidat  à  leur  proposer.  Le  nom  qui  lui  parut  devoir  attirer 
tous  les  suffrages  fut  celui  d'un  jeune  clerc  de  vingt  ans,  Philippe 
de  Villesurlllon,  son  parent,  issu  de  l'une  des  plus  nobles 
familles  du  pays  (1)  et  alors  étudiant  à  l'université  d'Orléans.  U  se 
faisait  fort  d'obtenir  du  pape,  dont  le  trône  était  déjà  très  chance- 
lant, pleine  et  entière  ratification  de  tout  ce  que  l'on  ferait. 

Mais  Venceslas  ne  voyait  point  sans  inquiétude  l'élection  d'un 
prélat  favorable  au  pontife  d'Avignon  ;  en  son  nom,  le  sénéchal 
du  duché  de  Luxembourg  manda  au  chapitre  de  Toul  de  lui  verser 
trois  ans  du  revenu  de  l'Evôché,  en  compensation  des  sommes  que 
Jean  de  Neufchatel,  n'ayant  point  reçu  l'investiture,  avaient  indû- 
ment perçues  ;  il  lui  ordonnait,  en  outre,  de  n'élire  aucun  évoque 
qui  ne  lui  fût  agréable  et  qui  ne  s'engageât  à  n'exercer  aucune 
fonction  avant  d'avoir  obtenu  de  lui  la  mise  en  possession  de  son 
temporel.  Comme  garanties,  le  sénéchal  avait  mission  d'occuper 
toutes  les  forteresses  de  l'évêché,  jusqu'à  complète  exécution  des 


grande  partie  à  la  Révolution.  Voici  l'épitapbe   de  Jean  de  Neufchatel,  d'après 

Vassebourg  (f-  447)  : 

((  Buic  deiias  parce^  quœ  summa  vivis  in  Arce, 
«  Collustrans  cœlos^  sis  sibi  dulce  melos 
«  Et  sucuramen.  Sonet  omnis  spiritus:  Amen,  » 
(1)  La  maison  de  VUle-sur-HIon  portait  d'or  à  la  croix  de  gueules  (vo)r  p.379.) 


378  LIVRE  IV.  —  l'agitation  communale 

prescriptions  impériales.  Benoît  XIII,  de  son  côté,  revendiqua 
le  droit  de  nomination  et  défendit  au  chapitre  de  procéder  à 
l'élection. 

Les  chanoines,  fort  perplexes,  firent  observer  au  mandataire  de 
Venceslas  qu'ils  n'étaient  pas  responsables  des  torts  du  cardinal 
défunt  ;  qu'ils  n'avaient  profité  en  rien  des  avantages  qu'il  avait 
tirés  de  son  temporel  et  ils  se  retranchèrent  derrière  les  conven- 
tions réitérées  qui,  jusqu'au  rétablissement  de  l'unité,  laissaient 
à  chacun  le  libre  choix  de  son  obédience  ;  toutefois,  leur  meilleur 
argument  fut  de  donner  une  prébende  de  leur  Église  au  fils  du 
sénéchal,  Jequel,  il  faut  l'avouer,  n'eut  aucun  scrupule  de  jurer 
obéissance  au  pape  d'Avignon.  Ils  obtinrent  ainsi  un  instant  de 
répit.  Venceslas  n'approuva  point  la  conduite  de  ce  père  trop 
intéressé.  Il  obtint  de  Boniface  IX  une  bulle  qui  lui  accordait  les 
revenus  de  l'évôché  de  Toul,  durant  la  vacance  du  siège  ;  mais  les 
chanoines  lui  opposèrent  une  autre  bulle,  signée  de  Benoit  XIII, 
qui  leur  défendait  de  se  soumettre  aux  revendications  impé- 
riales. L'affaire  n'avait  donc  point  avancé. 

Cependant,  quelles  que  fussent  les  instances  et  les  assurances 
du  duc  de  Lorraine,  le  chapitre  n'osait  enfreindre  la  réserve  pon- 
tificale et  procéder  à  l'élection  ;  il  s'avisa  d'un  biais  et  résolut  de 
nommer  Philippe  de  Ville  vicaire-général  du  diocèse  et  adminis- 
trateur  du  temporel  de  l'Evêché.  Tout  heureux  de  ce  premier 
succès,  Charles  se  rendit  à  Toul,  fit  visite  à  tous  les  chanoines  et 
voulut  être  présent  aux  comices  capitulaires.  Le  26  décembre  1398, 
Philippe  de  Ville  fut  élu  vicaire  général  ;  Benoît  XIII,  qui  était 
abandonné  par  le  roi  de  France  et  qui  avait  tout  intérêt  à  ménager 
ses  derniers  partisans,  lui  accorda  les  bulles  nécessaires  pour  la 
gestion  légitime  de  sa  charge  et  le  dispensa  de  l'âge  requis  par  les 
canons  pour  l'administration  de  son  temporel.  Enhardi  par  ces 
concessions,  le  chapitre  n'hésita  plus  :  le  26  mars  1399,  il  élut 
évoque  le  vicaire-général  et  il  chargea  le  chanoine  Thierry  de 
Neuviller  de  postuler  auprès  du  pape  la  confirmation  de  cette 
élection. 

Benoît  XIII  n'était  plus  à  Avignon  ;  abandonné  de  la  plupart  de 
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ses  parijsans,  poursuivi  par  l'armée  du  roi  de  France,  il  s'était 
réfugié  à  Perpignan.  Thierry,  n'osant  poursuivre  sa  route,  s'adressa 
au  cardinal  deTarascon,  vicaire  du  pontife  fugitif,  et  il  obtint  de 
lui,  le  ^C  août  1401,  les  bulles  de  son  candidat  (1). 

t  Philippe  de  Ville  était  encore  à 
Orléans  quand  il  en  reçut  la  nou- 
velle; il  vint  aussildt  prendre  posses- 
sion de  son  siège  ;  puis,  il  retourna 
terminer  sa  théologie  auprès  de  ses 
premiers  maîtres. 
La  Lorraine,  comme  l'Empire,  le 
Royaume  et  l'Europe  entière,  était 
alors  fort  agitée.  La  démence  de 
Charles  VI,  les  luttes  entre  le  duc 
Louis  d'Orléans  et  Philippe  le  Hardi, 
duc  de  Bourgogne,  compliquaient,  en  France,  les  divisions  reli- 
gieuses. 

En  Allemagne,  les  électeurs,  fatigués  de  la  tyrannie  de  Venceslas, 
l'avaient  déposéâ  la  diètedeLandstein,  le  20  août  1400;  ils  avaient 
éiu,  H  sa  place.  Frédéric  de  Brunswick,  qui  fut  assassiné  quelques 
jours  plus  tard  ;  puis  Robert  de  Bavière,  comte  palatin  du  Rhin. 
Venceslas  avait  refusé  d'accepter  sa  déchéance  etilcomptait,  parmi 
ses  partisans,  les  bourgeois  et  le  chapitre  de  Toul. 

Le  duc  de  Lorraine  était  le  gendre  du  nouveau  roi  des  Romains  ; 
il  se  déclara  pour  lui  ;  il  s'unit  à  Robert  de  Bar  et  tous  deux  pri- 
rent les  armes  pour  réduire  le  parti  du  César  délrôné.  Sur  le 
schisme  ponlifical,  venait  se  greffer  un  schisme  impérial  :  c'était  le 
comble  de  l'anarchie. 

En  1402,  un  parti  de  trois  cents  cavaliers,  lorrains  et  allemands, 
pénétra  dans  la  vallée  de  la  Meuse  et  mit  le  feu  aux  villages  de 
Sorcy  et  de  Saint-Martin-sur-Meuse  qui  appartenaient  au  chapitre 
de  Toul.  Mais  tandis  que  le  duc  de  Boui^ogne  tenait  pour  Robert 
de  Bavière,  Louis  d'Orléans  soutenait  Venceslas.  Sur  l'ordre  de  ce 

(t|  Arch.  Vallc,  Reg.  Av.,  Ben.  Xlll,  [.  XXVIII,  ÎÎ3. 
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dernier,  le  bailli  de  Chaumont  joignit  ses  troupes  aux  milices  bour- 
geoises, attaqua  les  Lorrains  près  de  la  cominanderie  de  Libdo,  les 
poursuivit  jusqu'à  Liverdun  et  les  jeta  dans  une  embuscade  que 
leur  tendit  la  garnison  de  la  forteresse  épiscopale.  Enhardis  par 
ce  succès,  les  ci  tains  entrèrent  dans  le  Barrois  et  enlevèrent 
les  maires  et  les  troupeaux  de  Viéville-en-Haye  et  de  Vilcey-sur- 
Trey  (1),  croyant  qu'ils  appartenaient  à  Edouard,  fils  de  Robert  de 
Bar.  Us  s'étaient  trompés  :  ces  villages  étaient  lorrains  ;  Henri  de 
La  Rappe,  abbé  de  Saint-Mihiel,  qui  en  était  seigneur,  les  obligea 
à  rendre  les  prisonniers,  les  troupeaux,  et  à  lui  payer  des  domma- 
ges intérêts. 

Cependant  Charles  II  était  désireux  d'établir  autour  de  lui  l'auto- 
rité de  son  beau-père,  et  surtout  de  se  venger  des  Toulois  qui  refu- 
saient de  lui  solder  la  pension  annuelle  de  cent  livres,  objet  de 

r 

tant  de  litiges.  Avec  Ferry,  comte  de  Vaudémont,  et  Edouard  de 
Bar,  marquis  de  Pont  à -Mousson,  il  vint  mettre  le  siège  devant 
Toul,  en  avril  1402.  Les  bourgeois  avaient  pris  leurs  mesures  ;  ils 
avaient  mis  leurs  remparts  en  état  de  défense  et  démoli  Tabbaye 
Saint-Léon,  située  si  près  des  murs  qu'elle  aurait  pu  servir 
d'avant-poste  aux  assiégeants.  L'abbé  et  ses  chanoines  avaient  été 
priés  de  se  retirer  à  Liverdun,  avec  la  promesse  formelle  que,  le 
danger  passé,  on  leur  construirait  un  nouveau  monastère. 

Charles  dressa  ses  tentes  sur  le  mont  Saint-Michel,  s'y  retrancha 
par  une  forte  palissade,  y  dressa  une  batterie  de  plusieurs  pièces 
de  canon  et,  de  là,  bombarda  la  ville  et  ses  faubourgs. 

Le  marquis  de  Pont-à-Mousson  prit  position  sur  la  hauteur  qui 
domine  Saint-Epvre  et  le  comte  de  Vaudémont  ferma  le  cours  de 
la  Moselle  ;  la  ville  était  donc  étroitement  bloquée  ;  elle  ne  pou 
vait  se  ravitailler  et,  pour  hAter  la  disette,  les  Lorrains  avaient 
détruit  les  récoltes,  incendié  les  moulins,  coupé  les  vignes  et  les 
arbres  fruitiers. 

Les  Toulois  implorèrent  le  secours  du  duc  d'Orléans  et,  le  14  juin, 

(1)  Benolt-Picart  (p.  507)  écrit  Vieuville  et  Villersel  sur  Trin.  C'est  évidem- 
ment une  erreur  pour  Viéville  et  Vilcey,  son  ancienne  annexe  (auj.  c.  de  Thiau- 
court,   M.-et-M.). 
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Louis  enjoignit,  par  Lettres  royaux,  au  bailli  de  Vermandois,  de 
saisir  toutes  les  possessions  que  le  duc  de  Lorraine  et  son  frère 
avaient  dans  son  bailliage.  Il  espérait  ainsi  contraindre  Charles  à 
lever  le  siège  ;  mais  le  duc  ne  se  laissa  point  détourner  de  son 
dessein  ;  après  deux  mois  d'investissement,  il  força  les  bourgeois 
à  capituler.  Chose  curieuse,  dans  le  traité,  il  ne  fut  nullement 
question  de  Venceslas  :  tant  il  est  vrai  que  Charles  II  ne  songeait 
qu'à  ses  intérêts  (1) .  Le  duc  déclara  renoncer  aux  droits  de  vouerie, 
de  gouvernement,  de  préfecture  qu'il  prétendait  posséder,  mais 
aux  conditions,  fort  avantageuses  pour  lui»  de  recevoir,  en  deux 
termes,  la  somme  de  huit  mille  francs  et,  en  attendant,  une  rente 
annuelle  de  quatre  cents  francs.  Durant  le  payement  de  cette  pen- 
sion, il  conserverait,  sur  la  cité,  un  droit  de  protection  et  de  garde 
et  il  pourrait  loger,  dans  l'intérieur  des  murs,  une  garnison  lor- 
raine de  cent  vingt  soldats  (2).  Il  pensait,  non  sans  raison^  que  les 
bourgeois,  obérés  comme  ils  l'étaient,  ne  pourraient  verser  la 
somme  exigée  et  se  racheter  de  ces  servitudes  :  il  se  flattait  de 
tirer  ainsi  de  leur  ville  des  revenus  considérables. 

Le  comte  de  Vaudémont  et  le  marquis  de  Pont-à-Mousson  conclu- 
rent avec  les  Toulois  des  traités  spéciaux  et  le  duc  de  Bar,  père  du 
marquis,  leur  jura  une  paix  de  dix  ans,  moyennant  une  pension 
de  cent  francs  (3).  Quant  à  l'abbé  de  St-Léon,  il  obtint,  en  échange 
de  son  monastère,  l'église  et  la  cure  de  Saint-Agnan,  que  la  ville 
acheta  au  chapitre  de  Saint-Gengoult  pour  un  cens  annuel  de 
cinquante  francs  (4). 

Les  bourgeois,  écrasant  sous  le  poids  de  leurs  redevances, 
essayèrent  de  se  décharger.  Ils  refusèrent,  pendant  plusieurs 
années,  d'accorder  satisfaction  au  comte  de  Vaudémont.  Ferry, 
par  représailles,  défendit  à  ses  sujets  d'entretenir  des  relations 

(Il  Disons  toutefois  que  nous  n'avons  pas  le  texte  des  conventions  primitives, 
mais  celui  du  traité  du  21  avril  1406  (Calm.,  VI,  pp.,  lxxx).  Or,  à  celle  épo- 
que, le  parti  de  Venceslas  n'existait  plus. 

<2l  Ben.-Plc,  508.  —  Calmet,  III,  511. 

(3)  Bibl.  nat.,  Coll.  lorr.,  t.  242,  n*  1. 

(4)  Arch.  Vat.,  Reg.  .Ir.,  t.  V,  7.  —  Le  texte  du  traité  est  donné  par  Benoit- 
Picart,  à  la  page  511. 
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avec  eux  et  de  leur  amener  du  blé  et  d'autres  denrées.  Cet  interdit 
leur  causa  un  gros  préjudice  ;  il  leur  fallut  le  faire  lever  et  le  comte 
exigea  six  cents  livres  de  dommages-intérêts  :  ce  qui  fut  loin  de 
rétablir  leurs  finances. 

Cependant  Philippe  de  Ville  avait  terminé  ses  études  ;  il  se 
rendit  d'Orléans  en  Roussilion,  pour  présenter  ses  hommages  à 
Benoît  Xin  et  obtenir  la  dispense  d'âge  qui  lui  était  nécessaire  pour 
être  ordonné.  Le  vieux  pontife  lui  fit  un  accueil  empressé,  lui 
accorda  tout  ce  'qu'il  lui  demanda  et  voulut  le  sacrer  lui-môme, 
dans  l'église  Saint-Antoine,  à  Perpignan.  Philippe  revint  alors 
en  Lorraine  et  fit  son  entrée  dans  sa  ville  épiseopale,  le 
24  mars  1404(1). 

Il  termina,  le  28  octobre  de  l'année  suivante,  des  difficultés 
pendantes  depuis  longtemps  au  sujet  des  murs  de  la  ville  qui  lon- 
geaient le  château  épiscopal  (2)  ;  puis,  il  régla  le  même  jour,  par 
une  transaction  demeurée  célèbre  dans  les  fastes  de  la  cité,  les 
droits  réciproques  de  l'évêque  et  delà  ville  et  les  relations  des  deux 
pouvoirs  ;  il  fixa  la  perception,  les  amendes,  les  confiscations,  les 
tailles  et  la  manière  d'en  répartir  les  fruits  ;  il  arrêta  tout  ce  qui 
concernait  les  mesures,  le  droit  de  banvin,  les  monnaies,  les  pro- 
clamations, les  privilèges  des  officiers  de  l'évêque,  les  corps  des 
drapiers  et  des  autres  métiers,  les  combats  singuliers,  les  prison- 
niers, les  malfaiteurs  (3). 

Cette  charte  de  Philippe  de  Ville  compléta  lecode  municipal;  beau- 
coup d'actes  antérieurs  avaient  réglé  la  police  et  la  justice  dans  la 
cité,  et  les  relations  du  chapitre  avec  les  bourgeois  ;  il  restait  à  bien 
établir  les  rapports  de  la  ville  avec  l'évêque  ;  l'acte  de  1405  combla 
cette  lacune  et,  à  partir  de  cette  époque,  Toul  eut  son  organisation 
complète. 

Les  chanoines  furent  moins  heureux  avec  leur  prélat.  A  peine 


(1)  Ben.-Pic,  505. 

(2)  Lem.,  III,  il. 

(3)  L'original  de  ce  traité  se  trouve  aux  Archives  de  Toul  (AA,  5.)  11  est  fort 
bien  conservé.  On  en  trouve  une  copie  à  la  suite  des  Mémoires  de  Jean  du 
Pasquier^  et  Daulnoy  en  a  donné  le  résumé  substanUel  dans  son  Histoire  de 
Toul  (I,  176). 


CHAPITRE  VI.   —  LE  GRAND   SCHISME  383 

était-il  installé  qu'il  découvrit  une  bulle  que  son  prédécesseur 
avait  obtenue  de  Benoit  XIII  et  qui  unissait  à  la  mense  épiscopale 
le  grand  archidiaconat  (1).  Cette  mesure  lésait  gravement  les  privi- 
lèges du  chapitre,  pépinière  des  archidiacres,  et  surtout  les  droits 
de  la  collégiale  Saint-Gengoult  dont  le  prévôt  était  de  droit 
grand  archidiacre.  Aussi  Jean  de  Neuf châ tel  n'avait  point  jugé 
opportun  de  publier  le  document  pontifical.  Philippe  fut  moins  pru- 
dent ;  il  exhiba  la  bulle  et  prétendit  s'en  prévaloir.  Le  chapitre, 
tout  ému,  s'assembla  et  prit  les  décisions  suivantes:  !<>,  il  n'élirait 
désormais  aucun  évoque  qui  n'eût  consenti  à  la  révocation  de 
cette  bulle  ;  2^,  si  Philippe  de  Ville  persistait  dans  sa  résolution, 
il  l'obligerait  à  observer  de  point  en  point  ce  qui  était  marqué 
dans  ses  bulles  ;  3^,  il  ne  rendrait  pas  les  chartes  de  l'évôché  et  il 
demanderait  une  bulle  pour  les  garder  jusqu'à  ce  que  le  prélat  ait 
atteint  l'âge  de  trente  ans. 

L'évéque  ne  sentait  pas  son  pouvoir  très  affermi;  il  ne  s'appuyait 
que  sur  le  pape  de  Perpignan  ;  il  pouvait  craindre  que  ses  chanoi- 
nes ne  passent  à  l'autre  obédience  et  ne  lui  échappent  complète- 
ment. Il  usa  donc  de  ruse,  signa  toutes  les  renonciations  qu'ils  vou- 
lurent, mais  désavoua  tout  en  secret  et  fit  autoriser  sa  conduite  par 
le  complaisant  Benoît  XIII.  Devant  la  réprobation  que  souleva  tant 
de  duplicité,  il  dut  se  retirer  en  Roussillon  et  il  se  reposa  de 
l'administration  de  son  Église  sur  l'évoque  de  Christopole,  son 
sufïragant  ;  dès  lors,  quelles  que  fussent  les  sommations  des  cha- 
noines toulois,  il  ne  consentit  point  à  revenir  dans  son  diocèse.  Il 
fut  l'homme  de  confiance  de  l'obstiné  pontife  qui  le  chargea  de 
missions  délicates  (2)  et  le  combla  de  prévenances  et  de  faveurs. 


(1)  Arch.  Vallc,  Reg.  Av.,  Ben.  XIII,  t.  I,  117.  —Celte  buUe,  datée  du  16 sep- 
tembre 1395,  n'est  qu'une  réédition  de  bulles  antérieurement  accordées,  entre 
autres,  par  Urbain  V,  le  28  juillet  i:i64  {Ibid.,  Urb.  V,  t.  IX,  190)  —  Benoit- 
Picard  (p.  506)  et  Galmet  (III,  593;  parlent  de  l'union  des  six  archidiaconats...  Je 
ne  sais  sur  quoi  ils  s'appuient  pour  outrepasser  ainsi  les  termes  de  la  bulle  de 
Benoit  XIII. 

{2)  La  plus  importante  fut  celle  de  terminer  une  contestation  survenue  h 
Remiremont,  après  la  mort  de  l'abbesse  .leanne  d'Aigremont,  4  mai  1404.  Les 
chanoinesses  avaient  élu  Henriette  d'Amoncourt  (Benolt-Picart  dit  Antoinette), 
mais  le  parti  lorrain  installa  Catherine  de  Blâmont.  Benoit  XIII  chargea  Tévé- 
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Il  fut  emporté,  à  la  fleur  de  Tàge,  dans  le  courant  de  1408  (1)  et 
il  fut  enterré  à  Perpignan,  dans  la  même  église  Saint-Antoine  où 
il  avait  reçu  l'onction  épiscopale  (2). 

Le  duc  de  Lorraine  et  Benoît  XIII  se  rencontrèrent  pour  lui 
donner  comme  successeur  son  frère,  Henri  de  Ville,  déjà  cha- 
noine et  trésorier  de  Toul,  écohitre  de  Verdun  et  clerc  de  la  Chambre 
apostolique  (3).  Nommé  le  10  décembre  1408  (4),  le  nouveau  prélat 
obtint  de  Benoit  XIII  la  dispense  d'âge  qui  lui  était  nécessaire,  fut 
sacré  à  Perpignan,  le  20  mars  suivant,  en  présence  du  souverain 
ponlife  et  de  sa  cour,  et  lit  son  entrée  à  Toul  au  mois  de 
mai. 

En  ce  moment,  il  n'était  bruit  en  Europe  que  d'un  concile  qui 
venait  d'être  convoqué  à  Pise,  pour  remédier  au  malheureux 
schisme  qui  désolait  TEglise.  Sur  les  instances  du  cardinal  Louis 
de  Bar,  évoque  de  Châlons  et  frère  d'Edouard,  le  duc  de  Lorraine 
et  le  chapitre  de  Toul  y  envoyèrent  leurs  procureurs  :  c'étaient, 
pour  Charles  II,  Henri  de  Trondes,  doyen  de  l'église  Notre-Dame 
d'Yvoy,  licencié  en  droit,  et  Gersel  de  Vaudrevange,  curé  de  Chiny, 
au  diocèse  de  Trêves,  son  aumônier,  tous  deux  hommes  distingués. 
Les  chanoines  avaient  choisi  comme  mandataires  leurs  collègues, 
Gérard  de  Norroy  et  Pierre  de  la  Rappe. 

A  peine  installé,  Henri  de  Ville  suivit  leur  exemple;  ses  délégués 
arrivèrent  à  Pise,  au  mois  de  juillet,  juste  à  temps  pour  souscrire 
à  la  déposition  des  deux  compétiteurs  et  reconnaître  Alexandre  V. 
Malheureusement  Grégoire  XII  et  Benoit  XIII  repoussèrent  la 
sentence  du  Concile  :  au  lieu  de  deux  papes,  l'Eglise  en  eut  trois. 
Désolés  d'une  obstination  si  funeste,  Henri  de  Ville,  le  duc  de 


que  de  Toul  de  mettre  Henriette  on  possession  de  sa  charge  ;  mais  le  duc  de 
Lorraine  menaça  de  quitter  l'obédience  d'Avignon  et  Benoit  dut  patienter 
(Didelot,  Remiremonty  160  et  sq.). 

(1)  Benott-Picart  (p.  510)  met  la  mort  de  Philippe  en  1409;  mais  nous  savons 
par  les  Archives  du  Vatican  {Reg.  Àv.y  Ben.  XIII,  t.  LV,  100)  que  Henri  de  Ville, 
son  successeur,  fut  nommé  le  10  décembre  140S. 

(2)  SchedulcPy  loc.  cit. 

(3)  Ben.-Pic,  513. 

(4)  Note  1. 
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Lorraine,  le  chapitre  de  Toul,  le  cardinal  de  Bar  se  séparèrent 
définitivement  de  Benoit  XIII  et,  dès  lors,  ils  restèrent  fidèles  à 
Alexandre  V  et  à  Jean  XXIII,  son  successeur. 

L'anarchie  était  partout,  dans  les  états  comme  dans  TËglise  ;  en 
Allemagne,  à  la  mort  de  Robert  de  Bavière  (1410),  les  voix  des 
électeurs  s'étaient  partagées  entre  Josse,  margrave  de  Moravie,  et 
Sigismond,  frère  de  l'empereur  déposé,  et,  comme  Venceslas  refu- 
sait d'abdiquer,  TAllemague,  pendant  quelques  mois,  se  divisa 
entre  trois  empereurs  jusqu'au  moment  où  la  mort  la  débarrassa 
de  Josse  et  l'abdication,  de  Venceslas.  La  France  était  déchirée 
de  plus  en  plus  entre  les  deux  factions  des  Armagnacs  et  des 
Bourguignons  que  l'assassinat  du  duc  Louis  d'Orléans  (1407)  avait 
rendues  irréconciliables.  Placée  entre  ces  deux  pays,  la  Lorraine 
ressentait  le  contre  coup  de  tant  d'agitations. 

Les  chanoines,  craignant  que  les  Bourguignons  ne  s'emparassent 
de  leur  château  de  Void,  prièrent  le  duc  de  Lorraine  d'y  mettre  une 
garnison,  et  le  comte  Ferry  de  Vaudémont  occupa,  au  même  titre 
de  protecteur,  la  forteresse  de  Vicherey.  Mais,  comme  Charles  II 
voulut  invoquer  de  nouveau  ses  droits  sur  la  cité  touloise,  Henri 
de  Ville  se  rapprocha  de  la  France  ;  sur  ses  conseils,  le  maître 
échevin,  Regnaud  le  Poivre,  vint  à  Paris  et  renouvela,  sans  doute 
avec  Jean  sans  Peur,  alors  tout  puissant,  les  anciens  traités  conclus 
avec  Philippe  le  Bel  :  le  droit  de  garde  fut  fixé  à  une  pension 
annuelle  de  quatre  cents  livres.  Le  duc  de  Lorraine  dut  alors  se 
contenter  de  réclamer  à  la  ville  une  somme  de  sept  cents  francs 
d'or  qui  lui  était  due  par  suite  de  conventions  antérieures  (1)  ; 
l'évèque,  pour  terminer  Taflaire,  emprunta  cette  somme  aux 
Messins  et  s'en  porta  caution  pour  les  Toulois.  Cette  solution  pacifi- 
que ne  semble  pas  avoir  fait  le  compte  de  Charles  II;  car,  profitant 
d'un  différend  qui  avait  surgi  entre  Henri  et  ses  bourgeois,  il  gagna 
quelques  citains  et,  avec  leur  concours,  il  forma  le  projet  de 
pénétrer  dans  la  ville.  Le  complot  fut  découvert  à  temps  ;  les 
coupables  furent  bannis  et  leurs  biens,  confisqués.  Le  cardinal 

(Il  Bibl.  nat.,  Coll.  lorr.,  t.  244,  n-  3i. 
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de  Bar  s'interposa  et  le  duc  conclut  avec   le  prélat  une  solide 
réconciliation. 

Henri  de  Ville  d'ailleurs  ne  recherchait  point  la  guerre. 
Animé  de  Tesprit  évangélique,  il  travailla  de  toutes  ses  forces  à 
rétablir  la  paix  dans  l'Église  et  dans  le  pays.  Il  fut  des  premiers  à 
reconnaître  l'empereur  Sigismond  et  il  obtint  de  lui,  pour  les 
Toulois,  le  privilège  d'envoyer  des  procureurs  aux  assemblées 
générales  de  l'Empire.  Il  termina  les  différends  qui  divisaient  le 
duc  de  Bar,  l'archevêque  de  Trêves  et  le  duc  de  Lorraine  et  il 
applaudit  à  la  convocation  d'un  concile  à  Constance,  en  1414. 

Il  avait  envoyé  Thierry  de  Saint  Dié  à  l'assemblée  de  Narbonne 
où  Ton  avait  décidé  de  se  soustraire  à  l'obéissance  des  trois  papes 
alors  régnants,  et  il  se  préparait  à  se  rendre  lui-même  à  Constance, 
quand  Guillaume  de  Cantiers,  évêque  d'Evreux,  Géraud  du  Puy, 
évoque  de  Carcassonne,  et  Guillaume  de  Marie,  doyen  de  Sentis, 
délégués  du  Roi  très  chrétien  pour  le  représenter  au  Concile,  tom- 
bèrent, avec  les  quarante  hommes  de  leur  escorte,  entre  les  mains 
de  chefs  de  bande.  Chariot  de  Deuilly,  la  terreur  de  la  contrée, 
Henri  et  Winchelin  de  la  Tour  et  Jean  de  Chauffourt,  tous  soudoyés 
secrètement  par  Jean  sans  Peur  (1).  L'embuscade  avait  eu  lieu 
entre  Void  et  Foug,  au  passage  de  la  Meuse.  Irrité  de  cet  attentat 
qui  succédait  à  tant  d'autres,  Henri  lança,  le  10  juillet  1414,  sur 
tout  le  diocèse,  une  sentence  d'interdit  (2)  :  il  voulait  par  cet  acte 
énergique  intéresser  les  fidèles  au  maintien  de  la  sécurité  et  à  la 
répression  du  brigandage.  Charles  de  Lorraine,  Edouard,  duc  de 
Bar,  Louis,  cardinal  de  Bar,  les  évêques  de  Metz  et  de  Verdun 
accoururent  à  son  appel  ;  ils  réunirent  leurs  troupes  aux  siennes 
et  vinrent  mettre  le  siège  devant  Removille  (3),  où  les  prisonniers 
avaient  été  conduits.  Le  château  se  défendit  douze  jours  ;  mais,  à 
la  fin,  il  dut  ouvrir  ses  portes.  Les  captifs  furent  délivrés  ;  Chariot  et 
ses  complices^  pendus  ;  la  forteresse,  brûlée  et  les  autres  domaines 

(1)  Bibl.  nat.,  Coll.  lorr,,  t.  200,  n»  4.  —  Guillaume  de  Gantiers  et  Guillaume 
de  Marie  furent  massacrés  quatre  ans  plus  tard,  par  les  Bourguignons  (1418).  — 
Géraud  du  Puy  mourut  en  1420. 

(2)  Bibl.  nat.,  Coll.  lorr,,  243  bis,  n*  76. 

(3)  RemovillCy  c.  de  Châtenois,  Vosges. 
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des  agresseurs,  pillés  et  livrés  aux  llaunnes.  l/évèc|ue  alors  leva 
son  interdit;  mais  il  réserva  (fue  cette  trêve  spirituelle  durerait 
seulement  jusqu'à  la  Saint-Barthélémy,  si  le  pape  Jean  XXIII  et 
Tempereur  Sigisinond  ne  jugeaient  pas  te  châtiment  sulHsant. 
C'est  ainsi  que  Henri  de  Ville  savait  faire  respecter  les  droits  de 
la  justice  et  de  la  religion. 

Quelque  temps  après,  il  punit  de  même  un  autre  violateur  des 
immunités  ecclésiastiques.  Colard  de  Foug  était  un  puissant  sei- 
gneur qui  possédait  de  nombreu.x  fiefs  sur  la  rive  gauche  de  la 
Meuse,  entre  Ugny  et  Vouthon  (I).  Cupide  et  despote,  comme  tous 
ses  collègues,  il  avait  fait  emprisonner  Hugues,  prêtre  de  Toul 
et  receveur  de  révéché.  Henri  le  frappa  d'abord  des  censures  de 
TEglise  ;  mais,  comme  il  n'en  faisait  nul  cas,  il  marcha  contre  lui, 
le  battit  et  le  tua.  Mathilde  de  Naives,  sa  femme,  et  Milet,  son  tils, 
voulurent  venger  cette  mort;  mais  ils  i)erdireut  leurs  biens  et 
virent  leurs  châteaux  détruits.  Malgré  la  défense  de  i'évèque, 
Mathilde  lit  enterrer  de  nuit  le  corps  de  son  mari,  dans  l'église  de 
Taillancourt  (2),  et  menaça  de  mort  ([uicon([ue  oserait  le  déterrer. 
Henri,  ne  voulant  point  lutter  contre  une  femme,  interdit  l'église 
et  ordonna  que,  dans  la  suite,  elle  fût  démolie  et  reconstruite 
ailleurs.  Nous  ne  savons  si  ce  décret  fut  exécuté  dans  toute  sa 
rigueur.  Vraiment  notre  prélat  avait  la  décision  prompte  et  la 
main  ferme  ;  il  était  à  la  hauteur  de  sa  mission  si  ardue,  ah»rs  que 
le  brigandage  des  seigneurs  lorrains  était  devenu  proverbial  dans 
le  royaume  de  France (.'î). 

Le  (iOnciie  s'ouvrit  le  il  novemiire  [M\:  les  évé(iues   de  Carcas 
sonne  et  d'Evreux  n'arrivèrent  à  Constance  qu'en  mars  141;),  trois 
jours  après  la  seconde  session.  Le  duc  de  Lorraine  y  entra  bientôt 
après,  avec  Arnoud  de  Sierk,  Kilian  de  Ludres,  Henri  Bayer  de 
Boppart,  évé(|ue  de  Metz,  Henri  de  Parrois  et  Jean  d'Hyussonville, 


il)  Vgny,  c.  de  Vaucouleurs,  Meuse.  —  Vouthon  (Haut  ou  Bas  ?),  c.  de  Gon- 
drecourt,  Meuse. 

(2)  Taillancourt,  c.  do  Vaucouleurs,  Meuse. 

(3)  «  Il  (Charles  de  Deuilly)  commençait  à  courir  le  pays,  à  piller,  à  (l<'>rober,  à 
mettre  feu,  selon  ce  que  l'on  a  coutume  de  faire  en  Lorraine.  )){,].^ou\ono\  des 
L'rsins,  Hist.  de  Chartes  17,  édit.  du  Panthéon  litlrrntre,\Kki,  p.  ."^JS.. 
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« 

sénéchal  de  Lorraine.  Ferry  de  Vaudémont  le  suivit  de  près  et 
Henri  de  Ville  ne  tarda  point  à  s'y  rendre,  et  ses  discours  attirèrent 
sur  lui  l'attention. 

[1  ne  put  toutefois  fake  terminer  à  son  avantîijjfe  un  procès  (|u'il 
soutenait,  de  concert  avec  ses  bourgeois.  Sous  l'administration  de 
Jean  de  Neufchâlel,  les  citains  avaient  pillé  et  détruit  le  château 
épiscopal  et,  après  une  longue  impunité,  ils  avaient  été  condamnés 
à  payer  au  prélat  dix  mille  florins  dédommages-intérêts.  Il  semble 
qu'en  stricle  justice,  cette  indemnité  devait  revenir  au  siège  épis- 
copal ;  mais  le  cardinal  avait  disposé  du  tout  par  testament.  Phi- 
lippe de  Ville  avait  réclamé  ;  mais  craignant  de  ne  rien  avoir,  il 
avait  consenti  à  une  transaction  et  s'était  contenté  de  la  moitié  de 
celte  somme.  Les  Toulois  se  croyaient  déchargés  envers  les  héri- 
tiers de  Jean  ;  mais  l'un  d'eux,  Thiébaut  de  Rougemont,  arche- 
vêque de  Besançon,  prélendit  qu'en  vertu  du  testament,  les  dix 
mille  florins  devaient  lui  revenir.  11  assigna  les  citains  devant  le 
(loncile  et  devant  l'empereur,  et  Sigismond,  je  ne  sais  en  vertu  de 
quel  principe,  obligea  Henri  de  Ville  à  rendre  à  l'archevêque  les 
cinq  mille  florins  que  son  frère  et  prédécesseur  avait  pen;us. 

L'évêque  se  dédommagea  de  cette  aventure  en  obtenant,  du  pape 
Martin  V,  une  sentence  contre  les  bourgeois  de  Toul  et  contre  les 
infracteurs  des  immunités  ecclésiastiques;  puis,  de  retour  dans 
son  diocèse,  il  se  mit,  avec  la  plus  grande  ardeur,  à  réparer  le  mal 
que  le  schisme  avait  causé  et  à  faire  observer  les  canons  du  Concile 
sur  la  réforme  de  l'Kglise.  C'était  une  œuvre  diftîcile,  mais  d'une 
importance  capitale. 


CHAPITRE  VII 

Henri  de    Ville  et  les   débuts    du   XV«  siècle  <>» 

(1418-1436). 


De  toutes  parts,  l'excès  des  maux  avait  suscité  un  mouvement  de 
réforme.  En  1409,  les  abbés  prémontrés  de  la  province  ou  circarie 
de  Lorraine  s'étaient  réunis  au  monastère  de  Saint- Paul  de  Verdun, 
et  avaient  pris  des  mesures  pour  arrêter  le  relâchement  (2). 

En  1422,  à  l'instigation  d'Hermann  d'Ogéviller,  abbé  de  Saint- 

* 

Epvre,  vingt-deux  abbés  bénédictins  s'assemblèrent  à  Toul  pour 
travailler  de  concert  à  restaurer  leur  ordre.  Ils  tinrent  leur  pre- 
mière séance  dans  l'église  cathédrale  et  Henri  de  Ville  qui  prési- 
dait le  chapitre,  au  nom  du  souverain  pontife,  leur  fit  entendre 
les  plus  sages  conseils  (3). 

Des  troupes  de  Flagellants  parcouraient  le  diocèse  ;  l'évoque  sul, 
par  sa  fermeté,  réprimer  leur  audace  et  parvint  même  à  les  disper- 
ser. 

En  1423,  l'archevêque  de  Trêves,  Othon  de  Sigenheim,  l'un  des 
apôtres  les  plus  zélés  de  la  réforme,  convoqua  les  évêques  de  sa 
province,  pour  un  concile  qui  devait  se  tenir  dans  sa  ville  métro- 
politaine. Henri,  alors  malade,  eut  le  regret  de  ne  pouvoir  se  rendre 

(i)  La  plupart  des  faits  de  ce  chapitre  sont  einprunt(^s  â  Bcnott-Picart  dont 
trop  souvent  il  m'a  été  impossible  de  contrôler  les  aflirmations.  Les  documents 
dont  11  s'est  servi  et  qu'il  ne  cite  pas,  ont,  en  grande  partie,  disparu. 

(i)  Hugo,  Ànn.  Ord.  Prœm,,  II.  518. 

:Ji  Calmet,  III,  :iil7. 
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à  cet  appel;  mais  il  se  fit  représenter  par  son  suflragant,  et  il  sous- 
crivit (le  grand  cœur  aux  canons  que  publia  rassemblée.  Ces  six 
articles  portaient  sur  les  erreurs  de  Wiclef  et  de  Jean  Huss,  sur  la 
confession,  les  heures  canoniales,  le  port  de  Thabit  ecclésiastique, 
la  continence  des  clercs  et  Tabus  des  quêtes  solennelles  (1). 

La  reconstruction  des  cathédrales,  des  églises  et  des  monastères 
avait  forcé  les  évoques,  les  prêtres  et  les  moines  à  solliciter  les 
aumônes  ;  pour  exciter  la  générosité,  ils  avaient  donné  à  ces  quêtes 
le  plus  grand  apparat  ;  des  prêtres,  revêtus  de  chapes,  parcouraient 
les  villages,  exposaient  à  la  vénération  des  fidèles  les  reliques  des 
saints  et  promettaient  des  indulgences  à  ceux  qui  verseraient  une 
offrande  dans  leur  escarcelle  (2).  Le  procédé  réussissait  d'ordi- 
naire ;  aussi  l'abus  ne  tarda  point  à  se  i)roduire.  Des  prêtres,  des 
chanoines  même,  ne  dédaignèrent  pas  de  recourir  à  ce  moyen  pour 
augmenter  les  revenus  de  leurs  bénéfices  ;  ils  promettaient  des 
indulgences  peu  authenticjues  et,  pour  se  débarrasser  de  toute  gêne, 
ils  aflermaient  ces  quêtes  à  des  laïques  (jui,  à  leur  place,  portaient 
les  reliques,  prêchaient  les  indulgences,  donnaient  des  bénédic- 
tions et  recueillaient  les  collectes.  Cet  usage  était  alors  général  ;  le 
concile  de  Constance  le  condamna  ;  le  concile  de  Trêves  promul- 
gua cette  sentence  ;  mais  l'abus  était  trop  entré  dans  les  mœurs  ;  il 
devait  encore  subsister  longtemps  dans  le  diocèse  de  Tout. 

Othon  et  ses  sufïraganls  prohibèrent  aussi  les  jurements,  les 
blasfdièmes,  les  jeux  de  hasard  et  les  métiers  indécents  ;  ils  obli- 
gèrent les  clercs  à  porter  la  tonsure  et  les  vêtements  longs  et  enfin 
à  éloigner  de  leurs  maisons  les  concubines  et  les  femmes  sus- 
pectes. 

Quelque  temps  auparavant,  cette  question  delà  chasteté  sacer- 
dotale avait  suscité  une  querelle  assez  vive  entre  le  duc  de  Lor- 
raine et  la  cité  de  Tout.  Charles  II  prétendait  que  la  succession  des 
bâtards,  fils  de  prêtres,  nés  dans  ses  Etats,  lui  revenait,  en  vertu 


(1)  Honlhcim,  II,  367. 

i2)  Ainsi,  les  chanoines  de  Toul  faisaient  porter  le  chef  de  saint  Gérard  ;  les 
Prémontrés  de  Rangéval  (Hugo,  Ànn.  Ord.  Prœm.,  II,  642)  le  chef  do  saint 
Mathieu,  apôtre,  qu'ils  prétendaient  posséder  dans  leur  église. 
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d'une  antique  concession  des  empereurs,  et  qu'il  pourrait  obliger 
ces  fruits  de  Tincontinence  à  demeurer  ou  à  revenir  habiter  sur 
les  terres  de  Lorraine.  Les  Toulois,  deleurcôté,  se  déclaraient  prêts 
à  leur  donner  asile  dans  leurs  murs  et  ils  écrivirent,  en  ce  sens, 
une  lettre  arrogante  à  Charles  IL  Le  duc,  voulant  soutenir  ses  pré 
tentions  les  armes  à  la  main,  attaqua  la  ville,  en  1419.  Robert  de 
Sarrebruck,  damoiseau  de  Commercy,  et  plusieurs  autres  seigneurs 
.  prirent  le  parti  des  bourgeois.  Charles  fut  d'abord  battu  ;  Gondre- 
ville,  enlevé  par  surprise,  et  les  faubourgs  de  Nancy,  brûlés.  Mais 
le  comte  de  Vaudémont,  venu  au  secours  de  son  frère,  paya  les 
ci  tains  de  retour  et  dévasta  les  environs  de  la  ville.  Un  traité,  signé 
le  20  juillet  1420  et  communément  appelé  traité  des  fils  de  prêtres, 
mit  fin  à  cette  lutte.  Les  citains  firent  des  excuses  (1)  et  fondèrent 
une  messe,  en  l'honneur  de  Notre-Dame,  pour  réparer  les  injures 
qu'ils  avaient  adressées  au  prince  (2).  Ils  reconnurent  le  bien  fondé 
des  prétentions  ducales  ;  ils  promirent  de  chasser  de  leur  territoire 
tout  bâtard,  fils  de  prêtre,  qui  serait  réclamé  par  le  duc  et  dont  la 
naissance  en  terre  lorraine  serait  bien  établie;  il  s'engagèrent  enfin 
à  payer  à  Charles  II  et  à  ses  successeurs,  une  censive  annuelle  de 
six  cents  francs  rachetable  par  un  capital  de  douze  mille  livres  : 
ce  qui,  joint  à  la  rente  de  quatre  cents  francs,  consentie  lors 
du  siège  de  1402,  formait  une  somme  de  mille  francs  que  la  ville 
dut  payer  pendant  fort  longtemps.  Vraiment  le  duc  de  Lorraine  ne 
perdait  point  son  temps  en  attaquant  les  bourgeois  ! 

Aussi,  quelques  années  plus  tard,  en  1427,  il  leur  chercha  une 
autre  querelle.  Ils  avaient  commis  l'imprudence  de  recevoir  un 
chef  de  bande,  son  ennemi,  nommé  Jean  d'Ardenne,  et  de  lui  four- 
nir quelques  soldats.  Charles  préparait  alors  une  expédition  contre 
les  Messins.  Ne  voulant  pas  laisser  d'ennemi  derrière  lui,  il  résolut 
d*en  finir  d'abord  avec  les  citains  et  leur  protégé.  Sur  son  ordre, 
cent  cinquante  gentilshommes  se  présentèrent  sous  les  murs  de  la 
ville,  demandèrent  à  parler  aux  magistrats,  leur  déclarèrent  qu'ils 

(1)  Bibl.  nat.,  Coll.  lorr.,  t.  .143  bis,  n"  48  et  49. 

(2)  Ibid.,  t.  2^,  n»  39. 
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étaient  entrés  dans  le  parti  du  duc  de  Lorraine  et  qu'ils  renon- 
çaient à  tous  les  traités  qu'ils  avaient  pu  signer  de  ne  point  les 
combattre.  Ce  défi  allait  être  suivi  de  sonefïet  quand  Henri  de  Ville 
s'interposa.  Il  promit  que  les  bourgeois  chasseraient  de  leur  ville 
Jean  d'Ardenne  ;  qu'ils  ne  donneraient  aucun  secours  aux  Messins 
et  qu'ils  approvisionneraient  Charles,  pour  un  prix  raisonnable, 
tant  que  dureraient  les  hostilités. 

Les  Toulois  n'avaient  échappé  à  un  péril  que  pour  tomber  dans 
un  autre.  A  la  tête  d'une  troupe  de  cavaliers,  Robert  de  Sarrebruck, 
damoiseau  de  Commercy,  vint  les  provoquer  jusque  sous  leurs 
murs.  C'était  le  type  achevé  de  ces  grands  seigneurs  sans  foi,  ni 
loi,  qui  ne  vivaient  que  de  chasse,  de  débauches  et  de  brigandages 
et  qui  ne  cherchaient  que  combats  et  aventures.  Les  citains  l'amu- 
sèrent par  de  belles  paroles  et,  tandis  qu'il  parlementait,  une  par- 
tie de  la  milice  sortit  de  la  ville  et  lui  coupa  la  retraite.  Surpris  par 
une  manœuvre  qu'il  n'avait  su  prévoir,  Robert  dut  se  rendre  et 
les  bourgeois,  tout  fiers  de  leur  capture,  le  firent  entrer  dans  leur 
cité,  monté  à  rebours  sur  son  cheval,  au  milieu  des  huées  de  tout 
le  peuple,  et  ils  ne  lui  rendirent  la  liberté  que  moyennant  une 
rançon  de  quinze  cents  livres. 

Le  damoiseau  jura  de  se  venger  ;  il  engagea  à  son  service  trois  aven- 
turiers :  Pierre  (1),  Lalande  dit  Lestrac  et  Etienne  de  Vignoles  (2), 
surnommé  La  Hire,  qui  guerroyaient,  pour  le  dauphin  Charles  VII, 
sur  les  confins  de  la  Champagne,  et,  avec  cinq  cents  vieux  routiers 
allemands  et  français,  il  chercha  à  surprendre  Toul.  Il  choisit  le 
mois  d'octobre,  époque  où  les  bourgeois,  occupés  aux  vendanges, 
étaient,  pour  la  plupart,  absents  de  la  ville  et  dispersés  danslacam- 
pagne.  Il  posta  ses  Allemands  entre  Ecrouves  et  Grand-Ménil, 
dans  un  lieu  nommé  Escalade,  déguisa  ses  Français  en  vendan- 
geurs, leur  donna  pour  consigne  de  pénétrer  dans  la  ville,  de  se 
saisir  des  gardes  et  de  s'emparer  des  portes,  tandis  que  les  Alle- 


(1)  Ce  doit  Atre  Jean  de  La  Pierre^  l'un  des  compagnons  de  La  Hire,  qui  sijçna 
avec  lui  la  capitulation  de  Vitry,  le  4  octobre  1424  (Arch.  nat.,  J.  646,  n**  22). 

(2)  Etienne  de  Vignoles,  dit  La  Hire,  est  ce  chef  de  partisans  qui  fut  Tun  dos 
vaillants  capitaines  de  Charles  VU  et  Tun  des  compagnons  de  Jeanne  d'Arc. 
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inands  feraient  main-basse  sur  les  bourgeois,  occupés  dans  les 
vignes.  Le  coup  était  donc  bien  préparé;  mais  il  échoua  misera 
blement.  Le  capitaine  Pierre,  envoyé  la  veille  pour  inspecter  la 
place,  fut  reconnu  sous  son  habit  de  vendangeur  et  condamné  à 
être  nové  dans  les  fossés  ;  pour  éviter  la  mort,  il  avoua  tout  et  les 
bourgeois,  sans  perdre  de  temps,  lancèrent  leurs  milices,  surpri- 
rent Robert  devant  Foug,  lui  tuèrent  cent  cinquante  hommes  et  le 
contraignirent  à  la  fuite. 

Le  damoiseau  furieux  lit,  on  1432,  une  seconde  tentative.  Il 
s'assura  Taide  de  Robert  de  Baudricourt,  gouverneur  de  Vaucou- 
leurs,  et  chargea  de  Texécution  Tun  de  ses  fidèles  lieutenants,  le 
poitevin  Jean  de  Botte.  Il  avait  fait  construire  des  nacelles  en  cuir 
pour  franchir  le  fossé  de  Tenceinte  et  accoster  la  porte  du  Guet  qu'il 
devait  enfoncer  à  coups  de  hache.  A  la  faveur  d'une  nuit  obscure, 
il  était  parvenu  sans  encombre  jusqu'au  fossé,  avait  lancé  sans 
bruit  ses  embarcations  et  glissé  silencieusement  sur  l'onde.  Déjà, 
il  occupait  le  terre  plein  de  la  porte  avec  une  cinquantaine  d'hom- 
mes armés,  quand  les  Toulois  qui  surveillaient  la  manœuvre, 
levèrent  brusquement  la  herse  et  jetèrent  les  assaillants  dans 
l'eau. 

Robert,  qui  vraiment  jouait  de  malheur,  dut  se  borner  à  faire 
des  incursions  dans  la  banlieue  ;  il  paraît  môme  qu'il  fit  prisonniers 
trente  huit  bourgeois  ;  mais  l'empereur  Sigismond,  par  une  lettre 
du  28  mars  1434,  le  somma  de  remettre  ces  Toulois  en  liberté  et 
d'indemniser  la  ville  de  tous  les  dommages  qu'il  lui  avait  fait  subir. 
Le  damoiseau  de  Commercy,  quelle  que  fut  sa  rancune,  dut  ronger 
son  frein  et  s'avouer  vaincu. 

Pendant  ce  temps,  s'étaient  produits,  dans  le  diocèse  et  en  France, 
des  faits  considérables  qui  eurent,  sur  les  destinées  de  la  Lorraine 
et  du  royaume  fleurdelisé,  une  puissante  influence. 

Edouard  III,  duc  de  Bar,  et  Jean,  son  frère,  avaient  péri  dans  la 
funeste  journée  d'Azincourt  (1415)  et  il  ne  restait  d'autre  prince 
de  cette  maison  que  le  cardinal  Louis,  évêque  de  Chalons-sur- 
Marne,  quatrième  fils  du  duc  Robert.  Ce  prélat  ceignit  sa  mitre  de 
la  couronne  ducale;   mais,   pour  donner  satisfaction  à  sa  sœur 
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Yolande  de  Bar,  femme  du  roi  Juan  d'Aragon,  il  se  désigna  comme 
héritier  présomptif  un  des  petits-fils  d'Yolande,  René,  comte  de 
Guise,  fils  de  Louis  II  d*Anjou  et  d'Yolande  d'Aragon.  René,  connu 
dans  l'histoire  sous  le  nom  du  bon  roi  René,  fut  fiancé  par  son 
grand  oncle  à  Isabelle  de  Lorraine,  fille  et  héritière  de  Charles  II  : 
le  mariage  fut  célébré  le  14  octobre  1420  et,  le  5  août  1424,  Jean, 
fils  aîné  de  René  et  d'Isabelle,  fut  baptisé  dans  la  cathédrale  de 
Toul  :  l'union  des  deux  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar  semblait 
assurée  pour  un  avenir  prochain. 

Dès  le  13  août  1419,  le  cardinal  Louis  avait  cédé  ses  états  à  son 
petit  neveu  et,  pendant  quelques  années,  Charles  II  veilla,  au  nom 
de  son  gendre  trop  jeune  encore,  sur  le  gouvernement  du  Barrois. 
Il  réprima  les  prétentions  d'Adolphe  IX,  duc  de  Berg,  beau  frère 
du  cardinal,  sur  le  duché  de  Bar;  tenta,  par  des  alliances  avec 
les  principaux  seigneurs,  par  des  concessions  à  la  chevalerie  et 
même  par  les  armes,  de  parer  aux  revendications  probables 
d'Antoine  de  Vaudémont,  son  neveu,  qui  invoquait  la  loi  salique 
et  réclamait  d'avance,  contre  Isabelle  et  René,  l'héritage  du  duché 
de  Lorraine  ;  mais,  quelles  que  fussent  ses  pacifiques  aspirations,  il 
ne  put  rester  complètement  à  l'écart  des  tristes  événements  qui 
désolaient  la  France  et  jetaient  le  désordre  jusque  dans  nos 
régions. 

Le  pauvre  roi  Charles  VI  était  mort  en  1422  et  le  honteux  traité 
de  Troyes,  signé  deux  ans  auparavant,  avait  deshérité  le  dauphin 
Charles  et  livré  le  royaume  aux  Anglais.  Isabeau  de  Bavière,  l'insti- 
gatrice de  toutes  ces  manœuvres,  était  soutenue  par  Philippe  le 
Bon,  duc  de  Bourgogne.  Pendant  quelques  mois,  Charles  de  Lor- 
raine avait  porté  au  service  de  la  reine  l'épée  de  connétable;  mais, 
comme  Marie,  fille  de  Louis  d'Anjou  et  sœur  de  René,  avait  épousé 
le  dauphin,  il  avait  craint  de  compromettre  les  intérêts  de  ses 
enfants,  était  rentré  dans  sonduché  et  avaitafïecté  de  se  tenir  dans 
une  prudente  neutralité.  Les  progrès  continus  des  Anglais  le 
forcèrent  toutefois,  ainsi  que  son  gendre,  à  reconnaître  ouverte- 
ment comme  roi  de  France,  le  roi  d'Angleterre,  Henri  VI. 

Charles  VII  ne  possédait  plus,  au  commencement  de  1429,  que 
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des  lambeaux  de  provinces.  Dans  la  vallée  de  la  Meuse,  la  châ 
tellenie  de  Vaucouleurs  était  attaquée  par  Antoine  de  Vergy, 
STOuverneur  de  Champagne,  et,  le  18  juillet  1428,  Robert  de  Bau- 
dricourt,  son  défenseur,  avait  signé  un  traité  de  capitulation  (t). 
Assiégé  depuis  plusieurs  mois,  Orléans,  ce  dernier  boulevard, 
était  sur  le  point  de  se  rendre,  et  déjà  le  «  roi  de  Bourges  «  se 
demandait  en  quel  coin  de  TAuvergne,  ou  du  Dauphiné,  il  irait 
achever  de  perdre  gaiment  sa  couronne.  Ce  n'était  partout  que 
luttes  et  pillages  ;  les  seigneurs  étaient  trop  heureux  d'avoir  des 
prétextes  à  leurs  déprédations,  et  les  cœurs  saignaient  devant 
«  la  grande  pitié  qui  était  au  royaume  de  France  ». 

Ce  fut  alors,  à  ce  moment  de  suprême  désolation,  que  des 
Marches  de  Lorraine,  de  Domremy,  petit  village  du  diocèse  de 
Toui,  se  leva,  sur  rappel  d'En  haut, une  jeuneet  pieuse  paysanne  (12). 
Laissant  la  houlette  et  la  quenouille  pour  Tépée  et  la  bannière, 
Jeanne  d'Arc  sut  faire  accepter  sa  mission  de  Baudricourt  et  de 
Charles  VIL  de  La  Hire,  de  Xaintrailles  et  do  tous  leurs  soudards. 
En  quelques  mois,  elle  délivra  Orléans,  vainquit  les  Anglais  à  Patay, 
conduisit  le  fils  de  Charles  VI  et  d'Isabeau  à  Reims,  pour  qu'il  y 
reçût  l'onction  royale  et,  sa  mission  terminée,  elle  unit  à  Rouen, 
sur  les  flammes  d'un  bûcher,  le  30  mai  1431,  la  couronne  du  mar- 
tyre à  la  palme  de  la  virginité,  laissant,  dans  toutes  les  mémoires. 


(1)  Slm('*on  Liioo,  Jeanne  d\ifc  a  Dnniremy,  ch.  III  et  Vï. 

\2)  ,1e  n'ai  point  à  discuter  ici  la  question,  si  souvent  agitée  et  toujours  si 
obscure,  de  In  nationalité  de  Jeanne  d'Arc.  Les  nombreuses  brochures  de  Tabbé 
Missel,  Jeanne  d'Arc  champenoise,  Paris,  Champion,  1895  :  Réponse  à  M.  Poin- 
signon,  Paris,  Champion,  IHÎKi  :  Réponse  à  M.  l'abbé  L'Hôte,  Paris,  Champion 
IHîKi,  etc.,  etc.,  malgré  leur  ton  Incisif  et  railleur,  n'ont  point  résolu  le  problème 
et,  après  les  réponses,  calmes  et  très  documentées,  de  M.  Ch.  («uyot,  dans  le 
Journal  de  ta  Société  d'Archéologie  lorraine,  février  189.^  —  de  M.  Léon 
(îrrmain,  Annales  de  l'Est,  avril  IHOii  —  de  M.  l'abbé  Jehet.  Réponse  à  M.  Mis- 
set,  18^5  —  de  M.  E.  Duvernoy,  Sur  le  ressort  de  la  Prévôté  de  Gondrecourt, 
Nancy,  Crépin-Leblond,  189î»  —  de  M.  l'abbé  L'Hôte,  Jeanne  d'Arc,  la  bonne  Lor- 
raine [Sem.  relig.  de  St-Dié,  1895)  -  de  M.  Poinsignon,  M  Lorraine^  ni  Chat»- 
penoise^  189o,  etc.,  la  question  reste  toujours  indécise  ;  les  Lorrains,  ou  mieux 
les  Barrisiens,  n'ont  pas  été  chassés  de  leurs  positions. 

Comme  il  est  admis  par  tout  le  monde  que  Domremy  était  du  diocèse  de  Tout, 
ce  point  me  suflU,  et  je  laisse  les  érudlts  avec  leur  problème  et  leurs  discus- 
sions. 
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le  souvenir  ému  d'une  radieuse  et  fortifiante  vision.  Armé  par  Dieu, 
son  bras  débile  avait  porté  un  coup  mortel  à  la  puissance  anglaise: 
vingt  ans  après  sa  mort,  Henri  VI  ne  possédait  plus  en  France  que 
la  ville  de  Calais. 

Dès  le  3  août  14i9,  le  duc  René  avait  déclaré  au  duc  de  Bedfort, 
régent  du  royaume  pour  le  compte  des  Anglais,  qu'il  renonçait  à 
son  parti  et  depuis,  il  combattit  pour  le  compte  de  Charles 
Vil.  Le  duc  de  Lorraine,  Charles  II,  était  alors  gravement  malade  : 
un  instant,  il  avait  espéré  obtenir  sa  guérison  par  les  prières  de 
Jeanne.  Il  avait  voulu  la  voir  et  Tentretenir,  lorsqu'en  attendant  un 
sauf-conduit  pour  traverser  la  France,  elle  était  venue,  par  Toul  et 
Nancy,  au  sanctuaire  national  de  Saint-Nicolas  de  Port  ;  il  lui  avait 
donné  un  cheval  et  une  somme  d'argent;  mais  il  était  resté  sourd  à 
ses  sages  conseils;  il  n'avait  point  voulu  renvoyer  une  femme, 
Alison  May,  qui  avait  sur  lui  trop  d'empire,  et  il  mourut  bientôt 
après,  le  25  janvier  14-M;  il  fut  inhumé  dans  la  collégiale  Saint 
Georges  et  Henri  de  Ville  présida  ses  obsèques  (1). 

René  lui  succéda,  au  nom  de  sa  femme,  Isabelle;  mais  il  se  savait 
un  redoutable  adversaire  dans  Antoine,  comte  de  Vaudémont.  Le 
neveu  de  Charles  II  n'avait  nullement  renoncé  à  ses  prétentions 
et  il  avait  trouvé  un  puissant  auxiliaire  en  Philippe,  duc  de  Bour- 
gogne, ravi  de  créer  des  difficultés  au  beau  frère  du  roi  de  France. 
René  et  Isabelle  se  concilièrent  la  chevalerie  et  la  bourgeoisie  par 
des  concessions  et  des  faveurs.  Leur  cause  était  du  reste  d'une 
portée  générale  :  il  ne  s'agissait  pas  seulement  d'intérêts  dynas- 
tiques; si  Antoine  prévalait,  c'en  était  fait,  et  peut-être  pour  bien 
longtemps,  de  cette  union  si  désirable  de  la  Lorraine  et  du  Barrois. 

Le  jeune  duc  pria  Henri  de  Ville  de  l'aider  de  ses  conseils  et, 
dès  le  29  janvier,  il  écrivit  au  chapitre  de  Toul,  pour  lui  dire  qu'il 
se  chargeait  de  la  garde  de  ses  domaines  qui  étaient  enclavés  dans 
les  terres  lorraines,  et  pour  lui  déclarer  que  l'église  de  Toul  était 
la  mère  des  églises  de  ses  Etats;  qu'il  devait  s'y  rendre  tous  les 
ans,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs  et  y  recevoir  les  sacrements  ; 

(1)  Pfisler,  /7/.s'f.  de  ynncij,  98. 
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que  révè(iue  et  le  chapitre  étaient  ses  maîtres  spirituels  et  (jull 
leur  était  entièreraent  dévoué. 

Opendaut,  Antoine  de  Vaudémont  rassemblait,  en  Flandre  et  en 
Champagne,  une  armée  considérable  et  pénétrait  dans  le  Barrois. 
René  lit  appel  à  ses  amis  et  réunit  4,500  cavaliers  et  environ 
10,000  fantassins.  Poirsonnetti,  mailre-échevin  de  Toul,  lui  avait 
amené  trente  cavaliers  et  Conrad  Bayer  de  Boppart,  évè(fue  de 
Metz,  deux  cents  :  nous  ne  savons  quel  fut  le  contingent  fourni  par 
Henri  de  Ville.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent,  le  2  juillet,  près 
de  Bulgnéville;  René  fut  battu,  tomba  entre  les  mains  de  Philippe 
le  Bon  et  fut,  pendant  six  ans,  tenu  dans  une  dure  captivité. 

L*évéque  de  Toul  n'abandonna  point  la  duchesse  Isabelle  ;  il  fut 
pour  elle  un  conseillei-^oujours  écouté;  il  se  chargea  de  l'éducation 
de  ses  deux  fils,  Jean  et  Louis,  et  leur  donna  asile  dans  son  château 
épiscopal.  Quoique  souffrant  d'une  forte  obésité  qui  lui  rendait  les 
déplacements  fort  pénibles,  il  n'hésita  point  à  se  rendre  à  Dijon, 
à  Lyon,  à  Lille,  pour  traiter  avec  le  duc  de  Bourgogne  de  la  rançon 
de  son  prisonnier. 

Chargé  avec  Tévéque  de  Metz  et  Louis  de  Haraucourt,  évèque  de 
Verdun,  de  décider  entre  René  et  Antoine,  il  fit  tout  pour  que  la 
question  fût  déférée  au  jugement  de  Tempereur.  Or,  un  concile 
était  alors  convoqué  à  Baie  pour  parfaire  Tœuvre  de  réformation 
commencée  par  le  concile  de  Constance.  Henri  de  Ville  ne  put  s'y 
rendre  ;  mais  il  y  envoya  des  procureurs.  Ses  deux  collègues  y 
furent  dans  le  courant  de  1433  et  l'empereur  Sigismond,  mis  par 
eux  au  courant  de  toute  l'affaire,  trancha  le  différend  en  faveur 
de  René  et  lui  accorda,  le  24  avril  1434,  a  pour  et  au  nom  de  sa 
femme  »,  l'investiture  des  tiefs  (fui  dépendaient  de  l'Empire. 

Cependant  le  duc  était  toujours  à  la  discrétion  de  son  geôlier.  Il 
fallait,  à  tout  prix,  le  tirer  de  prison  ;  car  Isabelle  avait  assez  à  faire 
pour  recueillir  et  défendre,  contre  les  compétiteurs,  le  triple  héri- 
tage que  son  mari  fit,  coup  sur  coup,  du  duché  d'Anjou,  du  comté 
de  Provence  et  du  royaume  de  Naples  (novembre  1434  et  février 
1433),  et  le  pays,  resté  sans  souverain,  gémissait,  en  proie  aux 
pillards  et  aux    aventuriers.    Une  assemblée  se  tint  à  Pont-à- 
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Mousson  pour  s'occuper  de  la  rançon  du  prince.  Henri  y  députa 
deux  chanoines,  souscrivit  à  tout  ce  qu'on  y  décida,  pria  ses 
prêtres  de  contribuer  de  leurs  deniers  à  la  libération  de  René,  et 
ce  fut  sans  doute  à  sa  prière  que  le  chapitre  donna,  pour  cet  effet, 
une  somme  considérable.  Il  n'eut  toutefois  pas  la  consolation  de 
voir  le  duc  hors  de  captivité  et  le  pays  heureux  et  pacifié. 

Il  mourut,  le  12  mars  1436(1),  en  son  château  de  Liverdun,  et  son 
corps  fut  solennellement  transporté  de  Liverdun  à  Saint-Mansuy, 
puis  à  Toul,  et  inhumé  dans  le  chœur  de  la  cathédrale.  On  a 
récemment  découvert  son  tombeau,  à  gauche  du  maître  autel, 
derrière  le  revêtement  de  marbre  qui,  depuis  le  xviii*"  siècle,  désho- 
nore le  sanctuaire  (2).  Il  est  représenté  couché,  les  mains  jointes, 
coiffé  de  la  mitre,  vêtu  des  ornements  pontificaux  et  du  surhu- 
méral. 

Aussi  bon  administrateur  que  pasteur  infatigable,  il  avait  res- 
tauré le  château  épiscopal,  fortifié  solidement  Brixey,  Maizièreset 
Blénod,  déchargé  de  toutes  dettes  le  temporel  de  Tévêché,  fourni 
Saint-Etienne  de  livres  et  d'ornements  précieux,  relevé  la  disci- 
pline et  encouragé  plusieurs  fondations  pieuses. 

Sous  son  épiscopat,  Tévêque  de  Metz,  Conrad  Bayer  de  Boppart, 
introduisit,  en  1433,  les  Carmes  dans  sa  ville  de  Baccarat  (3),  et  Jean 
de  Haussonville,  connétable  de  Lorraine,  bâtit,  vers  1433,  pour  un 
prévôt  et  quatre  chanoines,  la  collégiale  Saint-Claude,  en  sa  sei- 
gneurie de  Haussonville  (4).  Vers  le  même  temps,  le  16  octobre 
1633,  le  chantre  du  chapitre,  Robert  de  Haroué,  établit  à  la  cathé- 
drale le  chant  de  VAve  Maria,  avant  chacune  des  heures  cano- 


(1)  Schedulœ,  dans  Calinet,  I,  ccxxxv  —  Benolt-EHcart,  527,  citant  la  môme 
notice  funèbre. 

(2)  Démange,  Déconcerte  à  la  cathédrale  de  Toul.  Tombeau  de  Henri  de 
Ville.  Nancy,  Crépin-Leblond,  ISltà.  (ExiT-dii  du  Journal  Soc.  Àrch.  lorr.,  ^89i); 
A  propos  de  monuments  du  Mil*  et  du  XV*  siècles  découverts  à  la  cathé- 
drale de  Toul  (Lorr.  artiste,  1893). 

(3)  Arch.  de  M.-et-M.,  H.  893.  —  Bernhardl,  Deneuvre,  94.  —  Ce  couvent  de 
Baccarat  est  le  plus  ancien  que  les  religieux  de  cet  ordre  possédèrent  en  Lor- 
raine. 

(4)  Haussonville,  c.  de  Bayon,  M.-et-M.  —  Ce  chapitre  subsista  jusqu'à  la 
RévoIuUon  —  Cf.  Paquatte,  Notice  sur  Haussonville,  Metz,  1895,  ouvrage  cou- 
ronné par  l'Académie  de  Metz. 
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niales  (1).  Cette  initiative  fut  suivie  bientôt  par  toutes  les  églises 
du  diocèse  :  elle  devint  une  règle  spéciale  à  la  liturgie  touloise. 
On  retrouve  encore  cette  invocation  dans  les  livres  de  Mgr  Bégon. 
La  dévotion  d'un  autre  chanoine  imprima  une  vive  impulsion 
au  culte  du  saint  Clou  que  conservait,  disait-on,  depuis  saint 
Gérard  (2),  le  trésor  de  notre  Église.  Thiébaut  de  Maizières  fonda, 
pour  le  second  vendredi  du  Temps  pascal,  une  procession  solen- 
nelle eu  rhonneur  de  cette  insigne  relique  (3)  ;  le  chapitre  composa, 
pour  cette  fête,  un  office  complet  (4)  et  Tévèque,  non  content  de 
donner  son  approbation  à  cette  institution,  fit  exécuter,  pour  y 
enchâsser  le  saint  Clou,  une  monstrance  en  argent,  rehaussée  de 
pierreries  (5).  Si  l'origine  de  cette  relique  reste,  malgré  tout,  bien 
obscure,  il  est  du  moins  certain  que  son  culte  public  ne  date  que 
des  dernières  années  de  Henri  de  Ville  (6).  A  ceux  qui  croient  au 
rôle  de  saint  Gérard  en  cette  affaire,  cette  longue  indifférence  de 
quatre  siècles  et  demi  doit  sembler  un  problème  difficile  à  résoudre. 

(1)  Ben.-Pic,  528. 

(2)  Voir  plus  haut,  p.  106,  n.  i. 

{:J)  Ben.-Pic,  527.  —  Guillaume  {HUt.  dioc.  Toul,  II,  205)  citant  les  actes  capi- 
tulaires,  écrit  que  cette  fôte  fut  définitivement  acceptée  par  le  chapitre  en  1441. 

(4)  Cet  oOlce  se  trouve  pour  la  première  fois,  à  ma  connaissance,  dans  les  livres 
de  Hugues  des  ilazards  (i;jÛ7  et  1512). 

(5)  Schedulœ,  loc.  cit.  —  Mgr  Barbier  de  Montault,  Le  saint  Clou^  duna  Mém. 
Soc.  Àrch.  lorr.j  1886,  donne  la  description  de  ce  reliquaire,  dont  on  a  conservé 
une  gravure.  Voir  aussi  Démange,  Le  saint  Clou,  p.  70. 

(6)  Le  missel  de  Henri  de  Ville  (voir  le  chapitre  sur  la  liturgie  touloise)  ne  ren- 
ferme, ni  oQico,  ni  même  mention  du  saint  Clou. 


CHAPITRE   VIII 


Nouvelle  crise  entre  la  Ville  et  le   Chapitre 


{1436-1460; 


Louis    de    Haraueourt    et    Guillaume    Fillàtre   ^*^ 


La  succession  de  Henri  de  Ville  fut  vivement  disputée.  Pour 
donner  aux  compétitions  le  temps  de  se  calmer,  les  chanoines  qui 
avaient  ressaisi  leur  ancien  droit,  durent  surseoir  à  Télection  et 
confier  le  diocèse  aux  deux  vicaires  capitulaires,  le  franciscain 
Henri  de  Vaucouleurs,  évêque  de  Christopolis,  suffragant  de  Henri 
de  Ville,  et  Frédéric  de  Maldemaire,  officiai  de  Toul  et  doyen  de 
Saint-Gengoult.  Ces  deux  prélats,  fort  estimés  pour  leur  science 
et  leur  vertu,  travaillèrent  de  concert  à  diriger  les  voix  et  réussi- 
rent à  faire  élire  Frédéric  ou  Ferry  de  Clézentaine,  grand  aumô- 
nier de  Lorraine,  chef  du  conseil  d'Isabelle,  grand  archidiacre  de 
Toul  et  prévôt  du  chapitre  de  Saint  Dié(2). 

C'était  un  excellent  choix.  Issu  d'une  famille  de  la  chevalerie 
lorraine,  homme  du  plus  haut  mérite,  Frédéric  était  sympathique 
à  la  cour,  à  la  noblesse  et  au  clergé  ;  mais  le  pape  Eugène  IV  voulut 
donner  une  leçon  au  chapitre  toulois.  Déclarant  qu'il  s'était  réservé 
la  nomination,  il  cassa  l'élection  et,  quelles  que  fussent  les  ins- 
tances, il  ne  consentit  point  à  revenir  sur  sa  décision.  Un  instant. 


(1)  Môme  source  générale  et  môme  observation  qu'au  chapitre  précédent. 

(2)  Ferry  de  Clézentaine,  archidiacre  de  Toul,  ayant  été  élu  à  l'évôchéde  Toul, 
le  chapitre  lui  réclame  le  remboursement  des  sommes  qu'il  lui  a  avancées, 
/fwur  qu'il  fasse  confirmer  son  élection  (1440).  —  Arch.  de'M.^ct-M.,  G.  74,  l*  38. 
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les  chanoines  voulurent  plaider,  mais  la  réflexion  leur  montra  la 
folie  de  ce  projet.  Frédéric,  tiomme  de  paix  et  de  conciliation, 
renonça  spontanément  it  ses  droits  et  le  chapitre,  pour  ne  point 
tout  perdre,  demanda  qu'il  lui  fût  permis  de  souscrire  à  la  requête 
que  lui  avait  fait  présenter  Louis  de  Haraucourt,  évèque  de  Verdun, 
et  de  postuler  ce  prélat  comme  premier  pasteur. 

Louis  appartenait  à  l'une  des  plus 
illustres  maisons  de  Lorraine.  Fils  de 
Jean  de  Haraucourt  (l),  l'un  des  ré- 
{^ents  du  duché  pendant  la  minorité 
de  Charles  11,  il  avait  d'abord  été  cha- 
noine de  Toul,  puis  chantre  de  Ver- 
dun, et  il  avait  succédé,  en  1430,  au 
cardinal  de  Bar  (2).  Mais,  emporté 
par  la  fougue  de  la  jeunesse,  il  n'avait 
pas  toujours  su  respecter  ce  qu'il 
devait  à  son  rang  ;  il  avait  indisposé 
contre  lui  son  chapitre  et  ses  bour- 
geois el,  rendu  plus  sage  par  l'âge  et 
le  malheur,  il  n'aspirait  qu'à  recom- 
mencer ailleurs  un  épiscopat  plus  pacifique.  Zélé  partisan  de 
Hené  d'Anjou,  il  avait  applaudi  à  sa  mise  eu  liberté,  qui  eut  enlin 
lieu  le  11  février  1437  ;  il  avait,  comme  son  collègue  de  Metz  el 
les  vicaires  capitulaires  de  Toul,  autorisé  la  levée  d'un  sou  par 
conduit  sur  tous  les  sujets  de  l'évéché  de  Verdun,  pour  contribuer 
à  la  rançon,  et  il  venait  de  prêter  au  prince  huit  mille  florins,  pour 
l'aidera  préparer  une  expédition  dans  le  royaume  de  Naples.  Il 
avait  donc  toute  la  confiance  ducale  et  René,  en  partant  pour 
rilalie,  l'avait  chargé,  avec  Bayer  de  Boppart  et  Érard,  sire  du 
Châtelet,  de  la  régence  de  ses  États  et  lui  avait  confié  une  mission 
pour  le  pape  Eugène  IV. 


(1)  UaruucAurl,  l'un  dex  quatre  grands  ehevaul  <le  Lorruino,  portait  d'or 
eroix  de  gueules,  au  franc  quartier  d'argent,  chargé  d'un  lion  de  table,  a 
et  lampassé  de  gueules,  euuronnè  d'or. 

(il  RouMpl,  HiM.  ite  Verdun,  II,  'J^  vl  sij. 
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Le  souverain  pontife  était  alors  à  Ferrare.  Le  prélat  vint  Ty 
trouver  et  il  profita  de  cette  démarche  pour  se  disculper  de  sa 
mauvaise  administration  et  pour  solliciter  lui-même  le  siège  de 
Toul.  Eugène,  sachant  qu'il  ferait  plaisir  à  René  d'Anjou,  ne  se  fit 
point  prier  longtemps  et  Louis  de  Haraucourt,  transféré  sur  le 
siège  de  saint  Mansuy,  par  bulles  du  17  mai  1437  (1),  entra  dans 
sa  nouvelle  cathédrale  le  lo  septembre  suivant. 

Il  se  montra  moins  évéque  qu'homme  politique;  prit  fort  au 
sérieux  ses  fonctions  de  régent  et  centralisa  en  ses  mains  presque 
toutes  les  affaires  de  Lorraine.  Pendant  que  René  perdait  son 
royaume  de  Sicile  (1438  1442)  et  se  consolait  de  ses  revers  au 
milieu  de  ses  fidèles  Provençaux,  il  défendit  le  duché  contre 
Antoine  de  Vaudémont,  toujours  intraitable  dans  ses  revendica- 
tions, et  contre  les  seigneurs,  avides  de  rapines  et  d'aventures. 
Quoique  territoire  neutre,  le  temporel  de  Tévêché  avait  beaucoup 
souffert  de  ces  luttes.  Forte-Epice,  l'un  des  chefs  de  bandeau  ser- 
vice du  comte  de  Vaudémont,  pilla  le  village  d'Ourches-sur- Meuse 
et  les  chanoines,  pour  protéger  leurs  terres  contre  de  nouvelles 
incursions,  durent  élever  une  grosse  tour  à  leur  chAteau  de  Void. 
Les  prévôts  de  Foug  et  de  Bouconville,  Baudoin  de  Fléville,  abbé 
deGorze,  et  le  seigneur  d'Apremont  furent  encore  plus  hardis  :  ils 
vinrent  jusque  sous  les  murs  de  Toul,  pillèrent  les  deux  faubourgs 
Saint  Epvre  et  Saint-Mansuy  et  firent  prisonniers  un  certain 
nombre  de  bourgeois.  Mais  le  maître-échevin  fut  assez  heureux 
pour  s'emparer  de  l'un  des  prévôts  et  de  plusieurs  seigneurs  ; 
l'affaire  se  termina  par  l'échange  des  captifs  et  René,  informé  de 
cette  agression  envers  une  cité  qui  s'était  montrée  si  généreuse 
pour  lui,  en  témoigna  toute  sa  peine  et  promit  d'en  punir  les 
auteurs:  on  ne  sait  si,  revenu  en  Lorraine,  il  fit  honneur  à  sa 
parole. 

Impuissants  à  faire  face  à  tant  d'ennemis,  les  régents  s'adressèrent 
à  (Charles  VII.  Le  roi  leur  envoya  La  Hire  avec  une  forte  armée  et, 
pour  un  temps,  le  pays  fut  tranquille  (1439).   Mais  à  peine  les 

(!;  Arch.  Valic,  Oblig.,  LXV,  p.  3.H.  —  Àrm .  L\\\  t.  2U,  f"  li-i. 
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troupes  françaises  eurent-elles  quitté  la  région  qu'Antoine  de 
Vaudémont  reprit  la  campagne  et  que,  de  toutes  parts,  les  aventu- 
riers, Robert  de  Sarrebruck  entre  autres,  se  répandirent,  en  quête 
de  butin.  L'évêque  de  Toul  ne  vit  d'autre  remède  au  mal  que  de 
former  entre  les  gentilshommes  lorrains  une  de  ces  ligues  offen- 
sives et  défensives  qiii  jadis  avaient  eu  tant  de  succès  (1).  La  ligue 
fut  signée,  pour  trois  ans,  en  août  1441,  par  une  trentaine  de  che 
valiers  et,  durant  quelque  temps,  elle  maintint  la  tranquillité  dans 
le  pays.  Le  long  différend  entre  Vaudémont  et  Lorraine  se  termina 
enlin,  en  1444,  par  le  mariage  de  Ferry,  fils  aîné  d'Antoine,  avec 
Yolande,  fille  aînée  de  René  et  d'Isabelle  (2).  De  cette  union,  naquit 
René  de  Vaudémont  qui,  en  1473,  à  la  mort  de  Nicolas,  petit-fils 
et  deuxième  successeur  de  René  d'Anjou,  devait  réunir  sur  sa  tête 
les  trois  couronnes  de  Lorraine,  de  Bar  et  de  Vaudémont,  et  mettre 
fin  à  ces  longues  et  fâcheuses  compétitions. 

Cependant  l'évoque  de  Toul  soupirait  après  le  retour  du  duc  de 
Lorraine  qui  ne  pouvait  s'arracher  aux  délices  de  la  Provence. 
Isabelle  était  rentrée  en  1442;  le  prince  Louis,  marquis  de  Pont- 
à-Mousson,  avait  la  lieutenance  des  duchés  ;  mais,  pour  affermir  la 
paix,  la  présence  du  roi  de  Sicile  pouvait  seule  avoir  quelque  effica- 
cité. Du  reste,  quels  que  fussent  le  zèle  et  le  talent  du  suffragant, 
Henri  de  Vaucouleurs,  le  chapitre  trouvait  que  Louis  oubliait 
trop  son  Eglise  et,  dans  des  lettres  fort  pressantes,  il  l'exhortait 
à  se  souvenir  qu'il  était  pasteur  d'àmes  et  non  ministre  d'Etat. 

l\*ené  revint  enfin  en  1444  et  Louis  de  Haraucourt  put  se  rendre 
aux  prières  de  ses  chanoines  et  habiter  désormais  sa  ville  épisco- 
pale.  Mais,  peu  versé  dans  les  matières  ecclésiastiques,  il  continua 
à  se  reposer  sur  son  fidèle  auxiliaire.  D'ailleurs,  d'autres  affaires 
fort  importantes  attirèrent  bientôt  toute  son  attention. 

Le  duc  de  Lorraine  avait  à  se  plaindre  des  Messins;  il  pria  son 
beau-frère,  Charles  VII,  de  l'aider  à  châtier  leur  fière  cité  (3).  Alors 


(1/  Calm.,  V.,  77. 

(2)  Le  mariage  fut  célébré  à  Nancy,  en  144i,  en  présence  de  Louis  de  Harau- 
court. 

(3)  Du  Frcsnc  de  Beaucourt,  Histoire  de  Charles  VII,  IV,  58  cl  sq. 
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en  paix  avec  les  Anglais,  le  roi  de  France  saisit  cette  occasion  de 
conduire  vers  la  frontière  des  bandes  de  mercenaires  et  d'aventu- 
riers qu'il  ne  pouvait  licencier  sans  péril  et  qu'il  ne  savait  comment 
occuper.  Il  avait,  du  reste,  repris  un  projet  déjà  caressé  par  ses 
prédécesseurs  :  il  méditait  de  s'emparer  des  trois  évêchés  de  Metz, 
Toul  et  Verdun,  et  René  n'était  pas  assez  fin  politique  pour  s'aper- 
cevoir qu'en  introduisant  dans  nos  vallées  un  aussi,  puissant 
voisin,  il  travaillait  contre  les  intérêts  des  duchés  dont  il  avait  la 
garde. 

Après  avoir  reçu  l'hommage  des  Spinaliens  qui  venaient  de  se 
soustraire  à  l'évoque  de  Metz  pour  se  donner  au  roi  de  France,  et 
avoir  fait  un  pèlerinage  à  St-Nicolas  de  Port,  Charles  VII  rejoignit 
René  à  Nancy,  le  20  septembre  1444  et,  de  là,  s'appuyant  sur  de 
nombreux  précédents  que  ses  légistes  avaient  exhumés  du  Trésor 
des  chartes,  il  envoya  des  hérauts  à  Verdun  et  à  Toul  sommer  les 
habitants  de  l'accepter  pour  leur  protecteur  (1).  Les  Toulois 
répondirent  à  Pierre  de  Brézé,  l'agent  du  monarque,  que,  de  tout 
temps,  leur  cité  avait  relevé  de  l'Empire  ;  qu'elle  était  située  en 
dehors  du  royaume,  à  trois  lieues  et  plus  des  frontières,  et,  à  toutes 
les  pièces  qu'on  leur  produisit,  ils  opposèrent  des  fins  de  non- 
recevoir.  En  même  temps,  ils  dépêchèrent  quelques  notables  au 
roi  des  Romains,  pour  lui  demander  au  plus  vite  un  chef  militaire 
et  des  secours  (2).  Mais  Frédéric  III,  trop  occupé  chez  lui,  ne  put 
que  protester  contre  un  tel  empiétement  (3)  et,  quand  les  Messins 
eurent  acheté  à  prix  d'or  leur  indépendance,  Charles  renouvela 
ses  prétentions.  Il  réclamait  la  «  garde  »  de  la  ville,  telle  que  ses 
prédécesseurs  l'avaient  exercée  et,  pour  ce,  une  rente  annuelle  de 
deux  mille  francs,  et  le  payement  de  l'arriéré  des  dix  dernières 
années,  soit  une  somme  de  vingt  mille  francs. 

(1)  Roussel,  Hist.  de  Verdun^  11,  Pr.,  XL. 

(2)  Oq  lit  dans  une  lettre  du  bourgmestre  de  Bâle,  11  septembre  1444  :  «  Item^ 
une  ville,  appelée  Toile,  en  Lorraine,  a  écrit  au  Roi  (des  Romains)  que  les  étran- 
gers demandent  qu'elle  leur  soit  livrée  :  elle  réclame  un  chef  militaire  et  des 
secours.  »  (Wûlcker,  Mittheilungen  aus  dem  Franckfurter  Stadt- Archive,  in-4» 
p.  35.) 

(3)  Lettre  du  22  décembre  1444,  à  Charles  VII,  dans  Schœfflin,  Alsaiia  diplo- 
matica,  II,  376. 
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Épuisés  par  les  guerres  précédentes,  par  toutes  les  rentes  qu'ils 
devaient  annuellement  verser,  par  leur  généreuse  contribution  à  la 
rançon  du  roi  de  Sicile,  les  bourgeois  ne  pouvaient  se  procurer, 
sans  un  grand  dommage,  une  somme  aussi  considérable.  Jean 
Collignon,  le  maître-échevin,  se  rendit  à  Nancy,  pour  supplier 
Charles  de  modérer  ses  prétentions  ;  mais  le  monarque  fut  intrai- 
table. Il  envoya  son  lieutenant,  Pierre  de  Brézé,  mettre  le  siège 
devant  Toul,  avec  une  troupe  de  six  mille  hommes.  Les  deux 
faubourgs  furent  incendiés  :  les  citains  effrayés  ouvrirent  leurs 
portes  et  consentirent  à  tout.  Charles  VII  passa  chez  eux  pour 
revenir  en  France,  reçut  leurs  excuses,  mais  ne  se  montra  pas 
moins  inexorable  aux  prières  de  l'évoque  qu'à  celles  de  Colli- 
gnon (1). 

Il  voulut  même  intervenir  dans  une  affaire  qui  divisait  alors  le 
chapitre.  Arnoud  du  Pont,  Jean  Horriette  et  sept  autres  chanoines 
avaient  été  députés  au  concile  de  Bâle.  Comme  un  grand  nombre 
de  leurs  collègues,  ils  n'avaient  point  voulu  obtempérer  aux  ordres 
du  souverain  pontife  et  suivre  les  légats  à  Ferrare.  Le  chapitre  les 
avait  désavoués  et  privés  de  leurs  bénéfices.  Charles  VII,  favorable 
à  Horriette,  força  les  chanoines  à  revenir  sur  leur  décision  ;  mais 
Eugène  IV  leur  enjoignit  de  la  maintenir.  Heureux  de  tenir  en 
échec  le  monarque  français  et  de  faire  à  la  fois  œuvre  de  patrio- 
tisme et  d'obéissance  au  Siège-Apostolique,  le  chapitre  toulois 
renouvela  sa  sentence.  Le  roi  jura  qu'il  l'en  ferait  repentir  et  les 
chanoines,  pleins  d'effroi,  obtinrent  du  pape  un  répit  de  deux  ans. 
On  voit  que  Charles  VII,  imbu  des  principes  gallicans  qui  com- 
mençaient à  prévaloir,  prétendait  déjà  faire  sentir  son  autorité  dans 
cette  ville  qu'il  songeait  à  s'annexer  (2). 

Après  un  court  séjour  dans  la  cité  épiscopale,  le  roi  continua 
sa  route  et  vint  faire  étape  à  Louppy-en-Barrois  (3).  A  peine  était-il 
parti  que  les  Toulois  protestèrent  contre  la  violence  qu'ils  venaient 

(1)  Tous  ces  faits,  comme  le  remarque  fort  justement  M.  de  Beaucourt  {op, 
eit.^  p.  61,  n.  ne  sont  racontés  que  par  des  historiens  locaux  dont  nous  ne  pou- 
vons malheureusement  pas  contrôler  les  assertions. 

(2)  Lem  ,  I,  33. 

(3)  Louppy-le  Château,  c.  de  Vaul>écourt  (Meuse). 
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de  subir,  déclarèrent  le  traité  nul  et  se  soulevèrent  en  masse. 
Brézé    se   présenta  bientôt   devant  les  murs    et    c*en   eût   été 
fait  de  l'indépendance  de  Toul,  si  Louis  de  Haraucourt  ne  fût 
accouru    à  Louppy  et    n'eût    plaidé,  avec  tant  d'éloquence,   la 
cause  de  ses  bourgeois  que,  non  seulement  Charles  VU  leur  par- 
donna la  violation  du  traité,  mais  qu'il  renonça  au  payement  de  l'ar- 
riéré et  se  contenta  d'une  pension  de  cinq  cents  florins  (23  mai  1445). 
Cette  décision  de  Charles  VII  me  parait  bien  inexplicable:  il 
nourrissait  quelque  désir  de  s'emparer  de  Toul,  puisqu'il  avait 
donné  à  Pierre  de  Brézé  le  titre  significatif  de  lieutenant  général 
pour  le  Hoi  de  France  dans  les  trois  évêchés  (1)  ;  il  avait  alors  un 
motif  suffisant  pour  réaliser  son  dessein.  La  cité  n'était  pas,  comme 
Metz,  une  forteresse  assez  puissante  pour  lui  opposer  une  résis- 
tance sérieuse  ;  le  duc  de  Lorraine,  son  beau-frère  et  son  obligé, 
ne  pouvait  guère  s'opposer  à  ce  qu'il  s'annexât  cette  ville  épisco- 
pale  ;  l'empereur  Frédéric  III  avait  avoué  son  impuissance  à  faire 
respecter  par  les  armes  les  droits  de  l'Empire,  et  Charles  prétendait 
hautement  que  Toul,  si  elle  était  tombée  au  pouvoir  des  empereurs, 
n'en  restait  pas  moins  du  royaume  de  France,  et  que  ses  prédéces- 
seurs, sans  en  revendiquer  la  possession,  avaient  retenu  et  exercé 
sur  elle  un  droit  de  protectorat.  Il  avait,  on  le  voit,  quelque  peu 
oublié  l'histoire  :  il  ne  se  souvenait  plus  que  les  bourgeois,  de  leur 
propre  mouvement,  s'étaient  confiés  à  la  garde  de  Philippe  IV,  plus 
de  cent  ans  auparavant,  alors  que  leur  ville  était  uniquement  terre 
d'Empire.  Nos  citains  étaient  pris  dans  l'engrenage  ;  ils  y  auraient 
passé  cette  fois,  eux  et  leur  commune,  si  Charles  VII  avait  su  ou 
voulu  profiter  des  circonstances.   Mais,  soit  inconstance  de  son 
caractère,    soit  efiet  de  l'éloquence  de  Louis  de  Haraucourt,  le 
monarque  s'en  tint  là,  et  dans  les  nouvelles  lettres  de  garde  qu'il 
octroya  à  la  cité,  il  inséra  cette  clause:  «  sans  préjudice  des  droits 
de  l'empereur  et  de  l'évoque  ».  Toul  était  sauvée  encore  pour 
quelque  temps,  et  sauvée  par  son  évêque  ;  mais  elle  restait  toute- 
fois tributaire  du  roi  de  France. 
Louis  de  Haraucourt  qui  venait  de  rendre  à  ses  bourgeois  ce 

(1)  Do  Baucourl,  op.  et  toc.  cit. 


CM.  VIII.  —   NOrVELLK  CIUSE  ENTRE  LA  VILLE  ET  LE  CHAPITHE      407 

sigaalé  service,  avait  néanmoins  fort  à  se  plaindre  de  leur  humeur 
belliqueuse  et  de  leur  esprit  tracassier.  A  tout  instant,  à  propos 
d'impôts,  de  droits  d'entrée,  de  garde  des  remparts,  de  questions 
de  juridiction,  renaissaient  les  éternels  conflits  entre  la  ville  et  le 
chapitre  ou  les  officiers  de  l'évèché.  Les  chanoines,  sans  doute,  ne 
se  faisaient  pas  faute  de  réclamer  et  les  Toulois,  quand  ils  étaient 
en  belle  humeur,  avouaient  qu'ils  avaient  «  la  mémoire  courte  «; 
mais  souvent  les  choses  ne  se  passaient  point  d'une  manière  aussi 
pacifique;  ils  prenaient  les  armes,  bloquaient  les  chanoines,  leur 
coupaient  les  vivres,  maltraitaient  leurs  officiers  et  finalement  les 
contraignaient  à  quitter  la  ville. 

Un  jour  que  les  juges  capitulaires  avaient  fait  arrêter  deux 
citoyens,  Demengeet  Louis,  le  maître-échevin  et  les  Dix  réclamèrent 
que  les  prisonniers  leur  fussent  remis,  pour  être  déférés  aux  tribu- 
naux de  la  ville.  Le  soir  même,  plus  de  deux  cents  personnes 
s'assemblèrent  sur  la  place  commune,  derrière  Saint-Gengoult,  et 
protestèrent  que,  si  les  deux  prévenus  n'étaient  point  relâchés, 
douze  des  plus  grosses  têtes  du  chapitre  tomberaient,  avant  qu'il 
fût  minuit.  Vraiment,  la  Fronde  n'était  pas  chose  nouvelle  (1)  ! 

Mais,  voici  plus  fort.  Jean  de  Chefmont,  employé  d'Erard  et  de 
Drouin,  Lombards  de  Toul,  se  trouvait  dangereusement  malade. 
Or,  à  cette  époque,  les  usuriers  étaient  frappés  d'excommunication. 
Selon  les  règles  canoniques,  l'officialité  capitulaire,  avant  de  le 
relever  de  sa  censure  et  de  permettre  qu'on  lui  accordât  les  derniers 
sacrements,  exigea  qu'il  remit  préalablement  tous  ses  biens,  en 
dépôt,  entre  les  mains  des  juges  ecclésiastiques:  c'était  sauvegarder 
les  droits  de  ses  clients  et  veiller  à  la  réparation  des  injustices 
qu'il  aurait  pu  avoir  commises.  Jean  ne  voulut  point  se  prêter  à 
une  mesure  aussi  sage  et  le  chapitre  lui  refusa  la  levée  de  son 
excommunication.  Là-dessus,  grande  rumeur  en  ville;  les  bour- 
geois saisirent  leurs  armes,  formèrent  des  rassemblements, 
proférèrent  de  sanglantes  menaces  et  les  chanoines  tremblants 
capitulèrent  (2). 

(1)  Cf.  Lopage,  Comm.  de  la  Meurlhe,  II,  572. 
2)  Arch.  do  M.  ol-M.,  0.  74,  f  19  et  sq.  —  L<»m.,  NI,  l.J. 
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Les  Toulois  s'eDhardirent  tellement  qu'ils  ne  respectèrent  même 
plus  la  personne  de  l'évéque,  leur  bienlaiteur.  En  1449,  ils  l'insul- 
tèrent dans  une  procession  solennelle  et,  comme  Haraucourt,  pour 
les  punir,  avait  jeté  l'interdit  sur  la  ville  et  sur  les  faubourgs,  ils 
entrèrent  tumultueusement  dans  son  château  et  tentèrent  de 
l'inliniider. 

Le  prélat  tint  bon  ;  mais  rebuté  de  tant  d'inconstance,  il  forma  le 
projet  de  retourner  à  Verdun.  Guillaume  FillAtre,  son  successeur 
sur  le  siège  de  saint  Sainlîn,  avait  aussi  à  se  plaindre  de  ses  bour- 
geois 11)  ;  il  lui  oITrit  de  permuter.  Guillaume  accepta  et  le  pape 
donna  son  consentement,  le  24  février  1440  (2).  ixiuis  de  Harau- 
court rentra  donc  dans  sa  première  ville  épiscopale,  où  il  mourut 
tranquille,  après  sept  nouvelles  années  d'épiscopat  (3),  taudis  que 
Guillaume  Fill&tre  (4)  prenait  possession  de  révéclié  de  Toul. 

Neveu  de  Guillaume  Fillâtre,  arche- 
vêque d'Aix  et  cardinal  de  Saint- 
Marc,  profès  du  monastère  béné- 
dictin Saint-Pierre  de  Châlons,  prieur 
de  Sermaize,  puis  abbé  de  Saint- 
Tliierry  de  Keims  (5),  l'ancien  cvêque 
de  Verdun,  originaire  du  Maine,  était 
pieux,  zélé,  instruit  et  vertueux  ;  il 
était  entendu  dans  les  afiaires,  bon 
administrateur  et  négociateur  habile 
(6)  ;  mais  il  avait  contre  lui  une  in- 
domptable inflexibilité  de  caractère 
et  un  attachement  constant  à  une 
maison  ennemie.    Durant   plusieurs 

H)  Roussel,  Uixt.  de.  Venhin,  I,  Sii  cl  si|. 

\i.i  Arch.  Valk.,  Reg.  3H8,  p.   134  el  210. 

r;)l  Koiissr],  tbiil.,  3(i9  el  sq.  —  Louis  lie  Haraucourt  mourut  en  1i5G,à  Verdun, 
cl  11  fui  inhumé  dans  sh  cathédrale. 

(l|  (iuilliiumc  Fillâtre  portait  ;  rrartelé  au  premier  el  i 
à  la  buritvre  engrelêe  d'or,  aux  rencontres  de  cerf  de 
a«  (roixiêiiie  d'or,  au  chevron  de  gueuleri.  aeenmptigih 
lettes  de  gueules  et  en  pointe  d'un  de  vif  me. 

&]  Gall.,l\,  193. 

Ilii  n  Vir  ingeuio  elarinitiitiHit,  dwtor  jurin  canrmiei. 


qualrième  df  gueules 
'.me  :  au  deuxième  et 
n  chef  de  deux  mer- 
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années,  il  avait  été  l'homme  de  confiance  du  duc  de  Bourgogne  ; 
il  avait  été  choisi  par  lui  comme  chancelier  de  l'ordre  qu'il  venait 
de  fonder,  sous  le  nom  de  la  Toison  d'Or  (1)  ;  il  n'avait  point  caché 
ses  préférences  pour  Antoine  de  Vaudémont  et  il  avait  chaleureu- 
sement plaidé  sa  cause  au  concile  de  Bâle.  C'en  était  assez  pour 
prévenir  contre  lui  Jean  II,  duc  de  Calabre,  régent  de  Lorraine  au 
nom  de  son  père,  René  d'Anjou.  En  cas  de  conflit  avec  les  Toulois, 
Guillaume  pouvait  s'attendre  à  ne  point  trouver  de  secours  à  Nancy. 

S'il  eût  été  politique,  le  prélat  eût  tenté  de  s'insinuer  dans  les 
bonnes  grâces  de  ses  chanoines  et  de  ses  bourgeois.  Mais,  ni  ses 
déconvenues  à  Verdun,  ni  les  ennuis  de  son  prédécesseur,  ne  lui 
servirent  de  leçon.  Il  crut  qu'en  prenant,  dès  le  premier  jour,  un 
ton  cassant,  autoritaire,  il  tiendrait  tout  son  monde  en  respect. 

Il  pria  tout  d'abord  le  chapitre  de  nommer,  suivant  un  canon  du 
concile  de  BA]e,un  théologal  qui  instruisit  les  jeunes  chanoines  des 
obligations  de  leur  état.  L'assemblée  capitulaire  lui  représenta 
qu'elle  payait  pension  à  un  religieux  de  Saint  Dominique,  chargé 
de  prêcher  au  peuple  et  d'enseigner  les  clercs,  et  qu'elle  remplissait 
ainsi  les  intentions  du  concile.  Guillaume  insista  et  le  chapitre 
nomma  à  cet  emploi  Jean  d'AUompt,  professeur  de  droit  et  doc- 
teur en  théologie  de  l'Université  de  Paris,  et  il  n'eut  qu'à  se  félici- 
ter de  ce  choix  (2). 

Les  chanoines  durent  céder  plus'' tard  sur  un  point  qui  leur  fut 
sans  doute  fort  sensible.  En  1458,  il  leur  fut  interdit  de  porter  des 
soutanes  de  soie  et  de  camelot,  et  même  de  se  servir  du  chapeau, 
sauf  en  cas  de  pluie  ou  de  voyage.  Ils  durent  se  vêtir  désormais  de 
drap  noir,  brun  ou  tanné,  et  se  couvrir  de  la  barrette  ;  toutefois,  , 
pendant  les  grands  froids,  il  leur  était  permis  de  prendre  lecamail 
ou  chaperon  (3)  ;  ces  lois  somptuaires  sont  toujours  intéressantes, 
ne  fût-ce  que  pour  l'histoire  du  costume. 

tate  morum^  spiritualium  providentia^   temporalium  circumspectione  prœ- 
clarus.  »  fGall.y  ibid.J 

(1)  L'Ordre  de  la  Toison  d'or  fut  institué  à  Bruges,  en  li30,  pfir  Philippe  lo  Bon. 
Il  ne  compta  d'abord  que  vin.çt-quatre  chevaliers,  mais  le  nombre  fut  progres- 
sivement porté  à  cinquante.  Il  est  aujourd'hui  conféré  par  le  roi  d'Espagne. 

(2)  Ben.-Pic,  543. 

(3)  Ibid,,  550. 
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Les  bourgeois  furent  moins  dociles  ;  il  est  vrai  que  (luillaume 
voulut  entreprendre  sur  leurs  franchises  et  que  Tune  de  ses  pre- 
mières ordonnances  diminua  considérablement  les  droits  et  les 
pouvoirs  des  magistrats  municipaux.  Se  soulevant  aussitôt,  ils 
rejetèrent  la  nouvelle  charte  et,  allant  tout  de  suite  aux  extrêmes, 
ils  déclarèrent  que  désormais  ils  ne  reconnaîtraient  plus  Tautorité 
temporelle  de  l'évoque.  Ils  s'emportèrent  en  injures  contre  le  pré- 
lat ;  ils  menacèrent  de  mort  le  procureur  fiscal  de  l'évêché,  s'il 
osait  désormais  percevoir  les  redevances.  Ils  ne  ménagèrent  point 
non  plus  les  chanoines  qui  pourtant  ne  leur  avaient  fait  aucun 
tort,  et  ils  écrivirent  contre  eux  des  libelles  dilïamatoires  (1). 

Guillaume  se  retira  dans  son  château  de  Liverdun  ;  il  y  trans- 
porta l'oiiicialité  et  il  encouragea  le  chapitre  à  émigrer  dans  sa 
terre  de  Void  (2)  ;  Il  comptait  ainsi  intimider  les  citains  :  il  se 
trompait.  Plus  exaltés  que  jamais,  les  Toulois  coururent  aux  pri- 
sons épiscopales  et  en  ouvrirent  les  portes.  L'évêque  alors  résolut 
de  sévir  :  il  révoqua  les  magistrats,  supprima  les  franchises 
municipales,  excommunia  tous  les  bourgeois  et  mit  en  interdit  la 
ville  et  les  faubourgs.  Puis,  pour  rendre  la  punition  plus  écla- 
tante, il  nomma  maître-échevin  un  habitant  de  Liverdun  et  l'en- 
vova  à  Toul  exercer  ses  fonctions. 

Les  insurgés  ne  lui  en  laissèrent  pas  le  loisir  :  ils  allèrent  au 
devant  de  ce  chef  improvisé;  mais,  au  lieu  de  le  conduire  à  la  mai- 
son de  ville,  ils  le  menèrent  dans  les  prisons  épiscopales  et  ne  lui 
accordèrent  sa  liberté  que  sur  le  serment  de  ne  jamais  reconnaître 
l'évoque  comme  seigneur  temporel  de  la  cité.  Se  déclarant  alors 
complètement  indépendants,  ils  interdirent  à  Guillaume  et  à  ses 
officiers  l'entrée  de  leur  ville  et  se  constituèrent  en  république. 

Si  Toul  eût  été  en  France,  ou  même  si  elle  eût  été,  comme  Metz 


(1)  Jean  Constant,  Georges  Collin,  officiers  de  la  ville,  et  d'autres,  pour  avoir 
composé  un  libelle  diffamatoire  contre  le  chapitre,  sont  condamnés  par  la  Rote, 
le  7  juin  4452  (Lom.,  III,  21). 

(2)  Guillaume  s'engagea,  le  4  octobre  1450,  à  prendre  sa  part  aux  frais  néces- 
saires pour  soutenir  le  procès  en  Gourde  Rome  et  à  protéger  le  chapitre  de  tout 
son  pouvoir  (Lem.,  I,  93J.  —  Le  chapitre  cmigra  le  24  juillet  1450  (Arch.  de 
M.et-M.,  G.  74,  f"  081. 
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OU  Cologne,  une  puissante  cité,  le  pouvoir  de  Tévéque  eût  sombré. 
René  d*Anjou  et  Jean  de  Calabre  avaient  pour  le  prélat  peu  de 
sympathies  ;  Charles  VII,  suivant  une  tradition  constante,  favori- 
sait toute  émancipation  communale  et  Frédéric  IH  partageait  les 
mêmes  opinions.  Mais  les  Toulois  étaient  trop  faibles  ;  ils  avaient 
à  lutter  contre  un  courant  d'opinion  très  hostile  à  toute  révolution 
municipale.  Cités  par  Fillâtre  à  la  diète  impériale,  ils  ne  purent 
tenir  en  échec  le  duc  de  Bourgogne  et  les  prélats  d'Allemagne. 
Leurs  six  commissaires  durent,  le  30  avril  1451,  à  Vienne  même, 
en  présence  de  Tempereur  et  d'un  grand  nombre  de  seigneurs, 
demander  humblement  pardon  à  leur  évêque.  Guillaume  les  em- 
brassa, leur  accorda  l'absolution  de  toutes  leurs  censures  et  leva 
l'interdit. 

Il  croyait  la  paix  assurée  et  les  boui^eois  soumis.  Le  moment  lui 
sembla  propice  pour  rétablir  ses  finances.  Philippe  le  Bon  lui  avait 
procuré  la  riche  abbaye  Saint-Bertin,  à  Saint-Omer(l)  ;. c'était  une 
compensation  à  la  perte  qu'il  avait  consentie  en  venant  de  Verdun 
à  Toul  (2).  Mais  les  guerres  incessantes  avaient  amoindri  les  reve- 
nus de  révêché  ;  les  dernières  luttes  avaient  exigé  de  grosses 
dépenses  ;  les  bénéficiers  du  diocèse,  les  uns  alléguant  qu'il  n'était 
point  élu,  mais  transféré,  les  autres  invoquant  leur  exemption,  se 
refusaient  à  lui  payer  le  caritativum  subsidium  qu'Ws  lui  devaient 
comme  don  de  joyeux  avènemetit  (3).  Toutes  ces  causes  l'engagè- 
rent à  dénoncer  à  Nicolas  V  la  mauvaise  volonté  de  ses  clercs  ; 
puis  à  faire  valoir  «  l'illustration  de  son  Église,  du  pape  Léon  IX  et 
des  5etze  saints  confesseurs  qu'elle  compte  dans  son  canon  (4)  »,  pour 
obtenir  un  surcroît  de  ressources.  Le  pape  fit  droit  à  sa  double 
requête  :  il  fixa  à  trois  raille  florins  la  contribution  qu'il  contrai- 
gnit tous  les  bénéficiers,  exempts  ou  non  exempts,  à  verser  à  l'évê- 
que  de  Toul  (5),  et  il  accorda  à  Guillaume  la  réserve  du  prieuré 

(1)  Arch.  Vatic,  Reg.588,t'^  124. 

(2}  La  taxe  de  Verdun  était  de  4400  florins  et  celle  de  Toul,  do2:>00  (Eubcl,  362). 

(3)  Arch.  Vat,  Reg.  .Wtf,  f  50. 

(4)  Ibîd.,  !•  54.  —  C'est  la  première  (et  la  seule  ?)  fois  que  nous  voyons  ce 
chiffre  du  canon  de  nos  saints  toulois...  Malheureusement  Guillaume  Fillâtre 
D'en  donne  pas  l'énumération. 

(5)  Ibid.,  f-  50  et  54. 
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bénédictin  de  Châtenois.  Ces  deux  bulles  sont  du  16  juillet  1451  ; 
mais  à  cette  date,  la  trêve  était  déjà  fort  compromise. 

A  Toul,  les  Toulois  se  sentaient  plus  forts  que  dans  une  assem- 
blée allemande.  Ils  protestèrent  contre  la  faiblesse  de  leurs  pléni- 
potentiaires et  ils  déclarèrent  qu'ils  ne  souffriraient  jamais  que 
révoque  ressaisît  l'autorité  temporelle.Le  prélat  dut  recourir  encore 
à  Frédéric  ;  mais,  désespérant  de  recevoir  du  secours  d'un  prince 
aussi  indolent,  il  chercha  une  retraite  à  Bruxelles  et  là,  il  tâcha  de 
raccommoder  les  choses.  Il  prit  un  ton  paternel  ;  il  écrivit  à  ses 
sujets  des  lettres  pleines  de  tendresse,  les  appela  ses  enfants,  les 
assura  que  ses  bras  leur  étaient  toujours  ouverts  et  les  supplia  de  se 
rappeler  qu'il  était  leur  père  et  leur  seigneur.  C'était  trop  tard  ! 
Dans  une  réponse  polie,  mais  d'une  froideur  calculée,  les  bour- 
geois le  remercièrent  de  ses  bonnes  dispositions,  mais  ne  parlè- 
rent nullement  de  repentir  et  de  soumission. 

Guillaume  alors  changea  de  tactique  :  il  lança  sur  les  rebelles 
interdit  sur  interdit.  Les  choses  en  vinrent  à  un  tel  point  que  ses 
collègues  de  Metz  et  de  Verdun  lui  adressèrent  de  fraternels  repro- 
ches et  que  l'archevêque  de  Trêves  protesta  contre  cette  rigueur 
qui  ne  faisait  qu'aggraver  le  mal.  Guillaume  fut  intraitable  ;  il 
croyait  ainsi  dompter  ses  sujets. 

Il  résolut  en  même  temps  de  tenter  sa  dernière  chance  de  suc- 
cès :  il  porta  l'affaire  à  Rome.  Lectapitre,  de  son  côté,  plaidait  déjà 
contre  les  citains  :  craignant  que  la  cause  du  prélat  ne  nuisit  à  la 
sienne,  il  demanda,  le  8  décembre  1451,  un  acte  de  disjonction  (1). 
Bien  lui  en  prit,  car  il  obtint  de  la  Rote  bonne  et  prompte  justice, 
dans  le  courant  de  Tannée  suivante,  et  il  put  dès  lors  engager  des 
pourparlers  avec  les  magistrats,  pour  sa  rentrée  en  ville  et  pour  la 
réparation  des  torts  qu'il  avait  subis  (2). 

Les  Toulois  envoyèrent  des  délégués  au  cardinal  d'Estouteville, 
.  légat  du  Saint-Siège  en  France,  pour  demander  la  levée  de  l'inter- 
dit, et  ils  ne  négligèrent  rien  pour  se  procurer  des  avocats  et  des 
protecteurs.  Ils  pouvaient  déjà  compter  sur  le  duc  de  Calabre  ;  ils 

(1)  Lem.,  ni,  20. 

(2)  Ibid. 
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écrivirent  à  René  d'Anjou,  à  la  duchesse  Isabelle,  à  plusieurs  autres 
personnages,  pour  implorer  leur  assistance  auprès  du  roi  ;  ils 
eurent  soin  de  peindre  en  couleurs  si  noires  la  conduite  de  leur 
évêque  que  presque  toute  la  France,  au  dire  du  P.  Benoît-Picart, 
((  se  trémoussa  en  leur  faveur  (1)  ».  René  d'Anjou  obtint  du  légat 
qu'un  nouvel  interdit,  jeté  par  le  fougueux  prélat,  ne  fût  point  pro. 
mulgué  dans  les  églises  de  ses  États.  Charles  VII  écrivit  à  ses  offi- 
ciers qui  commandaient  en  son  nom  sur  les  frontières  du  Barrois, 
de  protéger  les  Toulois  contre  leur  évêque^  et  Robert  de  Baudricourt, 
bailli  de  Chaumont,  manda  aux  prévôts  de  Gondrecourt,  Vassy, 
Andelot  et  Grand,  d'empêcher  l'exécution,  dans  leurs  ressorts, 
de  tout  mandement  qui  attenterait  aux  droits  des  citoyens  de 
Toul.  Guillaume  Fillâtre,  à  son  insu,  faisait  ainsi  les  affaires  de 
la  France.  Le  roi  n'avait  garde  de  perdre  une  si  belle  occasion  ; 
nous  le  voyons  même,  à  la  faveur  de  ces  troubles,  envoyer  à  Toul 
Jean  Bréhalli  et  Pierre  Régis,  en  qualité  d'inquisiteurs  :  vraiment, 
il  regardait  déjà  la  cité  comme  une  ville  française  ! 

A  Toul  cependant,  les  chanoines  de  Saint-Gengoult,  les  Domini- 
cains, les  Cordeliers  ne  respectaient  point  l'interdit  (2)  et  Nicolas 
Constant,  curé  d'Ormes,  docteur,  en  théologie  et  parent  de  l'un  des 
magistrats,  célébrait  publiquement  les  offices  à  la  prière  des  habi- 
tants (3). 

Mais  les  chanoines,  toujours  exilés,  n'étaient  pas  heureux  à 
Void.  Une  question  de  pâturages  avait  surgi  entre  les  gens  de 
Void  et  ceux  de  Vacon.  Les  premiers  prétendaient  que  le  chapitre 
favorisait  leurs  voisins  de  Vacon  et  ne  reconnaissait  guère  l'hos- 
pitalité qu'il  trouvait  chez  eux.  La  querelle  s'envenima  :  les  Vaco- 
nàis  menacés  cherchèrent  un  asile  dans  le  château  capitulaire  ; 
plusieurs  de  leurs  ennemis  se  précipitèrent  à  leur  poursuite  et 
tentèrent  d'enfoncer  les  portes:  «  Tuons- les  tous,  criaient-ils: 
c'est  le  seul  moyen  d'avoir  la  paix  !  (4)  )>  Les  assaillants  s'en  tinrent 

(1)  Ben.-Kc,  546. 

(2)  Arch.  de  M.-et-M.,  G.  74,  f  88.  —  Arch.  Vatic,  Reg.  397,  f  119. 

(3)  Lcm.,IIl,  21. 

(4)  Arch.  de  M.-et-M.,  G.  74,  f  73. 
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heureusement  aux  menaces  ;  mais  la  situation  n'était  plus  tenable 
pour  les  chanoines.  Comme  à  Toui  on  désirait  leur  retour  (1),  ils 
convinrent  de  s'en  rapporter  à  la  médiation  de  Jean,  duc  de  Lor- 
raine, et  de  Louis  de  Haraucourt,  leur  ancien  évéque  ;  ils  rédigèrent 
un  mémoire  de  tout  ce  qu'ils  avaient  à  reprocher  aux  bourgeois  (2). 
L'une  des  grosses  difficultés  était  toujours  celle  de  l'exemption  des 
tninistériaux  ;  il  y  eut  encore,  pour  et  contre,  des  Ilots  d'encre 
répandus  ;  mais  enfin,  les  choses  s'arrangèrent  et,  le  5  octobre, 
en  présence  des  deux  arbitres,  fut  signé  le  traité  de  paix  (le 
sixième  depuis  l'an  1300)  qui  proclamait  l'amnistie  pour  tout  le 
passé,  remettait  les  choses  dans  l'ancien  état,  confiait  à  des  com- 
missaires la  décision  des  affaires  pendantes  et  fixait  au  20  du 
même  mois  la  reprise  du  service  divin  (3). 

Guillaume,  durant  ce  temps,  s'était  rendu  à  Rome  pour  y 
défendre  ses  droits  et  ses  actes.  Mais  Nicolas  V,  désireux  de  ne  pas 
s'aliéner  les  rois  de  France  et  de  Sicile,  persuadé  d'ailleurs  que  le 
prélat  avait  péché  par  excès  de  sévérité,  l'obligea  à  lever  toutes  les 
censures.  Il  écrivit  alors  aux  Toulois,  les  engagea  à  se  réconcilier 
avec  leur  premier  pasteur  et  fît  punir  Nicolas  Constant,  le  violateur 
de  l'interdit  (4).  Benoît-Picart  assure  que  les  citains  obéirent 
incontinent;  mais  les  choses  ne  semblent  point  s'être  passées  aussi 
simplement:  en  1454,  le  samedi  de  Pâques,  un  nouvel  interdit  fut 
jeté  sur  la  ville  et  ne  cessa  que  le  9  novembre  de  l'année  sui- 
vante (5). 

Comment  alors  les  esprits  n'auraient-ils  pas  été  montés?  Le 
lundi  gras  1435,  un  sous-diacre  de  l'Eglise  de  Toul  regardait  au 
milieu  de  la  foule,  le  rachat  des  bouchers.  11  était  debout  sur  la 
rive  de  l'ingressin,  près  du  couvent  des  Cordeliers.  Un  des  bou- 

(1)  Ibid.,  f"69  et  79. 

(2)  Lep.,  Comtu.,  Il,  o72-o74.  C'est  un  excellent  résumé  historique  do  ces  con- 
testations interminables. 

13)  Lem.,  III.  13  et  51.  —  Bibl.  nat.,  Coll.  lorr,,  t.  242,  n"  7. 

(4)  Le  curé  d'Ormes  dut  se  tenir  pendant  un  office  sur  l'une  des  basses  stalles 
du  chœur,  avec  une  torche  de  cire,  du  poids  de  trois  livres.  La  peine  fut  com- 
muée en  l'obligation  d'offrir  à  l'Église  de  Toul  les  sommes  qu'il  avait  reçues  des 
magistrats  pour  s'employer  à  leurs  atTaires  (Lem.,  III,  21). 

ijj  Arch.  de  M.-ot-.M.,  G.  74,  f"^  88  et  81). 
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chers,  déguisé  en  diable,  le  saisit  et  le  plongea  deux  fois  dans  la 
rivière,  à  la  grande  joie  des  spectateurs.  Le  chapitre  s'émut  à  juste 
titre  de  cet  affront  ;  il  dénonça  le  fait  au  corps  de  ville,  en  invo- 
quant le  dernier  traité,  et  le  maître-échevin  promit  de  satisfaire  à 
ces  réclamations  «  tant  et  tellement  que  Messieurs  du  chapitre 
auraient  lieu  d'être  contents  (1)  ».  La  cause  de  Tévêque  et  celle  des 
chanoines  étaient  donc  alors  bien  distinctes. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  soumission  des  Toulois,  Guillaume 
FillÂtre  se  déplut  désormais  dans  cette  ville  où  il  avait  trouvé 
tant  de  contradictions,  et  il  chercha  dès  lors  le  moyen  d'en  sortir. 
11  écrivit  au  pape  que  tant  d'épreuves  et  d'ennuis  avaient  com- 
promis sa  santé  et  qu'il  s'attendait  à  mourir  bientôt,  lui  laissant 
entendre  que  le  seul  remède  possible  serait  un  déplacement  avan- 
tageux (2).  Il  ne  négligea  point  toutefois  le  soin  de  son  Église.  Pour 
faire  face  aux  dépenses  que  lui  avaient  causées  ses  démêlés  avec 
les  bourgeois,  il  ol)tint  de  Pie  II,  en  1459,  le  renouvellement  du 
subside  de  trois  mille  florins,  imposé  à  tous  les  bénéficiers  de  son 
diocèse  (3).  Il  dénonça  au  même  pontife  le  relâchement  des  monas- 
tères, l'inconvénient  grà\e  de  l'exemption  et  l'impossibilité  où  elle 
le  mettait  de  travailler  à  leur  amendement;  et  il  se  fit  donner 
Tordre,  le  3  avril  1459,  de  procéder  à  la  visite  canonique  de  toutes 
les  abbayes,  de  tous  les  prieurés,  exempts  et  non  exempts,  et  d'y 
corriger  les  abus  qu'il  y  découvrirait  (4). 

11  eut  à  peine  le  temps  de  commencer  cette  grosse  entreprise. 
L'évoque  de  Tournay,  Jean  de  Chevrot,  se  mourait  d'une  maladie 
de  langueur  et  l'on  se  préoccupait  de  la  succession  à  ce  riche 
bénéfice  (5).  Le  roi  de  France  qui  possédait  une  partie  du  dio- 

(1)  Ibid.,  f»  1*8. 

12)  Arch.  Valic,  Reg.  ii02,  f-  242. 

(3)  Ibid.,  Reg.  471,  f"  60.  —  L'évoque  estimait  à  dix  mille  tlorins  du  Rhin  le 
montant  des  dépenses  que  lui  avaient  causées  ces  démêlés  avec  les  bourgeois. 

(4)  Ibid.,  Reg,  470,  f  455.  —  «  Uorum  honestatem  habitusque  decentiam  et 
refigianis  observantiam^  tanquain  salulis  et  famœ  suœ  prodigi,  damnabiliter 
prœtermittunt  fmonachij,  focariasque  publiée  tenere  et  dissolutione  vivere, 
se  negotiis  secularibus  miscere  aliisque  plurùnis  laschis  nexibus  implicare.n 

Cette  bulle,  de  Pie  II,  n'était  qu'une  confirmation  d'une  autre  bulle  que  Guil- 
laume avait  déjà  obtenue  de  Nicolas  V,  le  16  Juillet  1451.  {Ibid.,  Reg.  397,  f  119). 
i3i  Lu  taxe  de  Tournay  était  do  cin((  mille  florins  lEubel,  iilH). 


t/l/"' 


^    L 


'AGIT 


iTiO 


P^P^ 


Callixie  III  de  lui  laisser  la 

^'''  /iit  proaj^^^'^  _  g#/i  intriguait  auprès  de  Pie  II,  en 

<•'♦"';  '^y^^  t/tf  /'^''^f^ .     f.^rdiml  de  St-Eusèbe,  plus  connu  sous 

'^^"lirif^^'^^^'^^  A   CoDstsnce,  Mais  le  duc  de  Bourgogne  était 

/^  aoio  ^^  ^^^''"'^  wre-  ii  prétendait  avoir,  en  cette  qualité,  le  droit 

nasiyi^'^^^  ^jididai  et   il   postulait    pour  David,  évêque 

de  prés^''  ^  ^,^^^  à  ce  moment  que  Guillaume  Fillàtre  intervint. 

tl'i'trec  f^firesi^er  aux  princes,  il  eut  Thabileté  d'amener  le 

/jeu  "^ 

Ij^nd  à  une  permutation  de  siège,  et  Pie  II,  sachant  que 

^'^.  •    eie  Bon  ne  verrait  point  d'un  mauvais  œil  cette  promotion 
.,      de  ses  fidèles  partisans,  sanctionna  cette  transaction,  par 
bulles  du  premier  septembre  1460  (2). 

Charles  VII  protesta,  alléguant  les 
promesses  de  Callixte  III  ;  mais  le 
pape  lui  répondit  qu'il  ne  se  sentait 
pas  lié  par  les  engagements  de  son 
prédécesseur  et  que,  s'il  existait,  le 
droit  de  nomination  à  Tévôché  de 
Tournay  revenait  plutôt  au  duc  de 
Bourgogne  (3).  Jean  de  Chevrot  ne 
fut  pas  témoin  de  ces  réclamations  :  il 
mourut  à  Lille,  le  23  septembre  (4), 
sans  avoir  même  fait  prendre  pos- 
session de  la  chaire  de  saint  Mansuy  ; 
mais  à  sa  dernière  épouse,  il  légua 
une  somme  considérable,  suprême 
témoignage  d'affectueux  intérêt  (5). 


(1)  Arch.  Vatic,  Reg.  -m,  f  248  —  Gallia,  IH,  233. 

(2)  Arch.  Valic,  XXIX  {Diversarum  Carneralium),  p.  117. 

(3)  Ibid.,  Reg.  504,  f  248. 

(4)  Ben.-Pic,  552.  —  A.  Benoit,  Notice  sur  les  Monuments  funéraires  des  évê- 
ques  de  Tout  dans  Mém,  Soc.  Arch.  lorr.,  1877,  p.  373,  d'après  l'inscription  du 
tombeau  de  Jean  de  Chevrot.  —  Jean  de  Chevrot  était  originaire  de  Pollgny. 
Cousin  et  conseiUer  de  Philippe  le  Bon,  archidiacre  de  Rouen,  il  avait  été  promu 
à  l'évôché  de  Tournay  en  1436  {Gall.,  III,  232;.  Il  portait  comme  armes  :  d*or  an 
chevron  d'azur  chargé  d'une  croix  d'argent. 

(5)  Ben.-Pic,  loc.  cit. 
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Guillaume  Fillàtre  lui  fit  élever  dans  sa  cathédrale  un  somptueux 
tombeau  (t)  ;  honoré  de  Testime  et  de  la  confiance  de  Philippe  et 
de  Charles  le  Téméraire,  il  fut  lui-môme  près  de  douze  ans  son 
successeur  à  Tournay  (2)  ;  il  consacra  ses  loisirs  à  la  rédaction  d'un 
grand  ouvrage  sur  VOrdre  de  la  Toison  d'Or  (3),  et,  quand  il  mourut 
à  Gand,  en  1472(4),  il  n'oublia  point  son  Eglise  de  Toul  :  il  lui 
donna  par  testament  huit  mille  ilorins  pour  fonder  son  anniver- 
'  saire  ;  puis  de  riches  ornements  et  des  tapisseries  de  haute  lice 
dont  le  chapitre  se  servait  encore  au  xviir  siècle  (5).  Suivant  son 
désir,  il  fut  enterré  dans  son  abbaye  Saint-Bertin  (6). 

(1)  Benoit,  loc,  cil.  —  Le  dessin  du  tombeau  a  été  conservé  par  Lemaistrc, 
dans  SCS  Recherches  sur  l'Église  de  Tournay,  1843,  H,  96. 

(2)  Gallia,  III,  234. 

{.\)  Cet  ouvrage  est  resté  inachevé.  Les  deux  premières  parties  :  la  Toison  de 
Jason  ou  la  Magnanimité^  et  la  Toison  de  Jacob  ou  la  Justice  ont  seules  été 
imprimées.  Elles  ont  eu  trois  éditions:  deux  à  Paris,  chez  François  Regnault,  en 
1516  et  1517  :  une  à  Troyes,  en  lixiO,  chez  Nicolas  Le  Rouge.  Voici  le  titre  de  la 
première  édition  :  w  Le  premier  volume  de  la  Thoison  d'or,  composé  par  révé- 
rend père  en  IHeu,  Guillaume  (Fillastre),  jadis  évesque  de  Tournay ,  abbé  de 
Saint-Jiertin  et  chancelier  de  la  Thoison  d'or  du  bon  duc  Philippe  de  Brur- 
gogne.  » 

La   toison  de  Jacob  forme  une  véritable  chronique  des  rois  de  France  et  des 
ducs  de  Bourgogne  ;  h  côté  d'inventions  fabuleuses,  l'historien  peut  y  puiser  de 
pn'îcieuses  indications.  (Léopold  Delisle,  Rev.  Soc,  Sar.,  1869.) 
\i)  SchedulcBy  dans  Calm.,  III,  ccxxxvu  —  Gallia,  loc.  cit. 
(5)  Schedulœ.  —  De  L'Aigle,  Mémoires. 

|6)  Ben.-Fic,  547  —  De  L'Aigle,  Mém.  —  Roussel,  op.  cit.,  I,  3(î8. 
Sur   son  tombeau,  l'on  grava  ces  distiques  assez  obscurs  dont  nous  louerons 
moins  la  forme  que  l'intention  : 

({  Abbas  quisquis  erat  clara  Willelmus  in  alba, 
{(  Hoc  jacet  in  templo,  cui  bona  mulla  tulit. 
«  Virduni  fuit  hic  prœsul,  Tullique  deinceps, 

«  Indeque  Tornaci,  par  pietatis  opus. 
«  Hic  ducis  invicti  Burgundi  in  sede  Philippi 

«  Consilii  primus,  qui  bene  nosset,  erat. 
((  Sic  omnes  morimur,  sed  virtus  sola  beatos 
{(  Efficit  illa  cornes,  teque  Willebne  beat.  » 
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CHAPITRE  IX 


Lorrains  et  Bourguignons  <*' 
Antoine   de   Neufehàtel    (1460-149S) 


Écho  des  doléances  de  Guillaume  Filhitre,  une  bulle  de  Pie  II, 
avait  réservé  au  Saint  Si('n:e,  le  17  mars  1460,  la  nomination  du 
prochain  titulaire  (2).  La  transaction,  intervenue  entre  les  deux 
évoques  de  Toul  et  de  Tournay,  avait  empêché  cette  mesure  de 
produire  son  elTet  ;  mais  la  mort  de  Jean  de  Chevrot  lui  avait  rendu 
toute  sa  vertu.  Dès  le  trois  octobre  1460,  le  souverain  pontife, 
cédant  aux  instances  de  Philippe  le  Bon  et  de  son  allié,  le  dauphin 
Louis,  donna  le  sièj^e  de  Toul  à  Antoine  de  Neufehàtel,  fils deThiébaut 
de  Neufctiatel,  maréchal  de  Bourgogne,  et  petit  neveu  du  cardinal 
Jean  (3).  Antoine  n'avait  alors  que  douze  ans  et,  quoique  protono 
taire  apostolique,  il  était  trop  jeune  pour  que  les  canons  permissent 
de  le  pourvoir  d'un  titre  épiscopal.  Pie  II  sut  habilement  tourner 
la  difficulté  :  il  le  nomma  administrateur  apostolique  de  Tévêché, 
in  spirituaiilms  et  temporalibus,  pour  une  période  de  sept  ans.  Mais 
il  fit  chèrement  j)ayer  celte  faveur  exceptionnelle.  Outre  les  deux 
mille  cinq  cents  florins  que  tout  évéque  de  Toul  était  obligé  de 
solder  pour  l'expédition  de  ses  bulles,  le  protégé  de  Philippe  dut 
s'engagera  verser  deux  mille  ducats  d'or  de  Chambre,  c'est-à-dire 


(1)  Mftme  source  généralo  et  mAmo  observation.  Pour  cette  période  pourtant, 
Benolt-Picart  semble  plus  documenté. 

(2)  Arch.  Vatic,  Reg.  502,  f  242. 

•    (3j  Ibid.,  XXIX  {Div.  Cam.),  p.  117. 
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la  moitié  de  sa  mense  épiscopale,  et  les  cinq  années  suivantes,  un 
minimum  de  deux  mille  florins  du  Rhin.  Ces  sommes  énormes 
étaient  destinées  à  fournir  aux  frais  de  la  guerre  que  le  pontife 
préparait  contre  les  Ottomans  (1). 

Thiébaut  de  Neufchàtel  se  hâta  d'informer  le  chapitre  de  Toul  de 
la  nomination  de  son  fils  (2)  :  le  duc  de  Bourgogne  et  le  dauphin, 
devenu  roi  de  France  sous  le  nom  de  Louis  XI,  joignirent  leurs 
recommandations  (3)  :  ils  écrivirent  aux  chanoines  pour  les  féli- 
citer de  leur  nouveau  prélat,  montrant  ainsi  qu'ils  entendaient 
soutenir,  envers  et  contre  tous,  cet  homme  de  leur  choix. 

Par  suite  des  réserves  et  des  expectatives,  le  chapitre  se  trou- 
vait alors  partagé  en  deux  nations,  les  Lorrains  et  les  Bourgui- 
gnons. Ceux-ci,  renforcés  par  des  Italiens  et  des  Français  (4), 
et  par  conséquent  très  influents,  acceptèrent  avec  empressement 
l'administrateur  que  Rome  leur  envoyait.  Mais  l'autre  parti 
regimba  :  protestant  contre  la  réserve  pontificale,  il  élut  pour 
évoque  l'archidiacre  Frédéric  de  Clézentaine,  neveu  du  compéti- 
teur de  Louis  de  Haraucourt.  Celui-ci  s'honora  par  sa  prudence  et 
par  son  désintéressement:  il  déclina  la  mitre  qu'on  lui  offrait,  et 
supplia  ses  électeurs  de  reconnaître  x\ntoine  de  Neufchàtel  et  de 
ne  pas  désoler  l'Eglise  par  de  funestes  divisions. 

Jean  de  Calabre  était  alors  en  Italie,  occupé  à  la  conquête  du 
royaume  de  Naples.  Les  chanoines  lorrains  n'eurent  garde  de  ne 
point  lui  mander  leurs  griefs  contre  la  Cour  romaine  qui  disposait 
à  son  gré  des  bénéfices  et  des  évôchés  ;  ils  le  prièrent  d'épouser 
leurs  querelles  et  de  conjurer  les  malheurs  ({ue  l'installation  du 
«  Bourguignon  »  attirerait  sur  le  diocèse  et  sur  le  pays.  Le  duc  fut 

(1)  Arch.  Valic,  Reg.  485,  f  215. 

(2)  Lettre  du  31  octobre  1460,  dans  Ben. -Pic,  557. 

(3)  Une  lettre  de  Philippe,  datée  du  9  janvier  \U)\  (Ben. -Pic.,  i6/f/.\  mentionne 
une  première  lettre  écrite  par  lui,  pour  annoncer  au  chapitre  la  promotion 
d'.Xntoine.  —  Nous  ne  l'avons  plus,  ni  celle  de  Louis  XI  (Ben. -Pic,  ibid,). 

(4)  Ben. -Pic,  552  et  sq.  —  Le  récit  tjue  cet  historien  nous  donne  de  la  nomi- 
nation d'Antoine  de  Neufchàtel  et  des  dillicultés  qu'elle  souleva,  est  rempli 
d'invraisemblances  et  d'obscurités  :  Hugo  le  faisait  déjà  remarquer  {Ré/lexions 
sur  deux  ouvrages  récemment  imprimés  concernant  l'histoire  de  la  Maison 
de  Lorraine,  1712  ;  II*  lettre,  p.  15).  —  Les  découvertes  que  j'ai  faites  aux 
Archives  du  Vatican  m'ont  permis  de  réclaircir  et  de  le  modifier. 
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1res  affecté  de  cette  nouvelle  et  il  se  convainquit  bien  vite  que  cette 
promotion,  à  ïoul,  d'un  protégé  de  Philippe  le  Bon  mettait  en 
péril  la  sûreté  de  son  duché.  Thiébaut  de  NeufchAtel,  en  effet,  était 
fils  d'Alix  de  Vaudémont,  seconde  fille  du  comte  Henri  V,  et  il 
avait  hérité  des  châteaux  de  Chaligny,  de  Bainville-aux-Miroirs  et 
deGhâtel-sur-Moselle(l).  Il  était  donc  un  vassal  fort  puissant. 
Antoine  devenant  évêque  de  Toul,  il  ne  manquerait  point  d'occuper, 
au  nom  de  son  fils,  les  forteresses  del'évêché  et  de  profiter  d'avan- 
tages aussi  sérieux  :  c'était  à  brève  échéance  la  guerre  au  cœur 
même  de  la  Lorraine.  Jean  écrivit  donc  au  pape,  pour  lui  marquer 
son  mécontentement  et  lui  exprimer  ses  inquiétudes  ;  au  chapitre, 
pour  lui  dire  combien  il  sentait  l'odieux  et  la  témérité  d'un  tel 
choix  ;  à  Frédéric  de  Clézentaine  pour  le  presser  de  revenir  sur 
sa  décision  ;  puis  il  tâcha  de  désintéresser  Louis  XI  de  la  cause 
des  Neufchàtel. 

Mais  l'archidiacre  ne  se  laissa  point  ébranler  ;  le  duc  de  Bour- 
gogne et  ses  partisans  renouvelèrent  leurs  instances  (2);  Pie  II 
confirma,  par  une  seconde  bulle  datée  du  1^^  mai  14G2,  la  commis- 
sion d'administrateur  apostolique  qu'il  avait  accordée  au  fils  de 
Thiébaut  (3),  et  le  roi  de  France,  après  avoir  amusé  Jean  de  Calabre 
par  de  belles  paroles,  lui  répondit  enfin  qu'il  ne  pouvait,  ni  ne 
voulait  s'opposer  aux  volontés  du  souverain  pontife,  et  lui  con- 
seilla de  cesser  une  résistance  qui  pourrait  devenir  fatale  à  son 
peuple.  Pour  donner  plus  de  poids  encore  à  cette  déclaration,  il 
fit  avancer  une  armée.  Les  électeurs  de  Clézentaine  effrayés  se 
réfugièrent  à  Nancy  et  le  duc  de  Lorraine,  convaincu  de  l'inutilité 
de  ses  protestations,  consentit  à  reconnaître  Antoine  de  Neuf- 
chàtel . 

L'opposition  cessa  dès  lors  comme  par  enchantement  :  sur  le 
conseil  de  ses  protecteurs,  le  prélat  vint  trouver  Jean  II  dans  sa 


(1)  Chaligny.e.  de  Nancy-Nord.  —  Bainville-aux-Miroirs,  c.  de  Bayon  (M.-et- 
M.).  —  Châfel-sur-Moselle,  arr.  d'Épinal  (Vosges). 

(2)  Ben. -Pic,  556,  d'après  les  délibérations  capitulaires.  —  Co  môme  historien 
(p.  558)  nous  a  conservé  une  lettre  de  Philippe  au  chapitre,  en  date  du  premier 
novembre  1461. 

(.3)  Arch.  Vatic,  Reg.  485,  i"  215. 
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capitale  et  l'on  se  fit  de  part  et  d'autre  de  vives  protestations 
d'amitié  ;  les  chanoines  lorrains  se 
rendirent  à  CtuHei,  résidence  du  ma- 
réchal de  Bourgogne,  présentèrent 
leurs  excuses  à  celui  qu'ils  avaient 
repoussé  avec  tant  d'opiriiAlreté  el, 
s'il  faut  en  croire  Benoit-Picart,  ils 
pou'^sérent  même  la  llallerie  jusqu'k 
i(  témoigner  une  joie  excessive  de  le 
voir  entrer  dans  une  Kglisedont  sa 
présence  devait  faire  toute  la  féli- 
cité (1)». 

Antoine  ne  tarda  point  à  faire  <'i 
Toul  son  entrée  solennelle;  il  pré- 
senta ses  bulles  au  chapitre  et  prit, 
selon  le  cérémonial  ordinaire,  pos' 
session  de  son  trùne  el  de  son  ch:1leau.  Eu  attendant  sa  majorité 
l'assemblée  capitulaire  demeura  chargée  de  l'administration 
spirituelle  du  diocèse  et  Jean  d'Vvoy,  nommé  évéque  de  Chris 
topolis.  le  16  juillet  146i,  fut  installé,  comme  suflragant,  avec  une 
pension  de  deux  cents  livres  de  pelits  tournois  payables  par  la 
mense  épiscopale  (il). 

Tout  semblait  donc  arrangé  ;  mais  la  paix  n'était  qu'à  la  surlace. 
Le  duc  de  Lorraine  n'avait  rien  perdu  de  ses  craintes  et  Antoine 
de  Neufchàtel  était  trop  jeune  pour  se  dégager  de  tout  intérêt  de 
lamille.  Il  commença  par  faire  promouvoir  directement  pat-  le  pape 
son  frère,  Claude,  à  une  stalle  de  la  cathédrale:  c'était  attenter  grave- 
ment aux  droits  du  chapitre:  les  chanoines  réclamèrent;  ils  se 
plaignirent  au  souverain  (lontile  :  vains  efforts  I  la  Cour  romaine 
tendait  alors  à  s'attribuer  la  nomination  aux  béuéfices  ;  le  pape  ne 
voulut  rien  entendre  et  Antoine  alla  même  jusqu'à  proposer  à  son 
frère  la  dignité  d'arcliidiacre  (3).  Claude  fit  bon  marché  de  tous  ces 


m  BcD.-Pic.  SUG. 

(2)  Arch.  Vatir.,  Reg.  r>18,  p.  109.  - 

(H]  Brn.-Pic,  :»;;(,  d'Hpi^s  1rs  Art. 
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honneurs:  à  Taumusse,  il  préféra  Tépée,  se  maria  et  se  fit  con- 
naître dans  rhistoire  sous  le  nom  de  sieur  du  Fays.  C'était  donc 
fort  gratuitement  que  révoque  avait  mécontenté  son  chapitre. 

Mais  ce  que  Ton  craignait  surtout,  c'était  une  rupture  entre  le 
duc  de  Lorraine  et  le  maréchal  de  Bourgogne:  la  chose  était  pos- 
sible, probable  même,  et  Ton  se  demandait  si  l'évèque  pourrait 
alors  se  tenir  dans  une  stricte  neutralité.  La  guerre,  longtemps 
latente,  finit  par  éclater  à  propos  d'Épinal  (1).  En  1444,  cette  ville 
s'était  détachée  de  révéché  de  Metz  et  donnée  à  la  France.  Thiébaut 
de  Neufchàtel  convoitait  cette  riche  cité,  défendue  par  un  puissant 
château  :  il  la  demanda  à  Louis  XI  et  l'obtint  en  1465.  11  avait 
compté  sans  les  Spinaliens  :  ceux-ci  refusèrent  de  le  reconnaître 
comme  seigneur  ;  ils  invoquèrent  le  serment  que  Charles  VII  leur 
avait  fait,  de  ne  jamais  les  mettre  «  hors  de  sa  sainte  couronne  »  ; 
ils  soutinrent  contre  lui  un  siège  en  règle  et  finirent  par  obtenir  du 
roi  la  permission  de  se  choisir  un  maître.  A  l'évèque  de  Metz  et  au 
maréchal  de  Bourgogne,  ils  préférèrent  le  duc  de  Lorraine  et,  au 
mois  de  juillet  1466,  le  prince  Nicolas  prit  possession,  au  nom  de 
son  père,  de  leur^ville  et  de  leur  citadelle. 

Thiébaut  jura  de  se  venger.  Il  rassembla^des  troupes  ;  installa 
des  soldats  dans  ses  châteaux  de  Châtel,  de  Bainville,  de  Chavigny  ; 
fit  épouser  sa  querelle  par  son  fils  et  disposa  comme  siennes  des 
forteresses  épiscopales  de  Brixey,  de  Liverdun,  de  Maizières.  Il 
essaya  de  surprendre  Epinal.  On  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps  ; 
mais  en  revanche,  ses  soldats,  gens  de  rapine  et  de  pillage,  rava- 
gèrent les  terres  de  Lorraine  et  le  temporel  du  chapitre.  Nicolas, 
croyant  à  tort  que  les  Toulois  étaient  complices  de  leur  évoque, 
les  somma  de  lui  ouvrir  leurs  portes;  mais,  sur  leurs  représen- 
tations,, il  se'désista  de  ses  prétentions,  mit,l  avec  le  consentement 
du  chapitre,  une  garnison  dans  le  château  de  Void,  assiégea, 
prit  et  perdit  Maizières  et  ne  put  empêcher  les  Bourguignons  de 
continuer  leurs  déprédations. 

Les  choses  en  vinrent  à  un  tel  excès  que  Jean  II,  alors  occupé 

(1)  Sur  cette  contestation,  Ure  les  historiens  de  Lorraine  et  de  Toul,  notam- 
ment la  Chronique  de  Lorraine^  6d.  Marchai.  Nancy,  Wiener,  1860. 
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en  Espagne  à  conquérir  la  couronne  d'Aragon,  fil  assemblera 
Nancy  les  États-Généraux,  pour  chercher  un  moyen  de  terminer 
cette  lutte.  On  fut  d'avis  qu'il  fallait  amener  le  chapitre  de  Toul  à 
convaincre  l'administrateur  apostolique  de  n'avoir  rempli  aucune 
des  prescriptions  imposées  par  ses  bulles,  de  le  déposer  et  de 
procéder  à  l'élection  d'un  évêque.  Les  chanoines  gémissaient,  du 
moins  pour  la  plupart,  des  malheurs  du  pays  et  du  désarroi  du 
diocèse  où,  depuis  plus  de  cinq  ans,  les  ordres  sacrés  n'avaient 
pas  été  administrés  (1)  ;  mais  ils  s'alarmèrent  à  l'idée  d'un  coup 
d'État;  ils  craignirent  de  n'aboutir  qu'à  une  chose:  envenimer  la 
querelle  et  compliquer  les  horreurs  de  la  guerre  civile  par  les 
dissensions  d'un  schisme,  et  ils  ne  voulurent  pas  céder  aux  ins- 
tances  des  Etats. 

Cependant  l'affaire  avait  transpiré  :  Thiébaut,  plein  de  colère, 
pénétra  dans  le  pays,  avec  une  armée  de  six  mille  hommes.  L'ab" 
sence  de  Jean  II,  l'inexpérience  et  l'indolence  du  prince  Nicolas, 
l'indécision  du  conseil  ducal  lui  laissèrent  tout  le  temps  d'exercer 
ses  vengeances.  Déjà  cinq  cents  villages  avaient  été  pillés  et  incen- 
diés, quand  Jean  de  Fénétrange,  maréchal  de  Lorraine,  fut  enfin 
chargé  d'arrêter  ces  dévastations.  Aidé  de  la  noblesse,  des  milices 
bourgeoises  et  de  bandes  d'aventuriers,  cet  habile  capitaine  courut 
sus  aux  Bourguignons,  les  refoula  dans  les  terres  de  l'Evèché,  mit 
à  sac  les  riches  et  populeux  villages  du  temporel  et,  selon  l'usage 
du  temps,  détruisit  les  récoltes,  coupa  les  vignes  et  les  arbres 
fruitiers  ;  c'était  vraiment,  de  part  et  d'autre,  une  guerre  d'exter- 
mination. Les  paysans  durent  chercher  un  refuge  à  Toul,  dans  les 
châteaux  forts  ou  dans  les  forêts. 

Fénétrange  établit  ensuite  son  camp  sous  les  murs  de  Liverdun 
et,  après  six  semaines  d'investissement,  contraignit  cette  citadelle 
à  se  rendre  (16  septembre  i4()G)  ;  la  garnison  obtient  la  faveur  d'une 
capitulation;  les  habitants  durent  payer  une  contribution  considé- 


(1)  1468 —  Requôte  présentée  par  le  rbapitro  à  Antoine  de  Noiifrhî\tol,év('([ue- 
élu  de  Toul,  pour  le  prier  de  remédier  ù  l'inconvénient  de  sa  non-résidence,  de 
ce  que  les  ordres  sacrés,  depuis  près  de  sept  ans,  n'étaient  point  conférés- 
(Arch.  de  M.-et-M.  G.,  74,  f  173.) 
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rable  et  les  remparts  furent  démolis.  Pendant  le  tumulte  qui  suivit 
rentrée  des  Lorrains»  le  feu  se  déclara  au  château  de  Tévêque  où 
se  gardaient  les  archives  du  diocèse;  près  des  deux  tiers  étaient 
déjà  consumés,  quand  le  maréchal  de  Lorraine  réussit  à  sauver  le 
reste  et  le  fit  transporter  à  la  collégiale  Saint-Georges  :  ce  fut  pour 
rhistoire  une  perte  irréparable. 

Chaligny,  Bainville,  Brixey,  Maîzières  furent  emportés  l'un  après 
l'autre  et,  vers  la  fin  de  1468,  le  pays  put  enfin  respirer.  Jean  II, 
toujours  en  Catalogne,  supplia  de  rechef  les  chanoines  de  procéder 
à  une  nouvelle  élection  (1),  et  tous,  en  Lorraine,  noblesse  et  bour- 
geoisie, clergé  et;  peuple,  joignaient  leurs  instances  aux  prières  du 
duc  de  Calabre  ;  mais  Thiébaut  de  Neufchâtel  fit  savoir  qu'il  était 
prêt  à  revendiquer  les  droits  de  son  fils  ;  Louis  XI  conseilla  de  ne 
rien  précipiter  et  le  pape  Paul  II,  irrité  de  cette  ingérence  laïque  et 
circonvenu  parles  Bourguignons,  défendit  formellement  de  céder 
aux  désirs  de  la  Maison  de  Lorraine. 

Tiraillés  en  tous  sens,  redoutant  également  la  vengeance  des 
Neufchâtel  et  le  ressentiment  ducal,  les  chanoines  prirent  une 
résolution  sage.  Comme  son  septennat  était  sur  le  point  de  se 
terminer,  ils  s'adressèrent  à  Antoine;  ils  lui  remontrèrent  que  son 
attachement  aveugle  aux  intérêts  de  sa  famille  avait  causé  la  ruine 
de  son  diocèse  ;  ils  lui  rappelèrent  que  Pie  II,  en  lui  accordant  ses 
bulles,  lui  avait  imposé  l'obligation  de  recevoir  le  diaconat  durant 
les  sept  ans  que  devait  durer  sa  mission;  ils  lui  firent  observer 
qu'il  n'avait  pas  rempli  cette  condition  et  ils  lui  insinuèrent  que 
le  seul  moyen  de  racheter  le  passé  et  de  rendre  la  paix  au  pays, 
c'était  de  renoncer  volontairement  à  tous  ses  droits  sur  l'Évêché. 

Le  prélat  leur  fit  une  réponse  polie,  mais  évasive.  Trompés  dans 
leur  attente,  les  chanoines  auraient  du  moins  voulu  temporiser 
encore  et  remettre  l'affaire  au  jugement  de  la  Cour  romaine, 
comme  l'archevêque  de  Trêves,  les  évêques  de  Metz  et  de  Verdun, 
et  le  simple  bon  sens  le  leur  conseillaient  :  le  pape  n'avaitil  pas 
seul  autorité  pour  déposer  un  administrateur  apostolique  légiti- 
mement nommé  et  installé  ?  Mais  Jean  de  Calabre  était  là,  les 

(1)  Lîi  lettre  est  donnc^e  par  Benoît-Picard,  p.  563. 
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harcelant  sans  relâche,  s'offrant  à  supporter  tous  les  frais  que 
pourrait  entraîner  l'élection.  Les  voyant  qui  hésitaient,  il  leur 
envoya  le  procureur  général  de  Lorraine  pour  triompher  de  leurs 
scrupules  et  désigner  à  leurs  suffrages  Jean  de  Lamballe,  son 
secrétaire,  grand  archidiacre  et  plus  tard  abbé  de  Saint-Mansuy  (1). 
Malgré  toutes  ces  instances,  l'assemblée  capitulaire  était  loin  de 
s'entendre  sur  la  légitimité  et  sur  l'opportunité  delà  mesure  qu'on 
lui  proposait.  L'archidiacre  de  Vittel  et  un  grand  nombre  de  ses 
confrères  voulaient  que  l'on  déférât  aux  désirs  du  prince  ;  l'archi- 
diacre de  Port  et  les  autres  chanoines  trouvaient  dans  cette  pres- 
sion du  pouvoir  laïc  une  dérogation  aux  lois  canoniques  et  une 
source  de  nouveaux  malheurs.  Ils  étaient  les  plus  sages  :  ils  ne 
furent  point  les  plus  forts.  Tout  ce  qu'ils  purent  obtenir,  ce  fut 
qu'on  sommerait,  à  trois  reprises,  Antoine  de  venir  au  prochain 
synode  de  la  St-Luc.  Retiré  à  Luxeuil,  l'évoque  envoya,  pour  toute 
réponse,  un  corps  de  Bourguignons  sur  les  frontières  :  il  comptait 
intimider  ses  adversaires  ;  il  ne  réussit  qu'à  mettre  le  comble  à 
l'exaspération  et  Jean  de  Lamballe  fut  élu:  ce  fut  dans  le  diocèse 
un  éclair  de  joie. 

Mais  Antoine,  loin  de  se  considérer  comme  déposé,  mit  son 
Église  en  interdit.  Il  venait  d'obtenir  la  riche  abbaye  de  Luxeuil  (2)  : 
il  y  transféra  l'oflicialité  et  se  pourvut  au  Siège-Apostolique.  Le 
pape,  comme  on  devait  s'y  attendre,  confirma  l'interdit  et  frappa 
d'excommunication  Jean  de  Lamballe,  ses  électeurs  et  ses  parti- 
sans. Ceux-ci  se  révoltèrent  contre  la  sentence  ;  ils  déclarèrent 
hautement  que  le  souverain  pontife  ne  pouvait  point  les  obliger  à 
obéir  à  un  Bourguignon,  leur  ennemi  et  leur  persécuteur  ;  ils  con- 
tinuèrent les  fonctions  sacrées  et  prêchèrent  ouvertement  la 
résistance.  Le  schisme  était  consommé;   de  paroisse  à  paroisse, 


(i)  Jean  do  Lamballe,  protonotaire  apostolique,  trésorier  de  St-Georges, 
primicier  de  Metz,  archidiacre  de  Toul,  fut  nommé  abbé  commendataire  de 
Sl-Mansuy,  le  !•'  juin  1479,  après  le  décès  de  Frédéric  Vautrin  de  Llverdun 
(t  10  mai  1479).  Il  eut  pour  successeur  en  ce  bénéfice,  vers  1484,  Olry  de  Blâ- 
mont,  le  futur  évoque  de  Toul  iGall. ,Xl\l,  1093.  —  Arch.  Vatic,  Reg.  473,  f»300; 
S.  C,  25.  p.  29). 

(2)  GalL,  XV,  159. 
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les  fidèles  de  Neufchâtel  et  de  Lamballe  se  jetaient  ranathème.  Le 
prétendu  remède  était  pire  que  le  mal. 

Informé  de  cette  situation  lamentable,  le  pape  prit  enfin  en  consi- 
dération les  réclamations  des  Toulois.  Il  envoya  comme  légat. 
Onufre,  évoque  de  Tricarie;  mais,  pendant  que  ce  prélat  travaillait 
avec  les  plus  louables  elTorts  à  calmer  les  esprits  et  à  ramener  la 
paix,  Henri  de  Neufchâtel,  frère  de  Tévêque,  se  jeta  sur  la  Lorraine 
avec  trois  mille  hommes,  y  commit  des  excès  sans  nombre  et  rendit 
tout  accord  impossible. 

Les  choses  en  étaient  là,  quand  on  apprit  la  mort,  en  Catalogne, 
du  duc  Jean  de  Lorraine  (13  décembre  1470).  Ce  fut  une  désolation 
générale,  car  la  noblesse  et  le  peuple  aimaient  ce  prince  liardi, 
franc  et  loyal,  à  la  belle  stature,  au  noble  cœur,  aux  qualités  cheva- 
leresques. Jean  de  Lamballe  perdit  en  lui  son  principal  appui.  En 
effet,  le  duc  Nicolas,  d'humeur  moins  belliqueuse,  parut  à 
peine  en  Lorraine  et  se  désintéressa  complètement  de  la  lutte  enga- 
gée contre  les  Neufchâtel.  Ceux  ci  s'étaient  retranchés  dans  la 
dernière  forteresse  qui  leur  restait,  Chatel-sur-Moselle,  et  de  là, 
ils  poussaient  des  incursions  hardies  et  désastreuses.  Le  peuple 
se  lassait  de  cette  guerre  sans  issue  ;'on  commençait  à  reconuaître 
que  Ton  avait  fait  fausse  route  ;  on  savait  que  Nicolas  s'était 
rapproché  de  Charles,  fils  et  successeur  de  Philippe  le  Bon, 
qu'il  était  question  de  son  mariage  avec  la  princesse  Marie  de 
Bourgogne,  fille  du  nouveau  duc,  et  l'on  se  prit  à  songer  à  la  paix. 

Les  bourgeois  de  Toul  sortirent  alors  de  leur  neutralité  ;  ils  se 
soulevèrent  en  masse  et  exigèrent  du  chapitre  qu'il  désavouât  son 
élu.  Nicolas,  consulté,  joignit  ses  instances  aux  leurs.  Il  fut  con- 
venu que  le  prince  et  les  chanoines  enverraient  des  députés  auprès 
d'Antoine,  pour  le  prier  d'oublier  le  passé.  Le  prélat  reçut  les 
délégués  à  bras  ouverts,  promit  de  tout  pardonner  et  l'affaire  fut 
définitivement  arrangée  par  un  traité  signé  à  Luxeuil,  le  22  septem- 
bpe  1472  :  il  y  avait  douze  ans  que  sa  promotion  malencontreuse 
mettait  le  pays  en  combustion  !  ce  n'était  pas  la  dernière  fois  que 
les  calculs  de  l'ambition  et  les  complaisances  du  pouvoir  devaient 
faire  le  malheur  de  l'Église. 
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Cet  accord  statuait  que  l'évoque  rentrerait  dans  son  diocèse 
quand  il  le  jugerait  bon,  et  qu'il  en  confierait  incontinent  à  qui  il 
voudrait,  Tadministration  spirituelle  et  temporelle  ;  qu'il  pourrait 
à  son  gré  réparer  et  fortifier  ses  places  et  y  mettre  des  garnisons. 
Nicolas,  de  son  côté,  contraindrait  Jean  de  Lamballe  à  se  désister 
de  toute  prétention  à  l'épiscopat  et  rendrait  à  Antoine  les  archives, 
les  meubles,  les  munitions  et  les  pièces  d'artillerie,  prises  pendant 
la  guerre.  Tous  les  partis,  duc,  chapitre,  gens  de  l'évêché,  resti- 
tueraient les  biens  dérobés  à  la  faveur  de  la  lutte.  Le  prélat  accor- 
derait à  tous  pardon  et  amnistie  ;  il  ferait  approuver  le  traité  par  la 
Cour  pontificale,  lèverait  l'interdit  quinze  jours  après  que  le  duc 
aurait  ratifié  les  conventions,  et  résiderait  désormais  dans  son 
diocèse  (1). 

Nicolas  approuva  le  traité  en  janvier  1473  (2).  Les  officiers 
d'Antoine  entrèrent  dans  les  forteresses  épiscopales  et  l'interdit 
prit  fin.  Il  restait  néanmoins  une  question  à  résoudre:  pendant 
douze  ans,  sous  le  prétexte  de  fournir  aux  dépenses  de  laçuerre, 
le  chapitre  et  le  Conseil  de  Lorraine  avaient  perçu  les  revenus  de 
l'évêché.  Le  prélat,  à  court  d'argent,  réclama  ce  qu'il  considérait 
comme  un  dû  ;  mais  Nicolas  se  chargea  de  l'indemniser  et  lui  fit 
compter  une  somme  de  six  mille  florins. 

Dès  lors,  Antoine  se  tint  tranquille.  Pour  ne  pas  indisposer  ses 
bourgeois,  il  refusa  d'aider  le  duc  dans  un  coup  de  main  qu'il 
tenta,  en  juin  1473,  contre  la  ville  de  Metz  ;  il  pleura  ce  prince, 
emporté  prématurément  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  par  une  maladie 
mystérieuse,  après  trois  ans  de  règne  (22  juillet  1473),  et  il  resta 
fidèle,  dans  des  circonstances  bien  délicates,  au  jeune  duc  René  II, 
fils  de  Ferry  de  Vaudémont  et  d'Yolande  d'Anjou,  qui  se  trouvait 
appelé  à  recueillir,  ou  plutôt  à  revendiquer  l'héritage  de  Gérard 
d'Alsace. 

Menacé  par  Charles  le  Téméraire  qui  rêvait  de  s'annexer  la  Lor- 
raine pour  réunir  en  un  seul  faisceau  ses  vastes  possessions  de 
Bourgogne  et  des  Pays-Bas  et  ressusciter  à  son  profit  le  royaume  de 
Lotharingie,  René,  à  peine  installé,  fut  obligé  de  défendre  l'indé- 

(1)  Ben.  Pic,  57!. 

(2)  Blbl.  nal.,  Coll.  lorr.,  242  bis,  n-  57.  -  Calmet,  VI,  ccxxvi  et  sq. 
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pendancede  son  duché  (1).  Comptant  sur  Tappui  de  Louis  XI,  il 
fit  alliance  avec  les  villes  de  la  Haute-Alsace  qui  se  révoltaient  con- 
tre Charles,  avec  les  Suisses,  Strasbourg  et  le  duc  d'Autriche,  et  il 
envoya  défier  le  duc  de  Bourgogne,  alors  occupé  au  siège  de  Neuss 
(9  mai  1475). 

Il  craignait  fort  qu'Antoine  de  Neufchâtel  ne  soutînt  son  adver- 
saire :  ce  qui  lui  eût  créé,  en  plein  cœur  du  pays,  de  sérieux  ennuis. 
Il  envoya  le  légat  du  Saint-Siège,  Alexandre  de  Forli,  demander  au 
prélat,  au  chapitre  et  aux  bourgeois  de  se  tenir  dans  la  plus  stricte 
neutralité.  Le  mandataire  réussit  pleinement  dans  ses  négociations: 
le  chapitre  et  la  cité  s'engagèrent  à  ne  fournir  aucun  secours  aux 
Bourguignons  et  Tévêque  consentit,  pour  plus  de  sûreté,  à  se  reti- 
rer momentanément  dans  son  abbaye  de  Luxeuil. 

René  eut  moins  de  succès  dans  sa  lutte  avec  le  Téméraire.  Il 
avait  eu  tort  de  se  fier  à  Louis  XI  qui  venait  de  conclure  avec 
Charles  une  trêve  de  neuf  ans.  Réduit  à  ses  seules  forces,  il  ne 
put  empocher  son  adversaire  d'envahir  son  duché,  d'enlever  suc- 
cessivement ses  places,  d'entrer  à  Nancy,  le  30  novembre  1475, 
de  s'y  faire  acclamer  comme  duc  de  Lorraine  et  d'y  établir  le  siège 
de  son  empire. 

Le  prince  bourguignon  quitta  sa  nouvelle  capitale,  en  jan- 
vier 1476,  pour  aller  châtier  les  Suisses  révoltés  ;  il  passa  par 
Toul  (2)  où  les  habitants,  ne  voulant  pas  hasarder  une  défense  inu- 
tile et  s'attirer  de  fâcheuses  représailles,  le  reçurent  avec  les  plus 
grands  honneurs.  II  assista  à  la  messe  dans  la  cathédrale  magni 
fiquement  ornée,  alla  à  l'offrande,  baisa  les  reliques  et  déposa  avec 
ostentation  sur  le  plateau  la  somme  de  vingt  florins.  Il  prit  part  à 
unsplendide  banquet  que  lui  offrit  le  corps  de  ville,  témoigna 
hautement  son  contentement  pour  cet  accueil  empressé  et  partit 

(1)  Sur  l'épopée  guerrière  de  René  contre  Charles  le  Téméraire,  voir  les  histo- 
riens de  Lorraine. 

(2)  Benoit- Picaft  (p.  578)  place  celte  arrivée  de  Charles  devant  Toul,  en 
octobre  1475,  avant  le  premier  siège  de  Nancy.  N'aurait-il  pas  fait  une  confusion 
avec  une  seconde  venue  à  Toul,  en  octobre  1576,  avant  le  second  siège  de  Nancy 
par  le  Bourguignon  ?  —  En  tout  cas,  le  témoignage  de  la  Chronique  de  Lor- 
raine (p.  186),  contemporaine  des  événements,  m'a  paru  plus  sûr.  C'est  <lu  reste 
l'avis  de  Digot  {op,  rt^JIÏ,  277),  et  de  Pfister  (Hist.  de  Nancy,  162). 
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en  disant  aux  magistrats  :  «  Vostre  protecteur  et  deffendeur  au 
temps  advenir  seray.  »  Il  continua  sa  route  par  Neufchâteau,  Dom- 
brot  et  la  Bourgogne  et,  bientôt  après,  on  apprit  sa  défaite  près  de 
Granson  (2  mars). 

A  cette  nouvelle,  la  Lorraine  tressaillit  et  Tespoir  revint  au  cœur 
de  René  II.  Le  bâtard  de  Vaudémont,  Jean  de  Brin,  surnommé  le 
Petit-Jean,  et  plusieurs  hommes  aussi  vaillants  et  aussi  décidés 
qu'eux,  s'emparèrent  de  Vaudémont,  de  Vézelise,  de  Thelod,  de 
Pont-Saint-Vincent  et  poussèrent  des  pointes  jusque  sous  les  murs 
de  Nancy.  René  qui  venait  d'hériter  de  200.000  écus  comptants, 
de  sa  grand'mère,  Marie  d'Harcourt,  résolut  de  lever  une  armée  et 
de  se  joindre  aux  Suisses  ;  il  obtint  de  Louis  XI  une  escorte  fran- 
çaise pour  traverser  la  Lorraine  ;  mais  sa  cause  semblait  encore  si 
désespérée  que,  lorsqu'il  se  présenta  devant  leur  ville,  demandant 
un  gîte  pour  lui  et  son  escorte,  les  Toulois  le  supplièrent  de  se 
loger  dans  les  faubourgs,  pour  ne  point  leur  attirer  de  méchantes 
affaires,  et  le  prince  ne  voulant,  ni  les  indisposer  contre  lui,  ni  leur 
créer  de  fâcheux  embarras,  crut  devoir  céder  à  leurs  instances. 
Dans  la  crainte  d'un  coup  de  main  de  la  part  des  Bourguignons, 
les  bourgeois  réparèrent  leurs  remparts,  nettoyèrent  leurs  fossés, 
organisèrent  avec  le  chapitre  uu  service  de  guet  (1),  armèrent  leurs 
milices  et  admirent  dans  leur  place  plusieurs  chevaliers  lorrains. 

René  cependant  avait  gagné  la  Suisse  ;  le  22  juin,  il  était  à  Morat. 
Il  se  fit  armer  chevalier  sur  le  champ  de  bataille,  eut  .sa  bonne 
part  à  la  victoire  et  reçut,  pour  butin,  l'artillerie  bourguignonne. 

En  Lorraine,  le  retentissement  de  cette  seconde  défaite  fut 
immense  ;  Petit-Jean  et  les  partisans  de  René  redoublèrent  d'au- 
dace ;  ils  inquiétèrent  Nancy  et  Saint-Nicolas,  s'établirent  à 
Fontenoy-sur-Moselle  et  s'emparèrent  de  Gondreville.  Mirecourt, 
Bruyères,  Saint-Dié,  Remiremont,  Lunéville,  Epinal  furent  repris 
par  les  Lorrains  ;  en  juillet  1476,  Nancy  seul  restait  aux  Bourgui- 
gnons. Revenu  de  Suisse  par  l'Alsace,  René  en  commença  le  siège 
et,  le  mardi,  sept  octobre,  il  rentra  dans  sa  bonne  ville. 

llj  Arch.  de  M.-et-M.,  G.  74,  f"  186. 
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Il  était  temps  :  Charles  accourait  avec  une  armée  de  secours.  Le 
onze,  il  était  devant  Toul,  venant  de  Neufchàteau,  et,  là  seulement, 
il  apprit,  en  grinçant  des  dents,  que  Nancy  était  aux  mains  des 
Lorrains.  11  jura  par  saint  Georges  qu'avant  la  fin  de  l'année,  il 
serait  de  nouveau  maître  de  sa  capitale,  ou  que  lui  et  les  siens  au- 
raient perdu  la  vie.  Il  demanda  raison  aux  Toulois  de  l'asile  qu'ils 
avaient  donné  à  des  partisans  de  René  et  réclama  l'exclusion  de 
ces  derniers.  Les  bourgeois  s'en  tirèrent  par  de  belles  protestations. 
Charles,  dont  l'esprit  était  ailleurs,  consentit  à  ne  pas  loger  dans  la 
ville  ;  il  s'établit  dans  les  deux  faubourgs  et  là  il  combina  son 
plan  pour  reprendre  Nancy. 

Deux  jours  après,  il  partait  pour  assurer  ses  communications 
avec  Metz  et  le  Luxembourg,  et  René,  après  avoir  en  vain  tenté  de 
s'opposer  à  sa  marche,  courut  chercher  en  Alsace  et  en  Suisse  une 
armée  de  secours.  Nancy  lui  avait  promis  de  tenir  pendant  deux 
mois  et  le  pays  tout  entier  faisait  des  vœux  et  s'imposait  des  sacri- 
fices pour  le  triomphe  de  sa  cause.  Les  chanoines  de  Toul  lui  firent 
parvenir  la  somme  considérable  que  Guillaume  Fillatre  leur  avait 
léguée  pour  la  fondation  de  son  anniversaire  ;  ils  lui  abandonnè- 
rent le  tiers  de  leurs  prébendes  et  lui  permirent  de  lever  dans  leurs 
terres  un  demi-florin  sur  chaque  feu.  Leg  bourgeois,  de  leur  côté, 
lui  donnèrent  deux  mille  quatre  cents  francs  ;  ils  lui  prêtèrent 
ensuite,  sans  intérêts,  une  autre  somme  de  six  mille  francs  et  ils 
lui  envoyèrent  deux  canons  et  quarante  arbalétriers. 

Nancy  fut  investi  le  25  octobre  et  le  siège,  mené  avec  vigueur.  Deux 
mois  s'étaient  écoulés  et  René  ne  paraissait  point  ;  la  ville  était 
réduite  à  la  dernière  extrémité  ;  cependant  elle  tenait  toujours, 
espérant  contre  toute  espérance.  Enfin,  le  4  janvier  1477,  au  soir, 
un  feu  brilla  sur  les  tours  de  Saint-Nicolas  :  c'était  le  duc  qui  arri- 
vait. Le  lendemain,  une  grande  bataille  se  livra  sous  les  murs  de 
la  ville  ;  les  Bourguignons  furent  complètement  défaits.  René  ren- 
tra dans  sa  capitale  et,  deux  jours  après,  Charles  le  Téméraire  fut 
retrouvé  parmi  les  morts.  La  Lorraine  était  délivrée  !  Le  duc  écri- 
vit aux  chanoines  et  aux  bourgeois,  pour  leur  témoigner  sa  recon- 
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naissance  (1),  et  Antoine  de^  Neufchâtel,  quittant  sa  retraite  de 
Luxeuil,  revint  à  Toul  préoccupé  seulement  de  réparer  les  ruines. 

Pourtant  sa  position  restait  encore  bien  difficile:  on  n'avait  point 
oublié  tous  les  maux  que  son  installation  avait  causés  au  diocèse  : 
le  peuple,  toujours  simpliste,  ne  lui  pardonnait  point  sa  nationalité 
et  René,  malgré  la  conduite  prudente  qu'il  avait  gardée  durant  la 
guerre,  le  tenait  en  suspicion.  Il  avait  dépouillé  son  frère,  Henri 
de  Neufcbàtel,  de  ses  châteaux  de  Bainville  et  de  Chaligny  et  le 
prélat  bourguignon  devait  s'attendre  à  ce  que  le  vainqueur  du 
Téméraire  interprétât  mal  ses  actes  épiscopaux  et  lui  suscitât  mille 
difficultés.  Son  ministère  était  donc  paralysé  :  il  dut  se  contenter 
d'observer  une  réserve  prudente  et  de  laisser  à  un  successeur, 
plus  libre  de  ses  mouvements,  le  soin  de  relever  la  discipline  et  de 
porter  remède  aux  abus. 

En  revanche,  les  Toulois  lui  lirent  bon  accueil  et  ne  lui  cher- 
chèrent point  querelle  ;  il  est  vrai  qu'ils  se  mirent  en  guerre  avec 
le  chapitre  et  qu'ils  ne  purent  diviser  leurs  forces.  En  1483,  ils 
renouvelèrent  les  contestations  au  sujet  du  Coupel  (2);  ils  rejetèrent 
la  mesure  instituée  par  saint  Gérard  et  en  établirent  une  nouvelle; 
le  chapitre  réclama  et  le  tout  se  termina  par  une  transaction.  On 
croyait  l'affaire  réglée,  quand,  deux  ans  plus  tard,  les  citains  se 
repentant  de  leurs  concessions  s'assemblèrent,  la  veille  de  la  Saint- 
Mathias,  se  rendirent  en  bandes  à  la  cathédrale  et  réclamèrent  à 
grands  cris  l'acte  qu'ils  avaient  signé.  Voulant  éviter  toute  esclandre, 
les  chanoines  remirent  aussitôt  au  maitre-échevin  le  texte  du 
traité  et  les  émeutiers  revinrent  triomphants  sur  la  place  Saint- 
Gengoult,  arrachèrent  le  parchemin  des  mains  du  premier  magis- 
trat, s*en  partagèrent  les  lambeaux  et  les  arborèrent  en  guise  de 
cocardes.  Puis,  prenant  leurs  armes,  ils  allèrent,   précédés  de 

(1)  -1479  —  Lettre  du  chapitre  de  Toul  s'enjçageanl  à  perpétuité  à  chanter  cer- 
taines oraisons  et  collectes  pour  les  ducs  de  Lorraine,  moyennant  une  rente  de 
40  francs,  monnaie  de  Lorraine,  à  prendre  sur  les  émoluments  que  le  duc  lève 
sur  les  citains  de  Toul,  pour  la  fçarde  de  la  viUe.  -  -  Avec  copie  des  lettres  du 
duc  René  II,  rapportent  que  le  chapitre  de  Toul  l'avait  aidé  de  ses  prières 
publiques  dans  la  guerre  contre  Charles,  duc  de  Bourgogne,  et  établissant  ladite 
fondaUon  pour  perpétuer  ces  prières  (Bibl.  nat.,  Coll.  lorr.,  243  bis,  n«  40). 

(2)  Sur  ces  contesUUons,  voir  Lepage,  Comm,,  II,  574.  —  Lem.,  III,  15. 
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tambours  et  de  trompettes,  dévaster  le  bois  de  Villey-Saint-Etienne, 
depuis  longtemps  objet  de  litiges,  y  coupèrent  du  bois  à  leur  fantai- 
sie, en  firent  des  fagots  qu'ils  chargèrent  sur  leurs  épaules,  impro- 
visèrent un  étendard  avec  un  morceau  de  toile  noué  au  bout  d'une 
perche,  et  rentrèrent  en  ville  en  criant  :  «  Franchise!  liberté  !  vive  la 
commune  !  »  Arrivés  place  Saint-Gengoult,  ils  jetèrent  bas  leurs 
fagots,  en  firent  un  feu  de  joie,  puis,  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants  qu'ils  étaient  allés  chercher,  ils  festoyèrent  toute  la  soirée, 
au  mépris  des  deux  jeûnes  qui  tombaient  en  ce  mercredi  de 
Carême,  vigile  d'une  fête  d'Apôtre.  Echauffée  par  le  vin,  une 
troupe  força  la  porte  du  chanoine  Vautrin,  mit  la  maison  à  sac  et 
poussa  la  démence  jusqu'à  enlever  les  tuiles  de  la  toiture. 

Le  vendredi  suivant,  les  mutins  se  réunirent  par  métiers,  sous 
prétexte  d'offices  de  confréries,  se  rendirent  sur  le  parvis  de  la 
cathédrale  et,  par  leurs  cris  et  leurs  menaces,  ils  forcèrent  le 
chapitre  à  leur  délivrer,  scellées  du  grand  sceau,  des  lettres  de 
pardon  pour  toute  leur  équipée. 

L'indulgence  des  chanoines  ne  les  rendit  point  plus  sages.  Le 
même  jour,  ils  renversèrent  la  municipalité  et  formèrent  un  corps 
révolutionnaire.  Pendant  quelques  jours,  l'anarchie  régna  dans 
la  cité.  Trois  chanoines  qui  se  récréaient  honnêtement  dans  une 
maison  bourgeoise,  furent  injuriés  grossièrement  par  quelques 
mauvais  sujets.  Us  voulurent  venger  cet  outrage,  saisirent  les 
armes  qui  se  trouvaient  sous  leurs  mains,  et  coururent  sus  aux 
insulteurs  :  ils  furent  écrasés  par  le  nombre  et  payèrent  de  leur 
vie  cette  téméraire  ardeur.  Le  chapitre  effrayé  se  retira  dans  son 
château  de  Void. 

Ce  triple  meurtre  attira  sur  la  ville  de  Toul  l'attention  du 
souverain  pontife,  de  l'empereur,  de  la  cour  de  F'rance  et  du  duc 
de  Lorraine.  Le  pape  envoya  des  commissaires  pour  instruire 
l'affaire;  Anne  de  Beaujeu,  régente  de  France  pendant  la  minorité 
de  son  frère  Charles  VIII,  pressa  René  de  rechercher  et  de  punir  les 
meurtriers,  en  sa  qualité  de  protecteur  de  l'Eglise  de  Toul;  l'empe- 
reur le  chargea  de  sévir  contre  les  coupables  et  lui  donna  tous  les 
pouvoirs  nécessaires,  pour  faire  entrer  des  soldats  dans  la  ville, 
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destituer  les  magistrats  et  prendre  provisoirement  le  gouvernement 
de  la  cité. 

René  avait,  Tannée  précédente  (1484),  à  la  mort  de  sa  mère 
Yolande,  réuni  de  nouveau  la  couronne  de  Bar  à  celle  de  Lorraine. 
Il  avait  senti  la  gène  et'prévu  le  danger  que  causaient  à  si^s  États 
les  nombreuses  et  fortes  enclaves  du  temporel  des  Trois-Kvtchés. 
L'occasion  de  s'emparer  de  Toul  semblait  s'oiïrir  à  lui  :  la  tentation 
était  bien  séduisante;  mais  il  eut  la  prudence  de  n'y  point  céder  : 
il  comptait  arriver  plus  tard  à  son  but  avec  l'assentiment  de  ses 
puissants  voisins.  Il  se  contenta  pour  l'instant  de  rétablir  le  corps 
des  Dix.  Le  maître-échevin  lit  instruire  le  procès  des  coupables. 
Trois  des  meurtriers  furent  traînés  sur  des  planches  à  travers  les 
rues,  puis  décapités  ;  leurs  têtes  furent  placées  aux  portes  de  la 
ville*et  leurs  corps,  exposés  au  gibet  :  on  voulait  inspirer  à  tous 
une  crainte  salutaire.  Enfin,  par  la  médiation  d'Antoine  de  Neuf 
chatel  et  de  René  de  Lorraine,  les  bourgeois  conclurent  avec  les 
chanoines,  le  il  juillet  148o,  dans  le  réfectoire  des  Frères-Précheurs, 
leur  septième  traité  de  paix. 

L'agitation  communale  venait  d'avoir  sa  dernière  crise  :  les 
luttes  étaient  assoupies  désormais.  Les  Toulois  ne  devaient  plus 
avoir  avec  leurs  adversaires  deux  fois  séculaires  que  de  légers 
dilTérends  bien  vite  apaisés,  et,  en  1541,  un  huitième  traité  de  paix 
devait  régler  définitivement  toutes  les  questions  pendantes  (1). 
Il  est  donc  temps  de  jeter  un  regard  en  arrière  et  de  porter  sur 
ces  événements,  si  complexes  et  si  considérables,  un  jugement 
impartial. 

Certains  auteurs  se  sont  montrés  très  sévères  pour  les  évéques 
et  les  chanoines  de  Toul.  Exaltant  systématiquement  les  bourgeois, 
ils  se  sont  plu  à  représenter  leurs  antagonistes  comme  (Jes  esprits 
étroits,  tracassiers,  autoritaires,  inaccessibles  aux  plus  légitimes 
revendications.  Après  l'exposé  que  nous  avons  fait,  aussi  impar 
tial,  aussi  impersonnel  que  possible,  nous  en  appelons  à  l'équité 
du   lecteur.    Plus  que  tout  autre,    nous  admirons  l'entrain  des 

(1)  Lom.,  m,  16. 
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Toulois,  leur  union,  leur  patriotisme.  Plus  sages  que  leurs  voisins, 
ils  ne  se  sont  pas  déchirés  entre  eux,  comme  les  paraiges  messins 
et  les  lignages  verdunois  (1);  ils  n'ont  point,  comme  leurs  frères  de 
Verdun,  obligé  leurs  évoques  à  franchir  pieds  nus,  au  jour  de  leur 
installation,  la  distance  qui  séparait  la  porte  de  la  ville  du  palais 
épiscopal  (2)  ;  mais  pourtant,  ont-ils  toujours  fait  preuve  de  modé- 
ration? N'ont-ils  pas  eu  souvent  la  tôte  chaude,  la  main  prompte  et 
la  mémoire  courte?  Les  prélats,  eux  aussi,  n'ont  pas  tous  compris 
leur  époque.  Plusieurs,  Conrad  Probus,  Guillaume  Fillàtre,  entre 
autres,  ont  péché  par  trop  de  rigueur  et  de  témérité  ;  le  chapitre 
ne  s'est  pas  toujours  montré  aussi  conciliant  qu'il  aurait  pu  l'être. 

Il  y  eut  du  mérite  et  des  fautes  de  chaque  côté;  pourquoi 
ménager  aux  uns  tous  ses  blâmes,  aux  autres  toutes  ses  complai- 
sances? L'histoire  réclame  plus  de  justice  et  repousse  tout  esprit 
de  svstème. 

Au  moment  où  s'ouvrit  la  révolution  communale,  les  évoques 
possédaient  légitimement,  de  par  les  empereurs,  la  souveraineté 
temporelle  sur  la  ville  et  sur  le  comté  de  Toul.  Gilles  de  Sorcy 
crut  devoir  abandonner  aux  bourgeois  une  partie  de  ses  pouvoirs  : 
mesure  prudente  sans  doute,  urgente  peut  être,  mais  qui  prouve 
du  moins  qu'il  était  au  courant  des  besoins  et  des  aspirations  de 
ses  contemporains.  S'il  ne  leur  octroya  point  une  indépendance 
complète,  c'est  qu'il  ne  la  jugea  pas  opportune,  et  vraiment  nos 
bourgeois,  à  peine  émancipés,  n'étaient  pas  mûrs  pour  le  plein 
exercice  de  la  liberté.  Les  évè(|ues,  en  vrais  pasteurs,  vse  réser 
vèrent  une  sorte  de  tutelle;  ils  voulurent  veiller  à  l'élection  des 
magistrats,  à  la  bonne  administration  de  la  justice  et  des  finances, 
à  la  défense  de  la  cité  :  ce  n'était  pas  de  leur  part  étroitesse  de 
vues,  mais  sollicitude  pour  les  intérêts  de  tous.  Si  on  les  eût  écou- 
tés,  si  les  citains  ne  les  eussent  point  tant  agacés  par  leur  incons 
tance,  bien  des  luttes,  bien  des  embarras  eussent  été  conjurés,  et 
la  viHe  aurait  goûté  réellement  celte  paix  chimérique  que  regret- 
tera plus  tard  Jean  du  Pasquier. 


(1)  Labande  et  Prost,  op.  cit.^pnsaim 

(2)  Labande,  ihid.,  LI. 
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Cependant  Antoine  faisait  tous  ses  elïorls  pour  ne  point  éveiller 
les  susceptibilités  du  duc  ;  suivant  son  désir,  il  ne  nommait  plus 
de  l'iercs  bourguignons  aux  bénéfices  de  Lorraine  et  de  Bar  ;  il 
approuva  la  fondation  qu'Yolande  et  son  lils  firent  à  Nancy,  en 
1482,  d'un  couvent  de  Cordeliers,  en  mémoire  de  la  défaite  de 
Charles  le  Téméraire  (1)  ;  il  n'opposa  aucune  objection  au  juge- 
menl  de  son  officiai  qui,  en  1485,  prononça  la  nullité  du  mariage 
de  René  avec  Jeanne  d'Harcourt  ;  il  reconnut,  comme  duchesse  de 
Lorraine,  Philippe  de  (iueldres,  la  seconde  femme  du  prince,  et  il 
ordonna  la  lecture,  dans  toutes  les  églises  du  diocèse  appartenant 
aux  deux  duchés,  des  bulles  d'Innocent  VIII  qui,  le  30  jan- 
vier 1488,  ratifièrent  ces  différents  actes  (2). 

Eti)ourtant  les  préjugés  restaient  tenaces  à  la  Cour  de  Nancy:  un 
incident  ralluma  la  querelle.  Cédant  à  des  désirs  héréditaires  dans  sa 
famille,  le  petit-lils  de  René  d'Anjou  projeta,  vers  1488,  la  conquête 
du  royaume  de  Naples  et,  pour  se  procurer  les  ressources  qui  lui 
étaient  nécessaires,  il  obtint  du  souverain  pontife  l'autorisation  de 
lever  une  décime  sur  le  clergé  de  ses  Etats  et  des  Trois-Evèchés. 
L'évoque  crut  devoir  s'opposer  à  l'exécution  de  cette  faveur  pontifi- 
cale :  l'expédition  n'était  nullement  nécessaire  ;  la  Lorraine  avait 
tout  à  y  perdre  et  le  diocèse,  depuis  tant  d'années  dévasté  par  la 
guerre,  avait  besoin  de  toutes  ses  ressources,  pour  se  refaire  et 
réparer  ses  maux.  René  vit  là  un  acte  d'hostilité  ;  il  créa,  dès  lors, 
au  prélat  tant  de  désagréments;  il  lui  suscita  tant  d'affaires  qu'il  le 
réduisit  à  quitter  une  secoude^fois  [sa  ville  épiscopale  et  à  se  reti- 
rer à  Paris. 

Cette  guerre  d*Italie  devait  attirer  aussi  des  ennuis  aux  Tou 
lois.  En  cette  occasion,  ils  avaient  offert  bénévolement  au  prince 
un  subside  de  mille  francs  et  ils  s'étaient  crus  affranchis  par  là, 
au  moins  pour  un  an,  de  la  rente  annuelle  que  leur  cité  payait  au 
duc  de  Lorraine.  René,  toujours  à  court  d'argent,  n'accepta  point 

(1)  Guillaume,  Cordeliersi  et  chapelle  ducale,  dans /il///.  Soc.  Àrch,  lorr.,  ^8;jl. 
—  Plisler,  Hist.  de  Nancy,  241  et  sti.  —  La  bulle  de  Sixte  IV  (i)  aoiU  1482)  qui 
autorisait  l'érection  de  ce  monastère,  fut  fulminée,  le  0  avril  1484,  par  l'oflicial 
de  Toul. 

(2)  Ben.-Pic,  58G. 
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rt'ltp  iiilerprélalioli  ;  il  réclaïua  le  tribut  ordinaire.  I^es  cilains 
refusèrent  ;  on  en  vint  à  une  jçuerre  ouverte  et  les  bourgeois  battus 
(lurent  s'en  remettre  à  la  discrétion  du  vainqueur.  Entre  autres 
charj^es,  ils  eurent  à  faire  célébrer  cha<iue  jour,  à  Tautel  de  saint 
Ciérard,  une  messe  pour  le  repos  de  Vùme  de  Charles  de  Bourj^o- 
gne.  Celle  clause,  tout  à  l'honneur  de  René,  lait  pardonner  un  peu 
l'ingratitude  de  son  procédé  (1). 

Quanta  Antoine  de  Neufchàtel,  il  ne  revit  plus  son  diocèse.  Re- 
tenu |)ar  la  maladie,  il  mourut  à  Paris,  le  28  lévrier  1495,  et  il 
fut  enterré  dans  l'église  Ste-Croix  de  la  Bretonnerie  (2).  11  neman 
quait  pas  des  qualités  qui  font  le  pasteur  des  àraes  et  nos  Nécro- 
loges  le  lélicitent  d'avoir  suivi  les  traces  de  son  oncle,  le  cardinal 
Jean  (3),  et  pourtant  son  épiscopat,  long  de  trente-cinq  ans,  fut  dé- 
sastreux,  puis  stérile  pour  TEglise  de  Toul.  Il  est  une  preuve  frap- 
pante que  les  calculs  de  Tambition  humaine  ne  sont  point  tou- 
jours d'accord  avec  les  desseins  de  la  Providence. 

(il  Oltc  clause  cl  le  motif  pour  Ic(|url  h's  Toulois  avaient  accordé  le  subside, 
m'ont  déterminé  à  ne  pas  remettre,  comme  Benolt-Picarl,  cet  incident  sous 
l'épiscopat  suivant  ilien.-Pic.,  I)97i. 

i2i  Le  prieuré  bénédictin  Ste-Croix  de  la  Bretonnerie,  au  Marais,  avait  été 
fondé  par  saint  Louis,  en  12,'i8.  L'éfflise  (jui  avait  eu  le  môme  architecte  que  la 
Sic-Chapelle,  fut  démolie  en  17iK).  —  Voici  l'épilaphe  d'Antoine  de  Neufchàtel, 
telle  «fu'elle  nous  a  été  conservée  par  Benolt-Picart  (/.  c),  et  De  L'Aigle  (Mém.), 
d'après  Dom   Du   Breuil,    Théâtre  des  Antiquités  de  Paris,  1612. 

3(iitouiuc<  ^c  (5a«tronori\  cpiêcopud  ZnllcnéU,  m  religioéiéêimué 
prociil  patrie  ^cputcro,  j5c  quoqnc  mortuum  inter  reliijio^oô  c^éc  voluit 
et  bic  éepuftiiô  cet,  aiiiio  îoinini  1491,  bic  ultima  menôiô  Scbruarii. 

(li94  est  la  date  de  l'ancien  style,  alors  que  l'année  commençait  à  Pâques.) 
L(»  dessin   de  son  tombeau  se  trouve  dans  un  Recueil  de  pièces,  dressé  par 

Ito-^er  de  (iaignières,  pour  sfrvir  à  l'histoire  des  archevêques  et  des  érêques  de 

France  (Bibl.  Xat.,  Fonds  latin,  ms.  17,029,  f«  :»). 
i.'ii  Schednlœ,  dans  Calmet,  F,  ccxxxvii. 
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^  II.  —  Archidiaconés,  doyennés  ruraux  et  paroisses  (1). 

Au  commencement  du  xv*  siècle,  le  diocèse  de  Toul  comptait 
environ  (2)  six  cent  soixante-dix  paroisses,  réparties  en  six  archi- 
diaeonés  :  Toul,  Port,  Vùge,  Vittel,  Reynel  et  Ligny,  et  vingt-trois 
doyennés. 

Hors  cadre,  se  trouvaient  les  paroisses  comprises  dans  l'intë- 
rieur  du  castrum  ou  cliâtel  de  la  ville  de  Toul,  Saint-Jean-du- 
Cloîlre,  Sainte-Geneviève  et  Saint-Waast  (3),  lesquelles  formaient 
une  sorte  de  doyenné  et  dépendaient  uniquement  du  doyen  du 
chapitre. 

L  archidiaconé  de  Toul  devait  son  titre  de  grand  archidia- 
coné,  moins  à  son  étendue  qu'à  la  dignité  de  la  ville  épiscopale  ; 
il  comprenait  un  seul  doyenné  et  trente  et  une  paroisses,  réparties 
dans  la  banlieue  de  Toul  (4). 

L'archidiaconé  de  Port  occupait  tout  le  bassin  de  la  Meurthe 
et  la  rive  gauche  de  la  Moselle,  jusqu'à  l'embouchure  du  Rupt  de 

(1)  SorncE  :  Regrsti'um  omnium  ecclesiarum  et  beneficiorum  regnlariorum, 
tant,  cathedraliiim  qriam  coUegiatarum  et  parochiarum  et  aliorum^  tam  in 
civifate  qtiam^  dioceai  tvUensi  contentorum^  taxatorum  et  non  taxatornm^ 
e.vemptornm  et  non  exemptorum...  recollectum  ah  antiquis  quam  pluhbns 
regeatris  et  ordinatum  anno  Dni  UOi^  continensque  duas  taxationeSy  quarum 
prima  taxatio  in  sinistra  parte  est  pro  valoribua  beneficiorum  secunduni 
taxaiioneni  decimœ  et  altéra  taxatio  in  dextra  parte,  post  quodlibet  beneficium j 
eut  pro  décima,  secundum  qvod  taxata  existit  et  exacta  in  et  pro  uno  anno. 
(Ms  (1c  la  Bibliothèque  nationale,  fonds  latin,  n*  5208,  édité  par  Lopage  :  PouHIè 
du  diocèse  de  Tout  publié  en  UOi.  Nancy,  Wiener,  4863.  —  Ce  manuscrit  est 
uno  copie  ;  le  registre  original,  aujourd'hui  perdu,  était  l'oeuvre  d'Henry 
Vaultrin,  notaire  apostolique  et  impérial.) 

(2)  Je  dis  environ,  car  quelques  paroisses  semblent  avoir  été  oubliées,  soit  par 
Vaultrin,  soit  plutôt  par  le  copiste.  —  On  [murrait  mettre  680,  en  comp- 
tant les  territoires  exempts,  tels  que  le  Val  de  Saint-Dié,  Étival,  Haute-Sellle, 
Saint-Sauveur,  etc. 

{'.])  Saint-Vaasty  supprimé  de  bonne  heure  comme  paroisse,  restait  la  mère- 
église  de  Lay-St-Remy,  village  situé  à  quelques  lieues  à  l'ouest  de  Toul,  dans  le 
bassin  do  la  Meuse. 

l'i-)  Notre-Dame  et  St-Amand,  dans  le  Bourg;  St-Maximin  et  St-Mansuy,  dans 
les  deux  faubourgs  ;  Villey-St-Étienne,  Francheville,  Andilly,  Bouvron,  Sanzey, 
Lagney,  Lucey,  Bruley  avec  Pagney-derriôre-Barine,  Écrouves  et  Grand-Ménil, 
Choloy,  Ménillot,  Charmes-la-Côte  et  Domgermain,  Biénod  et  Monl-le-Vignoblc, 
Bagneux,  Colombey  et  Alain,  Crézilles,  Moutrot,  Ochey,  Thuilley,  Riqueley  et 
Pierre,  Chaligny,  Ghaudeney,  Dommartin  et  Villey-le-Sec,  (îondrevllle,  Fontenoy, 
Aingerey,  Sexey-aux-Bois. 
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Mad  ;  il  formait,  du  sud-est  au  nord-ouest,  une  longue  bande  de 
terrain.  Il  comptait  quatre  doyennés:  Prény,  Dieulouard,  Port, 
Deneuvre  et  150  paroisses. 

Le  doyenné  de  Prény,  dans  l'angle  formé  par  le  Hupt  de  Mad  et 
la  Moselle,  appartenait  à  la  fois  à  la  Lorraine  et  au  Barrois  :  il  avait 
28  paroisses  (1). 

Le  doyenné  de  Dieulouard,  au  sud  du  précédent,  entre  TAche,  le 
Terrouin  et  la  Moselle,  ne  possédait  que  17  paroisses  (2). 

Le  doyenné  de  Port  couvrait  le  bassin  inférieur  de  la  Meurthe  et 
renfermait  55  paroisses  (3). 

Le  doyenné  de  Deneurre,  encore  plus  étendu,  embrassait  la  vallée 
supérieure  de  la  Meurthe,  moins  toutefois  le  Val-de-Galilée  ou  de 
Saint-Dié  qui  semble  s'être  déjà  soustrait  à  la  juridiction  épisco- 
pale  (4)  ;  il  comptait  50  paroisses  (5). 

(i)  Vilcey-sur-Mad,  Saint-Martin-sur-Mad,  Prény,  Pagny-sous- Prény,  Vandières, 
Norroy,  Villers-sous-Prény,  Vilcey-sur-Trey,  Fey-en-Hayo,  Viéville,  Essey-cn- 
Woévre,  Lahayville,  Seicheprey,  Mandres-aux-Qualre-Tours,  Broussey-cn-Woévre 
et  Raulecourt,  Rambucourt,  Juulny,  Flirey,  Limey,  Mamoy,  Remenauvillo, 
St-Laurent  de  Pont-à-Mousson,  St-Remy  de  Maidières,  St-Pierrc  de  Maidi^res, 
St-Étiennede  Blénod,  St-MarUn  de  Blénod,  Gézoncourt,  Lironvillo. 

(2)  Dieulouard,  St-Jean-Pierrefort,  Manonville,  Novianl-aux-Prés,  Bernécourl 
et  Grosrouvre,  Ansauville,  Minorville,  Domôvre-en-Haye,  Rogéville,  BoUevillo, 
.Marbacho,  Les  Saizerais,  Rozières-en-Haye,  Manoncourt,  Jailhm,  Liverdun. 
Pompey. 

(3)  Frouard,  Champigneulles,  Bouxières-aux-Dames,  Malzéville,  Maxévillc,  ' 
Nancy  avec  St-Dizior,  Dommartcmont,  Essey,  Saulxures,  Bosservillo,  Laneuvo- 
viHo,  HeUlecourt,  Vandœuvre,  Arl-sur-Meurthe,  Port  (plus  tard  Saint-Nicolas), 
Dombasle,  Rosières,  Damelevières,  Blainville,  Mont,  Rehainviller,  Lunéville, 
Lay-St-Ghristophe,  Agincourt,  Dommartin-sous-Amanco,  Bouxières-aux-Chônes, 
Ghampenoux,  Erbéviller,  Réméréville,  Serres,  Drouville,  Haraucourt,  Buisson- 
courl,  Lenoncourt,  Cercueil,  Velaine,  Pulnoy-Séchamps,  Crcvir,  Maixe,  Ein- 
vill»»  et  Ravilie,  Deuxville-N.-D,  Deuville-Saint-Epvre,  Anthclupt,  Groismaro, 
Marainyillcr,  Ludres,  Lupcourt,  St-Hilaire,  Safîais,  Forrièros,  Domptail,  Bar- 
bonville,  Richardménil,  St-Mard;  Moyenvic,  sur  la  Seille,  enclavé  dans  lediocôso 
de  Metz. 

(ij  G'est  ce  que  paraît  indiquer  ta  disposition  du  Ponillê  qui  cite  pour  le 
doyenné  de  Deneuvre,  Senones,  Moyenmoutier,  Vrbache,  mais  aucune  autre 
localité  de  la  haute  vallée  de  la  Meurthe,  les  réservant  pour  un  chapitre  sj)écial 
avec  ces  titres  :  Val  de  St-Dié  et  paroisses  du  Val  de  Sl-Dié  à  ta  collation  du 
chapitre  :  St-Marlin,  au  faubourg  de  Saint-Dié,  St-Dié,  Ste-Marguerite,  Bertri- 
nioutier,  Wisembach,  Laveline,  Fraize,  Anould,  Taintrux,  Saulcy,  l^rovenchères, 
Lusse...  {op.  cit.,  98.) 

li»;  Sl-Clément,  Azerailles,  Glonville,  Deneuvre,  La  Chapelle  isans  doute  aussi 
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L'archidiaconé  de  Vôge  était  aussi  divisé  en  quatre  doyennés  : 
Epinal,  Remireraont,  Jorxey  et  Poussay  ;  il  occupait  tout  le  bassin 
supérieur  de  la  Moselle  et  du  Madon  et  comptait  108  paroisses. 

Le  doyenné d' Epinal,  au  sud-ouest  de  celui  de  Deneuvre,  compre- 
nait 36  paroisses  (1). 

Le  doyenné  de  liemiremont  occupait  la  haute  vallée  de  la  Moselle 
et  les  deux  versants  des  Faucilles;  il  comptait  18  paroisses  (2). 

Le  doyenné  de  Jorxey,  à  Touest  de  celui  d'Épinal,  allait  de  la 
Moselle  au  Madon  et  renfermait  22  paroisses  (3). 

Le  doyenné  de  Poussay,  entre  le  Madon  et  le  Vair,  avait  32  pa- 
roisses (4). 

L'archidiaconé  de  Vittel,  avec  ses  cinq  doyennés  :  Saintois, 
Neufchâteau,  Châtenois,  Bourmont  et  Vittel,  formait  une  bande 
irrégulière  qui  s'appuyait  au  nord-est  sur  la  Moselle,  au  sud,  sur 
la  Saône,  et  à  l'ouest,  sur  la  Meuse.  Il  comprenait  170  paroisses. 

Cirey,  Harboué,  Lo,  Val,  elc,  dépendants  de  Haute-Seillc  ou  do  St-Sauveur)  : 
Hablainville,  Brouvillo,  Mignéviilo,  Couvay,  Montigny,  Sainte-Polo,  Parux, 
NouvUler-lcs-Badonvillor,  Badonvillor,  Fennevillor,  Vacquevillo,  Pexonnc,  Blâ- 
mont,  Frémonvillc,  Colles,  Senones,  Moyonmoulier  (sans  doute  aussi  Ktival), 
Urbacho,  Gerbéviller,  Moyen,  Magnères,  Domptail,  Donci^res,  Nossoncourt, 
Romont,  Rambervillors,  Roville-aux-Chônes,  Brémoncourt,  Frovillo,  Einvaux, 
Landc'^court,  Haudonville,  Morivillor,  Clayeures,  Rozelioures,  Vonnozey,  Réine- 
noville,  Seranville,  Maltexey,  Giriviller,  Clézentaino,  Haillainvillo  ;  IMaino,  La 
Broquo  et  Saint-Sauveur-sur-Bruche. 

(1)  Bayon,  Virecourt,  Villacourl,  Loromontzoy,  Chamagno,  St-Germaln, 
Damas-aux-Bois,  St-Reiny-aux-Bois,  Châtol,  Nomexy,  Igney,  Vaxoncourt,  Thaon, 
Girmont,  Dognéville,  iôpinal,  Domôvre,  Bayecouri,  Sercœur,  Villoncourl,  Doin- 
pierre,  Girocouit,  Gugnôcourt,  Fauconcourt,  Moyemont,  Vomocourt,  Padoux 
et  Deyvillers,  Dostord,  Sto- Hellène,  Granvillors,  Longchainp,  Aydolles,  Deyci- 
monl,  Champ,  Corcioux  et  Wyesineus  (localité  (ju'on  n'a  pu  identifier  jusqu'ici). 

(2)  Docelles,  Archettes,  Arches,  Pouxeux  et  Éloyes,  St  Xabord,  St-Étienne, 
Romiremont,  Dommartin,  Longchamp  (Rupt,  Ramonchamp,  Sl-Maurice-Bus- 
sang,  Celles,  Vagney,  Saulxures,  Bains,  Xertigny,  Bellefontaine  et  Le  Clerjus. 

(3)  Florémont,  Vincey,  Frizon,  L'xegney,  Darnieulles,  Savigny,  Brantigny, 
Girecourt.  Gugney-aux-Aulx,  Rabiéraonl,  Jorxey,  Vroville,  Derbamont,  Sainl- 
Vallier,  Bouzemont,  Blaye.  Dompaire,  Damas,  Gorhey,  Girancourt,  Vomécourt, 
Mazirot. 

{4«  Poussay,  Mattaincourt,  Hagécourt,  Adorapt,  Ville-sur-lllon.Harol,  Aboncourt, 
St-Prancher,  Frenelle-la-I*etite,  Puzieux,  Jevaincourt,  Totainville,  Biécourt, 
Le-Ménll-en-Xaintois,  Rouvres  en-Xainlois,  Baudricourt,  Ramocourt,  Mandres 
(aujourd'hui  Ravenel/,  Thiraucourt,  Remicourt,  Dommartin- sous -Montfort, 
Viviers-les-OlTroicourt,  Estrennes,  Domjulien,  Parey-sous-Montfort,  They-sous- 
Montfort,  Remoncourl,  Domévre  sou  s- Montfort,  Bazoilles  et  Ménil,  VaUroicourt, 
St-Menge,  Houécourt. 
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Le  doijenné  de  Saintois,  entre  la  Moselle  et  les  côtes,  comptait 
50  paroisses  (1). 

Le  doyenné  de  Neufchâteau,  au  confluent  du  Vair  et  de  la  Meuse, 
avait  20  paroisses  (2). 

Le  doyenné  de  Chdtenois,  dans  le  bassin  du  Vair,  renfermait 
24  paroisses  (3). 

Le  doyenné  de  Bourmont,  dans  les  bassins  de  la  Meuse  et  du 
Mouzon,  comprenait  31  paroisses  (4). 

Le  doyenné  de  Vittel,  le  plus  méridional  des  cinq,  occupait  les 
deux  versants  des  Faucilles  et  possédait  45  paroisses  (5>. 

L*archidiaconé  de  Reynel,  dont  la  majeure  partie  était  com- 
prise dans  le  bassin  de  la  Saulx,  bordait  toute  la  frontière  occiden- 

(1)  Conflans  (Ponl-St-Vincent),  Flavigny,  Crév^champs,  NeuviUer,  RoviUe,  Bain- 
viHe-aux-Miroirs,  Gripporl,  Benney,  VaudeviUe,  Crantenois,  LebeuviUe,  Tanti- 
mont,  BainvHle-sur-Madon,  Xeuilley,  Acraij^oes  (Frolois),  Pierreville,  PuIHgny, 
Ceintrey,  Ormes,  Gerbécourt,  Xirocourt,  MarainvHle,  Ambacourt,  Clérey,  Tan- 
tonville,  Forcelles-St-Gorgon,  Saint-Firmin-Alïracourt,  Diarvillc,  Vaudémont, 
Bouzanville, CourceUes,  Frenelle-la-Cîrande,  Autrey,  Houdrevillo,  Vézelise,  Thorey, 
Vandoléville,  Fécocourt,  GrimonviUer,  Ville-St-Étionne  iViterne),  Tbélod,  Hou- 
delmont,  Hardéval,  Vitrey,  Crépey,  Puxe,  Selainrourt,  Saulxerollo,  Favières 
iplus  St-Romimont  qui  formait  enclave  et  dépendait  de  St-Dié). 

(2)  Mont  l'Étroit,  Punerot,  Harmonvillc,  Ruppes,  Marligny-les-Gerbonvaux, 
St-Élophe,  Sauvigny,  Brixey,  Maxey-sur-Meuse,  Moncel,  Gouécourt,  Coussey, 
Krébécourt,  Rouceux,  NcufchAteau,  Avancourt,  Mont-les-Neufchâteau,  Sionne, 
Midrovaux  et  Pargny-sous-Mureau.  * 

{'\)  Aroffe,  Aouze,  Rainville,  Dommartin,  St-Paul,  Le  ChAtelet,  Attignéville, 
Houéville,  Removille,  Vouxey,  Balléville,  Viocourt,  Laneuveville-sous-ChAtonois, 
Ortilleux,  Tilleux,  Rouvres-la-Ch(''tive,  Landaville,  Châtenois,  Longchamp,  San- 
daucourt,  Hagnéville,  Aulnois,  BaufTremont,  RelKinvilIe. 

li)  Circourt,  Pompierre,  Sartos,  Sommeréconrt,  La  Mothe-Outremécourt,  Sou- 
laucourt,  Ofïrc^courl,  Nijon,  fîrafligny,  Vrécourt,  Chaumont-la-Ville,  Rebécourl, 
("hampigneulles,  Rosiêres-sur-Mouzon,  Tollaincourt,  Recourt,  BazoiUes,  Harré- 
villo,  Goncourl,  Illoud,  Bourmont,  St-Thiébaut,  Brain ville,  Hacourl,  Romain- 
sur-Meuse,  Vronrourt,  Doncourt,  Levt^court,  Maisoncelles,  Clinchamp  et  Axta 
localit*''!  inconnue  I. 

(ii)  Jainvillotte,  Gendreville,  Médonville,  Auzainvillers,  Aingeville,  Saulxures- 
l«'s-BulgnéviUe,  St-Ouen,  Parey-les-St-Ouen,  Urville,  Sauville,  Crainvillers, 
Hagéville,  Lamarchp,  Martigny,  Dompierre-les-Marligny,  Dombrot-sur-Vair, 
St-Rcmimont,  Mandres,  Xorroy,  Vittel-St-Remy,  Vittel-St-Privat,  Outrancourt, 
(>)ntrexé ville,  Dombrot-le-Sec,  Llgnéville,  Les  Vallois,  Escles,  Marcheville, 
Monthureux-le-Sec,  Esley,  Domniartin-les-Vallois,  Dombasle-devant-Darney, 
ThuUliôres,  Provenchères,  Viviers-le-Gras,  Marey,  Frain-Flabémont,  Deuilly- 
Serécourt,  Ische,  Relanges,  Nonville,  Attigny,  Bleurville,  Monthureux-sur- 
Saône,  St-Julien. 


444  LIVRK   Y.    —    LK    DIOCÈSK 

laie  du  diocèse,  formait  cinq  doyennés:  Reynel,  Biaise,  Dammarie. 
Robert-Espagne,  Bar,  et  comptait  111  paroisses. 

Le  (loyermé  de  Heynel,  dans  les  liantes  vallées  de  la  Saulx  et  de 
rOrnain,  possédait  34  paroisses  (1). 

Le  doyenné  de    Ilirière-de- Biaise,  dans  la  vallée  de  la  Biaise, 
atïluent  de  la  Marne,  faisait  une  enclave  entre  les  diocèses  de  Cha 
Ions  et  de  I^ngres  et  touchait  l'extrémité  orientale  du  diocèse  de 
Troyes  :  ce  qui  explique  les  revendications  de  Tévéque  deTroyes 
à  Pibon,  vers  Tan  1104(2).  Il  comptait  IS  paroisses  (3). 

Le  doyenné  de  Dammarie,  dans  la  vallée  de  la  Saulx,  avait  21  pa- 
roisses (4). 

Le  doyenné  de  Robert-Espagne,  dans  les  vallées  de  la  Saulx  et  de 
rOrnain,  au  nord  du  précédent,  renfermait  22  paroisses  (3). 

Le  doyenné  de  Bar,  entre  TOrnain  et  TAire,  n'avait  que  16  jïa- 
roisses  (6). 

L'archidiaconé  de  Ligny,  dans  les  vallées  de  l'Ornain  et  de 
la  Meuse,  comprenait  quatre  doyennés  et  97  paroisses. 

Lq  doyenné  de  Belrain,  dans  le  bassin  de  l'Aire,  comptait  seule- 
ment 12  paroisses  (7). 

(i)  Reynel,  Manois,  HumberviUe,  Poissons,  Sailly,  Maconcourt,  Sommeton- 
nance,  Annonville,  I)omremy-en-()rnois,  Bettoncourt,  Auf?eviUe,  Épizon,  Har- 
méville,  (iermay,  Lezéville,  Laneuveville-aux-Bois,  BertIieleviUe,  Dainville, 
Avranville,  VaudevIUe,  Grand,  Trampot,  Bréchainville,  Aillianville,  FrévUle, 
LilIol-le-Grand,  LitTol-le-Pelit,  Prez-sousLafaucbe,  Busson,  Orquevaux,  Vesai- 
gnes,  St-Blin,  Semilly,  Chalvralnes. 

(t)  Sur  cette  oonstestation,  voir  p.  38. 

(3)  Fays,  Domblain,  Morancourt,  Baudrecourt,  Charmes-la-Grande,  Charmes- 
en-L'Angle,  Klammerécourt,  Leschères,  Mouton-lc-Haut,  Uouécourt,  Rachécourt, 
Suzèmont-Doulevanlle- Petit,  Villeen-Blaisois,  Dommartin-le- Franc,  Courcoiles, 
Dommartin-leSt-Père,  l)oulevant-le-Chdleau,  Mertrud. 

|4)  Soulalncourl,  Pancey,  Eflincourt-Monlreuil-sur-Thonnance,  Montiers-sur- 
Saulx,  Morley,  Dammarie,  Le  Bouchon,  Ménil-sur-SauIx,  Slainville,  Rupt-aux- 
Nonnains,  Bazincourt,  Aulnois-en-Perthois,  Biencourt,  Couverpuits,  Hévilliers, 
Villers-ie-Sec,  FouchiTPs,  Nanl-le-Petit,   Maulan,   Nantle-lirand,  Montplonne. 

^'))  Haironville,  Saudrupl,  Ville-sur-Saulx,  Robert-Espagne,  Beurey,  Cou- 
vonges,  Mognoville,  Combles,  Vt'el,  Vassincourl,  Savonnicres  devant-Bar,  Fains, 
Varney,  Bussy-la-Colc,  Laimont,  Neuville-sur-Orne,  Revigny,  Contrisson,  Remen- 
necourt,  Villers-aux- Vents,  Brabant-le-Roi,  Rancourt. 

((»)  Bar,  SeigneuUes,  Hargôville,  Génicourt,  Cond(''-en-Barrois,  Louppy-le-CbA- 
leau,  Rambercourl-aux-Pols,  Frise- la-Britlée,  Ru  mont,  Krisr-St-t)izier,  Vavin- 
conrt,  Chardogne,  BéJKmne,  Resson,  Loisey,  Salmagne. 

'7i  Bussy    I aujourd'hui    La    Valk'ei,    Longchanips,    Pierreiitte,   Belrain,  Ville- 
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Le  ddfienné  de  Liguif,  dans  le  bassin  de  l'Ornain,  au  sud  de  ceux 
de  Helrain  et  de  Bar,  avait  22.  j)aroisses  (1). 

Le  (loiientié  de  (londrccourt,  entre  la  Sauix  et  la  Meuse,  reufer 
inait:2()  paroisses  (2). 

\jed()!iennéde  Ilirière-de-Meuse,  dans  le  bassin  de  la  Meuse,  pus 
sédait  43  paroisses  (3). 

§  III.  —  Rapports  entre  les  archidiaconés  et  les  pagi. 

Quelles  furent  les  bases  de  cette  répartition  du  diocèse  en  archi- 
diaconés et  en  doyennés  ruraux?  Plusieurs  auteurs.  Desnoyers, 
entre  autres,  dans  sa  Topographie  ecclésiastûjiue  de  la  France  (4)  :  Lon- 
ii^mm,  ddiiis  son  Etude  sur  les poiji  de  la  Gaule;  Lepage,  dans  son 
Introduction  au  Pouillé  de  1402  (;>),  pensent  que  ce  furent  les  pOrÇi 
de  répoque  gallo-romaine,  et  cette  opinion  prévaut  ^généralement. 

Cette  question  néanmoins  est  restée  fort  obscure  et,  pour  faire  en 
ce  qui  concerne  le  diocèse  de  Toul,  une  réponse  quelque  peu  pro- 
bable, il  nous  faudrait  être  suffisamment  édifiés,  et  sur  le  nombre, 
et  sur  le  nom,  et  sur  les  limites  approximatives  de  ces  antiques 

dovant-BoIrain,  Villottc-tlevant-St-Mlhiel,   (iimécourt,    Dagonville,   Neuvillo-en- 
Verdunois,  Ckmrouvrc,  CourcoUes,  Runillo    ?),  près  do  Sampigny. 

Il)  Longeville,  Guorpont,  Tronville,  Xançois-le- Petit,  Inval  (Velaines-la-(îrandc), 
Ligny,  Givrauval,  Longraux,  Nantois,  Xaix,  StAmand,Trcveray,  Willeroncourl, 
Nançi>is-le-Savoureux  (aujourd'hui  lo-Grand),  Morlaincourt,  Vaux-la-Grande, 
Vaux-l^-PeUte,  Marson,  Sl-Christoplie,  Triconville,  Loxêvillc,  Domrcmy-aux- 
Huis. 

(^)  Chassey,  Lumêville,  Saudron,  Mandros,  Bure,  Bonnet,  Gondrecourt,  Abain- 
ville,  Houdclaincourt  Demange-aux-Eaux,  St-Joire,  Vouthon,  Goussaincourt, 
Brachier  (Montbras  ?)-Laucourt-Burey-la-Côto,  Épiez,  Badonvilliers,  Delouse, 
Rosières,  (ireux,  Maxey-sur-Vaisc 

(3)  Montigny,  Mauvagcs,  Sauvoy,  Broussey-en-Blois,  Naives,  Bovêe,  Môligny- 
le  Petit,  Méligny-le-(jrand,  Horgne  (Ménil-la-Horgne),  Saulx,  St-Aubin,  Chonville, 
Malaumont,  Vadonville,  Pagny-la-Blanche  Côte,  Champougny,  Vaucouleurs,  Rigny- 
la-Salle,  Rigny-St-MarUn,  l'gny,  StCiermain,  Pagny-sur-Meuse,  Troussey,  Vold, 
Sorcy-le-Château,  Sorcy-sur-Meuse,  Vertuzey,  Issey  (Ville-Issey),  Euville,  Com- 
inercy,  Vignot,  Boncourt-Pont-sur-Meuse,  Saulxureset  Barisey-au-Plain,  Allamp 
ot  Barisey-la-Cùto,  Vannes-le-ChAtel,  Truffe,  Koug,  Trondcs,  Boucq,  Jouy,  Giron- 
ville,  Frémen'ville,  Girauvoisin. 

(U  V.  SE  cl  sq. 

{'.\)  P.  XXrX  ol  s(i.  -  Lepagc  toulofoiâ  apporte  ù  sts  insinuation^ la  plus  graodc 
rr«»prvc. 
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circonscriptions.  Les  chartes  çt  les  chroniques  nous  apportent 
maintes  données  précieuses  (1)  ;  malheureusement,  tant  de  docu- 
ments ont  disparu,  dans  le  cours  des  siècles  et  surtout  pendant  la 
crise  révolutionnaire,  tant  de  noms  ont  été  mutilés  ou  défigurés 
[)ar  des  copistes  maladroits,  que  cette  première  source  d'informa- 
tion, de  beaucoup  la  plus  authentique,  est  tout  à  fait  insuffisante. 

Benoît  Picart  et  son  cartographe,  Guillaume  Delisle,  pourraient 
suppléer  à  ces  lacunes  ;  mais  les  JSotices  du  premier  sur  les  diffé- 
rents pays  du  diocèse  (2)  ne  sont,  ni  assez  complètes,  ni  assez  pré 
cises,  ni  assez  documentées.  Quant  à  Delisle,  dans  sa  carte  (3\  il  a 
multiplié,  sans  raison  valable,  le  nombre  des  pagi  et  surtout  il  en 
a  déterminé  les  limites  d'une  façon  fort  arbitraire  (4). 

Force  nous  est  donc  de  nous  contenter  de  ce  que  nous  fournis- 
sent les  diplômes,  les  historiens  et  les  hagiographes,etde  quelques 
indications  que  nous  trouverons  dans  Tétude  de  certains  noms  de 
lieux.  Heureux  serons  nous  si,  malgré  une  telle  pauvreté  de  ren- 
seignements, nous  arrivons  à  des  résultats  acceptables. 

Les  bouleversements  politiques,  le  morcellement  du  pays,  Ten- 
chevôtrement  des  territoires  avaient,  sinon  effacé,  du  moins  affai- 
bli le  souvenir  des  anciennes  divisions.  Le  comté  avait  fait  place 
au  pagus  et  des  conquêtes  ou  des  héritages,  des  acquisitions  ou 
des  échanges,  des  revers  de  fortune  ou  des  querelles  de  famille  en 
avaient    souvent   dilaté   ou  restreint  les  limites.   Aussi   quand, 

(i)  Voir  plus  haut  p.  2  et  sq. 

(2)  Hist.y  p.  16  et  sq.  —  Ainsi,  il  cite  Flavigny-sur-Mnselle,  Ormes,  etc.,  dans 
le  Chaumonlois  (p.  59),  quoique  ces  localités  fussent  du  Saintois.  —  Il  est 
d'avis  que  le  Blois  ne  faisait  qu'un  môme  pagus  avec  le  Toulois  (p.  80),  et  pour- 
tant, entre  ces  deux  circonscriptions,  se  trouve  le  pîiys  de  Vaux,  etc. 

(3)  Civitaa  Leucorum,  en  tôtede  l'histoire  du  P.  Benolt-Picart. 

(4)  11  est  de  toute  évidence  que  les  limites  des  pagi  ont  été  tracéx^s  par  Delisle 
d'une  façon  tout  arbitraire  ;  une  simple  inspection  de  la  carte  suflit  pour  s'en 
convaincre.  L'Ornois,  par  exemple,  est  singulièrement  restreint,  et  cependant 
nous  trouvons  un  Domremy-en-O/viois,  au  sud  de  Poissons,  non  loin  de  Doulain- 
court  (arr.  de  Vassy,  Haute-Marne).  Quant  à  la  multiplication  des  pagi,  je  ne 
vois  pas  sur  quels  documents  il  s'appuie  pour  créer  un  pagus  mercorien^iii 
(pays  de  Mirecourt).  U  imagine,  entre  l'Ornain  et  la  Meuse,  un  pagus  blesensis, 
distinct  du  pagus  bedensis  (le  Blois),  et  il  y  met  Naives-e/i-l?/oî.ç,  Broussey- 
en-Blois,  etc.  ;  ne  serait-ce  pas,  à  la  faveur  d'une  similitude  de  noms,  une 
confusion  avec  le  Pagus  hlesienais  (le  Blézy),  auquel  appartenait  le  doyenné 
de  Rivière-de-Blaise  ? 
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au  ix^*  OU  au  x<?  siècle,  nos  évèques  organisèrent  leur  diocèse 
en  circonscriptions  archidiaconales,  puis  en  doyennés  ruraux, 
ils  durent  s'inspirer  plutôt  des  circonstances  ou  des  nécessités 
actuelles  que  des  souvenirs  lointains  et  ce  dut  être  une  coïnci 
dence  fortuite  quand  certaines  de  ces  subdivisions  nouvelles 
cadrèrent  avec  les  pagi  gallo  romains. 

Le  payus  d'ailleurs  n'était  pas  rigoureusement  enfermé  dans  les 
frontières  d'une  tribu  ;  il  débordait  parfois  sur  un  territoire  voi 
sin  :  tels  le  Scarponais  et  le  Blâmontois  dont  une  bonne  partie 
s'étendait  dans  la  cité  de  Médiomatrices  (1)  ;  le  Bassigny  et  le  Blai- 
sois,  à  chevaPsur  les  diocèses  de  Toul  et  de  Langres  ;  le  Perthois, 
qui  appartenait  presque  tout  entier  au  diocèse  de  Ghàlons,  etc. 

Le  grand  archidiaconé  correspondait  approximativement  .au 
Toulois  ;  les  trois  doyennés  de  Port,  de  Deneuvre  et  d'Epinal,  au 
Chaumontois  ;  le  doyenné  de  Remiremonl,  au  pays  d'Habend  ;  les 
doyenné  de  Reynel,  de  Gondrecourt  et  de  Ligny,  à  l'Ornois  (2)  ;  les 
doyennés  de  Saintois,  de  Jorxey,  de  Poussey,  de  Vittel  et  une  par- 
tie de  celui  de  Chàtenois,  au  Saintois  (3)  ;  lesdovennés  de  Belrain, 
de  Bar  et  de  Robert-Espagne,  au  Barrois  ;  le  doyenné  de  Rivière- 
de  Meuse,  aux  pays  de  Vaux  et  de  Blois. 

Or,  les  doyennés  qui  appartenaient  à  un  même  payus,  n'étaient 
pas  toujours  du  même  arcbidiaconé  :  tels  les  doyennés  de  Saintois 
(Vittel)  et  de  Poussay  (Vôge)  ;  ceux  de  Reynel  (Reynel)  et  de  Gon 
drecourt  (Ligny)  ;  ceux  de  Belrain  (Ligny)  et  Bar  (Reynel),  etc.  Et 
ces  doyennés  empruntaient  parfois  (fuelques  paroisses  à  un  autre 
pagus  :  tels,  le  doyenné  de  Belrain  où  l'on  trouve  Neuville  «n  JVr- 
dunois  ;  celui  de  Robert-Espagne,  avec  Aulnois-en-Perthois,  etc. 
Aucun  archidiaconé  (sauf  nécessairement  celui  de  Toul)  n'avait 
tousses  doyennés  exactement  compris  dans  les  limites  d'un  pagus 


(1)  Voir  la  carte  de  Delisle. 

(2)  Ces  doux  doyennés  correspondaient  peut-être  à  une  ancienne  division  de 
l'Ornois.  Cf.  p.  122,  n.  1  et  4. 

(3)  Le  pagus  do  Saintoia  s'étendait  beaucoup  plus  au  sud  que  le  doyenné  de 
môme  nom.  Rouweseti-Xaintois^  Dombuslcen-Xaintois,  du  doyenné  de  Poussay, 
en  faisaient  parUe,  comme  leur  nom  l'indique.  —  Bleurville,  de  môme  (Bulle  de 
S.  Léon  IX,  1050,  Calm.,  Il,  cclxxxiv\  quoiqu'étant  du  doyenné  de  Vittel. 
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OU  mêiiie  de  deux  ;  et  en  revanche,  plusieurs  doyennés,  celui  de 
Préuy,  entre  autres,  étaient  formés  de  différentes  portions  de  patji 
(Scarponais,  Woêvre  et  pays  de  Carme). 

Il  faut  donc  renoncer  à  vouloir  identifier  les  archidiaconés  et  les 
doyennés  avec  les  vieilles  subdivisions  delà  cité  gallo-romaine. 
(]ette  identification  eût  sans  doute  été  possible  si  nos  premiers  évè 
ques  avaient,  dès  le  début  de  leur  apostolat,  organisé  la  hiérarchie 
administrative  :  ils  eussent  apparemment  pris  comme  bases  les 
circonscriptions  existantes,  et  les  limites  des  archidiaconés  et  des 
doyennés  fussent  restées  aussi  constantes  que  celles  du  diocèse  lui- 
même.  Mais,  après  des  siècles  de  perturbations  de  toutes  sortes,  une 
semblable  coïncidence  paraît,  à  priori,  peu  probable,  et  l'étude, 
pourtant  bien  sommaire,  que  je  viens  de  tenter,  a  confirmé  ces 
prévisions. 

Mais,  si  les  circonscriptions  ecclésiastiques  ne  tirent  pas  leurs 
cadres  des  pagi,  à  (fuoi  faut-il  attribuer  la  délimitation  de  leurs  ter- 
ritoires respectifs  ?  La  question  reste  pendante  et  si,  k  l'heure 
actuelle,  malgré  les  investigations  de  la  science  histori(|ue,  nous 
ne  pouvons  préciser,  même  à  cinquante  ans  près,  la  date  de  cette 
innovation  ;  si  nous  ne  pouvons  suivre  les  phases  diverses  parlés- 
quelles  a  dû  passer  cette  organisation  avant  de  trouver  sa  forme 
définitive,  il  faut  bien  nous  résoudre  à  ignorer  aussi  les  motifs  et 
les  considérations  qui  présidèrent  à  la  répartition.  Dans  un  tel 
enchevêtrement  de  duchés,  decomtés,  de  seigneuries  et  d'enclaves, 
il  y  avait  tant  d'intérêts  à  ménager  ! 

^  IV.  —  Collégiales,  abbayes,  prieurés  et  autres  établissements 

religieux. 

Au  commencement   du  xv^  siècle,  le  diocèse  possédait  dix-huit 
collégiales  :    St-Gengoult,    à   Toul  ;    St-Euchaire,  à  Liverdun  ; 
St-Laurent,  à  Dieulouard  ;  Ste-Croix,  à  Pont-à-Mousson  ;  St-Geor- 
ges,  à  Nancy  ;  St-Glaude,  à  Haussonville  ;  St-Jean- Baptiste,  à  Vau 
démont;  St  Georges,  à  Deneuvre;  St-Dié  (1)  ;  Notre-Dame,  à  La 

(1)  Jo  maintiens  St-Dié  et  les  abbayes  vosgiennes  dans  le  diocèse,  car  je  mon 
Irerai  plus  lard  que  leurs  prétentions  à  l'indépendance  n'étalent  pas  fondées. 
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Mothe,  à  Reynel,  à  Gondrecourt,  à  Vaucouleurs,  à  Ligny  ;  St-Maxe 
et  St-Pierre,  à  Bar;  St-Nicolas,  à  Commercy  et  à  Brixey. 

Ces  collégiales  jouissaient  du  droit  d'élire  leurs  dignitaires  et  de 
choisir  leurs  membres.  Toutefois,  pour  les  chapitres  situés  dans 
les  pays  d'obédience,  tels  qu'étaient  la  Lorraine,  le  Barrois  non- 
mouvant  et,  avant  l'extension  à  leur  territoire  du  Concordat  germa 
nique  {{),  les  évêchés  de  Metz,  de  Verdun  et  de  Toul  (2),  la  règle 
de  Mensibus  ne  laissait  aux  collégiales  la  disposition  de  leurs  digni- 
tés et  de  leurs  prébendes  que  durant  les  mois  de  mars,  juin,  sep- 
tembre et  décembre  ;  les  autres  mois  étaient  réservés  à  la  Cour 
romaine.  A  partir  de  1519,  la  collégiale  de  Dieulouard,  sise  en  terre 
verdunoise,  jouit  de  Talternative  des  six  mois  que  concédait  aux 
Eglises  allemandes  le  Concordat  germanique  ;  il  en  fut  de  même, 
à  partir  de  1344,  pour  les  chapitres  situés  dans  Tévèché  de  Toul  (3). 
Quant  aux  collégiales  qui  se  trouvaient  en  France  ou  dans  le 
Barrois  mouvant,  elles  n'étaient  soumises  à  aucune  réserve  ponti- 
ticale.  On  peut  déjà  s'apercevoir  que  la  législation  bénéficiale, 
dans  le  diocèse  de  Toul,  n'était  point  l'uniformité  même. 

L'Ordre  de  Saint-Benoit,  le  plus  ancien  des  ordres  religieux, 
était  aussi  le  plus  répandu  ;  il  était  alors  divisé  en  deux  grandes 
congrégations  :  Gluny  et  Cîteaux. 

Les  Clunistes,  ou  moines  noirs,  j)euplaient  quatre  abbayes 
d'hommes  :  St-Epvre,  St-Mansuy,  Moyenmoutier,  Senones,  et  une 
cinquantaine  de  prieurés  :  St-Georges  les-Toul,  St-Michel  au  Mont 


(I;  Le  paya  d'nbêdience  est  relui  dont  la  dépendance  vis-à-vis  du  Siège- Apos- 
tolique n'est  limitée  par  aucune  coutume,  ni  par  aucun  concordat.  Telle  fut  la 
Lorraine,  quoi  qu'en  aient  pu  dire  les  jurisconsultes  lorrains. 

Le  pays  d*usage  est  celui  dont  la  sujétion  à  la  Cour  romaine  est  restreinte 
par  des  usages  ou  des  coutumes  séculaires. 

Le  pays  de  concordat  est  celui  dont  les  relations  avec  le  Saint-Siège  sont 
réglées  par  un  concordat  accepté  par  les  deux  parties. 

(2)  Gérardin,  Étude  sur  les  bénéfices  ecclésiastiques,  75  et  sq.  —  N'oublions 
pas  qu'il  ne  faut  pas  confondre  ïévêché,  circonscription  temporelle  que  gou- 
vernait en  souverain  l'évoque  ou  le  chapitre,  avec  le  diocèse  qui  était,  ce  qu'il 
est  encore,  une  circonscription  ecclésiastique. 

(3)  Gérardin,  op.  cit.,  144.  —  Toul,  Liverdun  et  Brixey  étaient  du  temporel 
de  Toul.  —  Reynel,  Gondrecourt,  Vaucouleurs,  Ligny,  Bar  appartenaient  à  la 
France  ou  au  Barrois  mouvant. 


SP 
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Bar  et  Sainle-LucJe  cie  Chalis^ny  (1),  dans  le  grand  archidiaconé  ; 
Hayinonrupt,  près  de  Lironville  (2),  dans  le  doyenné  de  Prény  ; 
Lav,  Notre-Dame  de  Nancy,  Notre  Dame  de  Laître-sous-Amance, 
Champenoux  (3),  St-Melaine  de  Vandœuvre,  St-Flin  ou  St-Félix, 
près  de  Laneuveville-devant-Nancy  (4),  St  Gorgon  de  Varangé- 
ville  et  St-Nicolas-dePort  (;>),  St-Don,  près  de  Dombasle,  Léo- 
mont,  près  de  Deuxville  ((>)  et  St  Pient  de  Moyenvic,  dans  le 
doyenné  de  Port  ;  Froville,  Landécourt,  St-Urbain  de  Gerbé- 
viller(7),  Notre-Dame  de  Mervavilie  (8),  Homont;!)),  Le  Moniet- 
St-Étienne,  à  Deneuvre(lO),  et  St-Sauveur-sur-la-Bruche{ll),  dans 
le  doyenné  de  Deneuvre  ;  le  St  Mont,  dans  celui  de  Remiremont  ; 
Belval,  dans  celui  d'Épinal;  St-Bernard,  de  Pont-St-Vincent  (1:2), 

(1)  Le  prieuré  Ste-Lucie  de  Cbalii,'ny  est  dôjà  mentionné  dans  une  bulle  de 
Saint-Léon  IX  pour  rabbaye  de  Sl-Vincent  do  Metz  (Calmet,  11,  ccc).  Il  fut  uni, 
en  1599,  par  le  pape  Clément  VIII,  au  noviciat  des  Jésuites  de  Nancy. 

(2)  Haymonrupt,  auj.  moulin,  prOs  de  Lironvillo,  c.  de  Pont-à-Mousson.  — 
Voir  H.  Lef-bvTc,  Le  Prieuré  de  Hayinonrupt,  ddns  Méni.  Àc.  Sian.,  1899. 

(3)  Cfiawpp7iouâ\  c.  de  \ancy-Sud.  —  Ce  prieuré  fut  fondé  par  Catherine  de 
Limbourg,  épouse  de  Mathieu  II. 

(4)  Ce  prieuré,  situé  sur  le  ban  de  Laneuveville  ^c.  de  St-Nicolas),  fut  donné 
au  prieuré  de  St-Nicolas,  par  Lcudon,  chevalier  d'Apremont  (xii'"  siècle).  — 
Plus  tard,  il  appartint  à  l'abbaye  St-Clémont,  de  Metz. 

(5)  Les  deux  prieurés  n'eu  formaient  qu'uu:  quelques  religieux  étaient  sim- 
plement détachés  à  St-Nicolas  pour  le  service  du  pèlerinage. 

(6i  Léomont,  écart  de  Vilrimont,  c.  de  Lunéville  Nord.  —  Le  prieuré  qui  fut 
fondé  au  \ii^«  siècle,  dépendait  de  l'abbaye  de  Senones  et  cessa  d'exister  en  1499. 
Ses  biens  servirent  plus  tard  à  doter  la  maison  de  Ménil,  près  de  Lunéville. 

(7)  Le  prieuré  St-Urbain  qui  dépendit  d'abord  de  l'abbaye  Saint-Urbain,  fut 
uni  plus  tard  à  la  collégiale  St-(îeorges,  puis  à  la  Primatiale  de  Nancy. 

(8)  Le  prieuré  Notre-Dame  de  Mervavilie  écart  de  Flin,  c.  de  Baccarat)  fut 
fondé  vers  1150,  par  Cunégonde,  dame  de  Viviers.  II  fut  supprimé  en  1751  et  ses 
biens  furent  unis  à  ceux  du  prieuré  de  Hreuil. 

(9;  Roniont,  c.  de  Rambervillers  (Vosgesi,  fut  fondé  en  souvenir  d'un  miracle 
que  fit  saint  Dié  en  passant  eu  ce  lieu  (Cal m.,  III,  cxliv).  Hicher  en  attribue 
l'érection  à  Hugues,  moine  de  MoyennioutiiT   (}alm.,  ibid.) 

(10)  Le  Moïiiet-Si-Étienne  fut  fondé  en  1120  par  Antoine,  abbé  de  Senones,  sur 
le  ruisseau  du  Kupt,  au  sud-ouest  de  Deneuvn»  (c.  de  Baccarat).  (Cf.  Bernhart, 
Deneuvre  et  Baccarat,  passim.) 

(11)  St  Sauvear-sur-la- Bruche,  au-dessus  de  la  Broque. 

^12)  Lepage  retarde  la  fondation  du  prieuré  de  Pont-Saint- Vincent,  jusqu'en 
1632  et  l'attribue,  sur  la  foi  de  Dom  Calmcît  \\otic.  de  Lorr.,  Chaligny)  et  de 
Ben.-Pic.  [Pouillc,  I,  [m  ,  à  Catherine  de  Lorraine,  abbesse  de  Remiremont.  La 
mention  que  le  Pouillé  de  1402  fait  de  ce  prieuré  {op.  cit.,  92)  me  porte  à  croire 
que  l'œuvre  de  Catherine  fut  plutél  une  résurrection  qu'une  véritable  fonda- 
tion. 
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St-Thiébaut  les  Méréville,  St  Firniin  de  Flavigny,  St-Fierre  de 
Neuviller-sur-Moselle,  St-Maurice  de  Bainville-aux-Miroirs,  dans 
le  doyenné  de  Saiiitois  :  Neufchàteau  (1)  el  St-Jacques  du  Mont, 
dans  le  doyenné  de  Neufchàteau  :  St-Pierre  de  Chatenois,  dans  le 

w 

doyenné  de  même  nom  ;  St-Etienne-du-Mont,  près  de  Lamarclie(2), 
St-Pierre  de  Relanges,  Notre-Dame  de  Deuilly,  dans  le  doyenné  de 
Vittel;  St-Blin,  St  Laurent  de  Reynel  et  St  Robert  de  Chambron- 
court,  dans  le  doyenné  de  Reynel  ;  St-Calixte  de  Harréville,  St 
Thiébaut  et  Bourg  Ste  Marie,  dans  le  doyenné  de  Bourmont;  St 
Thiébaut  de  Flammerécourt  et  St  Maurice  de  Ville  en-Blaisois, 
dans  le  doyenné  de  Rivière-de-Blaise  ;  Dammarie,  dans  le  bourg  el 
le  doyenné  de  ce  nom  (3),  et  Notre  Dame  de  Bar,  dans  le  doyenné 
de  Bar  ;  Notre-Dame-Ste-Salaberge  de  Riehecourt  (4),  Gondrecourt 
et  Broyés  (o),  dans  le  doyenné  de  (jondrecourt  :  St-Bénlgne  de 
Silmont  (0),  dans  le  doyenné  de  Ligny  ;  Breuil  et  St  Thiébaut  de 
Vaucouleurs  (7),  dans  celui  de  Rivière-de- Meuse. 

11  y  avait  cinq  abbayes,  dont  quatre  devenues  chapitres  nobles, 
et  deux  prieurés  de  religieuses  bénédictines  :  Remiremont, 
Bouxières,  Epinal,  Poussay  et  Bleurville;  Marey  (8)  et  Rupt- 
aux-Nonnains  {9). 

(1  L(*  prieuré  fui  d'abord  établi  dans  le  chûteau,  auprès  de  IVjflise  castralo 
Saint-Nicolas;  mais,  comme  il  était  trop  resserré,  il  fut  Iransporlé  hors  de  l'en- 
ceinte, par  le  duc  Simon  et  son  épouse  Adélaïde.  Les  religieux  dépendaient  de 
Saint-Mansuy  et  avaient  la  cure  de  St-Christophe. 

2)  St-Étieniie-du-Mont^  à  un  kilomètre  nord-est  de  Lamarchc,  fut  fondé  au 
XII*  siècle,  n  en  reste  encore  une  chapelle. 

(3)  Le  prieuré  de  Dammarie  est  connu  dès  l'an  1095  (Liénart,  Topog.  de 
la  Meuse.  —  (iillant,  Pouillé,  II,  554). 

(4)  Riehecourt^  comm.  de  Bonnet,  c.  de  (jondrecourt,  Meuse.  —  Ce  prieuré 
existait  déjà  en  1279.  {.\rch.  nat.,  L.  lOOÎ).) 

(5)  II  y  a  encore  une  chapelle  N/e-.i /nie  (/<'  llroijes^  située  dans  les  bois  d'Kpie/, 
c.  de  Vaucouleurs,  Meuse. 

(0)  Le  prieuré  de  Silmont  (c.  de  Ligny,  Meuse)  fut  fondé  en  10i8.  ((iillant, 
Pouiiié,  H,  478.) 

(7)  Le  prieuré  Saint-Thiebaut  fut  fondé  dans  le  courant  du  xi'  sièxle.  (Calmet, 
Not.  de  Lorr.) 

|8,  Le  prieuré  de  Marey  (c.  de  Lamarche,  Vosges),  fut  fondé  par  Manegaud, 
abbé  de  Saint-.Mihiei  vers  le  milieu  du  xu'  siècle  (Gall.  Christ.^  XUI,  1277).  — 
II  lut  uni  en  1710  au  chapitre  de  Deneuvre  et  en  17GI  à  la  grande  prévôté 
de  Saint-Dié. 

(9)    Rupt-atix-Nonnains,  c.  d'Ancerville  (Meuse).     —    Le    monastère   existait 
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Les  Cisterciens  comptaient  six  abbayes  crbommes  :  (>lairlieu 
et  Beaupré,  dans  le  doyenné  de  Port  ;  Haute-Seille,  dans  celui  de 
Deneuvre;  Écurey,  dans  celui  de  Danimarie  ;  Vaux-en-Ornois  et 
Lisle-en-Barrois,  dans  les  dovennés  de  (îondrecourl  et  de  Bar. 

Les  religieuses  cisterciennes  étaient  établies  dans  trois  abbayes  : 
L'Etanche,  dans  le  doyenné  de  Chàtenois;  Droiteval  (1),  dans  celui 
de  Vittel,  et  Ste-Hoïlde,  dans  celui  de  Robert-Espagne. 

Les  Gharioines-Réguliers  de  Saint- Augustin  possédaient  six 
abbaves  :  St-Léon,  à  Toul  ;  St-Remv  de  Lunéville,  dans  le  dovennê 
de  Port;  Belchamps,  Autrey,  St-Sauveur,  dans  le  doyenné  de 
Deneuvre  ;  Chauinousey,  dans  celui  de  Jorxey.  Ils  avaient,  en 
outre,  neuf  prieurés  :  St-Xicolas  de  la  Rochotte  (2)  et  Le  Val  de- 
Passey,  dans  Tarchidiaconé  de  Toul  ;  Aubiez  (3),  près  de  Nomexy. 
dans  le  doyenné  de  Jorxey  ;  le  Saint-Mont  .et  Hérival,  dans  le 
doyenné  de  Remiremont  ;  Boulaincourt  et  Vandeléville  (4),  dans 
le  doyenné  de  Sainlois  ;  Notre-Dame  de  Bonueval,  dans  celui  de 
Vitlel,  et  St-Hilaire  (.').,  près  de  Neuville  en-Verdunois,  dans  celui 
de  Belrain. 

Les  disciples  de  saint  Norbert  ou  chanoines-réguliers  de  la  Con 
grégation  de  Prémontré,  avaient  neuf  abbayes  d'hommes  :  Ste 
Marie  aux  Bois,  dans  le  doyenné  de  Prény  ;  Etival,  dans  celui  de 
Deneuvre;  Bimfays,  dans  celui  de  Poussay;  Flabémont,  dans  celui 
de  Vittel  ;  Mureau,  dans  celui  de  Neufchàteau  ;  Jovilliers,  dans 
celui  de  Dammarie;  Jandheures,  dans  celui  de  Robert-Espagne  : 
Biéval  et  Rangéval.  dans  celui  de  Rivière-de-Meuse.  Ils  n'avaient 
encore  que  le  prieuré  de  Blanzey(6),  dans  le  doyenné  de  Port  ; 

aViint  11,'Mî.  M  fut  plus  tard  occupé  par  (li*s  moines  de  Saint-Bônignc  do  Dijon, 
iiiillanl,  Pouillé,  H,  3H.) 

(1)  Droiteval,  comm.  de  Claudon,  c.  de  Monlhureiix,  Vosjijes.  --  L'abbaye  de 
Droiteval  datait  de  la  première  moitié  du  xu'  siècle  ;  elle  fut  plus  tard  trans- 
formée en  prieuré  de  moines  bénédictins  dépendant  de  Ctteaux. 

i2)  La  Rochotte,  écart  de  la  comm.  de  Pierre,  c.  de  TouNSud. 

\'A)  Àubiez,  comm.  de  Nomexy,  c.  de  ChAtel.  -  Le  prieuré  fut  éteint  en  178^1, 
et  ses  biens  donnés  au  chapitre  de  Remiremont. 

(V  Le  prieuré  de  YandelèriHe  existait  déjà  en  1075,  année  où  U  fut  confirmé 
par  Pi  bon  (Lepage,  Sfaf.,  H,  586). 

'5)  StlHlaire^  comm.  de  Longehamp,  c.  de  Pierrefitte,  Meuse. 

(V)  lilanzey,  écart  de  Bouxiores-aux-Chénes,  c.  de  Nancy-Nord.  —  Cf.  A.  Digol, 
\(*tice  sur  l'èglne  prieurale  de  Blanzcy,  dans  Bull.  Soc.  Arch.  lorr.,  1851. 
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quant  aux  maisons  de  religieuses,  elles  avaient  complètement 
disparu. 

Les  chanoines-réguliers  de  Tordre  du  Val-des-Écoliers  (1) 
possédaient  le  prieuré  de  Dieu-en-Souvienne,  dans  le  doyenné  de 
Bar  (2),  et  les  religieux  du  Val-des-Cboux  (3),  celui  de  Saint- 
Georges  de  Remonvaux  (4),  dans  le  doyenné  de  Reynel. 

Citons  encore  certains  prieurés  dont  nous  ne  savons  à  quel  ordre 
rattacher  les  habitants,  et  dont  nous  ne  pouvons  aujourd'hui  iden 
tifier  les  noms  :  Harméville,  Domremy,  Brabant,  Lancourt,  Rein- 
bach,  Rancourt  Chalamont  et  Rogécourt  (o),  et  nous  arriverons  au 
chiffre  considérable  de  trente-trois  abbayes  et  d'environ  soixante- 
dix  prieurés.  Presque  toutes  ces  maisons  furent  fondées  avant  le 
xiip  siècle  ;  après  quoi,  le  courant  monastique  se  ralentit,  contrarié 
qu'il  était  parles  tristes  abus  de  la  faiblesse  humaine. 

Plusieurs  de  ces  monastères  végétaient,  aspirant  après  une  ré- 
forme qui  leur  infusât  une  nouvelle  vie;  quelques  vieilles  abbayes 
avaient  même  déjà  disparu.  Saint-Germain  et  Saint-Martin,  dans 
la  vallée  de  la  Meuse  ;  Sainte-Geneviève  et  Saint-Sauveur,  à  Toul, 
et  peut  être  Montier  sur  Saulx  (6),  ne  vivaient  plus  qu'à  l'état  de 
souvenir. 

Les  prieurés  relevaient  d'une  abbaye  dont  ils  étaient  une  exten- 
sion .  Les  uns  étaient  conventuels  :  ils  formaient  une  communauté 
indépendante,  une  petite  abbaye,  sous  la  conduite  d'un  prieur, 
élu  par  les  moines,  et  ils  n'avaient  d'autres  liens  de  subordination 
avec  l'abbaye  mère  que  la  reconnaissance  de  l'élection  par  l'abbé 


(1)  Le  Val-des-Écnliers,  près  de  Chaumont  (Hte-Marne),  était  le  chef  d'une 
congréfration  de  chanoines -réguliers  de  St-Augustin,  établie,  vers  1215,  par  Guil- 
laume Richard  et  quelques  docteurs  de  Paris. 

(2)  Dei  Memoria,  Dieu-en-Souvienne,  (comm.  de  Louppy-le-ChAteau,  c.  de 
Vaubécourl,  Meuse),  fut  fondé  en  1227  par  Jeoflroy,  seigneur  de  Louppy  et 
maréchal  de  Champagne  (Gillant,  Fouillé,  II,  761). 

(3)  Le  Val-de}<-Choujr,  près  de  Châlillon-sur-Seine  (Côte-d'Or),  fut  le  chef  d'un 
ordre  peu  considérable  dont  le  général  portait  le  titre  de  prieur. 

li)  Remonvaujc^  comm.  de  LifTol- le- Petit,  c.  de  St-Blin,  Haute-Marne. 

:5)  Voir,  i)our  la  discussion  de  ces  noms,  Lepage,  Introduction  au  Fouillé  de 
1402,  p.  LV  et  s(ï. 

(6)  Montier-,sur-SauU\  arr.  de  Bar,  Meuse.  —  Ce  n'est  ici  qu'une  hypothèse, 
uniquement  basée  sur  le  nom  de  Montier,  monasterium. 
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et  le  payement  d'un  cens  annuel  (1).  Les  autres,  appelés  prieurés 
simples  ou  obédientiets,  relevaient,  moines  et  revenus,  deTabbaye 
mère  et  le  prieur,  comme  les  religieux,  était  ad  nutum  abbatis. 

En  principe,  les  abbés  et  les  prieurs  conventuels  étaient  élus  par 
les  profès  de-là  communauté;  mais  il  en  fut  des  cloîtres  comme 
des  évécbés  et,  souveni  dans  le  cours  du  moyen-Age,  le  droit  de 
nomination  fut  revendiqué  par  les  papes  ou  usurpé  parles  princes 
séculiers,  souverains  du  pays  ou  voués  du  monastère  (2). 

Dans  les  terres  d'évêcbés,  en  Lorraine  et  dans  le  Barrois  non- 
mouvant,  la  rè{2:le  de  Mensihus  et  les  réserves  apostoliques  tendirent 
à  restreindre  le  droit  d'élection  et  ne  laissèrent  plus  aux  moines 
que  quatre  mois  de  Tannée  :  mars,  juin,  septembre  et  décembre  ; 
les  autres  mois  appartinrent  au   Saint-Sièp^e. 

Le  Concordat  (jeiifnanique ^  concédé  à  Tévôché  de  Metz  en  1450,  à 
révécbé  de  Verdun,  en  1519.  et  à  Tévéché  de  Toul,  en  1544,  étendit 
la  liberté  des  élections  pour  les  monastères  qui  étaient  situés  dans 
leurs  circonscriptions  respectives,  à  six  mois  de  l'année  :  février, 
avril,  juin,  août,  octobre  et  décembre  (3).  Les  maisons  lorraines  et 
barroises  restèrent  soumises  à  toutes  les  réserves  apostoliques; 
mais  en  revanche  les  abbayes  et  les  prieurés  conventuels  qui  se 
trouvaient  en  terre  de  France  ou  dans  le  Barrois  mouvant,  jouirent, 
en  principe,  du  plein  droit  d'élection,  jusqu'au  Concordat  de  Holo- 
gne  qui  fut  sij^né  en  1516,  entre  François  I  et  Léon  X  (4), 

Outre  les  onze  ou  douze  préceptoreries  qui  leur  étaient  venues  des 
Templiers  (5),  Libdeau,  Cercueil,  St-Georî?es,  Virecourt,  Hrouve- 
lieures,  Xugney,  Norroy-sur-Vair,  Couvertpuits,  Dagonville. 
Braux,  Bouzainville  et  peut  être  Jézainville,  les  Hospitaliers  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem  possédaient  cinq  commanderies  dans 
le  diocèse  :  Toul,  Jaillon,  St  Jean-du-Vieil-Aître,  près  de  Nancy. 
Mazerulles,  Vennezey,  Robécourt  (6). 

(Il  Cf.  Luchaire,  Manuel  des  Institutions  françaises,  ^  et  sq. 
,2»  Lurhaire,  op.  c/7.,  6;)  etsq.  —  (ic^rardin,  l:tud.  sur  les  hènéf.  eccL,  7;iptsq. 

(3)  (lôraniin,  op.  cit.,  144. 

(4)  Kciiroy,  Jandheiires,  .lovilliers,  LilIe-on-Barrois,  Mureau,  Riéval,  Vaux- 
on-Ornois,  etc. 

{■.'})  Voir  plus  haut,  p.  2i9. 
(fîi  Voir  p.  2:>0. 
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Les  Trinitairos  possédaient  une  maison  à  Lamarche-en-Bassi- 
^ny;  les  Frères  du  Saint-Esprit  avaient  une  comraanderie  à 
Toul  et  tenaient  les  hospices  de  Toul,  de  Neufchàleau,  de  Berthe- 
lévaux,  de  Vaucouleurs  ;  les  Antoniiites  ou  relvjieiu'  de  Saint- 
Antoine  avaient  une  commanderie  à  Bar  et  diriji:eaient  l'hopilal 
Notre  Dame,  à  Pont-à  Mousson  ^l). 

Les  Ordres  mendiants  comptaient  plusieurs  communautés  : 
les  Frères- Prêcheurs,  à  Toul  ;  les  Ccyrdeliers,  à  Toul,  à  Nancy,  à 
Mirecourt,  à  Neufchàteau,  à  Ligny,  à  Rembercourt-aux  Pots  (2)  ; 
les  Carmes,  à  Baccarat  ;  les  Ermites  de  St- Augustin,  à  Bar  (3). 

Les  Dames  prrcheresses  ou  Dominicaines  avaient  une  maison  à 
Nancy  (4)  :  les  Clarisses  étaient  établies  à  Neufchâleau,  à  Bar  et  à 
Pont-à-Mousson  (o)  ;  les  Béf/uines,  à  Bar  (G)  ;  les  Sœurs  hospitalières 
de  Ste-Elisabeth,  à  Nancy,  à  Ormes,  à  Lunéville  (7). 

Quant  aux  hôpitaux,  hospices,  maisons-Dieu,  maladreries,  etc.. 
il  est  impossible  d'en  essayer  une  liste.  Rappelons-nous  la  Maison- 
Dieu  et  riiopital  du  Saint-Esprit,  de  Toul  ;  les  hôpitaux  de  Vau- 
couleurs, de  Neufchàteau  et  deBerthelévaux  ;  Tlu^pital  Notre-Dame 

il)  Los  Antonistcs  avaient  aus<;i  une"  commandcM'io  à  Pont-à-Mousson,  mais 
dans  la  partie  de  la  ville  qui  appartenait  au  diocèse  de  Metz.  Los  t)âtimcnts  et 
le^dise  de  cotte  commanderie  furent  alî»»clés,  en  l.'iTi,  à  irnlversité.  L'église  sert 
aujourd'hui  îi  la  paroisse  Si-Martin.  —  L'hôpital  \olre-I)anie  est  occupé  aujour- 
d'hui par  l'école  supérieure  de  jeunes  filles. 

{È)  Le  couvent  de  Mirecourt  date  de  14U  (Louis,  Lr  drp.  des  Voafjes,  VIÏ)  ; 
celui  de  Rembercourt-aux  F^ots  \c.  de  Vauhécourt,  Meuseï,  de  ItiT  ((îillaat, 
Pouillê,  II,  786):  de  Ligny,  de  i 479   ihid,  4:J8). 

(3)  Ce  couvent  fut  fondé,  vers  13G<Î,  par  le  duc  Robert  de  Bar  (Oillant,  roî////f', 
H,  77). 

{i^  Cette  maison  fut  fondée  par  le  duc  Ferry  IIJ,  entre  1292  et  1298  (Pfister, 
Hiat.  de  Saucy^  I,  43  .  Elle  était  située  sur  la  place  de<i  Dames  actuelle. 

(5)  Les  Clarisses  furent  établies  à  NeufchAteau,  vers  1320,  par  Ferry  FV  (Calmet, 
.Vofir.  de  Lorr.)  ;  à  Pont-iVMousson,  sous  Charles  II  (139<)-1431)  (Lepage, 
Stat.,  II,  4<Î7)  :  à  Bar,  vers  IWi  (Gillant,  op.  cit.,  Hi). 

<G)  Les  Béguines  de  Bar  étaient  des  tertiaires  de  saint  François,  vivant  en 
communauté  :  il  est  déjà  fait  mention  de  leur  maison  en  13.*>3  (Gillant,  op.  cit., 
lOSi. 

[D  Les  .Sœurs  de  Ste-Klisabeth,  ou  S(Hirs  Grises,  étaient  des  tertiaires  de 
saint  François  qui  s'occupaient  du  soin  des  malades.  —  La  maison  de  Nancy, 
irue  des  Dominicains,  8  à  14-,  remontait  au  moins  à  1495  ;Pfister,  op.  cit.,  ^5)  ; 
celle  d'Ormes  (c.  de  Haroué,  M.-et-.VL),  à  1470,  (Lepage,  op.  cit.,  448)  ;  celle 
de  Lunéville,  à  1494  {ibid.,  328). 
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de  Pont-à-Mousson  ;  les  bordes  et  les  maladreries  ouvertes  pouf  le 
soulagement  des  lépreux....;  joignons-y  les  maisons-Dieu  deLiver- 
dun  (l),  de  Rosières  (2),  de  Bar  (3)  ;  riiôtel-Dieu  de  Ligny  (4)  ; 
riiospice  St-Julien  de  Nancy  (o)  ;  les  hôpitaux  de  Barisey,  de  Ger 
bonvaux  (6),  de  Pont-Saint-Vincent  (7),  de  Pulligny  (8),  de  Saint 
Nicolas(9),  d'Einville(lO),  de  Lunéville  (11),  de  Châtel  (12),  de 
Mirecourt  (13)  ;  Thospice  Sainte-Madeleine  d'Arches  (14),  etc. 

Parmi  ces  maisons,  les  unes  n'étaient  guère  destinées  qu'à 
«  héberger,  Joger,  repaire  et  nourrir  les  malades  et  les  pauvres 
passants  »  ;  elles  étaient  peu  considérables  et  ne  comprenaient  que 
deux  ou  trois  chambres.  Les  autres,  au  contraire,  avaient  un  ser- 
vice organisé  et  recevaient  un  certain  nombre  d'hôtes  et  de  pen- 
sionnaires. Elles  étaient  dirigées  par  des  religieux,  comme  les 
Antonistes  ou  les  Frères  du  St-Esprit  ;  par  des  religieuses,  comme 
les  Sœurs  grises  de  SteElisabeth,  ou  plus  communément,  comme 
la  Maison-Dieu  deToul,  parune  communauté  de  prêtres  etdeclercs 
séculiers  (15). 

(1)  La  Maison-Dieu  de  Liverdun  existait  déjà  en  1228  (Lem.,  I,  7â). 

(2)  La  Maison-Dieu  de  Rosières  existait  avant  1330  (I^pago,  Towm.,  II,  4.%n 

(3)  Arch.  Vatic,  Reg.  Av.,  Clém.  VII,  t.  XXV,  f  3a^. 

(4)  GiUant,  Fouillé,  II,  462. 

(5)  Pflster,  Hist.  de  Nancy,  passim. 

^6)  Lepage,  L* hôpital  de  Gerbom: aux,  dans  inn.  Soc.  Ém.  Vosges,  1879. 

(7)  Arch.  Vatic,  Reg.  302,  f  350. 

(8)  Eug.  Martin,  Pulligny,  67. 

(9)  L'hôpital  de  St-Nicolas  fut  fondé  par  Simon  Moycet  et  les  bourgeois,  en 
1480  (Bon.-Plc,  Ponillé,  I,  139). 

(10;  J/hôpital  d'Einville  fut  fondé  on  1432,  par  Marguerite  de  Bavière,  duchesse 
de  Lorraine  {Ibid.,i80). 

(11)  L'hôpital  St-Georges  de  Lunéville  fut  fondé,  on  103:^,  par  Folmar,  comte 
de  Metz,  et  Godefroy,  comte  de  Castres.  (Calm.,  Hi.*it.  de  Lorr.,  II,  cclxv.» 

(12)  Olivier,  Châtei,  446. 

(13)  Ch.  Guyot,  L'hôpital  de  Mirecourt,  dans  Mèm.  Soc.  Arch.  lorr.,  1893.  — 
Étude  très  intéressante,  à  consulter  par  qui  veut  .se  rendre  compte  de  l'orga- 
nisation d'un  hôpital  au  moyen-âge. 

(14)  Arch.  VaUc,  Lib.  S2  Bull.  Paul.  III,  p.  liii. 

(15)  Cf.  Léon  Legrand,  Les  Maison.^-Dieu,  leurs  statuts  au  \m*  siècle,  dans 
Rev.  Quest.  hist.,  1"  juillet  1896. 


CHAPITRE  II 


L'Evêque 


§  I.  —  Élection  et  intronisation  (1). 

L'élection  des  évoques,  à  Toul,  passa  par  les  mêmes  phases  que 
dans  les  autres  diocèses.  Confiée  d'abord  au  clergé  et  aux  fidèles, 
elle  fut  dirigée  par  les  rois  carolingiens,  et  les  empereurs  y  prirent 
ensuite  une  part  de  plus  en  plus  prépondérante:  après  avoir 
désigné  leur  candidat,  ils  finirent  par  le  nommer  eux-mêmes: 
rappelons-nous  Berthold,  Hermann,  Brunon,  Pibon. 

Les  combats  de  saint  Grégoire  VII  et  de  ses  successeurs  ren- 
dirent, non  plus  à  tout  le  clergé  et  au  peuple,  mais  au  chapitre  de 
la  cathédrale^  le  droit  primitif  d'élection.  Dès  1107,  grâce  aux  bour 
geois,  les  chanoines  purent  faire  prévaloir  leur  candidat,  Riquiu 
de  Gommercy,  contre  Conrad  de  Schwarzembourg,  le  protégé  de 
l'empereur  Henri  V  ;  et  depuis  lors,  jusqu'au  commencement  du 
xv«  siècle,  ils  furent,  du  moins  en  droit,  les  dispensateurs  de  la 
mitre  touloise. 

Aussitôt  que  le  siège  devenait  vacant,  les  chanoines  présents  à 
Toul  se  réunissaient  en  session  extraordinaire,  nommaient  deux 


(1)  Sources.  —  Registres  des  délibérations  capitula ir en ^  passim.^  Ben.-Pic, 
passim.  — Cérémonial  de  1700,  p.  605  et  sq.—  Imbart  de  la  Tour,  Les  Élection» 
épiscopales  dans  VÉglise  de  France,  —  Gérardin,  Étude  sur  les  bénéfices  ecclé- 
siastiques, —  Lucbaire,  Manuel  des  Institutions  françaises.  Période  des  Cape- 
tiens  directs,  p.  29  et  sq. 
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vicaires  pour  veiller  à  Tadministration  du  diocèse  et  du  temporel, 
continuaient  dans  leurs  charges  les  officiers  de  la  Cour  et  de  la 
maison  épiscopale,  fixaient  la  date  de  l'élection  et  convoquaient, 
par  lettres  ou  par  messagers,  tous  leurs  collègues  absents. 

Au  jour  indiqué,  on  chantait  la  messe  du  Saint-Esprit,  on  reli- 
sait les  monitoires  contre  les  simoniaques  et  autres  délinquants, 
on  procédait  au  vote,  et  Ton  désignait  des  délégués  pour  aller  en 
(lour  de  Rome  postuler  la  confirmation  des  opérations. 

Le  Saint-Siège,  en  effet,  avait  peu  à  peu  enlevé  aux  métropoli 
tains  leur  droit  de  surveillance  et  d'approbation  dans  les  élections 
épiscopales  :  au  xnF  siècle,  c'était  déjà  de  lui  que  Télu  devait  obte- 
nir l'expédition  de  ses  bulles.  Toute  élection  douteuse,  contestée, 
partagée,  était  donc  soumise  à  son  arbitrage  et  dans  ce  cas,  alors 
très  fréquent,  il  devenait  le  véritable  collateur. 

(le  fut,  pour  essayer  de  conjurer  ces  fâcheuses  compétitions,  et 
aussi,  il  faut  bien  le  dire,  pour  favoriser  certaines  ambitions  que 
les  papes,  vers  le  milieu  du  xni^  siècle,  essayèrent  d'intervenir 
eux  mômes  directement  dans  la  nomination  aux  sièges  épisco- 
paux  et  de  prescrire  insensiblement  contre  le  droit  des  chapitres. 
En  1260,  un  décret  de  Clément  IV  reconnut  au  souverain  pontife 
la  libre  disposition  de  tous  les  évêchés  vacants  «  i7i  curm  »,  c'est- 
à-dire,  ceux  dont  le  titulaire  mourait  dans  un  ravondedeux  milles 
autour  de  Rome,  ou  ceux  dont  le  possesseur  était  pouvu  d'un 
autre  siège.  Rientôt  après,  Roniface  VUI  et  ses  successeurs  prirent 
rhabitude  de  se  réserver  h  l'avance  la  nomination  lors  de  la  pro- 
chaine vacance  et  interdirent  aux  chanoines  de  procéder  à  l'élection. 
Roniface  VUI  déclara  même,  dans  sa  bulle  a  Ansnilta  fdi  )),  que 
l'évéque  de  Rome  avait  une  puissance  souveraine  sur  tous  les  béné- 
tices  vacants  in  curia  et  extra  curiam  ;  c'était,  poussée  jusqu'au 
bout,  la  conséquence  logique  des  prérogatives  accordées  au  Prince 
des  Apôtres.  Les  papes  d'Avignon  usèrent  et  abusèrent  de  ce  prin- 
cipe.  Le  seul  avantage  qu'en  retiraient  les  Elglises,  c'est  que  les 
vacances  n'étaient  pas  longues;  mais,  en  revanche,  les  prélats  ne 
gardaient  point  la  résidence,  passaient  volontiers  à  d'autres  sièges 
et  restaient  le  plus  souvent  inconnus  de  leurs  prêtres  et  de  leurs 
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fidèles.  Tel  fut  le  grand  et  déplorable  abus  des  réserves  aposto- 
liques. 

L'exception  devint  la  règle  à  partir  du  concile  de  Constiince. 
Martin  V.  pour  concilier  les  droits  et  les  prétentions,  établit  la 
règle  de  VAlîernative  ou  de  Mensihtia  et  affecta  au  Saint-Siège  la 
disposition,  non  seulement  des  évêchés,mais  de  tous  les  bénélices, 
réguliers  ou  séculiers,  consistoriaux  ou  non  consistoriaux,  qui 
viendraient  à  vaquer  durant  les  mois  de  janvier,  février,  avril, 
mai,  juillet,  août,  octobre  et  novembre  ;  seuls,  les  quatre  autres 
mois  appartenaient  aux  électeurs  ou  aux  collateurs  ordinaires, 
quand  toutefois  une  réserve  ou  une  expectative  ne  venait  point 
infirmer  leur  droit. 

Les  Eglises  d'Allemagne  réussirent  pourtant,  en  1448,  à  recon- 
quérir par  le  Concordat  de  Vienne,  connu  sous  le  nom  de  Concor- 
dat de  la  nation  germanique,  la  liberté  des  élections  aux  évêchés,aux 
abbayes  et  aux  prieurés  conventuels  (1)  ;  mais  Toul  ne  fut  admis 
à  jouir  de  ce  privilège  qu'en  lo44,  année  où  une  bulle  de  Paul  111 
étendit  enfin  à  notre  Eglise  les  avantages  du  concordat  devienne  (2). 
En  attendant,  les  cbanoines  de  Toul  firent  l'impossible  pour 
maintenir  et  sauvegarder  leurs  droits.  A  chaque  vacance,  ils  s'effor- 
çaient de  prévenir  la  Cour  romaine  ;  ils  se  hâtaient  de  procéder  au 
scrutin,  tout  en  protestant  bien  haut  qu'ils  ne  prétendaient  point 
agir  au  mépris  du  Saint  Siège;  ils  faisaient  entre  eux  des  compro- 
mis pour  éviter  toute  division  et  ils  intéressaient  à  leur  candidat 
le  duc  de  Lorraine  et  l'empereur  (3).  Ils  ne  réussirent  pas  toujours; 
mais  ils  empêchèrent  du  moins  la  prescription. 

Elu  par  le  chapitre  ou  nommé  par  le  pape,  le  nouveau  prélat 
devait  obtenir  ses  bulles.  Mais  auparavant,  il  lui  fallait  s'engager, 
au  moins  depuis  le  xiv"  siècle,  à  verser  à  la  Chambre  pontiticale, 
sous  le  titre  de  serritia  ou  de  contribution  aux  dépenses  du  pape 

(1)  G.  Renard,  Éttide  historique  sur  la  législation  des  concordats.  Nancy, 
Borger-Levrault,  1899,  p.  146  et  sq. 

d)  La  bulle  de  Paul  Ilf,  qui  étend  à  Toul  le  concordat  de  la  nation  germanique 
est  du  5  des  Xonos  CV  jour)  de  juillet  1544.  (Calmet.  1"  édit.,  111,  ccccxiii.  ' 

(3)  Regist.  des  Délib.  capil.  passim^  par  exemple  celle  de  Hugues  des  Hazards 
(V.  plus  bas,  L.  Vî,  ch.  H). 
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et  du  Sacré  Collège,  une  somme  de  deux  mille  cinq  cents  florins 
d'or  de  Chambre  (l)  et  môme  prendre  à  sa  charge  les  obligaîions 
que  ses  prédécesseurs  n'avaient  point  remplies  vis-à-vis  du  Siège- 
Apostolique.  Ainsi,  le  11  octobre  1372,  outre  les  deux  mille  cinq 
cents  florins  exigés  de  tout  évoque  de  Toul,  Jean  de  Neufchàtel 
s'engage  à  payer  le  reliquat  de  Bertrand  de  La  Tour  d'Auvergne, 
de  Pierre  de  La  Barrière  et  de  Jean  de  Heu  (2):  la  Cour  romaine 
ne  voulait  rien  perdre  de  ses  revenus;  mais  les  prélats  semblent 
avoir  été  plus  ardents  à  promettre  qu'à  tenir,  car,  en  1384,  Saviu 
de  Fiorano  souscrit  les  mêmes  obligations,  en  y  joignant  celles 
que  Jean  de  Neufchàtel  avait  négligé  de  remplir  pour  son 
propre  compte,  c'est-à-dire  en  tout  près  de  7,000  florins  (3).  Ah  uno 
disce  omnes  !  Il  est  vrai  que  c'était  à  l'époque  des  papes  d'Avignon  ! 
Quand  il  avait  reçu  ses  bulles,  le  prélat  les  présentait  ou  les  fai- 
sait présenter  au  chapitre  et  prenait  possession  de  son  siège.  Mais, 
il  était  à  la  fois  chef  spirituel  et  prince  temporel  :  il  lui  fallait  donc 
s'adresser  à  l'empereur,  son  suzerain,  l'informer  de  son  élection 
et  lui  demander  l'investiture.  Il  se  rendait  au  lieu  où  se  trouvait 
alors  le  chef  de  l'Empire,  paraissait  devant  lui  en  surplis  et  en 
étole,  lui  prêtait  le  serment  de  fidélité  et  lui  demandait,  avec  la 
confirmation  des  biens  et  des  privilèges  de  son  Eglise,  la  recon- 

(1)  Arch.  VaUc,  Obligationea,  passim. 

(2|  a  octobre  1372.  —  Dnus  Joannes,  eps  tull,,  promisit  pro  sno  communi 
servitin  ^.500  fl.  et  V  serv.  con^iueia. 

Idem  recognovit  pro  Dno  PetrOy  prœd,  suo^  aliorum  f.500  p.  et  Vserv.  cons., 
quorum  prœd.  ohlig.  fecit,  die  XIIII  dèc.  de  anno  61. 

Idem  recognovit  pro  corn  m.  serw  Dni  Bertrandi,  prœd.  sui,  collegio,  1091 
flor.  et  nu  H  m  servitium  integrum^  quorum  prœd.  ohlig.  fecit^  die  XVIIl  sept, 
de  anno  35. 

Idem  recognovit  pro  comm.  serr.  Dni  Johis^  prœdec.  sui,  coUeg.  1090  fl.  et 
unum  aerrit.  integ.^  quorum  pradic.  ohlig. lirm.  fecit^  die  VU  oct.  de  anno  65 
[Ihid.,  3{),  f»  165). 

(3)  Promi^sio  i..WOfl.  aur.  d'e  cam.,  pro  comm.  serv.  et  quinque  servitiorum 
consuetorum  a  Savino^  elect.  tulL,  camerœ  et  collegio  solvendorum^  die  Y  maii. 
Idem  elect  recognovit. ..  p.  c.  serv.  Joannis,  immed.  prœdecesaoris  sui,  nunc 
Cardinalis^  919  fl.  de  cam.,  ti  aol  et  .5  den.,  et  pro  4  serv.,  ISi  fl.  3  s.  Idem  recogn. 
p.  complemento  c.  serv.  Joannis,  anteprœd.,  899  fl.  8  sol.  et  pro  4  .serr.,  186  fl.  2  s. 
6  d.  Idem  recogn.  p.  c.  serr.  Pétri,  q.  fuit  card.  eduensis  1.230  fl.  et  pro  A  serv. 
i30  fl.  Idem  recogn.  p.c.  serv.  et  complément  eju.^d.  Bertrandi  prœdec.  sui,  667  fl. 
et  pro  4  serv.  m  fl.  19  s.  8  den.  \lhid.,  Reg.  Av.,  Bon.  XIH,  t.  !1,  f  loO.) 
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naissance  de  sa  souveraineté  sur  la  ville,  le  comté  de  Toul,  les 
châtellenies  de  Tévèché,  et  la  mise  en  possession  des  droits,  des 
terres  et  des  revenus  de  son  temporel  :  ce  que  l'empereur  lui 
accordait  en  lui  remettant,  non  plus  la  crosse  et  Tanneau,  comme 
avant  le  pontificat  de  saint  Grégoire  VII,  mais  le  sceptre  et  Tépée, 
symboles  du  pouvoir  de  ce  monde,  et  il  lui  faisait  expédier 
de  cet  acte  des  lettres  authentiques  (1).  Le  prélat  était  dès  lors 
évôque-comte  de  Toul.  Il  ne  lui  restait  plus  qu'à  recevoir,  s'il  ne 
Tavait  déjà,  la  consécration  épiscopale  et  à  faire  son  entrée 
solennelle  dans  sa  bonne  ville  et  dans  sa  cathédrale. 

Le  temps  était  passé  où  les  Brunon  de  Dagsbourg  se  voyaient 
contraints  de  demander  l'ordination  au  métropolitain.  Au  xiii*"  et 
•au  xiv^  siècles,  ou  jouit  d'une  plus  grande  latitude  ;  il  n'y  eut  plus  de 
règles  intangibles.  Nos  prélats  pourtant  se  conformèrent  ordinaire- 
ment à  l'antique  usage,  si  respectable  ;  ifs  eurent  pour  eonsécra- 
teur  l'archevêque  de  Trêves  et  pour  assistants  leurs  deux  confrères 
de  Metz  et  de  Verdun  ;  ainsi  les  (îhoses  se  passèrent  en  famille  et 
chaque  sacre  d'évôque  fut  un  véritable  concile  provincial. 

Au  jour  tîxé  i)Our  son  intronisation,  l'évéque-comte  se  rendait 
dans  une  localité  du  diocèse,  le  plus  souvent  à  Void  ;  une  députa- 
lion  du  chapitre,  des  notables,  plus  tard  une  délégation  du  Corps 
de  Ville  l'y  attendait.  Ainsi  escorté,  il  arrivait  en  carrosse  jusque 
sous  les  murs  de  la  cité  ;  là,  il  montait  sur  une  blanche  haquenée 
richement  harnachée  et  se  présentait  devant  la  porte  \m  Place.  Le 
pont-levis  était  abaissé,  la  herse  levée  et,  sous  la  voûte,  le  maître- 
échevin  lui  souhaitait  la  bienvenue,  lui  offrait  les  clefs  de  la  cité, 
lui  présentait  le  dais  et  l'introduisait  dans  Toul,  au  son  de  toutes 
les  cloches.  Le  prélat  chevauchait  ainsi,  sous  le  dais,  à  travers  les 
rues  somptueusement  ornées,  accompagné  des  notables  et  des 
milices  bourgeoises,  souvent  aussi  des  ducs,  des  comtes  et  des 
seigneurs  de  son  diocèse,  jusque  devant  une  maison  située  non 
loin  du  château  épiscopal.  Là,  il  mettait  pied  à  terre,  revêtait  le 
rochet,  le  camail  et  la  barrette  et  reprenait  à  pied,  toujours  sous 
le  dais,  le  chemin  de  la  cathédrale. 

\{\  Voir  dans  Bcnoîl-Picarl  (pr.  XLIIÏ).  les  lettres  de  Toussaint  d'Hocédy. 
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Sur  le  parvis,  les  chanoines  Tattendaient  eu  chapes,  rangés 
autour  d'un  prie-Dieu  et  entourés  de  tout  le  clergé  des  paroisses  et 
des  monastères.  Le  doyen  lui  offrait  Tencens  et  Teau  bénite  et  le 
priait  de  prêter  le  serment  accoutumé.  Se  mettant  à  genoux  sur  le 
prie-Dieu,  étendant  la  main  sur  le  livre  des  Evangiles,  Tévèque 
prononçait  la  formule  traditionnelle  (l).  Puis,  il  se  relevait,  écou- 
tait la  harangue  du  doyen,  y  répondait  en  quelques  mots  et 
le  cortège,  se  remettant  en  marche,  pénétrait  dans  Téglise. 

Au  milieu  du  chœur,  sous  la  couronne  de  lumières  donnée  par 
Pibon,  un  prie-Dieu  était  préparé.  L'évéque  adorait  le  Saint  Sacre- 
ment, taudis  que  les  chanoines,  debout,  en  cercle  autour  de  lui, 
chantaient  VEcce  saccrdos  magnus  et  l'antienne  de  saint  Etienne. 
Après  avoir  récité  la  collecte  du  patron  de  sa  cathédrale,  le  pré- 
lat était  conduit  par  le  doyen  au  maitre-autel,  puisa  la  chaire  dite 
de  saint  Gérard,  enfin  a  sa  stalle  d'où  il  entonnait  le  Te  Deum^ 
chantait  le  verset  et  Toraison  et  donnait  à  son  clergé  et  à  son  peu- 
ple sa  première  bénédiction  solennelle. 

La  procession  se  reformait  alors  pour  conduire  l'évèque  à  son 
château.  Sur  la  porte,  le  comte  ou  le  voué  et,  plus  tard,  le  bailli  de 
révèché,  entouré  des  oflSciers  de  rofTicialité  et  de  la  maison  épis- 
copale,  lui  adressait  une  harangue  et  le  menait  à  la  grande  salie. 
Là,  le  nouveau  prélat  admettait  les  chanoines  au  baiser  de  paix  et 
prenait  congé  d'eux  en  les  reconduisant  jusqu'à  la  grande  porte  du 
château.  L'installation  était  terminée. 

§  II.  —  Le  Château  épiscopal  (2). 

La  première  maison  épiscopale  dont  l'histoire  ait  conservé  le  sou 
venir,  est  celle  que  bâtit  Albaud. huitième  évoque  deToul  et  qui  fut 
désignée  dans  la  suite  sous  le  nom  de  Cour  Albaud  (curia  Albaudi). 

(1)  Ego...  Dei  et  Sanctœ  Sedis  Àpostolicœ  gratia,  Tullensis  episcopusjuroufi 
hœc  sancia  Dei  Evangelia,  quod  episcopatum,  ecclesiam  et  capitulum  tullense, 
jura,  libertates,  personas,  res  et  bona,  statuta,  consuetudines  eorumdem,  pro 
posse  meoy  fideliter  conservabo  et  aUenata,  pro  passe,  recuperabo  {l^n. -Pic.  G23;, 

(2)  Sources.  —  Ben.-Pic,  passim.  —  Olry,  Répertoire  archéologique  de  Toul^ 
dans   Mém.  Soc.  Àrch.  lorr.,  1870. 
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Elle  était  située  sur  le  [rempart,  au  sud  du  cloître  et  de  Téglise 
Saint-Waast  (1).  Jusqu'à  la  Révolution,  le  terrain  qu'elle  occupait 
et  les  bâtiments  qui  la  remplacèrent  dans  le  cours  des  siècles  (2), 
alTermés  à  des  particuliers,  restèrent  propriété  de  Tévêque  et  terri- 
toire de  révéché. 

A  quelle  époque  nos  prélats  quittèrent-ils  la  Cour  Albavd,  pour 
se  rapprocher^de  la  cathédrale?  il  est  impossibledele  soupçonner; 
mais,  au  xiir  siècle  et  depuis  longtemps  déjà  (3),  le  château  épisco- 
pal  élevait  ses  murs  et  ses  tourelles,  au  nord  de  Saint-Etienne,  dans 
.Tespace  assez  vaste  qui  s'étendait  entre  Téglise  et  les  murs  de  la 
ville.  De  ce  château,  il  ne  nous  est  resté,  ni  gravure,  ni  descrip- 
tion. 

§  m.  ~  Devoirs  et  prérogatives  de  l'évoque  de  Toul  lii. 

Les  Statuts  capitulaires  renfermaient  un  long  chapitre  sur  les 
devoirs  de  Tévèque,  «  quœ  incumbunt  eplscopo  (5)  »;  on  sent  que  les 
chanoines  avaient  souci  de  leur  responsabilité  et  ne  voulaient  don- 
ner leurs  suffrages  qu'après  avoir  averti  leur  candidat  de  tout  ce 
qu'ils  attendaient  de  lui. 

Ils  lui  rappelaient  qu'il  devait  entretenir  en  lui  la  charité,  aimer 
la  sobriété,  pratiquer  l'hospitalité,  distribuer  de  larges  aumônes, 
garder  la  chasteté,  respecter  la  vérité,  veiller  avec  soin  sur  son 
troupeau,  mépriser  les  choses  de  cette  terre,  enfln  pénétrer  sa  vie 
de  piété  et  d'humilité.  Ils  entraient  dans  les  détails  les  plus  minu- 
tieux ;  ils  lui  conseillaient  d'avoir  le  plus  grand  soin  de  sa  dignité, 

(1)  Rue  Saint-Waast,  12  et  14. 

i2)  On  voit  encore  sur  l'unH  <1ps  maisons  do  la  rue  Saint-Waast,  une  fem>tre 
avec  l'écusson  de  Hugues  des  Hazards  :  ce  qui  semblerait  indiquer  que  la  Cour 
Albaud  fut  reconstruite  par  ce  prélat. 

(3)  M.  Olry  croit  que  ce  transfert  fut  opéré  par  Conrad  Probus,  après  la  ruine 
de  son  château  par  les  bourgeois  ;  mais  certainement  les  citains  qui  élevaient  la 
tour  Qui  qu'en  grogne  avaient  l'intention  de  surveiller  le  château.  11  faut  donc 
reporter  la  construction  de  la  seconde  maison  épiscopale  à  une  époque  plus  re- 
culée. 

(4)  SouncEs.  Statutorum...  Cathedralis  tullensis  vetusta  coUectio...  a  Nicolao 
Le  Sane  adomata,  1497  (Bibl.  Nationale,  fonds  latin,  ms.  10,019). 

(5)  SUttuta,  f  66  et  sq. 
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de  ne  point  aller  à  pied  dans  sa  ville  épiscopale  sans  une  cause 
raisonnable,  de  n'y  paraître  qu'en  vêtements  dignes  de  son  état, 
et  de  ne  point  se  rendre  à  Saint-Élienne,  pour  les  heures  cano- 
niales, sans  avoir  pris  l'habit  de  chœur.  Ils  l'exhortaient  à  em- 
brasser chaleureusement  les  intérêts  de  sa  cathédrale,  à  les  défen- 
dre envers  et  contre  tous,  à  fournir  libéralement  aux  frais  de  sa 
construction  et  de  son  embellissement  et  à  ne  point  négliger  non 
plus  les  églises  ou  les  chapelles  dont  il  avait  la  collation. 

L'évoque,  toujours  d'après  les  Statuts,  devait  donner,  ou  faire  don 
ner,  le  sermon  aux  pénitents,  au  commencement  du  Carême  et  le 
Jeudi-Saint  ;  aux  fidèles,  le  dimanche  des  Rameaux,  à  la  Fête-Dieu 
et  dans  certaines  processions  extraordinaires.  Il  officiait  aux 
vêpres,  aux  matines  et  à  la  messe,  à  PAques,  à  l'Invention  de  Saint- 
Etienne  (3  août),  à  l'Assomption,  à  la  Toussaint,  à  Noël  ;  il  chantait 
la  messe  aussi  le  jour  de  la  Purilication  et  le  Mercredi  des  Cendres. 
Le  Jeudi-Saint,  après  la  messe,  il  consacrait  les  saintes  huiles  et, 
le  soir,  il  présidait  le  Mandatum, 

Les  jours  de  cérémonies  pontificales,  il  recevait  à  sa  table  tous 
les  clercs  qui  l'avaient  assisté  à  l'autel,  le  chapelain, les  diacres,  les 
sous-diacres,  les  chapiers,  le  sacristain,  les  contres,  les  huissiers, 
les  enfants  de  chœur  et  ceux  qui  avaient  porté  des  tuniques  ou  des 
dalmatiques. 

Il  offrait  à  tous  les  membres  du  chapitre  une  collation,  chez  lui, 
le  Samedi-Saint  et  le  samedi  de  la  Pentecôte,  et  au  chœur,  le 
:23  décembre,  jour  où  l'on  chante  à  vêpres  l'antienne  :  0  Emmanuel, 
Nous  verrons  plus  loin  le  cérémonial  que  Ton  suivait  en  ces  cir 
constances. 

Les  Statuts  le  mettaient  aussi  en  garde  contre  la  simonie,  cette 
plaie  de  l'époque  ;  c'était,  sans  y  chercher  d'autre  profit  que  la 
gloire  de  Dieu  qu'il  devait  conférer  la  bénédiction  aux  abbés  et 
aux  abbesses,  ratifier  l'élection  des  doyens  ruraux,  administrer  en 
temps  opportun  la  confirmation  aux  fidèles  et  les  saints  ordres  aux 
clercs,   tenir  son  svnode  deux  fois  l'an  et  visiter  son  diocèse. 

Ils  lui  recommandaient  enfin  de  garder  la  résidence  :  la  place 
du  pasteur  n'est-elle  point  au  milieu  de  son  troupeau  ?  Chaque 
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soir,  quand  l'évéque  était  présent  à  Toul,  une  cloche  spéciale  son- 
nait dans  la  tour:  c'était  pour  avertir  les  fidèles  que  le  père  de 
famille  était  là,  veillant  sur  ses  enfants...  c'était  peut-être  aussi, 
pour  détourner  le  prélat  de  toute  absence  inutile  et  non  justi- 
fiée (1). 

Tels  étaient  les  devoirs  d'un  évêque  de  Toul  :  on  voit  que  les 
statuts  capitulaires  n'étaient  que  des  applications  fort  raisonnables 
des  règlements  canoniques.  Mais,  en  retour,  ils  lui  reconnaissaient 
et  même  ils  revendiquaient  pour  lui  des  prérogatives  et  des  distinc- 
tions. 

Us  proclamaient  bien  haut,  en  vertu  de  quel  droit,  de  quel  pré 
cèdent  ?  je    ne    sais,  que  l'évêque  de  Toul  était  le  doyen  de  la 
province  de  frètes  et  qu'à  défaut  du   métropolitain,  c'était  à  lui  à 
confirmer  l'élection  de  ses  collègues  de  Metz  et  de  Verdun  et  de 
leur  conférer  l'ordination  épiscopale  (2). 

Ce  privilège  semble  bien  difficile  à  justifier,  c^r  quelle  cause  eût 
pu  l'attribuer  à  notre  Eglise.  Est-ce  l'ancienneté?  mais  saint  Clé- 
ment fut  au  moins  le  contemporain  de  saint  Mansuy.  Est-ce  l'im- 
portance de  la  ville?  mais  Toul  était  et  fut  toujours  beaucoup 
moins  considérable  que  Metz.  Est-ce  le  libre  choix  des  sufïragants 
de  Trêves?  mais  les  prélats  de  Metz,  les  Angelram,  les  Dreux, 
les  Wala,  les  Thierry,  si  tiers  de  leur  pallium  (3),  eussent-ils  souf 
fert  que  leurs  collègues  de  Toul  leur  ravissent  la  première  place, 
eux  qui  jadis  prenaient  le  titre  d'archevêques  et  se  posaient  en 
rivaux  du  métropolitain,  eux  dontSigebert  de  Gemblours  célébrait 
au  xi^'  siècle,  la  primatie  et  les  prérogatives  (4)  ?  Du  reste,  partout, 
dans  les  cérémonies,  dans  les  signatures  d'actes,  l'évêque  de  Toul 
ne  prend  que  son  rang  de  consécration.  Nous  ne  voyons  pas  non 

(1)  «  Vt  grex  sriat  et  cognoacat  suum  pastorem  adesae  in  sua  necessitate  » 
{Statuta  et  Céréin.  do  1700,  p.  2:i). 

(2)  Bcnoll-Picart  le  prélcnd  encore,  mais  sans  paraître  y  croire  {op.  cit.,  168). 
(:i)  Ch.  Abel,  Étude  sur  le  pallium  et  le  titre  d'archevêque,  jadia  porté  par 

les  ëcêques  de  Metz,  dans  Mém.  Soc.  Àrch.  Moselle,  18(\7. 

(i)  «  Cum  peto  primntem  Stephani  protomartyr is  sedem.n  Pertz,  Script.,  l\\ 
p.  478.  —  El  dans  la  vie  de  Thierry  I  (Deodorici  vita.,  ibid.,  461-483),  où  se 
trouve  ce  vers,  Sijçebort  a  tout  un  chapitre,  «  De  prirato  honore  Mettensium 
pontifirCum.  » 
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plus  que  le  successeur  de  saint  Mansuy  ait  joui  du  droit  exclu- 
sif de  suppléer  le  métropolitain  et  de  conférer  Thuile  sainte  aux 
nouveaux  évoques  de  la  circonscription  (1).  Le  décanat  de  la  pro- 
vince de  Trêves  me  parait  donc  un  titre  d'autant  plus  vain  que  les 
Toulois  étaient  les  seuls  à  le  revendiquer  et  que,  au  témoignage  de 
Benoît- Picart  lui-môme  {"2),  nos  prélats  ne  s'en  sont  jamais  prévalu 
pour  prendre  le  pas  sur  leurs  confrères  de  Metz  et  de  Verdun. 

Dans  sa  cathédrale,  Tévêque  de  Toul  (3)  avait  la  première  stalle, 
du  côté  de  l'épître,  près  de  la  grande  porte  du  chœur  ;  dans  la 
salle  capitulaire,  il  occupait  une  place  d'honneur,  à  la  droite  du 
doyen.  Quand  il  officiait  pontificalement,  il  était  assisté,  à  l'exclu 
sion  de  tout  autre,  de  trois  diacres  et  de  trois  sous-diacres.  Lui 
seul  aussi  avait  le  droit  de  porter  le  Saint-Sacrement,  le  jour  de  la 
Fête-Dieu,  ou  le  saint  Clou,  à  la  procession  solennelle.  Tout  autre 
dignitaire,  prélat,  abbé  ou  prévôt,  qui,  en  son  absence,  remplissait 
cette  fonction,  n'était  que  le  mandataire  des  chanoines. 

L'évoque  avait,  de  par  la  gracieuseté  du  chapitre,  la  nomination 
à  la  première  stalle  vacante,  après  son  élection  ;  c'était  lui 
aussi  qui  désignait  les  archidiacres,  sauf  celui  de  Toul,  le  chape 
lain  épiscopal,  le  chancelier  de  l'évêché,  le  desservant  de  la  cha- 
pelle (le  la  Blanche  Mère-de-Dicn^  à  la  cathédrale,  et  celui  de  la 
chapelle  Ste-Catherine,  dans  son  château.  Il  avait  aussi  la  collation 
des  prébendes  des  chapitres  de  Liverdun  et  de  Brixey  et  il  nom- 
mait, alternativement  avec  ses  chanoines,  le  titulaire  de  la 
chapelle  de  l'Annonciation  dans  l'église  St-Étienne  (4). 

Quand  il  assistait  aux  offices  canoniaux,  il  avait  sa  part  dans  les 
distributions;  mdiis  les  Statuts  lui  prescrivaient  formellement  de 
l'abandonner  aux  pauvres.  Il  n'en  était  pas  ainsi  des  autres 
droits  utiles  qu'il  percevait  sur  les  paroisses,  les  communautés  de 


(l)En  1084,  par  exemple.  Thierry  de  Verdun  consacre  Enpfelbert  de  Trcve^s, 
assiste  de  Hormann  de  Metz  et  de  Pibon  de  Toul.  —  En  1102,  Adalbéron  de 
Metz  consacre  l'archevêque  Brunon,  assiste''  de  Jean  de  Spire  et  de  Richer  de 
Verdun. 

(2)  Loc.  cit. 

{:i,  Stattita.pasfiim.  —  Begistres  des  délibérations  capitulaires,  passim. 

(4)  Sialula.V'  91. 
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son  diocèse,  et  que  les  diplômes  désignent  sous  les  noms  de  circa- 
tura,  (Vax^ena,  de  census  denariorum,  de  syno{lus{i),  de  rcdemptio 
altarium:  ils  lui  appartenaient,  à  lui  ou  à  Tarchidiacre,  en  totalité 
ou  en  partie  (2).  La  circatura  ou  circata  était  le  droit  de  gîte  ou 
d'hospitalité,  à  l'occasion  de  la  visite  (3);  Vavena  était  une  sub- 
vention en  nature;  \e  census  denariœ^um,  une  taxe  annuelle  de  dix 
deniers  imposée  à  toutes  les  églises;  le  synodus,  une  redevance 
payable  à  chaque  réunion  synodale,  par  tous  ceux  qui  étaient 
tenus  de  s'y  rendre  ;  la  redcmptio  altarium,  une  vsomme  due  par 
les  moines,  curés  primitifs  ou  propriétaires  d'une  église,  à  chaque 
mutation  de  desservant. 

Enfin,  et  c'était  le  privilège  dont  notre  Église  était  le  plus  fière, 
révoque  de  Toul  portait  et  porte  encore  le  surhuméral,  dans  les 
offices  pontificaux  (4).  Cet  ornement  qui  se  mettait  sur  la  chasuble 
et  couvrait  les  épaules,  est  ainsi  défini  par  les  Statuts  de  1407  :  «  Est 
stola  larga,  fiiubriata,  circuiens  desuper  humeras,  cum  duobus  mani- 
pulis  dimissis  ante  et  rétro  et  circa  spatulas  (o),  ex  utraque  parte  in 

(1)  rnc  charte  (rEiidcs  do  Vaudémont,  en  liîfô  (Arch.  do  M.-cl-Nf.,H.  1383), 
exomple  les  rolijfioux  de  Saint-Sauveur  do  «  circaturani,  avcnam^  aynotluni  et 
atiaquœlibety  excepta  censu  denariorum  ». 

(2)  Jacques,  curé  de  Jouy,  reconnaît  devoir  à  l'archidiacre  de  Lijjny,  pour  le 
présont  et  l'arriéré  du  cens  synodal,  la  somme  do  3  fnincs.  (Arch.  do  M.-ot-M., 
(i.  69,  le  vendredi  après  l'Annonciation.) 

(3)  On  appelait  aussi  ce  droit  «  procuratio  ». 

(4i  Sur  le  surhuméral  do  Toul,   voir  Slatuta,  l*  07.   —   Benoll-Picart,   p.  107. 
—  rêrémonial  de  17(X),  p.  (X)l.  -  Gallia  Christiana,   XIll,  ÎX»?.  —  Dom  Claude 
do  Vort,  Kxplicatinn  dea  cérémonies  de  VÉglise,  2  éd.,  t.  II,  KB,  IKi.   -  (îuil- 
launic.  Le  surhuméral^  prérngatire  séculaire  des  seuls  écétjues  de  Tout,  chez 
les  Latins,  en  raison  de  Vanliquité  de  leur  Église.  Nancy,  Raybois.      Ch.  Ahol, 
op.  cit.,   dans  Mém,    et    Bull,    Soc.  .irch.  Moselle,   i8<»7.   --  Robert ,  Sigillo- 
graphie de  Tout,  Paris,  I8G8;  lîecherches  sur  les  monnaies  des  évêques  de  Toul, 
Paris,  IHii.  —  Mgr  Barbier  de  Montault,  Le  surhuméral  des  évéques  de  Toul, 
dans  Mém,  Soc.  Arch.  lorr.,  1887  :   i'articularités  du   costume  des  évéques  de 
Poitiers,  au  xu*   siècle,  dans  Bull,  monum.,  1877:    Le  surhuméral  moderne, 
dans  Rente  de  VAri  chrétien,  1887  ;  Le  Buste  de  saint  Adelphe,  d'après    une 
gravure  du  ww  siècle,  dans  Mém.  Soc.  Arch.  lorr.,  188;j;  Œuvres,   t.  X.  — 
Démange,    Découvertes  à  la  cathédrale  de  Toul,  dans  Journ.  Soc.  Arch.  lorr., 
1892;  A  propos  des  monuments  découverts  à  la  cathédrale  de  Toul.  Réponse 
à  M.  G.  Save,  dans  Lorraine-Artiste,  1892. 

(5)  Benolt-Picart  {op.  cit.,  168),  écrit  :  Anle  et  rétro,  circa  scapulas.  La 
divergence  la  plus  importante  entre  les  deux  textes,  ce  n'est  pas  scapulas,  qui 
a  un  sens  identi(iuc  à  sp^itulas,  terme  do  la  basse  latinité,  mais  la  suppression  de 
la  conjonction  et. 
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moilnm  senti  rottindi,   lapidibtis   pretiosis  cooperti,  qui  significant 
honorem  et  onus  pastoris(i).  » 

Le  texte  n*est  pas  d'une  absolue  clarté  ;  mais  nous  pouvons  tou- 
tefois y  reconnaître,  comme  parties  essentielles  de  ce  vêtement  li- 
turfçique,  une  bande  d*éto(ïe  précieuse,  assez  large,  formant  sur  les 
épaules  une  sorte  de  collier  ou  de  pèlerine,  garnie  de  franges  ou 
de  fanons,  enrichie  de  perles  ou  de  pierres  fines.  Quels  étaient  le 
nombre  et  la  disposition  de  ces  fanons  ?  retombaient-ils,  Tun  devant 
et  l'autre  derrière?  ou  bien  y  en  avait  il  deux  sur  la  poitrine  et 
deux  sur  le  dos,  de  chaque  cùté  des  épaules  ?  la  définition  des 
Statuts,  la  seule  que  nous  ayons,  autorise  toutes  ces  interpréta- 
tions. Du  reste,  l'examen  des  monuments  que  nous  avons  con- 
servés, sceaux,  monnaies,  tombeaux  ou  peintures,  nous  convainc 
que  la  forme  du  surhuméral  a  beaucoup  varié  dans  le  cours  des 
âges.  11  est  vrai  qu'il  faut  tenir  compte  aussi  de  l'imagination  des 
artistes:  le  saint  Mansuy  de  la  crypte  abbatiale  et  le  Hugues  des 
Hazards  de  Biénod  sont  à  peu  près  de  la  môme  époque  et  pourtant 
ils  sont  loin  de  porter  des  surhuméraux  identiques. 

Sauf  quelques  modèles  isolés,  comme  les  deux  bandes  croisées 
sur  la  poitrine  et  réunies  par  une  grosse  agrafe  en  forme  de  disque 
que  nous  voyons  sur  un  sceau  d'Eudes  de  Sorcy(2),  ou  les  deux 
colliers  concentriques  réunis  par  des  bandes  transversales  que 
nous  offre  le  sceau  de  Roger  de  Marcey  (3),  ou  encore  le  pallium 
riche  dont  le  peintre  a  revêtu  saint  Mansuy  dans  l'un  des  tableaux 
du  chœur  de  la  cathédrale  (xvii^  siècle),  les  surhuméraux  que  nous 
connaissons,  peuvent  se  ramener  à  trois  types  principaux  ;  encore 
ces  types  comportent-ils  autant  de  variétés  que  d'objets  (4). 

Les  plus  anciens  de  ces  ornements  affectent  la  forme  d'un  collier 
fretté,  gemmé,  perlé  ou  pointillé,  orné  de  galons,  de  rangs  de 
perles  ou  de  franges,  avec  une  bande  verticale  plus  ou  moins 


(1)  statut  a,  f  67. 

(2)  PaK(3  277. 

(:J)  UolK»rt,  .S/.7///„  pi.  IV,  10. 

(i)  Jo  laisse  do  côt(;  corlains  vostif^os  quo  l'on  peut  romaniuor  sur  des  mon- 
naies, dos  sceaux  ou  des  pointures,  mais  qui  sont  trop  mutilés  ou  trop  informes 
0  Ur  S'îrvir  d'argu  monts  sérieux. 


i 
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loD^ue(l).  Sur  un  scenu  de  Henri  de  Lorraine,  il  est  semé  de 
quatre  croix  et  ressemble  ciu  pallium. 

La  bande  verticale  n'existe  pas  sur  des  sceaux  de  Pierre  de 
Brixey(2),  d'Eudes  de  Sorcy(3)  et  sans  doute  aussi  sur  une  médaille 
de  Jean  d'Arzillières(4)  ;  elle  est  remplacée,  sur  les  deux  sceaux, 
par  des  pendants,  ornés,  sur  le  premier,  de  croix  latines  et  de 
boules,  sur  le  second. 


Enfin,  un  troisième  grou|)e  comprendrait  tous  les  surliuméraux 
composés  d'un  collier  à  franges  avec  deux  fanons  retombant  sur 


(I)  Henri  an  [xirrninc,  sorlft  de.  piillium  on  V'avrc  ijualrc  croix  ISigilt.,  I,  2). 
-  Pierre  île  Brixfi>-,  rcillki-  frelie  et  pnlntilli!  (ibid  ,  II,  4  cl  îi).  —  Eude*  do  Lor- 
niine-Vaiiilâmnnl,  rolllcr  très  simple  {ibiil.,  III,  6|.  —  Roficr  d'Ostcnde  de  Mar- 
cey,  piilliiim  en  Y  avoc  perles  (Robert,  Moniiaini,  pl.  V,  i  et  3j.  —  Jean  de 
Sirrk,  collier  avec  losanges  el  perles  (voir  plus  haut,  p.  3.'tËI,  —  Pcinlurc  murale 
il  l'aliside,  collier  fond  or  avec  bordure  en  perles,  fraufçe.i  et  incrustations  de 
pierres  prOcieuBcs  ;  sur  les  épaules  (dâliiil  il  reman|ucr)  un  triple  rang  de  pierrejj 
précieuses  :  la  bandn  verticale  a  la  même  it<!coralian  (Démange,  Arpuicc,   p    13| 

(il  P.  an. 

ai  Robert,  Sigill.,  iV.n-  9. 

(i)  Robert,  JfoiinHiM,  pl.  VII,  5.  —  Le  collier  occupe  le  bord  de  l'empreinte  ; 
la  bande,  si  elle  existait,  a  donc  dû  être  supprimée:   telle  est   la  raison   de  U 

restriction  que  je  tais. 
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le  ilevunt,  l'un  ii  droite,  l'autre  ù  gauclie.  Celte  nouvelle  forme 
apparuitsur  un  sceau  de  Thomas  de  Bourléinont  (1;  et  tend  à 
deveuir  le  modèle  définitif.  Sur  le  tombeau  de  Henri  de  Ville  (â), 
la  bande,  chargée  d'un  triple  rang  de  gemmes,  est  ornée  vers 
les  épaules,  de  chaque  cùté,  d'une  sorte  de  boucle  en  pierres 
précieuses  plus  grosses  et  disposées  en  X.  Ces  deux  boucles  font 


place  à  deux  disques  dans  deu. 


étroite  où  sont  écrits  les  mots 


vieilles  fresques  de  la  cathé- 
drale (3),  dans  deux  anciens  vi- 
traux de  Saiut-Étienne  (4)  et  de 
Saint-Oengoult  (îi);  enhn,  boucles 
et  disques  sont  remplacés  par 
des  épaulettes,  sur  le  tombeau 
de  Hugues  des  Hazards  (6)  et  sur 
celui  de  Saint-Mansuy  (7).  La  vé- 
nération que  l'Église  touloise  avait 
pour  son  fondateur  a  fait  prévaloir 
cette  dernière  forme  et,  aujour- 
d'hui encore,  l'évèque  de  Nancy  et 
de  Toul  porte,  sur  ses  vêtements 
pontilicaux,  une  sorte  de  collet 
analogue  à  celui  que  l'artiste  a 
donné  à  saint  Mansuy  sur  la  pierre 
de  son  tombeau  [H).  Cet  orne- 
ment est  composé  d'une  bande 
Paler,  Filius  el  Spiriltts  Sancius, 


H]  Page  352. 

(2|  DcinHiif>p,  Décour.,  T.—  Voir  la  p^emi^re  planche  de-,  la  page  pn^^éilentc. 

(3)  Sur  le-s  (Inux  ilPrnicrs  piliers  lie  lu  net,  à  l'nntrâc  du  (runsept.  O-s  pein- 
tures datent  probiiblcinunl  <lc  la  lin  du  xiv*  sl^cli^  cl  sont  malheureuse  ment  en 
fnrl  mauvais  éUil  | Communication  do  M.  l'abbé  Clanehi!). 

li-)  Saint  GËrard.  bans  le  vitrail  du  tran.sopt  septentrional  de  la  cathédrale.  — 
Vuir  lu  seconilc  planche  de  la  page  prâciktente. 

Il)  Saint  Gi'nird,  dana  la  rosace  du  portail. 

(6)  Eglise  de  Blânod-les-Toul.  ~  Vuir  la  planche  de  celte  page. 

17]  Crypte  de  Salnt-Mansuy,  ii  Toul. 

(H)  La  lorme  moderne  ne  semble  pas,  ii  M.  Barbier  do  MuntautI,  ftre  conforme 
a  la  (orme  primitive.  —  La  seule  diff/irenre  i|ui  existe  entre  le  surhumiiral 
moderne  et  celui  du  tombeau,  c'est  que  la  pèlerine  est  tendue  par  devant,  et  a 
ses  deux  parties  réunies  pur  une  agrate. 
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tl'uoe  petite  pèlerine  dont  toute  la  partie  supérieure  est  à  jour  ; 
de  deux  disques  frangés,  appliqués  sur  cette  pèlerine  ;  de  quatre 
pendants  frangés,  attachés  en  dessous  ;  enfin  d'une  agrafe  en  or 
gemmée  ;  le  tout  en  drap  d'or  ou  en  soie  blanche,  brodé  en  bosse 
et  rehaussé  de  pierres  fines. 

Cet  insigne,  aujourd'hui  exclusivement  réservé  à  Tévéque  de 
Nancy  et  de  Toul  (  l),  passait  déjà  au  xv«  siècle,  chez  les  historiens 
et  liturgistes  toulois,  pour  un  privilège  propre  à  notre  Eglise.  Un 
seul  évoque  de  rit  grec  jouissait  de  la  même  faveur  :  «  Nullus  aliiis 
invenitur  per  îotam  Ecclesiam,  nisi  unus  in  Grœcia  »,  lisons  nous 
dans  les  Statuts  de  1497  (2). 

L'assei*tion,  je  ne  fais  à  le  reconnaître  aucune  difficulté,  n'est 
point  conforme  à  la  réalité  historique,  et  le  chanoine  Le  Sane  ou 
ses  devanciers  auraient  pu,  sans  aller  jusqu'en  Grèce,  trouver  dans 
l'Europe  occidentale  des  exemples  plus  précis.  Les  progrès  de 
l'iconographie  nous  ont  signalé  un  grand  nombre  de  ces  orne- 
ments, de  formes  assez  variées,  depuis  le  pallium  jusqu'à  la  pala- 
tine, avec  un  ou  deux  fanons,  deux  ou  plusieurs  disques,  au 
British  Muséum,  sur  une  miniature  du  x^- siècle  (3)  ;  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  sur  une  enluminure  du  xii^  siècle,  représen- 
tant saint  Hilaire;  à  Deutz  et  jadis  à  Trêves,  sur  des  ivoires  du 
xii^  siècle  ;  à  Limoges,  sur  une  bible  de  Saint-Martial,  de  la  même 
époque  ;  à  Poitiers,  sur  une  vieille  statue  de  saint  Hilaire  et  sur 
plusieurs  représentations  d'évêques,  encore  du  même  siècle  (4)  : 
à  Metz  (5),  sur  des  sceaux  des  x<^,  xi*  et  xir*  siècles,  sur  des 
monnaies  des  xiv^  et  xv«  siècles,  sur  un  buste  de  saint 
Adelphe,  des  xv«  et  xvir*  siècles...  (6)  etc..  (7).  Les  évéques  de 

(1)  Induit  du  16  mars  1865.  (Recueil  des  Ordnnn.  Nancy,  1866,  p.  3^4). 

(2)  Loc.  cit. 

(3)  Pour  les  détails  qui  suivent,  voir  Barbier  de  Montault,  Saint- Adelphe ^ 
p.  â91  et  sq. 

(4)  Barbier  de  Montault,  Particularités  du  coutume  de^  évêquen  de  Poitiers 
au  XII'  siècle^  dans  Bull,  moniim.,  1877. 

(5)  Ch.  Abcl.,  op.  cit. 

(6)  Barbier  de  Montault,  Saint-Adelphe,  l.  c. 

(7)  Citons  encore,  d'après  Mgr  Barbier  de  Montault  {op.  cit.),  un  sceau  du 
chapitre  d'Angers  ;  un  surhuméral  du  trésor  de  l'abbaye  Saint-Hubert  (Renais- 
sance) :  une  statue  à  Saint-Zénon  de  Vérone  (xiii'  siècle)  ;  urt  émail  de  Saint- 
Séverin  de  Cologne  (xr  siècle),  etc. 


Metz  (1)  et  ceux  de  Liège  (2)  obtinrent  de  plusieurs  souverains 
poQtifes,  aux  viii",  ix',  x»  et  xi*  siècles,  le  port  du  pallivm  ou  du 
surhuméral,  pour  eux  et  pour  leurs  successeurs.  Le  pape  Alexan- 
dre VII,  par  une  bulle  du  3  mars  1666  conrirma  à  l'évêque  de 
Paderborn  l'usage  du  surhuméral  ou  rational  (3). 


ux  exemples  les  plus  curieux  se  trouvent  e: 
A  Ratisbonne,  sept  tombeaux  d'évéques  offrent  le  rational,  sorte 
de  surhuméral  et  l'un  des  ralionaux,  portés  jadis  parles  prélats  de 
cette  cité,  est  aujourd'hui  conservé  dans  le  trésor  de  la  cathé- 


g,i  787  —  Angelramn,  f  SIS  —  Drogon, 
n  S78,  par  Jean  Vllt.  -  Robert,  vprsSSV. 


(1|  Abel,  op.  ctt.  —  Saint  Chrodcgar 
IX'  ïtl^le.  —  Wala,  liËcorë  du  palMum  < 
—  Thlnrry  I,  x'  sitcle. 

il)  «  En  1645,  Mnsselgnpurs  It^s'  TréFonciors  décidaient  d'attacher  une  in^crip- 
Uon  au  surhumÉral  ou  ration»)  accordé  A  l'évCque  Albéron  II  (HSC-im),  par 
Innocent  II  et  au  palllum  archiépiscopal  concédé  par  un  de  ses  prédécc-nscurs  » 
l'évétguc  Rlchalre  (9i0-9^),  alin  de  perpétuer  le  souvenir  de  ces  donalcurs.  En 
dépit  dfi  ces  précautions  conserva tricoa.  dous  ne  retrouvons  plus  trace,  ni  de  l'un, 
ni  de  l'autre,  dans  notre  inventaire.  »  (Domarteau,  Trésor  et  gacrtstie  de  la 
Cath.  de  Liège,  p.  19.)—  «  Bic  (Etienne IX,  qui  lut  autrefois  du  clergé  do  Saint- 
Lambert  de  Liège)  «H/ier/iUrnera'e  e(  rjus  uiKm  Theoduinii  eptscopo  ti  iiTiH) 
guiique  swcessoribus  minit,  recordaltm  mœ  nutricta  ecelesiœ  Lendiensm.  » 
(Porlï,  Script.,  XXV,  p.  88.  Gesta  epise.  I.eod.] 

(3)  Barbier  de  MonUult,  Revue  de  fArt  chrélieii,  1887,  p.  îl. 
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drale(l).  A  Wurtzbourg,  une  série  de  treize  monuments  nous  pré- 
sente  les  transformations  successives  de  cet  insigne  :  le  plus  ancien 
date  de  1198  ;  le  plus  récent,  de  1622  (2).  Les  princes  évéques  ont 
porté  lo  rational  ou  surhuméral  jusqu'à  la  sécularisation  de  leur 

« 

siège  (3) . 

Il  nous  faut  donc  renoncer  à  une  légende  chère  aux  Toulois.  Nos 
évoques  ne  furent  pas  les  seuls  dans  le  monde  latin  à  revêtir  le 
surhuméral  ;  d'autres  églises  semblent  avoir  joui  du  môme  privi 
lège  et,  si  Ton  ne  peut  rien  inférer  de  faits  isolés,  comme  celui  de 
Saint-Martial,  par  exemple,  en  faveur  de  Limoges,  on  ne  peut  du 
moins  contester  à  Liège,  à  Wurtzbourg,  à  Metz  (4),  peut-être  aussi 
à  Ratisbonne,  à  Poitiers  (5),  un  long  usage  de  cet  ornement.  Mais 
il  est  ^  remarquer  que  le  surhuméral  toulois  est  en  général  beau- 
coup plus  riche,  beaucoup  plus  orné  que  partout  ailleurs.  Quelle 
est  la  raison  de  cette  différence  ?  je  l'ignore. 

Une  autre  question  se  pose  ici.  Comment  cette  distinction  du 
surhuméral  est-elle  devenue  un  droit  spécial  à  l'Église  de  Toul  ? 
Les  Statuts  de  Le  Sane  en  trouvent  la  raison  dans  le  décanat  de  la 
province  de  Trêves  :  mais  alors  tous  les  doyens  des  circonscrip- 
tions métropolitaines  auraient  pu  prétendre  au  même  honneur  ; 
nous  savons,  du  reste,  ce  qu'il  faut  penser  de  ce  titre  de  doyen  et 
ce  n'est  pas  nous  qui  voudrons  appuyer  un  tel  privilège  sur  une 
base  aussi  peu  solide. 

(1)  Bohaultdo  Fleury,  La  Messe^  VIII,  60-74.  —  l'ne  imilalion  fidMo  do  ce 
rational,  faite  au  xvr  siècle,  se  trouve  au  Musée  national  do  Munich  et  a  été 
donnée  en  gravure  dans  Miltheilungen  der  Central-Commis.^i(m  fur  Kr- 
forschnung  der  Haudenkmale.  Vienne,  1871,  p.  3«,  f"  5. 

(2)  Salver,  Proben  des  deulschen  Reichs  Àdels.  Wurtzbourg,  177:). 

(3)  Lettre  du  IV  von  Kûhlrs,  prévcU  du  chapitre  de  \Vurtz»K)urg,  à  M.  l'abbé 
Démange,  4  septembre  181H.  —  Voir  les  planches  des  pages  472  et  491. 

(4)  A  Metz,  les  premiers  successeurs  de  saint  Ghrodegang  ont  porté  \opaUiuw, 
d'après  une  concession  aposloli<(ue.  —  Ce  n'est  qu'au  xiV  siècle  que  nous  voyons 
apparaître  un  surhuméral  qui  ne  ressemble  plus  du  toul  au  pallium,  mais  à  un 
collet  jKMirvu  de  trois  fanons,  un  devant  et  deux  sur  les  épaules.  —  A  Metz,  par 
conséquent,  cet  insigne  parait  avoir  subi  les  mômes  transformations  qu'à  Toul. 

i5l  Mgr  Barbier  de  Montault,  dans  sos  Particuinritês...  de  rÉgliae  de  Poitiers, 
semble  reconnaître  trop  facilement  un  surhuméral  dans  l'insigne  porté  par  la 
Veille  statue  de  Saint-llilaire  et  conclure  un  peu  vite  en  faveur  de  son  Église 
d'origine.  Telle  est  la  raison  de  ma  resiriction. 
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La  supplique,  adressée  en  1865,  à  la  sacrée  Congrégation  des 
Rites  par  Mgr  Lavigerie,  alors  évéque  de  Nancy  et  de  Toul,  pour 
obtenir  la  reprise  du  surhuméral,  invoquait  une  tradition  qui 
attribue  à  saint  Léon  IX  la  concession  perpétuelle  de  cet  insigne  à 
ses  successeurs  dans  sa  chère  Église  touloise.  Cette  raison  me 
semblerait  très  probable,  si  Ton  pouvait  démontrer  la  fausseté  de 
deux  monuments  cités  par  Benoît-Picart(l).  Le  docte  capucin 
affirme  en  effet  avoir  vu  le  surhuméral  sur  un  sceau  attaché  à  une 
bulle  de  Dreux,  en  faveur  de  Tabbaye  de  Saint-Martin,  et  sur  un 
sceau  de  saint  Gauzelin,  appendu  à  la  charte  de  fondation  de 
Bouxières.  Mais,  comme  le  sceau  de  Riquin  de  Commercy,  le  plus 
ancien  que  nous  possédions,  ne  présente  pas  cet  insigne  (2),  il 
serait  peut-être  possible  d'attaquer  Tauthenticité  des  deux 
empreintes,  prétendues  antérieures.  Les  prélats  de  Toul,  comme 
ceux  de  Liège,  tiendraient  ainsi  cette  marque  honorifique  d'un 
privilège  pontifical.  Ceci  n'est  qu'une  hypothèse.  Plus  probable- 
ment, sommes-nous  tout  simplement  en  présence  d'une  de  ces 
prescriptions  comme  il  s'en  rencontre  tant  dans  l'histoire  du 
moyen-âge  (3).  Peut-être  les  prélats  toulois  n'ont-ils  pas  voulu 
paraître  inférieurs  à  leurs  confrères  de  Metz,  surtout  après  avoir 
eu  l'honneur  de  fournir  un  souverain  pontife  à  l'Eglise  de  Dieu. 

Quanta  l'origine  de  cet  insigne,  la  question  est  fort  obscure  : 
faut-il  nous  en  étonner,  lorsque  tant  de  systèmes  ont  été  formés 
pour  expliquer  le  pallium  ?  Les  uns,  Benoît-Picart,  Dufresne  (4), 
veulent  voir  dans  le  surhuméral  un  dérivé  du  pallium,  et  les  monu- 
ments de  Wurtzbourg,  de  Metz,  comme  la  majorité  des  plus 
anciens  sceaux  toulois  semblent  leur  donner  raison  ;  d'après 
d'autres,  les  pères  Cahier  et  Martin,  par  exemple  (5),  cet  insigne 
ne  serait  autre  que  le  |xavtotxtov,  collier  honorifique  en  usage  à  la 


(1)  Ben.-Pic,  168. 

(2)  Robert,  .S/gi//.,  pi.  I,  1. 

(3)  Ce  qui  semble  autoriser  cette  dernière  hypothèse,  c'est  que  les   sculpteurs 
et  les  peintres  toulois  donnent  le  surhuméral  à  saint  Nicolas  (vitrail  de  Vèzelise). 

(4)  Bull.  Soc.  Àrch.  Moselle^  1867,  p.  110. 

(5)  Cahier  et  Martin,  Mélanges  d'archéologie,  d'histoire  et  de  littérature^  185^, 
II,  p.  251  et  sq. 
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cour  de  Bj'sance(l).  L'absence  de  monuments  antérieurs  au 
x®  siècle  nous  paraît  devoir  priver  cette  opinion  de  preuves 
péremptoires.  D'autres  entin,  comme  Barbier  deMontauit(2),  incli- 
neraient pour  le  faire  dériver  de  Véphod  du  grand  prêtre  d'Israël 
et  un  texte  fort  curieux  de  Durand  de  Mende  semble  militer  en 
leur  faveur  (3). 

Pour  moi,  laissant  la  question  aux  érudits,  je  constaterai 
seulement  que,  par  un  long  et  constant  usage,  les  évoques  de 
Toul  avaient  acquis,  môme  à  défaut  d'autre  titre,  le  droit  de 
porter  le  surhuméral  et  que  Rome,  en  autorisant  Mgr  Lavigerieà 
reprendre  le  privilège  que  possédaient  ses  prédécesseurs  sur  le 
siège  de  saint  Mansuy,  a  fait  œuvre  de  justice  et  de  réparation 
envers  une  Église  aujourd'hui  morcelée,  mais  dont  le  passé  n'a 
pas  été  sans  gloire. 

§  IV.  —  Pouvoir  spirituel  de  l'Évoque  de  Toul  (4). 

Officialité  épiscopale. 

L'autorité  spirituelle  ^e  l'évéque  s'étendait,  en  droit,  sur  tout  le 
diocèse;  mais,  en  fait,  elle  se  trouvait  réduite,  dans  l'enceinte  et  la 
banlieue  de  Toul,  à  un  rôle  presque  illusoire  de  haute  surveillance. 

Le  chapitre  de  la  cathédrale  prétendait  relever  directement  du 
Saint-Siège  et  il  affectait,  vis-à-vis  du  prélat,  une  indépendance 
respectueuse  (o).  L'assemblée  capitulaire,  ou  plutôt  son  doyen, 
reconnaissait  toutefois  tenir  d'une  délégation  épiscopale,  mais 
à  titre  définitif  et  inaliénable  (6),  la  juridiction  ordinaire  sur  toute 


(1)  Dans  VÀrt  Jiysantin^  de  Charles  Bayet  (Paris,  Quanlin),  on  voit  plusieurs 
exemples  d'une  sorte  de  surhuméral  :  p.  G5,  Théodora  ;  p.  165,  La  Vierge  au 
milieu  des  chœurs  des  élus  ;  p.  305,  peinture  du  cimetière  de  Générosa,  etc. 

(2)  Revue  de  VArt  chrétien,  loc.  cit. 

(3)  Rationale  divinorum  officiorum,  lib.  III,  cap.  XIX. 

(4)  Sources.  Statuta,  passim.  —  Arch. de  M.-et-M., G  69 et  sq.,pa:isim  ;  Lemoine, 
Inventaires.  —  Lemoine,  Diplomatique  pratique.  —  Rcberl,  Sigillographie 
do  Tout.  —  Du  Pasquier,  Mémoires.  —  Luchaire,  Manuel  des  Institutions 
fraw^aises. 

(5)  Voir  plus  loin,  ch.  III. 

(6)  Episcopo  {decanus)  in  nullo  est  subjectus;  tamen  ab  ipso  animarum 
cura  recipiat  et  reverentiam  sibi  impendat  manualem  (Statuta,  69). 
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rétendue  du  chdtel  ou  oppidum  primitif,  et  aussi  à  Void,  à  Viche- 
rey,  à  Franclieville  et  à  Lay-Saint-Remy  (1).  Dans  la  ville,  le  châ- 
teau épiscopal  et  la  cour  Albaud  étaient  seuls  soumis  au  pouvoir 
spirituel  de  révoque. 

Le  bounj  qui  s'était  formé  au  pied  des  vieux  remparts,  surtout  à 
Test  et  au  sud,  et  qui,  en  1240,  fut  réuni  au  chàtel  par  Roger  de 
Marcey,  était,  ainsi  que  tout  le  ban  royal,  du  ressort  du  grand 
archidiacre  (2).  Ce  dignitaire,  comme  le  doyen,  n'était  pas  a  la 
nomination  du  prélat;  tous  deux  étaient  inamovibles  et  avaient 
leurs  ofTicialités.  On  conçoit  donc  que  la  juridiction  spirituelle 
de  révoque  dans  sa  ville  épiscopale  n'était  qu'une  juridiction  émi- 
nente.  La  cathédrale,  cette  église  où  se  trouvait  sa  chaire,  était  elle- 
même  soustraite  à  son  influence.  Le  prélat  n'y  pouvait  ofTicier,  à 
un  jour  non  prévu  par  les  statuts,  ou  bien  y  conférer  les  saints 
Ordres,  sans  une  permission  du  chapitre.  Il  n'avait  droit,  ni  à  une 
porte  de  communication,  ni  même  à  une  clef  de  l'édifice  (3).  Cette 
situation  que  nous  avons  peine  à  concevoir  aujourd'hui,  était  le 
résultat  des  empiétements  du  chapitre  et  des  archidiacres  ;  elle 
s'était  produite  dans  la  plupart  des  diocèses,  favorisée  par  la 
désagrégation  des  royaumes  carolingiens  et  les  luttes  intermi- 
nables du  Sacerdoce  et  de  l'Empire. 

Les  évêques  de  Toul  la  supportaient  avec  peine;  plusieurs  ten- 
tèrent de  ressaisir  le  pouvoir  que  leurs  prédécesseurs  avaient  laissé 
échapper.  Ne  pouvant  ou  n'osant  rien  contre  le  chapitre,  corpora- 
tion puissante,  ils  essayèrent  de  réduire  l'autorité  du  grand- 
archidiacre.  Conrad  Probus  qui  semble  avoir  engagé  le  combat, 
dut  s'avouer  vaincu  et  rétablir,  en  novembre  1291,  l'archidiacre 
dans  tous  ses  droits  (4).  Thomas  de  Bourlémont  ne  fut  pas  plus 
heureux  en  1331  (5).  Mais  Jean  de  Heu  qui  fut  grand  archidiacre 
avant  son  élection,  obtint  d'Urbain  V,  le  28  juillet  1304,  une  bulle 


(1)  StaUtta,  69. 

(2)  Ibifl.,  70. 

(:J)  Voir  plus  loin,  p.  1)18. 
(4)  Lcm.,  I.  m. 
CS)  Ibid.,  87. 
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qui  lui  était  doublement  avantageuse  (1).  Sous  prétexte  de  l'aider 
à  supporter  toutes  ses  charges,  le  pape  unissait,  pour  la  durée  de 
son  épiscopat,  le  grand  archidiaconat  à  la  mense  de  Tévêclié  et 
supprimait  ainsi,  du  moins  pour  un  temps,  cette  importune  jurl 
diction.  Cette  union  temporaire  fut  renouvelée,  en  1394,  par 
Henoit  Xni,  en  faveur  du  cardinalJean  de  Neufchâtel  (2).  Il  y  eut 
ensuite  des  alternatives  :  Eugène  IV  rendit  à  Tarchidiacre,  en  1433, 
sou  existence  et  ses  droits  (3);  puis  rétablit  Tunion,  quatre  ans 
plus  tard,  en  faveur  de  Louis  de  Haraucourt  (4).  Nicolas  V,  Pie  II 
et  Sixte  IV  firent  de  même  pour  Guillaume  Fillàtre  (o)  et  Antoine 
de  Neufchâtel  (6).  Ce  ne  fut  qu'à  la  mort  de  ce  prélat  que  les  choses 
revinrent  définitivement  à  leur  état  primitif  et  que  Tantagonisme 
recommença  (7). 

Les  cinq  autres  archidiacres  avaient-ils  suivi  l'exemple  de  leur 
confrère  ?  je  l'ignore;  mais  je  n'en  serais  pas  surpris,  tellement  les 
faits  de  ce  genre  étaient  communs  à  cette  époque. 

Le  moyen  dont  les  évoques  de  Toul,  comme  la  plupart  de  leurs 
collègues,  usèrent  pour  couper  court  à  tout  empiétement  nouveau 
et  rétablir  dans  le  diocèse  l'unité  de  pouvoir  et  de  direction,  fut 
d'évoquer  à  eux  toutes  les  causes  ecclésiastiques  ou  mixtes  et 
d'instituer,  pour  les  juger,  le  tribunal  de  V0/ficialité(8).  A  Toul,  ce 
tribunal  fonctionnait  déjà  au  milieu  du  XI^  siècle:  en  mars  1156, 
nous  le  voyons  enregistrer  la  vente  d'une  maison  (9). 

UO/ficialité  épiscopale  ou  générale,  nommée  souvent  Cour  de 
îbw/ (10),  était  composée,  comme  toutes  les  institutions  de  cette 

(1)  Arch.  Vaiic,  Reg.  Av.,  Vvh.  V,  t.  IX,  f  190. 
12)  Ihid.,  Ben.  XIII,  t.  I,  f  117. 

(3)  Ibid.,  Àct.  Bull.  Eug.  IV,  ami.  III,  t.  II,  p.  14. 

(4)  Bihl.  Angolica,  ms  11^. 

(5|  Arch.  Vatic,  Reg.  :J89,  f°  233  ot  479,  f  77. 

(6)  Ibid.,  Act.  Bull.  SLrt.  IV,  ann.  IV,  t.  II,  p.  214. 

(7)  Ce  régime  dura  jusqu'à  Jacques  de  Ficux,  ii  la  fin  du  xvii'  siècle. 

(8)  Sur  les  officialitc^s,  voir  Thomassin,  Ane.  et  nouv.  dise,  de  l'Église.  Paris, 
1725,  P.  I,  L.  II,  ch.  VIII  et  IX.  —  Louis  de  Ih^ricourt,  Les  Loix  ecclésiastiques 
de  la  France.  Paris,  1771,  E.  II.  —  P.  Fournier.  Les  officialilès  au  Moyen-Age, 
•Paris,  Pion,  1880. 

(9)  Lemoine,  Diplomatique^  p.  199. 

(10)  Robert,  Sigill.y  106  et  sq.— Les  archives  de  la  Cour  ecchvsiaslique  de  Toul 
sont  en  bonne  partie  conservées  aux  Archives  de  M. -et  M.,  G.  1232  et  sq. 
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nature,  d'un  officiai  et  d'un  vice-oflicial  ou  vice-gérant,  tous  deux 
docteurs  ou  licenciés  en  droit  canon,  nommés  par  l'évéque  et  révo- 
cables à  son  gré;  d'assesseurs,  clioisi s  par  les  parties, et  d'un 
promoteur,  chargé  du  ministère  public. 
Elle  avait  autour  d'elle  un  pénitencter(t), 
un  scelleur,  des  grefïiers,  des  avocats,  des 
notaires,  prêtres  pour  la  plupart  [i],  des 
sergents  et  des  huissiers.  Ses  prisons  se 
trouvaient  dans  le  château  épiscopal.  Elle 
portait,  comme  sceau,  l'empreinte  de 
l'évoque  alors  siégeant  ou  celle  de  saint 
Etienne,  avec  cette  devise  :  SIGILLVM 
CVRIE  TVLLENSIS  (3). 

Sa  compétence  s'étendait,  au  point  de  vue  des  personnes,  à  toutes 
les  allaires  où  se  trouvaient  impliqués  des  clercs,  des  personnes 
consacrées  à  Dieu,  des  veuves,  des  orphelins,  des  croisés  ou  des 
odiciers  de  i'Eglise.  Sa  juridiction  s'exerçait,  en  raison  de  la 
matière,  dans  les  causes  spirituelles,  c'est-à-dire  concernant  la  toi, 
les  vceux,  les  sacrements,  les  dîmes,  les  collations  de  cures,  les 
élections  aux  bénéfices;  —  dans  les  afiaîres  matrimoniales,  fian- 
çailles, mariages,  séparations,  adultères,  légitimations;  —  dans 
les  accusations  de  blasphème  et  d'usure,  de  crimes  commis  dans 
les  lieux  saints,  de  sacrilège,  d'iiérésie,  de  sorcellerie,  de  simonie; 
—  dans  les  cas  de  lèpre,  pour  taire  constater  la  maladie  et  séques- 
trer les  victimes  de  ce  mal  redouté.  Quelques-unes  des  ditTicultés 
qui  lui  étaient  soumises,  étaient  considérées  comme  mixtes  et  pou 
valent  ressortir  de  la  justice  séculière.  Les  tribunaux  laïcs,  érigés 
dans  les  divers  états  du  diocèse,  ne  manquaient  point  de  crier  à 

(1)  statuts  de  Bertrand  do  1»  Tour  d'Auvergne,  de  Hugues  dps  Mazards,  pas- 

{i]  Un  protocote  ou  reginrc  des  minutes  do  Je.in  Hugucnin  de  Àquivilla, 
notuirc  juré  auprès  de  la  Cour  de  Toul.  allnnl  du  18  septembre  lUO  au  Î8  décem- 
bre 1138,  est  conservé  a  la  Bibllittlitqup  nationale  |.Vohp.  acq.  franc.,  1Ï81|.  — 
La  même  bibliothèque  possède  aussi  (Fondit  latin.  12.8Ci)  un  Formulaire  à 
fnnage  d'un  notaire  ilf  fofflcialité  >te  Toul  (xvii-  siècle). 

(3|  Robert,  op.  cil.,  pi.  XXVI.  —  Le  sceau  donné  ici  est  le  n*  79  de  cette 
plaucho. 
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rempiétement  :  ce  qui  amenait  parfois  de  longs  et  passionnants 
débats.  Des  décisions  de  rofficialité  épiscopale,  on  appelait  à 
rofiicialité  métropolitaine  de  Trêves  (1),  ou  bien  aux  tribunaux 
romains. 

En  face  de  rofficialité  diocésaine,  se  dressa,  dès  les  dernières 
années  du  xiir  siècle,  l'Inquisition  de  la  Sainte  Eglise  JiomainCf 
chargée  de  rechercher  et  de  condamner  les  hérétiques  et  confiée 
aux  Frères  Prêcheurs (2).  A  Toul,  sauf  quelques  conflits  inévitables, 
les  deux  tribunaux  paraissent  avoir  vécu  en  bonne  intelligence  : 
plusieurs  des  inquisiteurs  furent  môme  choisis  par  les  évoques 
pour  leurs  suffragants  (3). 

§  V.  —  Pouvoir  temporel  de  l'Évoque  (4). 

L'évoque  de  Toul   était  comte  souverain  de  sa  ville  et  de  son 
temporel.  Il  délégua   d'abord  ses  fonctions  séculières  à  des  sei 
gneurs  laïcs^  comtes,  vicomtes,  avoués,  et,  durant  plus  d*un  siècle, 
le  comté  de  Toul  fut  la  propriété,  le  fief  héréditaire  de  la  maison 
de  Fontenoy-en-Vôge(5). 

Gilles  de  Sorcy  racheta  ce  titre  et  ces  pouvoirs  en  1261,  et  reprit 
le  double  glaive  entre  ses  mains  ;  mais,  dans  le  môme  temps,  il 
accorda  aux  habitants  de  Toul  une  administration  autonome,  un 
corps  de  justice  particulier  et  il  ne  garda  sur  leur  ville  qu'un  droit 
de  haute  surveillance. 


(1)  Les  Archives  de  l'ofûcialité  métropolitaine  de  Trêves  ont  disparu  pendant 
la  Révolution. 

Je  laisse  de  côté,  pour  le  moment,  les  offîcialités  de  Bar  et  de  Vaucouleurs  qui 
ne  furent  créées  que  plus  tai:d. 

(2)  Nous  la  voyons  fonctionner,  par  exemple,  dans  l'afTaire  des  Templiers,  p.  339. 

(3)  Voir  plus  loin  la  liste  des  suHragants. 

(4)  SouncEs.  —  Du  Pasquier,  Mémoires.  —  Robert,  Sigillographie. 

(.'))  Voir  plus  haut,  p.  146.  —  La  bibliothèque  publique  de  Metz  possède  un 
rarissime  Wappenhuch^  imprimé  en  1581,  œuvre  de  Martin  Schrot,  d'Augsbourg, 
lequel  donne  ii  l'évéché  do  Toul  un  écu  timbré  d'une  mitre  et  d'une  crosse  et 
ainsi  blasonné  :  a  D'azur  au  massacre  de  cerf  surmonté  d'une  croix  d*or.  » 
Comme  pour  les  évéchés  de  Metz  et  de  Verdun  qui  ont  aussi  leur  blason  dans 
ce  livre,  ce  doit  être  une  invention  d'un  héraldiste  ingénieux  (Cf.  A  Benoît,  ^ote 
sur  les  armoiries  des  évêchés  souverains  de  Metz,  Toul  et  Vej'duHy  dans  Jahr- 
btkch  der  Gesellschaft  fur  Lothringische  Geschichte^  1897,  p.  315). 
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Outre  la  cité  épiscopale,  nos  prélats  régnaient  sur  vingt-sept 
villages,  répartis  en  une  prévùté  et  trois  chAtellenies. 

La  prévôté  de  Liverdnn  comprenait  Liverduu^  Jaillon,  Bouvron, 
lioyaunieix  et  Ménil  la-Tour.  La  chdlellenie  de  Blétwd  comptait 
huit  villages  :  Blénod,  Gye,  Pierre,  Chaudeney,  Bicqueley,  Ecrou- 
ves  et  les  deux  Ménils.  L-a  châtellejue  de  Maizières  était  composée 
de  Maizières,  de  Bainville  et  de  Xeuillev.  Enfin,  la  chdtellenie  de 
/lrt,rcj/,  la  plus  considérable,  renfermait  douze  villages:  Brixey, 
Sauvigny,  Champougny,  Sévigny,  Harmonville,  Autreville,  Pune- 
rot,  Mont  FÉtroit,  Barisey-au-Plain,  Barisey  la-Côte,  Allamps  et 
Seraumont. 

Sur  ce  temporel  assez  restreint,  il  est  vrai,  Tévèque  jouissait  de 
tous  les  droits  régaliens  :  il  édictait  des  lois,  rendait  la  justice, 
poursuivait  et  châtiait  les  coupables,  ordonnait  et  percevait  des 
impôts,  battait  monnaie,  etc.  ;  il  entretenait  des  ofïiciers,  capi- 
taines, prévôts,  châtelains,  maires,  pour  l'administration;  sergents, 
pour  la  police  ;  receveurs,  pour  les  finances  ;  gruyers,  pour  les 
forêts,  etc.  Sauf  pour  la  justice  et  pour  le  monnayage,  nous 
n'avons  point  de  renseignements  sur  Texercice  de  ces  fonctions 
multiples  et  complexes:  faut-il  nous  en  étonner?  Toul  était  si 
petit  et  répoque  est  si  lointaine  ! 

Les  causes  peu  considérables  étaient  jugées  en  première  instance, 
à  Toul,  avant  la  commune,  par  le  maire  et  les  échevins  ;  à  Liver- 
dun,  par  le  prévôt  et  le  maitre-échevin  ;  dans  les  autres  bourgs, 
par  le  maire.  Les  affaires  plus  importantes  ressortissaienl,  au 
moins  dès  le  xv«  siècle,  du  bailli  de  Tévêché,  haut  dignitaire 
choisi  ordinairement  parmi  les  puissants  seigneurs  du  diocèse (1). 
l'n  lieutenant  du  bailliage  jugeait  à  sa  place  et  avait  son  prétoire, 
sur  le  parvis,  entre  la  cathédrale  et  le  château  épiscopal  (2).  11 
connaissait  de  toutes  les  actions  personnelles,  mixtes  ou  réelles. 


(1)  Nous  voyons,  sous  Olry  de  BlAmont,  Gasi)ar(i  d'Haussonvillc,  bailli  de  l'évô- 
ché  ;  en  1317,  Henri  Tillon,  seigneur  de  Vauvillers,  remplit  les  m(^mes  fonc- 
tions ((ïulllaume,  Ulènod,  202). 

(2)  «  M.  do  Toul  na  pas  droit  à  une  clef  de  l'église;  il  peut  passer  par  le  bail- 
liaj^e,  pour  aller  de  son  hôtel  à  l'église.  »  (Rf*g.  des  Délib.  cap 1 1. y  Arcli.  de  M.- 
et-M.,  G.  iOt,  25  juillet  1657.) 
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et  décidait  même,  souverainement  et  sans  appel,  des  causes  cri 
mioelles,  suivant  l'usage  d'Allemagne.  Les  appels  de  son  tribunal 
venaient  au  Conseil  de  l'évéque,  jusqu'à  concurreace  de  cinq  cents 
Horins  ;  pour  les  sommes  plus  fortes,  on  put,  au  xvi"  siècle,  se 
pourvoir  en  troisième  instance  à  la  Chambre  impériale  de  Spire. 

Quant  au  droit  de  battre  monnaie  {\],  les  évéques  deToul,  comme 
les  seigneurs  et  les  prélats  de  celle  époque,  le  devaient  moins  à 
une  concession  explicite  qu'à  une  usurpation  favorisée  par  le  mor- 
cellement de  l'autorité  publique.  En  U09,  Louis  L'Enfant  accorda 
à  Ludelme  la  «  moneia  »  du  comté  de  Toul,  c'est-à-dire  la  direc- 
tion de  l'atelier  monétaire  établi  dans  la  ville  épiscopale  et  la  jouis- 
sance des  revenus  qu'il  produisait  (2).  Elienne  de  Lunévilie,  le 
premier  dont  nous  possédions  des  monnaies,  el  Berthold  mirent 
tout  d'abord  leur  effigie  et  leur  nom  sur  l'un  des  cAtés  de  la  pièce, 
laissant  subsister  sur  l'autre  C(>té  le  nom  de  l'empereur  régnant. 
Mais  Brunon  de  Dagsbourg  et  Udon  firent  disparaître  la  mention 
impériale  el,  dès  lors,  nos  évéques  monnayèrent  en  leur  nom.  Plus 
lard,  des  diplômes  leur  reconnurent  ce  droit  :  rappelons-nous 
celui  de  Frédéric  Barberousse,  accordé  à  Pierre  de  Brixey  pour 
le  monnayage  à  Liverdun  (3). 


(t|  Cette  question  est  eacore  très  obscure  et  l'absence  de  documents  ne  per- 
mettra peut-ftrc  Jamais  de  l'âtucider  d'une  miiniôrc  satlstaisanle.  —  Voir 
Benott-Picarl,  Bist.  de  Toul,  passtm.  —  Calmcl,  Dissertation  s«r  les  Monnaie:^, 
Monnaies  de  Tout  (fltïC.  de  Lorraine,  S"  édit.,  III,  cxxvu)  ;  Supplément  à  In 
dissertation  sur  les  montiaies  de  lorraine  (Ibid.,  V,  p.  Lxvjij  ;  Àddtlioii 
aux  Uonnaies  llbid.,  VII,  cccclxxii).  —  Robert,  Recherches  sur  le'  monnaies 
des  Évéques  de  Toul,  Parts,  RolUn,  1Si4.  —  L.  Quintard,  le  Trésor  de  Thion- 
ville,  dans  Mein.  Soc.  Àrch.  Lorr.,  1888.  —  Serrure,  Monnaies  de  fierthiilri, 
éviquede  Toul.  dans  Ànn.  Soc.  fr.  de  Numismaliiiue,  1888.  —  M.  de  Vienne. 
De  l'Usurpation  dans  le  monnayage  féodal,  dans  Méin.  Aead.  Stan.,  t89i.  — 
Eagel  el  Sermre,  Traité  de  Numismatique  du  Uoyen-.lge.  Paris,  Leroux,  I>i9i. 
Il,  5W. 

<2>  Voir  page  IJI.n.  1. 

<3)  Voir  page  363,  n.  3. 

èl 
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Les  évoques  de  Toul  jouissaient,  du  moins  au  temps  de  saint 
Gérard,  de  la  dlme  des  mines  d'argent,  ouvertes  dans  le  Val-de- 
Galilée;  ils  exploitaient  eux-mêmes  des  mines  à  Eckerick,  dans  le 
Val-de-Lièvre,  sur  le  versant  alsacien  des  Vosges. 

De  préférence,  leurs  ateliers  de  frappe  furent  installés  à  Liver- 
dun,  à  Brixey,  forteresses  solides  qui  les  mettaient  à  Tabri  d'un 
coup  de  main.  Toutefois,  pour  contenter  les  bourgeois,  Jean  de 
Sierk  loua,  en  1296,  le  monnayage  à  Simonin  Cujet,  citain  de 
T(»ul  (1),  et  plus  tard,  en  1355,  Bertrand  de  La  Tour  d'Auvergne 
prit  rengagement  de  battre  sa  monnaie,  en  ville,  pendant  douze 
ans  (2).  Ces  ateliers,  affermés  d'ordinaire  pour  une  année  à  une 
sorte  d'entrepreneur,  toulois  ou  étranger  (3),  ne  paraissent 
pas  avoir  fonctionné  d'une  façon  permanente  :  l'étroitesse  du 
temporel,  les  relations  nombreuses  avec  les  états  voisins,  plus 
puissants  et  plus  riches,  ne  rendaient,  ni  urgentes,  ni  lucratives, 
les  émissions  fréquentes.  S'il  faut  en  croire  Benoît-Picart  (4),  les 
prélats  auraient  quelquefois  prêté  leurcoin  aux  ducs  de  Lorraine; 
la  chose  me  semblerait  plus  probable  s'il  s'agissait  des  mon- 
nayeurs.  Thomas  de  Bourlémont  trouva  un  autre  expédient  pour 
occuper  ses  ouvriers  (5)  :  il  autorisa  son  chef  d'atelier,  Xandrin, 
lils  de  Jenin  Fulvel,  à  contrefaire  «  par  l'espace  d'un  an  continuel 
et  accompli  »,  à  frapper  «  trabourgis,  eschellins,  et  toutes  autres 
monnaies  de  monnaie  blanche  ou  non  »,  émanées  de  princes  étran- 
gers, sauf  toutefois  les  pièces  du  duc  de  Lorraine  et  du  roi  de 
France.  J'aime  à  croire  que  Xandrin  n'agissait,  dans  ses  émis- 
sions, que  sur  les  ordres  des  autorités  compétentes  ;  pourtant 
l'évêque  de  Metz,  Adhémar,  fit  entendre  des  réclamations  ;  il  reçut 
des  excuses  et  l'affaire  n'eut  pas  de  suites  (6). 

(1)  P.  333. 

(2)  Ben.-IMc,  Cil. 

(3)  Nous  connaissons  Simonin  Cujct,  monnayeur  de  Jean  de  Sierk  (1296).  — 
Xandrin,  do  Tliomas  de  Bourlémont.  —  Mathieu  Graidepain,  de  Dijon,  employé 
par  Bertrand  de  la  Tour  d'Auvergne.  (Ben. -Pic,  ibid.) 

(4)  Cal  met,  t.  V,  p.  lxvii,  citant  la  page  530  de  l'Histoire  de  Lorraine,  de 
Benoît-Picart.  —  Le  gardien  des  Capucins  prétend  avoir  eu  sous  les  yeux  les 
textes  des  traités:  mais  Calmet  ne  semble  pas  croire  à  la  possibilité  d*un  pnH 
aussi  singulier. 

(5)  Ben.-Pic,  CIV. 

(6)  Ibid.,  CIL 
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Quels  étaient  les  types,  le  système,  raloi,la  valeur  des  monnaies 
touloises  ?  il  est  bien  difficile  de  donner  à  toutes  ces  questions 
des  réponses  satisfaisantes.  On  voit  cités  des  livres,  des  deniers, 
des  sous  toulois  ;  en  1268,  la  livre  touloise  répondait  à  deux  livres- 
tournois  ;  en  1349,  trois  sous  toulois  égalaient  quatre  sous  tournois 
et  demi  (1).  Les  pièces  étaient  d'argent  et  de  bronze  ;  elles  portaient 
sur  la  face  l'empreinte  de  Tévêque,  parfois  vêtu  du  surhuméral,  ou 
un  édifice  plus  ou  moins  informe  (2)  ;  le  revers  était  invariable- 
ment occupé  par  une  croix  pattée.  Leur  facture,  assez  peu  soignée, 
dénote  un  art  encore  grossier.  Au  dire  de  Du  Gange  (3),  leur  aloi 
était  fort  suspect  et  les  négociants  les  acceptaient  difficilement. 
Philippe  le  Bel,  par  son  édit  de  1313,  les  proscrivit  du  royaume  (4). 
La  condamnation  d'un  monarque  fauxmonnayeur  et  même  l'as- 
sertion de  Du  Gange  ne  paraissent  point  des  preuves  péremptoires: 
il  faudrait,  pour  porter  une  sentence  équitable  sur  le  monnayage 
de  nos  prélats,  avoir  en  mains  un  grand  nombre  de  pièces.  Mal- 
heureusement les  monnaies  touloises  sont  excessivement  rares  (3)  ; 
elles  l'étaient  même  déjà  au  xvF  siècle:  l'évoque  Toussaint  d'Ho- 
cédy,  ayant  eu  besoin  de  six  mille  francs,  emprunta  cette  somme 
au  chapitre;  nous  avons  conservé  le  détail  des  espèces  qui  lui 
furent  délivrées  et,  dans  la  liste,  nous  ne  relevons  pas  une  seule 
pièce  touloise  (6).  Une  réserve  prudente  s'impose  donc  sur  un 
point  aussi  grave  et  aussi  peu  éclairci. 

Quant  aux  revenus  de  l'évèché  de  Toul,  il  est  difficile,  pour 
ne  pas  dire  impossible  de  les  préciser  :  la  valeur  de  l'argent  a 
tant  varié  à  cette  époque;  leur  nature  était  si  complexe  et  le  rende- 
ment des  biens-fonds  et  du  ciisuel  se  trouve  sujet  à  tant  de  fluctua- 
tions. Ils  se  composaient  des  recettes  de  la  prévôté  et  des  chatelle- 
nies  ;  du  produit  des  terres,  vignes,  prés  et  forêts  ;  des  amendes  ; 
des  droits  de  chancellerie  ;  des  sommes  versées  pour  les  diverses 

(1)  Calm.,  III,  cxxx. 

(2)  Robert,  Monnaies.  —  Engel  et  Serrure,  II,  546  et  sq. 

(3)  Calmet,  III,  cxxviii. 

(4)  Ibid.,  cxxix. 

(o)  Voir  Robert,  Monnaies.  —  Engel  et  Serrure,  loc.  cit. 
(6)  Ben.-Pic,  637. 
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dispenses  ;  des  honoraires  que  devaient  à  Tévéque  les  abbés  pour 
leur  bénédiction,  les  difiérents  officiers  pour  leur  installation, 
etc.  Recueillis  par  le  clerc  de  chambre,  le  promoteur,  les  intendants 
ou  les  receveurs  particuliers,  ces  produits,  en  argent  ou  en  nature, 
étaient  centralisés  à  Toul  par  le  receveur  ou  trésorier  de  Tévôché, 
sous  le  contrôle  d'une  sorte  de  commission  des  finances  (1). 

Depuis  au  moins  Jean  XXII,  tout  évéque  devait  promettre, 
avant  l'expédition  de  ses  bulles,  de  verser  au  trésor  pontifical,  à 
titre  de  servitia  communia  et  minuta,  une  somme  équivalente  au 
tiers  du  revenu  annuel  de  son  siège  (2).  Pour  Toul,  cette  taxe  était 
fixée  à  deux  mille  cinq  cents  florins  d*or  du  Rhin:  ce  qui  sup- 
pose un  revenu  égal  à  sept  mille  cinq  cents  florins  (3).  Mais  cette 
taxe  immuable,  que  nous  retrouvons  encore  au  xvii^  siècle  (4), 
était  certainement  devenue,  par  la  force  des  choses,  une  taxe 
fictive  et  conventionnelle. 

Renoît-Picart  pourrait  nous  être  plus  utile  (5).  Après  nous  avoir 
raconté  le  pacte  conclu  en  1497,  entre  Olry  de  Hlàmont  et  Jean 
Maradès,  son  compétiteur  (6^,  il  nous  dit  que  «  les  receveurs  sé- 
questres rendirent  compte  de  Targent  ou  du  revenu  de  la  Chambre 
épiscopale,  lequel  montait  à  dix  mille  sept  cent  trente-quatre  francs 
barrois,  huit  gros,  un  denier,  après  avoir  payé,  sur  cette  somme, 
cent  florins  d'or  pour  les  frais  du  procès.  Le  fixe  montait  à  quatre 
mille  trois  cents  florins  d'or  du  Rhin,  outre  une  somme  de  cinq 
mille  florins  qui  avait  été  donnée,  tant  pour  les  frais  du  procès  que 
pour  payer  les  cotisations  faites  par  l'Empire  ».  Mais  celte  indication 
est  vague  et  peu  précise  :  elle  ne  nous  dit  pas  quel  fut  le  revenu 
fixe  et  le  casuel  de  Tévéché  pendant  chacune  des  années  que  dura 

(1)  Hector  d'AUly  écrit  de  Nancy,  le  10  mai  1528,  aux  vicaire,  scclleur,  clerc 
de  chambre,  maître  d'hôtel,  receveur  épiscopal,  d'ouïr  les  comptes  des  oCQciers 
des  finances  (Arch.  de  M.-etM.,  G.  1232,  V  142). 

(2)  Kirsch^  Die  Finanzverwaltung  des  KardinalcoUegiums  im  Xlll  und  XIV 
Jakrhundert.  Munster,  1895,  p.  9. 

(3)  Arch.  Valic,  Obligatioiies^  passim. 

(4)  Bibl.  Angelica,  Ms  112,  Taxœ  monasteriorum,  f«423:  a  Diœcesis  Tullensis, 
flor.  2.500.  »  Ce  manuscrit  est  postérieur  à  1673. 

(5)  P.  595. 

(6)  Voir  livre  suivant,  ch.  I. 
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la  contestation  et,  ici  encore,  nous  sommes  livrés  à  des  conjec- 
tures. 

Fort  heureusement,  nous  avons  conservé  un  document  officiel 
qui  nous  fournit  des  renseignements  authentiques.  C'est  une  Décla- 
ration, faite  en  1451,  des  revenus,  tant  pour  le  spirituel  que  pour  le 
temporel,  appartenant  à  Monsieur  l'Év(^que  et  comte  de  Toul  (1).  Je 
transcris  ce  précieux  document  :  il  nous  initiera  quelque  peu  au 
maniement  assez  compliqué  des  finances  épiscopales. 

Pour  le  spirituel  : 
La  chambre  épiscopale,   dont  le  clerc  de   chambre  est  comp- 
table, porte  d'avance 
Le  sceau  de  rofficialité  vaut 
Les  amendes  et  parties  casuelles  que  fait  entrer  le  promoteur 

de  l'èvôché,  montent  à 
Pour  les  dispenses  de  mariage, 
Pour  le  temporel  : 
La  recette  épiscopale  monte  à 
Le  mesnage  en  terres  et  domaines, 

Parties  casuelles,  dispenses  et  recettes  sur  la  ville  de  Toul, 
Amendes  de   la  ville,   les    forêts  ou  bois-l'évôque,  les  bois  de 

Chaudeney,  tous  de  haute  futaie, 
La  recette  de  Brixey,  en  argent. 

En  blé,  avoines,  chapons  et  poules. 

Création  de  prévôts,  sergents,  greffiers,  receveurs  et  maîtres 
des  métiers, 
La  recette  de  Maizièrcs,  en  argent, 

En  rentes,  grains,  etc.. 

Un  grand  bois  de  haute  futaie  et  glandées, 
La  recette  de  Liverdun,  en  argent, 

En  rentes,  grains,  etc.. 

Créations  d'oificiers,  prévôt,  capitaine,  gruyer,  greffier,  ser- 
gents. 

Amendes, 

De  bois  blanc  et  de  haute  futaie  dont  on  fait  profit  par  an,  pour 
La  recette  de  Blcnod,  en  argent,  avoine,  etc., 

Création  de  châtelain,  greffier, 

La  mairie,  par  an, 
Recettes  en  vins, 

Liverdun  30  muids  par  an 

Blénod,  36      » 

Maizières,  20      » 

Écrouves,  Ménil  et  Lucey,  40      » 
Droits  seigneuriaux  et  de  régale, 
Le  sceau  et  tabellionnat  de  l'évéché, 
Le  droit  de  donner  grâce, 


3.000  livres 
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(1)  Bibl.  Nation.,  CoH.  Moreau,  Ms  789,  f  183-184. 
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L'ensemble  se  monte  à  dix-neuf  mille  livres,  encore  tout 
n*est-il  pas  compté  dans  ce  projet  de  recettes.  La  livre  tournois 
valait  alors  7  fr.  16  (1).  Les  revenus  de  Tévôché  de  Toul  formaient 
donc  une  somme  respectable  ;  mais,  pour  les  apprécier  à  leur  juste 
valeur,  il  nous  faudrait  connaître  le  détail  et  le  chiffre  des  dé- 
penses. 

§  VI.  —  Conseil  et  Maison  de  PÉvôque. 

Pour  l'administra tion  du  sacrement  de  Confirmation  et  pour  la 
collation  des  saints  Ordres,  Tévêque  de  Toul  était  jadis  aidé  par  un 
chorévêque.  Ce  dignitaire  fut  remplacé  dans  la  suite  par  le  suffra- 
gant,  revêtu  comme  lui  du  caractère  épiscopal  et  entretenu  aux 
frais  de  la  mense  de  Tévéché.  Depuis  le  xiv®  siècle  jusqu'au  xviF, 
nous  trouvons  à  côté  de  l'évoque  du  diocèse,  ce  prélat  auxiliaire, 
qui  porte  d'ordinaire  le  titre  d'évêque  de  Christopolis,  in,  partibus 
infidelium  (2). 

Le  sufiragant  était  désigné  par  le  chapitre,  au  choix  de  l'évê- 


(1)  De  Riocourt,  Les  monnaies  lorraines,  table  2. 

(2)  Christopolis,  ancien  siège  épiscopal  de  Macédoine  (Àmphiple,  auj.  lam- 
bolij  ou  d'Asie  Mineure  {DioshieronJ.  —  Voicî,  d'après  Benolt-Picart  {Hist., 
de  Toul);  A.  Benoit  (Les  Dominicains  de  Toul,  dans  Mèin.  Soc,  Arch,  lorr., 
1888)  ;  les  Archives  du  Vatican  ;  Lemoine  {Inventaires  du  chapitre);  les  Registres 
des  délibérations  capitulaires  (Arch.  de^M.-ct-M.,  G.  74  etsq.),  etc.,  la  liste  des 
sufïragants  de  Toul,  telle  du  moins  que  les  documents  permettent  de  la  recons- 
tituer : 

Mathias  de  Villeneuve,  év.  de  Christopolis,  sous  Pierre  de  La  Barrière  et  Jean 
de  Heu,  mort  en  1375  (Ben.-Pic,  171).  —  François  de  Marginibus,  chantre  de 
Toul,  6v.  de  Sidon,  sous  Jean  de  Neufchâtel  (Ben.-Pic,  171).  —  Gilles,  doyen  de 
Toul,  év.  de  Christopolis,  sous  Philippe  de  Ville,  vers  1397  (Ben.-Pic,  171).  — 
Imenteus  de  Tabeio,  officiai  et  év.  de  Christopolis,  sous  Henri  de  VUle  (Ben.-Pic, 
171).  _  Henri  de  Vaucouleurs,  gardien  des  Cordeliers  de  Toul,  sacré  év.  de 
Christopolis,  le  6  juillet  1422  (VVadding,  Ànn.  Minorum,  V,15i)  est,  en  1425,  au 
château  de  Souilly,  chez  Louis,  cardinal  de  Bar  (Arch.  Meuse,  B.  1.245,  !•  113), 
assiste,  en  1441,  à  la  translation  des  reliques  des  évoques  de  Toul  (Ben.-Plc, 
LXXXIX),  meurt  vers  14H2  (Arch.  Vatic,  Reg.  518,  p.  109).  —  Jean  Obem,  doc- 
leur  en  théologie,  du  couvent  des  Frères- Prêcheurs  de  Toul,  év.  de  Christopolis, 
nommé  en  1462  (Arch.  Vatic,  loc.  cit.),  meurt  en  1465  (A.  Benoit,  224).  —  Jean 
d'Yvoy,  év.  de  Christopolis,  ouvre  une  châsse,  le  31  mal  1466  rLem.,  I,  94).  — 
Jean  de  Sorcy,  cordelier,  év.  de  Christopolis,  consacre  l'église  des  religieuses 
d'Ormes,  en  1471,  celle  des  religieuses  de  Lunéville,  en  1481,  ceUe  des  Cordeliers 
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que  (1),  et  pris  le  plus  souvent  parmi  les  Cordeliers  ou  les  Frères- 
Prêcheurs.  Il  n'intervenait  pas,  du  moins  en  vertu  de  son  titre, 
dans  la  direction  du  diocèse  ou  dans  le  gouvernement  du  tempo- 
rel, et  il  ne  jouissait  point  du  droit  de  future  succession.     • 

Son  rôle  se  bornait  à  suppléer  révoque  dans  l'exercice  de  ses 
pouvoirs  d'ordre  :  il  était,  selon  le  terme  qui  revient  souvent  dans 
les  documents,  un  vicaire  pour  les  fonctions  pontificales  :  vicarius  in 
pontificalibus.  Il  administrait  la  Confirmation,  conférait  les  Ordres, 
bénissait  les  abbés  et  les  abbesses,  consacrait  les  églises  et  les 
autels,  présidait  les  translations  de  reliques,  etc.  Quelques-uns  de 
ces  sufiragants  furent  en  outre  officiaux  ou  vicaires  généraux  ; 
mais  c'étaient  des  exceptions  à  la  règle  ordinaire. 

Le  chapitre  affectait  de  tenir  ces  auxiliaires  dans  un  rang  infé- 
rieur ;  il  ne  leur  reconnaissait  pas  le  droit  d'être  assistés  à  l'autel 
par  trois  diacres  et  trois  sous  diacres  et,  s'il  les  priait  de  porter 
le  Saint' Sacrement  à  la  Fête-Dieu  ou  le  saint  Clou  à  la  procession 
solennelle,  il  avait  soin  de  leur  faire  constater  par  écrit  que  c'était 
par  grâce  spéciale  (2).  Didier  Apis,  le  sufîragant  d'Hector  d'Ailly 
n'obtint  que  par  faveur  dédire  la  messe  de/^e^uicm,  au  grand  autel, 
au  service  de  l'évéque  défunt,  et  dut  signer  un  acte  notarié  de  non 
préjudice  (3).  Et  un  jour  que  M.  de  Gournay,  alors  encore  évoque 

de  Nancy,  en  i485  (Ben.-Pic,  173),  celle  de  Pont-Saint-Vincent,  le  15  juin  1500 
(Inscript,  dans  l'église  de  ce  bourg).  Il  vivait  encore  on  1501  (Lem.,  I,  96),  meurt 
en  1503  (Arch.  de  M.-et-M..  G.  75'.  —  Pierre  Liétard^  des  Frères- Préchours 
de  Toul,  nommé  év.  de  Christopolis,  en  1503,  sur  la  recommandation  du  clia- 
pilrc  (Arch.  M.-et-M,,  G.  75,  f"  54),  mort  le  15  septembre  150(5  (A.  Benoit, 
224).  —  Christophe  du  lioulay,  des  Frères- Prêcheurs  de  Toul,  év.  de  Christo- 
polis, fait  la  translation  des  reliques  de  saint  Amon,  en  1511  (Ben.-Pic,  172)  ; 
l'était  encore  en  1525,  lors  du  procès  de  Joan  Châtelain,  à  Metz  (?)  (A.  Benoit, 
227).  —  Christophe  Collet  y  év.  de  Christopolis,  nommé  en  1517,  dans  le  tes- 
tament de  Hugues  des  Hazards  (Guillaume,  Hlénod^  202).  (Cette  coexistence  de 
deux  Christophe,  tous  deux  évé<|ues  de  Christopolis,  me  ferait  croire  que  peut- 
être  Collet  et  Du  Boulay  ne  seraient  qu'un  seul  et  même  personnage).  —  Didier 
ÀpiSy  des  Frères- Prêcheurs  de  Toul.  inquisiteur  de  la  Foi  et  év.  de  Christopolis, 
nommé  en  1528  (Arch.  de  M.-et-M.,  G.  123-2,  f«  1:23),  mort  le  10  avril  1545 
(A.  Benoit,  224).   * 

(1)  Le  chapitre  décide  d'écrire  une  lettre  de  recommandation  pour  Pierre  Lié- 
tard,  des  Frères- Prêcheurs,  afin  d'obtenir  que  l'évéque  le  choisisse  comme  suffra- 
gant  (Arch.  de  M.-et-M.,  G.  75,  28  juin  1503). 

(2)  Arch.  de  M.-et-M.,  G.  75,  passtm. 

(3)  Ihid.,  5  mars  1533. 
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de  Sitie  et  suifraf^ant  de  Toul,  donna  la  bénédiction  au  prédica- 
teur avant  le  sermon,  le  chapitre  protesta  et  il  décida,  après  de 
longues  discussions,  que  ce  serait  le  doyen  ou,  à  son  défaut,  le 
chanoine  le  plus  ancien  qui  ferait  désormais  cette  fonction  (1).  Il 
se  rendait  pourtant  en  corps  aux  obsèques  du  sufiragant,  par 
respect  pour  la  dignité  épiscopale,  mais  seulement  à  l'heure  des 
vêpres  (2). 

Un  autre  dignitaire  qui  apparaît  aussi  à  la  fin  du  xiii^  siècle  et 
qui  semble  avoir  été  institué,  comme  Tofficial,  pour  restreindre 
Tautorité  si  envahissante  des  archidiacres,  c'est  le  vicaire  général 
«  en  la  spiritualité  et  temporalité  du  révèrent  Père  en  Dieu  signour 
éveske  (3)  ».  Comme  l'indique  ce  vieux  titre  du  xiv*  siècle,  ce  digni- 
taire aidait  et  suppléait  l'évoque  dans  ses  pouvoirs  de  juridiction  ; 
il  entrait  de  droit  dans  l'économie  du  diocèse  et  faisait  partie  de  ce 
que  les  canonistes  ont  nommé  l'Ordinaire.  Nos  prélats  le  choisis- 
saient et  le  révoquaient  à  leur  gré  :  c'était  tantôt  le  doyen  du  cha- 
pitre, comme  Jean  de  Molans,  en  1318  (4);  tantôt  unarchidiacre  de 
Vôge,  en  1506  ;  tantôt  Tofficial,  comme  Jean  de  Chàtenois,  en  1363; 
tantôt  le  sufiragant,  comme  Henri  de  Vaucouleurs.  en  1436,  Jean 
de  Sorcy,  en  1495  :  tantôt  un  simple  chanoine  (5). 

Le  vicaire  général  était  le  chef  du  Conseil  de  Nvèque  (6).  Cette 
assemblée,  composée  de  conseillers  ecclésiastiques  et  laïcs,  entre 
autres  du  lieutenant  du  bailliage  et  du  procureur-fiscal,  avait  sur- 

(11  Arch.  de  M.-et-M.,  G.  81,  26  nov.  1627,  et  G.  89,  f  11. 

(2)  Ibid.  —  Le  chapitre  décide  d'aUer  aux  obsèques  du  sufiragant  défunt  (Jean 
dc*Sorcy)  ratione  dignitatis  pontificalis,  à  l'heure  des  vêpres,  comme  cela  s'est 
fait  pour  ses  collègues,  et  précédé  seulement  de  la  croix  capitulaire  (28  juin 
1503), 

(3)  Lemoine,  Diplom.,  205.  —  Sur  les  vicaires-généraux,  voirThomassln,  Ànc. 
et  AV)Mt'.  discipl.y  P.  I,  L.  II,  ch.  VIII.  —  Louis  de  Hérlcourt,  Les  loix  eccl.y  E. 
II.  —  Les  premiers  vicaires  généraux  que  nous  connaissions  à  Toul  sont  ceux 
d'Eudes  Colonna  (voir  p.  344).  —  La  Bibliothèque  nationale  {Nouv.  acq.  lat.^ 
1516)  possède  un  Recueil  d*actes  (des  xv  et  xvi'  siècles)  sur  l'administration  du 
diocèse  de  Tout,  recueillis  sans  doute  pour  servir  de  modèles. 

(4)  Lcm.,  toc.  cit. 

(5)  Robert,  SigilL,  41  et  sq.  —  On  trouve  dans  cet  ouvrage  un  essai  de  liste 
de  ces  dignitaires.  N'ayant  pu  la  compléter  d'une  façon  satisfaisante,  je  me  con- 
tenterai d'y  renvoyer  le  lecteur. 

(6)  Du  Pasquier,  Mém.^  passim.  —  Les  archives  du  Conseil  de  l'évéque  sont 
conservées  en  partie  aux  Arch.  de  M.-et-M.,  G.  1.232,  1.237. 
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tout  des  attributions  temporelles;  elle  exerçait  la  juridiction  en  pre- 
mière instance  sur  le  maire  et  les  échevins  de  Toul,  sur  le  maire  ou 
bouvier  de  la  Cour  Albaud,  sur  les  maîtres  des  quatre  hauts  métiers 
(fèvres,  bouchers,  tanneurs  et  drapiers)  (1);  elle  aidait  Tévêque  dans 
le  choix  du  maitre-échevin  et  des  autres  magistrats  de  la  cité  et 
recevait  les  appels  venant  des  tribunaux  de  la  ville  et  du  temporel 
de  révêché.  Ses  ordonnances  et  ses  décisions  étaient  libellées  en 
cette  forme  :  «  Le  Vicaire  général  et  gens  tenant  le  Conseil  de  Mgr 
TEvêque  et  comte  de  Toul  »  ;  elles  étaient  scellées  aux  armes  épis- 
copales.  Son  secrétaire  portait  le  nom  de  clerc  de  la  Chambre  (2). 

La  Maison  de  Vévêque  se  composait  du  chapelain  et  du  chancelier, 
choisis  par  le  prélat  parmi  les  chanoines-prêtres  de  la  cathédrale, 
d'un  ou  plusieurs  autres  chapelains,  de  dix  officiers  ou  ministé- 
riaux  laïcs  et  de  serviteurs. 

Le  chapelain  épiscopal  (3)  était  Taumônier  et  le  commensal  de 
révêque  ;  il  l'assistait  au  trône  et  à  l'autel  ;  il  examinait  les  ordi- 
nands,  avec  le  chancelier  et  le  grand  archidiacre  ;  il  avait,  comme 
droits  utiles,  outre  les  revenus  de  sa  prébende,  une  allocation  de 
quarante  sous  à  chaque  synode  et  un  huitième  du  marc  d'argent 
que  versait  chaque  abbé,  lors  de  sa  bénédiction.  Il  devait,  en  retour, 
donner  deux  livres  d'olives,  le  jour  du  Jeudi-Saint,  pour  aider  à  la 
préparation  du  Saint-Chrème. 

Le  chancelier  (4)  gardait  le  grand  sceau  de  l'évêque,  examinait 
les  ordinands  et  avait  la  même  situation,  les  mêmes  émoluments  et 
les  mêmes  charges  que  le  chapelain. 

Les  autres  chapelains,  titulaires  des  chapelles  à  la  collation  de 
révêque,  se  mettaient,  au  chœur,  dans  les  secondes  stalles,  un  peu 
à  droite  de  la  stalle  épiscopale  (5). 

Les  ministériaux  étaient  au  nombre  de  dix  (6).  Au  premier  rang 
se  trouvaient  les  deux  gentilshommes  feudataires  de  Tévêché,  les 

(1)  Voir  p.  309. 

(2)  C'est  le  clerc  de  Chambre  juré  qui  signe  les  Statuts  de  Hugues  des  Hazards. 

(3)  Statuta,  74. 

(4)  Statuta,  ibid. 

(5)  Cérém.  de  1700. 

(6)  Statuta,  ibid. 
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seigneurs  de  MéniMa-Tour  (1)  et  de  Seraumont  (2),  qui  jugeaient 
avec  le  prélat,  en  qualité  de  pairs,  les  causes  des  vassaux  nobles 
de  révoque  et  qui  partageaient,  selon  la  môme  proportion  que  le 
chapelain  et  le  chancelier,  le  marc  d'argent  des  abbés  (3).  Pour  les 
huit  autres.  Le  Sane,  dans  ses  Statuts,  nous  renvoie  à  un  autre 
règlement  «  De  temporalibus  episcopi))  (4)  que  nous  n'avons  pas  con- 
servé. Nous  n'en  avons  donc  point  de  liste  complète  et  authentique. 
Benoit-Picart  (5)  cite  le  panetier,réchanson,  le  chambellan,  le  séné- 
chal ;  les  Statuts  parlent  de  deux  huissiers  (6).  Une  ordonnance 
d'Hector  d'Ailly(i528)  parle  du  scelleur  et  du  receveur  épiscopal  (7). 
Dans  le  cloître  des  Cordeliers  se  trouvait  le  tombeau  d'un  écuyer 
d'Amédée  de  Genève  (8).  Sur  tout  ceci,  nous  ne  pouvons  que  nous 
livrer  à  des  conjectures. 

Tous  ces  ministériaux  assistaient  l'évèque  dans  les  cérémonies 
solennelles  (9).  Les  huissiers  le  précédaient,  vêtus  d'une  robe  vio- 
lette, ayant  en  main  la  masse  à  pommeau  d'argent  et,  pendant 
l'oflSce,  ils  se  tenaient  debout  à  l'entrée  du  chœur.  Les  gentilshom- 
mes suivaient  le  dais  et  prenaient  place  dans  les  secondes  stalles, 
avec  les  aumôniers.  Quant  aux  six  autres  ministériaux,  ils  s'as- 
seyaient sur  les  miséricordes,  en  avant  des  dignitaires  de  la  cour 
épiscopale,  et  partageaient  avec  les  huissiers  la  moitié  du  marc 
d'argent  versé  par  les  abbés  (10).  Le  chambellan  et  l'échanson 
avaient  une  part  dans  la  seigneurie  de  Punerot  etle  sénéchal,  chargé 
de  l'inspection  des  domestiques,  touchait  six  livres  touloisessurla 
taille  du  verseret  de  Blénod  ;  il  jouissait  de  plusieurs  héritages 
dans  cette  localité  ;  il  percevait  six  oisons  à  Crépey  et  un  broc  de 
toute  charge  des  ânesses  qui  passaient  à  Ecrouves,  et  enfin  il  avait 

(1)  Uénil-la-Tour^  canton  de  Toul-Nord. 
(2|  Seraumont,  c.  de  Coussey  (Vosges). 

(3)  Ben.-Pic,  139. 

(4)  Statuta,  l.  c. 

(5)  Ben.-Pic,  138.  —  Vie  de  saint  Gérard,  59. 

(6)  Loc.  cit. 

(7)  Arch.  de  M.-et-M.,  G.  1.232,  f  142. 

(8)  Ben.-Pic,  /.  c. 

(9)  Cêréw.  de  1700. 
(10»  Statvta,  L  c. 
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droit  au  cheval  que  montait  l'évéque  au  jour  de  soa  entrée  solen- 
nelle (1). 

Quant  au  nombre  et  aux  attributions  des  serviteurs  du  château, 
il  nous  est  impossible  de  tes  préciser.  Dans  le  testament  de  Hugues 
des  Hazards  (â],  nous  relevons  les  noms  de  trois  domestiques,  d'un 
page,  d'un  palefrenier,  d'un  muletier,  de  deux  garçons  de  cuisine. 
Le  prélat  défunt  n'omit-il  personne  dans  la  distribution  de  ses  lar- 
gesses ?  je  ne  sais,  mais  il  est  évident  qu'un  seigneur  aussi 
important  que  l'évèque-comle  de  Toul  devait  avoir  un  train  de 
maison  considérable  (3).  Ainsi  l'e-vigeait  la  bonne  tenue  de  son 
château  et  le  souci  de  sa  dignité. 


!T<^u«da  Wiirlibouri!  portaDt  le 


lli  Bcn.-Hc,  i.c. 

/Si  Guillaume,  •foliée  mr  Blénod,  20£. 

I3)  Les  offices  de  huùsrru  et  de  naperie  sont  donnés  par  Hector  d'Ailly  à  Jean 
de  CeJntrey  el  à  sa  femme  {Arcli.  do  M.et-M.,  (I.  I.5S6|.  —  Jean  Barba  est 
nommé  maître  d'h6lel  du  même  Avéque  \lbtil.). 


CHAPITRE  m 


Le     Chapitre 


fi) 


§  I  —  Membres,  dignitaires,  serviteurs  du  Chapitre. 

Aux  IX®  et  x^  siècles,  soixante  chanoines  occupaient  les  stalles 
de  la  cathédrale  :  c'était  une  imposante  assemblée,  mais  ce  nom- 
bre fut  successivement  réduit.  Une  bulle  d'Innocent  III,  du 
24  avril  1201,  confirma  une  suppression  de  cinq  prébendes,  faite 
depuis  longtemps  pour  fournir  à  la  réparation  des  maisons  du 
cloître  et  à  la  culture  des  vignes  (2).  Le  26  juillet  1220,  HonoriusIII 
approuva  la  réduction  à  cinquante:  les  cinq  prébendes  suppri- 
mées devaient  servir  à  récompenser  l'assiduité  des  chanoines  au 

(1)  SocRCEs.—  Statutorum  eccleaiœ  tullensis  vetusta  coUectio  a  venerabili  et 
eximio  vira,  Mcolao  Le  Sane,  archidiacono  de  Portu  et  canonico,  adomata  et 
in  capitulo  generali  Cinerum  anni  4497  confirmata. 

T'ne  copie,  du  coramenccment  du  xvi*  siècle,  ou  peut-être  l'original,  se  trouve 
aux  archives  de  l'évôché  de  Nancy,  ainsi  qu'une  copie  du  xvin*  siècle,  qui  sem- 
ble être  l'exemplaire  qui  a  appartenu  à  M.  de  L'Aigle.  La  Bibliothèque  nationale 
i Fonds  latin,  nMO.019)  et  la  Bibliothèque  mazarine  (ms.  3339/1486)  en  possèdent 
aussi  dos  copies  écrites  au  xviii'  siècle  ;  celle  de  la  Bibliothèque  mazarine  a  été 
faite  sur  l'exemplaire  de  M.  de  L'Aigle.  —  Je  me  suis  surtout  servi  du  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  nationale  :  c'est  donc  celui-là  que  je  citerai. 

Registres  des délib.  capit.  (Arch.  de  M.-et-M.,  G.  68-78).  —  Inventaire  de 
Lemoinc  (ibid.,  1384-1389).—  BenoM-PicAri,  Histoire  et  Pouillé.  —  Mémoires  de 
Jean  du  Pasquier,  édités  par  Daulnoy  et  PlIIement.  —  Lepage,  Communes.  — 
Robert,  Sigillographie. 

Un  premier  essai  de  cette  étude  a  paru  dans  la  Semaine  religieuse  de  la  Lor- 
raine, 1896,  et  a  été  tiré  à  part  :  Le  chapitre  de  Tout  aux  xiv*  et  xv*  siècles, 
Nancy,  Vagner,  in-8». 

(2)  Lem.,  I,  12. 
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chœur  (1).  Sept  autres  furent  plus  tard  affectées  aux  travaux  de  la 
cathédrale,  à  Tentretien  des  orgues,  au  traitement  des  musiciens, 
etc.  (2).  Bref,  en  1497,  le  chapitre  comptait  39  membres  (3)  ;  il  en 
avait  encore  37,  au  temps  de  Benoît-Picart  (4). 

Depuis  saint  Gérard,  le  chapitre  se  recrutait  lui-même.  Les  cha- 
noines étaient  très  fiers  de  ce  privilège,  et  quand  parfois  ils 
cédaient  leur  droit,  ils  avaient  bien  soin  de  le  faire  constater. 
Ainsi,  au  mois  d'août  1296,  l'évéque  Jean  de  Sierk  «  reconnut  que 
c'était  par  grâce  que  le  chapitre  lui  avait  donné  la  faculté  de  nom- 
mer  à  la  première  prébende  vacante  en  TEglise  de  Toul  et  que,  ni 
lui,  ni  ses  successeurs,  n'avaient  aucun  droit  dans  la  collation  des 
canonicats  (5)  ».  L'empereur,  comme  don  de  joyeux  avènement, 
avait  la  disposition  de  la  première  place  qui  devenait  libre  après 
son  élection  (6). 

La  nomination  aux  prébendes  vacantes  ne  se  faisait  pas  en 
chapitre  :  chaque  chanoine  avait  son  jour  marqué  d'avance  sur  un 
tableau  et  prenait  alors  le  nom  de  tournaire.  Le  droit  de  choisir 
appartenait  à  celui  qui  se  trouvait  être  tournaire  au  moment 
môme  de  la  vacance  :  ce  qui  n'était  pas  sans  amener  des  conflits, 
surtout  quand  le  titulaire  d'une  stalle  venait  à  mourir  aux  envi- 
rons de  minuit. 

Mais  souvent,  suivant  l'abus  de  l'époque,  le  droit  des  chanoines 
fut  contrarié  par  les  bulles  de  réserve,  d'expectative  et  de  coadju 
torerie  que  des  ambitieux  extorquaient  à  la  Cour  romaine  ou  à 
ses  légats,  au  grand  détriment  de  la  discipline  et  de  l'assistance  au 
chœur. 

A  partir  du  xv®  siècle,  la  règle  de  Mensibus  (7)  ne  laissa  aux  cha- 


(1)  Lem.,  1,  12. 

(2)  Ben. -Pic,  PouiUé,  1,57.  —  Une  bulle  de  Martin  V  (1420)  supprime  une 
prébende  et  en  attribue  les  revenus  à  l'entretien  de  quatre  sous-diacres,  de  quatre 
enfants  de  chœur  et  de  leur  maître,  parce  que  les  revenus  de  la  maîtrise  étaient 
considérablement  diminués  par  suite  du  malheur  des  temps.   (Lem.,  I,  28.) 

(3)  Siatuta,  40. 

(4)  Hist.  de  Toul,  156. 

(5)  Lemoine,  1,  86. 

(6)  Ben.-Pic.,  Hist,,  609 et  XU. 

(7)  Voir  plus  haut,  p.  459.  —  Gérardln,  Étude  sur  les  bénéfices,  75  et  143. 
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noines  que  les  quatre  mois  de  mars,  de  juin,  de  septembre  et  de 
décembre,  et  cela  jusqu'à  ce  que  le  Concordat  de  la  nation  germa- 
nique, étendu  à  Toul  par  Paul  III,  en  juillet  1544,  leur  reconnut  le 
libre  exercice  de  leur  droit  d'élection  aux  dignités  et  aux  pré- 
bendes, durant  les  mois  de  février,  d'avril,  de  juin,  d'août,  d'oc- 
tobre et  de  décembre  :  les  six  autres  mois  étaient  réservés  au  pape 
et  furent  plus  tard  cédés  au  roi  de  France  (1). 

Pour  appartenir  au  chapitre  de  Toul,  il  n'était  nullement  néces* 
saire  d'être  prêtre,  ni  même  d'être  engagé  dans  les  ordres  sacrés. 
Il  y  avait  des  chanoines  de  15  ans,  même  de  10,  même  de  5,  et  ils 
signaient  dans  les  actes  publics,  avec  cette  suscription  «  puer  cano- 
nicus))  (2).  C'était  un  abus,  alors  trop  commun,  contre  lequel 
devait  s'élever  le  Concile  de  Trente. 

Le  chapitre  gémissait  de  voir  tant  de  ses  membres  rester  dans 
les  degrés  inférieurs  de  la  cléricature  et,  ne  pouvant  mieux,  il 
décida,  le  10  août  1262,  qu'à  chaque  vacance  de  stalle,  les  émolu- 
ments qui  auraient  été  perçus  par  le  titulaire  seraient,  pendant  un 
an,  répartis  entre  les  chanoines /^nUres,  à  l'exclusion  des  autres  (3). 
Ceux  qui  ne  montaient  pas  au  sous-diaconat  n'avaient  point  part 
aux  distributions  faites  pour  l'assistance  aux  obits  (4). 

Nul  ne  pouvait  être  pourvu  d'une  prébende,  s'il  n'était  de  nais- 
sance légitime  ;  s'il  ne  portait  l'habit  ecclésiastique  depuis  un  an, 
au  minimum  ;  s'il  n'était  exempt  de  défauts  corporels.  Le  chapitre 
de  Toul  ne  voulait  que  de  beaux  hommes  et  les  statuts  de  1497 
nous  énumèrent,  avec  un  grand  luxe  de  détails,  tous  les  cas  d'em- 
pêchement :  les  boiteux,  les  bossus,  les  nains,  les  manchots,  les 
borgnes,  les  lépreux,  les  gens  au  visage  difforme  n'avaient  nul 
espoir  d'être  admis  dans  le  vénérable  collège  (5). 

Henri  de  Ville  fut  encore  plus  ambitieux  pour  ses  chanoines  :  il 
obtint  une  bulle  qui  interdisait  de  nommer  à  une  prébende  un 
clerc  qui  n'eût  point  fait  preuve  de  quatre  quartiers  de  noblesse, 

(1)  Renard,  Étude  historique  sur  la  législation  des  concordats^  148  et  sq. 

(2)  Bon. -Pic,  154—  Voir  plus  haut,  p.  268. 

(3)  Lena.,!,  15. 

(4)  Statuta,  43. 

(5)  Statuta,  96. 
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OU  qui  ne  fût  docteur  ou  bachelier  en  théologie,  ou  bien  licencié  en 
Tun  et  Tautre  droit,  ou  bien  encore,  et  ceci  est  plus  curieux,  doc- 
teur en  médecine  (1^.  Noblesse  de  la  science  ou  noblesse  du  sang, 
belle  prestance  du  corps  et,  le  plus  souvent  aussi,  je  me  plais  à  le 
proclamer,  vertus  sacerdotales,  tout  se  réunissait  alors  pour  faire 
de  notre  chapitre  toulois  une  corporation  fort  honorable. 

Après  la  suppression  du  primicier,  par  Riquin  de  Commer- 
cy  (2),  la  première  stalle  fut  occupée  par  le  doyen  (3).  Ce  digni- 
taire était  le  chef  de  l'église  cathédrale  et  le  curé  du  chapitre  ;  il 
entendait,  ou  faisait  entendre  en  son  nom,  au  moins  une  fois 
chaque  année,  la  confession  des  chanoines,  des  vicaires,  des  cha- 
pelains et  des  autres  habitants  du  cloître  ;  il  administrait  les  sacre- 
ments à  ses  collègues  et  à  leurs  subordonnés.  Il  présidait  le  chœur 
et  il  entonnait  toujours,  quand  il  était  présent,  «rantienne  du  Bene- 
dictus  et  celle  du  Magnificat  ;  il  convoquait  et  présidait  les  réunions 
ordinaires  et  extraordinaires.  Il  avait  la  juridiction  ordinaire  sur 
toute  rétendue  de  l'ancien  châtel  (4).  Il  donnait  l'investiture  de 
toutes  les  terres  du  chapitre  et  veillait  à  la  garde  des  propriétés 
capitulaires  sur  le  mont  Saint-Michel  (5), 

Après  le  doyen,  prenaient  rang  le  grand  archidiacre  et  ses  cinq 
collègues  de  Vittel,  de  Port,  de  Reynel,  de  Vôge  et  de  Ligny  (6). 
Le  grand-archidiacre  était,  depuis  Tépiscopat  d'Udon  (7),  prévôt 

(1)  Ben.-Pic,  Bist.,  157. 

(2)  Voir  plus  haut,  p.  237. 

(3)  N'ayant  pu  établir  une  liste  exacte  et  complète  des  doyens  de  Toul,  je  ren- 
voie aux  listes  données  par  Benolt-Picart  (p.  1G1)  et  par  Robert  (SigiU,^  144), 
sans  en  garanUr  l'authenticité. 

(4)  C'est-à-dire  dans  l'enceinte  des  anciens  murs  qui  furent  détruits  au  xiii*  siè- 
cle ptir  l'évéque  Roger  de  Marcey,  lors  de  la  réunion  du  bourg  suburbain  à 
l'ancien  castrum  gallo-romain. 

(5)  Statuta,  68.  —  Hugo,  dans  ses  Sacrœ  antiquitatis  monumenta  (II,  389, 
note  6),  veut  établir  une  différence  entre  le  decanus  claustri  et  le  decanus 
cathedralis  ecclesiœ.  Je  n'ai  rien  trouvé  qui  justiûAt  cette  opinion,  à  moins  que 
l'on  ne  prenne  pour  decanus  claustri^  l'un  des  ministériaux  du  chapitre  (voir 
plus  bas,  p.  521). 

(6)  Statuta,  69  et  sq. 

(7)  N'ayant  pas  été  plus  heureux  pour  le  catalogue  des  grands  archidiacres,  je 
renvoie  aux  listes  de  Benolt-Picart  (p.  164)  et  de  Robert  {Sigill.^  175)  sans  en 
garantir  l'exactitude.  Je  ferai  les  mômes  réserves  pour  la  liste  conservée  à  la  fin 
du  ms.  314/678  de  la  bibliothèque  d'Aix  en  Provence,  et  due  sans  doute  à  Claude 
de  L'Aigle. 
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de  la  collégiale  Saint-Gengoult  et  il  avait  la  juridiction  ordinaire 
:>ur  le  bourg  et  sur  toute  l'étendue  du  ban  royal,  accordé  autrefois 
à  TEglise  de  Toul.  L'archidiacre  de  Port  était  prévôt  du  chapitre 
Saint-Euchaire,  à  Liverdun,  et  l'archidiacre  de  Vittel,  prévôt  du 
chapitre  Saint-Nicolas,  à  Brixey. 

Le  décanat  et  les  archidiaconats,  conférant  une  juridiction, 
étaient  des  dignités,  tandis  que  les  fonctions  de  chantre,  d'écolàtre 
et  de  trésorier  n'étaient  que  des  personnats  :  elles  donnaient  des 
prérogatives,  des  droits  utiles  et  honorifiques,  mais  point  de  juri- 
diction. 

Le  chantre  avait  la  direction  du  chant  et  de  la  psalmodie  :  dans 
les  grandes  cérémonies^  il  se  tenait  au  milieu  du  chœur,  en  chape 
de  soie,  ganté  de  rouge  et  le  bâton  à  la  main.  Son  office  l'obligeait 
à  une  résidence  très  étroite  ;  mais  il  avait  un  sous-chantre,  pour 
le  suppléer,  entonner  à  sa  place  les  psaumes,  les  hymnes,  les 
mémoires,  et  reprendre  ceux  qui  se  trompaient  (i). 

Vécolâtre  dirigeait  l'école  de  la  cathédrale:  il  en  nommait  les 
maîtres  et  en  surveillait  les  élèves.  C'était  une  charge  impor- 
tante, car  de  lui  dépendait  la  formation  intellectuelle  et  sacerdo- 
taie  d'un  grand  nombre  de  chanoines  et  de  prêtres  ;  c'était  aussi 
une  fonction  considérable,  car  nous  l'avons  constaté,  l'école  épis- 
copalede  Toul  jouit,  durant  le  moyen-àge,  d'une  e.vcellente  répu- 
tation (2). 

L'écolâtre  portait  autrefois  le  nom  de  bibliothécaire;  il  avait  soin 
des  archives  et  de  la  bibliothèque.  L'un  et  l'autre  dépôt  étaient  très 
considérables  :  on  peut  juger  du  premier  par  l'inventaire  que 
Lemoine,  de  Paris,  archiviste  et  secrétaire  de  l'Église  de  Toul, 
dressa,  en  1757,  des  titres  du  chapitre,  en  six  volumes  in-folio  (3). 
((  C'est,  après  celui  de  Saint  Denis,  l'un  des  plus  riches  du  royau 

(1)  Staluta,  71.  Le  sous-chantre  avait,  comme  bcn^Jice,  lu  desserte  de  la  cha- 
pelle Saint-Sébastien,  située  près  du  gros  pilier,  à  gauche.  11  était  pris  parmi 
les  vicaires  du  chapitre.  (Lem.,  II,  89.) 

(2)  Sur  les  écoles  de  Toul  (voir  pages  1S3  et  230),  lire  Guillaume,  Les  f^coles 
épiscopales  de  Tout  [Mém,  Soc.  Arch.  Lorr.^  1869).  —  Hist.  litt,  de  la 
France,  VI,  28. 

(3)  Les  six  volumes  in-folio,  superbement  calligraphiés,  sont  aux  Archives  de 
Meurthe-et-Moselle,  G.  13&i-1389. 
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me  »,  écrivit-il  plus  tard,  dans  sa  Diplomatique  pratique,  et  pourtant 
il  fut  brûlé  plusieurs  fois.  Quant  à  la  bibliothèque,  nous  n*en 
avons  pas  conservé  de  catalogue. 

L'écolàlre  était  encore  le  secrétaire  particulier  du  chapitre  et, 
comme  tel,  il  avait  la  garde  du  sceau  capitulaire.  De  ces  sceaux, 
nous  en  connaissons  quelques-uns  que  nous  signale  Robert,  dans 

Va  Sigillographie  de  Toul  (1).  Ils  portent,  sui- 
vant Tusage,  l'image  de  saint  Etienne.  A  par- 
tirdu  xv«  siècle,  apparaît  aux  pieds  du  saint, 
en  attendant  qu'il  en  remplace  l'image.  Vécu 
aux  trois  cailloux,  armoiries  du  chapitre  (2). 
Les  sceaux  ont  d'ordinaire  pour    légende  : 
SIGILLUM  SANGTI  STEPHANI  TULLENSIS 
CAPITULI. 
Enfin,  récolàtre  désignait  le  maître  et  les  deux  régents  desécoles 
de  la  ville  (3),  les  maîtres  d'école  de  Void  et  de  Vicherey  ;  au 
chœur,  il  fixait  les  leçons  à  chanter  et  il  en  marquait  la  fin,  en 
disant  à  haute  voix  :  «  Tu  autem,  Domine,  miserere  nobis  (4)  ». 

Au  trésorier  incombait  la  garde  des  ornements,  des  vases  sacrés, 
des  chasses  et  des  reliques.  Il  rendait  compte  de  sa  gestion  chaque 
année.  Il  devait  fournir  une  partie  du  luminaire,  et  entretenir 
une  ((lanterne»  allumée,  devant  l'autel  de  Notre-Dame  au  pied- 
d'argent  (5).  Il  avait  la  grosse  clef  du  trésor,  quand,  ajoutent  naïve- 
ment les  Statuts,  on  était  absolument  sûr  de  lui  (6). 

Il  serait  intéressant  de  connaître  l'inventaire  de  la  sacristie; 
mais  nous  n'avons  conservé  aucun  des  comptes  rendus  de  cette 
époque.  Nous  sommes  plus  favorisés  pour  les  reliques.  Voici  le 


(1)  P.  141  ot  pi.  XXI.  —  Lo  sceau  do  cotto  page  est  le  n"  60  de  la  pi.  XXU. 

(2)  Le  choix  de  ces  armoiries  semble  avoir  été  inspiré  par  la  croyance  où 
l'on  était,  à  la  cathédrale,  de  posséder  le  fragment  d'une  des  pierres  qui  avaient 
servi  à  lapider  saint  Etienne.  —  Primitivement,  le  nombre  des  cailloux  était 
indéterminé. 

(3)  Magister  et  duo  primates  scholarum.  {Statuta^  38.)  —  Il  y  avait  à  Toul 
au  moins  deux  écoles,  car,  en  l.'»07,  nous  voyons  interdire  «  la  bataille  des 
coqs,  chère  aux  étudiants  des  deux  écoles».  (Arch.  de  M.-et-M.,  G.  T.i,  f"  108.) 

(4)  Statuta,  72. 

(5)  Arch.  de  M.-et-M.,  G.  74,  p.  173  et  174. 

(6)  Statuta,  73. 

32 
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procès  verbal  de  Touverture  ci'une  diàsse  dite  «  de  la  Vierge  », 
dressé  par  Jean  d'Yvoy,  évoque  de  C.hristopolis,  suiïragant  de  Toul, 
et  Jean  de  Clézentaine,  grand  archidiacre,  le  31  mai  1466(1).  Les 
visiteurs  y  trouvent  un  fragment  d*une  pierre  sur  laquelle  est 
tombé  du  sang  de  Jésus-Christ;  une  goutte  du  lait,  un  morceau  de 
la  chemise,  un  fragment  de  la  tunique  et  une  boucle  des  cheveux 
de  la  Sainte  Vierge  ;  des  reliques  des  saints  martyrs  Marc  et 
Marcellin  ;  de  Tune  des  rcMes  de  saint  Martin;  des  ossements  et  des 
vêtements  de  sainte  Marguerite  ;  des  ossements  des  onze  mille 
Vierges  et  un  morceau  de  la  vraie  Croix. 

'^Heureusement  pour  la  dévotion  des  fidèles,  le  chapitre  de  Toul 
avait  des  trésors  plus  authentiques  que  plusieurs  de  ceux  qui  furent 
découverts  par  Jean  d'Yvoy.  C*était  le  saint  Clou  (2);  le  chef  ou  des 
ossements  de  saint  Mansuy,  de  saint  Amon,  de  saint  Gérard,  le 
maxillaire  inférieur  de  saint  Gauzelin  (3)  et  les  restes  précieux 
de*^  beaucoup  d*évôques  et  de  saints  de  notre  Eglise  touloise. 

Le  doyen  et  le  chantre  étaient  élus  par  l'assemblée  capitulaire  ; 
récolâtre  et  le  trésorier,  par  le  doyen  et  le  chapitre.  Le  grand- 
archidiacre  était  choisi  par  le  chapitre  de  Saint-Gengoult,  parmi 
les  chanoines  de  la  cathédrale,  et  les  cinq  autres  archidiacres 
étaient  à  la  collation  de  l'évéque. 

Dignités  et  personnats  étaient  inamovibles  ;  les  offices,  au  con- 
traire, étaient  conférés  pour  un  temps  plus  ou  moins  long,  ordinai- 
rement pour  un  an.  Deux  étaient  à  la  nomination  de  Tévêque  : 
c*étaient  le  chapelain  épiscopal,  sorte  de  secrétaire  particulier  du 
prélat,  et  le  chancelier  de  l'édkhé.  Les  autres  étaient  élus  par  le 
chapitre:  c'étaient  lesquatre  j;ra5Ô/s,  chefs  des  prévôtés  capilu- 
laires,  dont  nous  parlerons  plus  loin  ;  Vépaulier  ou  spalarim(^), 
autrefois  économe  du  chapitre,  mais  alors  chargé  de  certaines 
distributions,  surtout  du  soin  des  chanoines  malades  ou  infirmes 
et  de  l'assistance  des  pauvres  ;  le  inaHre  de  la  fabrique,  ou  inten- 

[\)  Lem.,  I,  94. 

[t]  Slatuta,  31.  —  Voir  plus  haut,  p.  106  et  399. 

(3)  Lom.,  I,  93. 

(4)  D'après  Du  Can^^e,  \o  terme  semble  particulier  au  chapitre  de  Toul,  car  il  ne 
cite  (juc  cet  exemple. 
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clant  de  la  corporation,  pour  Tenlretien,  les  réparations,  les  tra- 
vaux de  la  cathédrale  et  des  édifices  claustraux.  A  Tépoque  dont 
nous  nous  occupons,  cet  ofTîcc  eut  une  importance  particulière, 
puisque  Téglise  fut  en  reconstruction. 

Le  clergé  de  Saint-Etienne  n'était  pas  seulement  formé  des 
trente  neuf  chanoines  :  il  comprenait  en  outre  un  grand  nombre 
de  prêtres  et  de  clercs  au  service  du  chapitre,  pourvus  de  bénéfices 
alTérents  à  leur  office. 

Les  vicaires  du  cloître  suppléaient  les  chanoines  dans  les  fonctions 
sacrées.  Ils  furent  d'abord  trois  (1),  puis  cinq  (2),  ensuite  leur 
nombre,  porté  à  huit  en  1292,  atteignit,  à  la  (in  du  xv  siècle,  le 
chiffre  de  dix.  Toutefois,  il  n'était  pas  Ç\\q  :  il  variait  avec  les 
besoins  du  culte  et  les  ressources  dont  on  disposait  (3).  Deux  d'entre 
eux  faisaient  les  fonctions  de  diacre  ou  d'évangélisfc,  à  la  messe 
du  chapitre,  et  avaient  leur  budget  h  part,  formé  par  des  revenus 
affectés  à  leur  bénéfice  (4).  Chaque  nouveau  vicaire,  pour  sa  bien- 
venue, offrait  un  banquet  à  ses  collègues  (î>). 

Au-dessous  des  vicaires,  prenaient  place  les  chapelains,  qui  des- 
servaient les  chapelles  érigées  dans  la  calhédrale  et  dans  le 
cloître  {(})  ;  le  maître  et  les  quatre  prëbeudiers  de  la  Maison-Dieu,  les 
qu'dlve  sous-diacres  du  chapitre  (7),  tous  à  la  nomination  du  corps 
capitulaire. 

Le  sacristain  avait  le  soin  des  ornements  et  l'administration  des 
sacristies  ;  il  était  élu  par  le  chapitre  et  amovible  à  son  gré.  Il  était 

il)  Arch.  (le  M.-otM.,  (i.  10. 

(2)  Loin.,  Il,  49  et  :i:L 

i3i  Du  Pasquier,  .Vc/».,  12. 

(il  Lom.,  H,  40  ot  s<(. 

liii  Arrli.  do,  M.-ot-M.,  (î.  77,  f"  21.  -  A  la  siiito  d'uno.  ronlostation,  lo  chapitre 
lixo  lo  droit  i\  trois  gros  pîir  convive  (Li-Uil. 

(«)  Voir  la  liste  dans  lo  Pnuillé  do  Benoît- Picart,  I,  (ÎO  et  GO. 

(7)  Lom.,  I,  ^.  —  Los  sous-diacros  feriali  étaient  assez  pou  rétribués,  quand 
Simonin  Louyon,  seigneur  do  Rarizey-au-Plain  on  piirlio,  procureur  général  do 
lorraine,  fonda  la  chapeIL>  Salnt-Klienno,  contre  le  pilier  le  plus  proche  du 
ch<i*ur,  du  cOté  gauche.  Cette  chapelle,  selon  la  volonté  du  testateur,  aurait  dû 
être  érigée  dans  l'église  des  Cordeliers  de  Tnul  ;  mais  la  règle  de  saint  François 
s'y  opposant,  les  Cordeliers  prièrent  Hugues  dos  Hazards  i[o  se  charger  de  cette 
fondation  et  le  prélat,  par  une  charte  <lu  7  décembre  i:i()7,  en  alTocta  les  revenus 
à  rcntretien  dos  sou9-diacres,  sans  préjudice  de  leurs  émoluments  antérieurs. 
iLem.,  II,  70.) 
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prêtre,  habitait  Tune  des  dépendances  de  la  cathédrale  et  ne  de- 
vait s'absenter  que  très  rarement  (l). 

Les  marguilliers  ou  contres,  au  nombre  de  deux,  étaient  souvent 
prêtres  et  avaient  à  peu  près  la  même  situation  que  le  sacristain. 
Ils  avaient  la  garde  de  l'église  et  le  soin  de  veiller  à  sa  propreté  et 
à  son  entretien  ;  ils  préparaient  les  autels  et  le  chœur  pour  les 
messes  et  pour  les  offices  ;  ils  disposaient  les  tentures  et  les  tapis 
aux  jours  de  solennité  ;  enfin,  ils  avaient  la  direction  de  la  son- 
nerie (2). 

Le  dorlellier,  à  la  nomination  du  doyen,  avait  la  garde  du  cloître 
et  du  dortoir  (3).  Celui-ci,  toujours  tenu  proprement  «  oh  rcteren- 
tiam  antiquorum  patrum  )),  éclairé  durant  toute  la  nuit  par  la  lampe 
traditionnelle,  servait  alors  de  lieu  d'arrêts  pour  les  chanoines  en 
faute,  d'hôtellerie  pour  les  ecclésiastiques,  de  logement  pour  les 
clercs  pauvres  et  les  sous-diacres  du  chapitre. 

Le  secrétaire  tenait  en  ordre  les  registres  et  expédiait  les  actes  (4). 
Par  tout  ce  qui  nous  reste  des  archives  capitulaires,  nous  pouvons 
constater,  à  l'honneur  de  nos  secrétaires  toulois,  qu'ils  ont  rempli 
leurs  fonctions  avec  un  zèle  et  une  exactitude  dignes  de  tout  éloge. 

Le  mairrc des  cn/an/5 de  cAo'wr,  ordinairement  pris  parmi  les  maîtres 
de  l'école,  avait  la  charge  de  nourrir,  de  surveiller,  d'instruire  et  de 
diriger  ces  jeunes  clercs.  Ses  fonctions  étaient,  du  reste,  peu  con- 
sidérables: on  n'avait  point  alors  ce  luxe  d'enfants  de  chœur  que 
s'offrent  aujourd'hui  les  paroisses,  même  les  plus  modestes.  Le 
maximum  ne  paraît  pas  avoir  été  supérieur  à  six  ;  souvent  même 
le  chiffre  était  réduit  à  deux  ou  trois:  le  grand  nombre  de  clercs, 
serviteurs  de  l'église  et  du  cloître,  explique  ce  minimum  qui  nous 
étonne  aujourd'hui.  Toutefois,  aux  grandes  solennités,  à  Noël,  par 
exemple,  à  la  Fête-Dieu,  on  prenait  des  enfants  de  chœur  surnu- 
méraires pour  rehausser  la  pompe  des  cérémonies. 

Le  chapitre  avait  aussi  ses  officiers  laïcs,  ses  ministériaux,  comme 

(i)  Statuta,  76. 

(2)  Statuta,  78.  —  Lcm.,  II,  97.  —  Ils  avaient  les  dîmes  de  Chaudeney  cl  la 
desserte  de  la  chapelle  Sainte-Elisabeth,  sous  le  clocher.  (Ibid.) 

(3)  Statuta,  'îi. 

(4)  Ibid.,  77. 
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Ton  disait  alors.  C'étaient  le  grénetier,  le  receveur,  le  distributeur  (i), 
le  cellérier,  le  fjelinier,  les  bedeaux,  le  messager,  les  sonneurs, 
etc.  (2).  Nous  verrons  plus  loin  les  attributions  de  ces  différents 
services. 

§  II.  —  Offices  canoniaux  et  assemblées  capitulairee. 

Le  chant  de  Toffice  divin  et  le  souci  des  intérêts  spirituels  et  ma 
tériels  de  la  corporation  sont  les  deux  principaux  devoirs  de  tout 
chanoine  :  aussi,  les  deux  centres  de  la  vie  d'un  chapitre  sont-ils  le 
chœur  et  la  salle  capitulaire. 

Le  chœur,  à  la  cathédrale  de  Toul,  se  trouvait  devant  le  maître- 
autel,  dans  la  croisée  du  transept  ;  il  était  séparé  de  la  nef  par  un 
jubé,  du  transept  par  une  balustrade,  et  il  comptait  un  double 
rang  de  stalles.  Dans  les  stalles  supérieures,  se  plaçaient,  par  ordre 
de  dignité  et  d'ancienneté,  à  partir  de  la  porte  du  jubé  :  à  droite, 
révéque,  le  grand-archidiacre,  les  archidiacres  de  Port  et  de  Vôge, 
le  chantre,  le  trésorier  et  une  partie  des  chanoines  ;  à  gauche,  le 
doyen,  les  archidiacres  de  Vittel,  de  Reynel  et  de  Ligny,  Téco- 
lâtre  et  l'autre  partie  des  chanoines.  Les  stalles  inférieures  étaient 
occupées  par  le  sous-chantre,  le  maître  de  la  Maison-Dieu,  les 
vicaires  et  les  chapelains  ;  les  clercs  et  les  enfants  de  chœur 
s'asseyaient  devant  eux  sur  des  miséricordes  (3). 

Au  chœur,  en  été,  les  chanoines  portaient  sur  la  soutane,  fermée 
au  moins  par  derrière,  le  surplis  et  l'aumussc  de  vair  ou  de  petit- 
gris  ;  en  hiver,  le  surplis  et  une  longue  chape  noire  à  queue  (4). 
Nos  Vénérables  étaient  très  fiers  de  leur  aumusse  h  la  précieuse 
fourrure  :  les  chanoines  de  Saint  Gengoult  ayant  arboré  le  même 
insigne,  dans  une  cérémonie  à  la  cathédrale  ou  dans  une  proces- 
sion, furent  priés  de  ne  plus  prendre  l'aumusse  en  dehors  de  leur 

(1)  Ces  trois  officiers  étaiont  souvent  dos  ecclésiastiques. 

ii)  Souvent  les  minnitêriaux  cumulaient  plusieurs  services.  Le  messager  était 
en  môme  temps  bedeau  ;  nous  voyons  un  fournier  exercer  les  fonctions  de  {?ré- 
nclier.  (Arcli.  de  M.el-M.,<i.  î)l,  f'"  .'iO,  07,  etc.) 

(3)  Statuta,  9  et  sq. 

(4)  Ibid.  —  Vers  1660,  ils  prirent  le  chaperon  ouvert,  do  m^me  forme  que 
l'aumussc  (Arch.  de  M.-et-M.,  G.  88,  f  60). 
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église  (1).  Bien  plus,  le  cbapltre,  quand  il  se  rendait  à  la  collégiale 
pour  la  fête  patronale,  prétendait  avoir  seul  le  droit  d'y  porter  Tau- 
niusse  et  ce  ne  fut  qu'après  bien  des  contestations,  bien  des  récla- 
mations,  que,  le  21  avril  15i0,  les  chanoines  de  Saint-Etienne  con- 
senlirenl  enfin  à  laisser  à  leurs  collègues  cette  marque  honorifique. 

Mais  chaque  chanoine  de  Saint-Ciengoult  dut  venir  demander  ce 

» 

privilège  au  chapitre  et  jurer  sur  les  saints  Evangiles  de  respecter 
les  traités  c(uiclus  entre  les  deux  corporations.  En  retour  de  cette 
faveur,  le  chapitre  de  la  collégiale  promit  de  se  rendre  chaque 
année  à  la  procession  du  saint  Clou,  chose  qu'il  n'avait  jamais  con- 
senti à  faire  jusque-là  (2). 

Les  vicaires,  les  chapelains  et  les  sous-diacres  avaient  à  peu  près 
le  même  costume  que  les  chanoines;  mais  leur  chape  était  moins 
longue  et  leur  aumusse  d'une  fourrure  moins  rare,  rousse  ou 
brune,  comme  celle  de  l'écureuil  commun  ;  les  prêtres  et  les  diacres 
avaient  le  droit  de  porter  le  rochel  et  la  barrette  ;  les  clercs  ne  ré- 
vélaient que  le  surplis. 

Les  ma/i/tes  se  chantaient  autrefois  au  milieu  de  la  nuit;  mais 
quand  les  Frères  Prêcheurs  et  les  Cordeliers  se  furent  établis  à 
Toul,  dans  le  cours  du  xiii*  siècle,  les  différentes  communautés  de 
la  ville  organisèrent  une  sorte  de  Laus  perennis.  On  laissa  aux  nou- 
veaux venus  l'heure  de  minuit;  les  deux  abbaves  suburbaines 
Saint-Epvre  et  Sainl-Mansuy  adoptèrent  deux  heures  du  matin; 
l'abbaye  Saint-Léon  et  la  commanderie  du  Saint-Esprit,  trois 
heures;  la  collégiale  Saint-Gengouit  et  la  cathédrale  sonnèrent  leur 
office  à  quatre  heures.  Toutefois,  à  certains  jours,  les  matines 
étaient  avancées  ou  reculées:  aux  annuels-majeurs,  on  sonnait  à 
trois  heures  du  matin  ;  à  Pâques,  à  deux  heures  ;  à  la  vigile  de 
Noël,  à  neuf  heures  du  soir,  et  enfin,  aux  fériés,  à  cinq  heures  du 
matin  (3). 

L'ofîice   ne  commençait  i)as  au  premier  coup  de  cloche  :  pour 
éviter  un  trop  brusque  réveil,  pour  donner  à  tous  le  temps  de  se 


(1)  Arch.  de  M.-el-M.,  G.  74,  f"  23. 
("2}  Ibid.j  G.  75,  passim. 
(3)  Stalnta^  i  et  sq. 
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reconnaître  et  de  vaquer  aux  soins  de  leur  toilette,  on  sonnait  une 
heure  à  Tavance,  puis  à  cinq  reprises  différentes.  Les  cloches  de 
Saint-Gengoult  ne  devaient  jamais  devancer  celles  de  la  cathédrale, 
sauf  au  jour  de  leur  patron,  et  les  chanoines  de  la  collégiale  ache 
talent  cette  faveur  en  offrant  une  mesure  de  vin  à  leurs  confrères 
de  Saint-Etienne. 

Après  la  troisième  leçon  de  matines,  on  célébrait  une  première 
messe  basse,  dite  messe  matinale^  pendant  laquelle  on  conti- 
nuait roflfice.  Après  quoi,  chacun  se  retirait  et  vaquait  à  ses 
affaires. 

On  revenait  au  chœur,  pour  la  messe  de  Beata  que  chantait  le 
vicaire  de  semaine,  tantôt  à  Tautel  de  la  Blanche  M èrede  Dieu,  au 
fond  du  sanctuaire,  tantôt  au  maltre-autel,  selon  le  degré  des  fêtes 
et  à  l'heure  que  le  sous  chantre  indiquait.  La  messe  de  la  Sainte- 
Vierge  était  suivie  de  prime,  de  tierce,  de  la  messe  capitulaire 
solennelle  et  de  sexte. 

En  carême,  on  continuait  Toffice  jusqu'aux  vêpres  inclusivement. 
Le  reste  de  Tannée,  le  chant  de  none,  de  vêpres  et  de  compiles 
commençait  à  deux  heures  de  l'après-midi. 

Les  chanoines,  sans  laisser 

«  A  (les  chantres  ^ugés  le  soin  tU*  louer  Dieu  » 

chant^iient  ou  psalmodiaient  eux-mêmes  et  la  règle,  pleine  de  solli- 
citude, leur  recommande  de  ne  pas  procéder  par  à  coups,  non 
syncopatim,  de  ne  pas  se  devancer,  de  ne  pas  se  suivre  les  uns  les 
autres,  mais  de  ne  former  pour  ainsi  dire  qu'une  seule  voix  (1).  Il 
y  avait  sans  doute  parfois  de  ces  originaux,  comme  Jacques  Boi- 
leau,  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle,  qui  chantaient  ((  des  deux 
côtés  et  toujours  hors  de  ton  et  de  mesure  ».  Je  doute  que  des 
conseils  aussi  sages  les  aient  pleinement  persuadés. 

Le  second  centre  de  la  vie  canoniale  était  la  salle  capitulaire. 
Elle  se  trouva  d'abord  dans  le  cloître  ;  mais,  lors  de  la  reconstruc- 
tion de  l'église,  elle  fut  rebâtie  contre  le  transept- nord,  auprès  de 
la  sacristie,  sur  un  terrain  cédé  par  Tévêque  (2). 

(1)  Statuta,  10. 

(2)  Ibid.^  32.  —  La  salle  capitulaire  sert  aujourd'hui  de  sacristie. 
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Le  chapitre  avait  sa  réunion  ordinaire,  le  vendredi,  après  le 
chant  de  prime;  à  la  séance  du  Vendredi-Saint,  les  chanoines  se 
demandaient  mutuellement  pardon  :  celte  cérémonie,  si  conforme  à 
Tesprit  chrétien,  devait  être  particulièrement  touchante.  On  tenait 
aussi  des  assemblées  extraordinaires  quand  il  en  était  besoin,  mais 
autant  que  possible,  avant  midi:  les  esprits,  remarquent  naïvement 
les  Stahits,  sont  alors  plus  calmes  et  plus  dispos  (1). 

Deux  sessions  plus  solennelles  avaient  lieu  chaque  année,  le 
lendemain  de  la  Saint-Luc  et  le  mercredi  des  Gendres  ;  elles 
duraient  deux  ou  trois  jours.  Au  chapitre  des  Cendres,  on  inspectait 
les  mœurs  des  officiers  et  des  sujets  capitulaires  ;  on  lisait  le  rôle 
du  pain  des  obits,  celui  des  poissons,  des  pèches  canoniales;  on 
continuait  les  prévôts  dans  leurs  fonctions;  on  renouvelait  la  table 
des  bénéfices,  etc.  A  la  St-Luc,  on  lisait  le  rôle  des  gros  fruits  {2)  ; 
on  commettait  des  commissaires  pour  inspecter  la  Maison-Dieu;  on 
fixait  le  prix  du  pain  du  cloître,  etc.,  etc. 

Tous  les  chanoines  non  dispensés  devaient  assister  aux  réunions 
capitulaires  et  ils  recevaient,  pour  leur  présence,  six  deniers 
toulois  (3). 

L'assemblée,  annoncée  par  un  trait  de  cloche  ou  parfois  par  un 
messager,  à  domicile,  ostiatim,  était  présidée  par  le  doyen.  Mais, 
plus  tard,  par  suite  de  l'absence  prolongée  de  Tunde  ces  digni- 
taires, Tusage  prévalut  de  désigner,  chaque  année,  un  président  et 
u p.  vice-président  (4).  Les  dignitaires  et  les  chanoines  se  plaçaient 
comme  au  chœur,  suivant  leur  rang  et  leur  ancienneté  ;  à  une 
table  spéciale,  était  assis  le  secrétaire,  seul  profane  admis  à  la 
réunion,  et  à  la  porte,  le  bedeau  faisait  faction  avec  sa  masse,  pour 
empêcher  les  curieux  d'approcher  et  de  prêter  une  oreille  indis- 
crète. 

Là  se  traitaient  toutes  les  matières,  spirituelles  et  temporelles, 

(i)  Statuta,'S2. 

(2)  Voir  plus  loin,  p.  526. 

(M)  Ils  étaient  généralement  une  trentaine,  du  ofioins  aux  grandes  sessions  des 
Cendres  et  de  la  Saint-Luc  ;  on  peut  s'en  convaincre  en  parcourant  les  listes  des 
présences  que  donnent,  pour  ces  sessions,  les  registres  des  délibérations  capitu- 
laires. (Arch.  de  M.-et-M.,  G.  75  et  sq.) 

(4)  Arch.  de  M.-et-M.,  G.  75  et  sq,  passim. 
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qui  intéressaient  la  corporation  ;  on  édictait  des  règlements  ;  on 
conférait  les  prébendes  vacantes  ;  on  élisait  les  dignitiiires  ;  on 
nommait  les  officiers  capitulaires  :  maître  de  la  fabrique,  épaulier, 
prévôts,  etc..  les  ministériatÂX..,  les  curés  et  les  chapelains  des  pa- 
roisses ou  des  chapelles  dont  le  chapitre  avait  la  collation.  Un  jour, 
on  permet  à  un  sous-diacre  capitulaire  de  dire  sa  première  messe 
au  maître-autel,  non 'toutefois  à  Theure  delà  grand'messe  (1)  ; 
d'autres  fois,  on  accorde  des  congés,  des  dispenses  à  des  chanoines, 
à  des  vicaires  ou  à  d'aiMres  clercs  attachés  à  Téglise.  En  1402, 
l'archidiacre  de  Port,  malade,  demande  et  obtient  la  permission  de 
venir  aux  offices  en  habits  séculiers  (2)  ;  un  autre  jour,  un  vicaire 
obtient  te  la  licence  de  se  faire  tondre,  parce  que  les  cheveux  lui 
tombent  tout  »  (3). 

On  y  décidait  les  dépenses  à  faire  pour  l'entretien,  les  répara- 
tions, la  reconstruction  de  la  cathédrale,  du  cloître,  des  maisons 
canoniales,  des  châteaux  ou  des  autres  immeubles  capitulaires  ; 
on  affermait  les  maisons,  les  fermes,  les  vignes,  les  droits  appar- 
tenant au  chapitre  ;  on  partageait  certains  revenus,  par  exemple, 
le  pain  des  obits,  le  produit  des  pêches  ;  on  examinait  les  livres 
des  prévôts,  du  receveur,  du  trésorier  et  des  autres  offiriers  ; 
ou  votait  des  secours  et  des  aumônes  aux  religieux  mendiants,  aux 
sujets  du  chapitre,  aux  habitants  des  villages  du  temporel.  En  1514, 
on  donne  deux  petits  florins  à  une  jeune  fille  de  Pagney,  pour 
Taider  à  se  marier  (4)  ;  à  plusieurs  reprises,  on  vote  un  secours  à 
de  malheureux  incendiés  (5),  etc.,  etc. 

Les  délibérations  n'étaient  sans  doute  pas  toujours  paisibles, 
car,  en  1541,  par  exemple,  l'assemblée  ordonne  que  nul  des  Mes- 
sieurs n'usera  de  paroles  injurieuses  au  chapitre,  ni  ne  jurera 
vilain  serment,  sous  peine  d'une  amende  de  10  francs,  applicable  à 
la  fabrique  (6).  Cen'estdonc  pas  d'hier  quedatent  les  mœurs  parle-^ 
mental  res. 

(1)  Arch.  do  M.-ot-M.,  G.  Tii,  f"  107. 

(2)  Ibid.,  G.  71,  f72. 

(3)  Ibid.,  G.  76,  f"  173. 

(4)  Ibid.,  G.  7:»,  17  nov.  i;il4. 

(5)  Ibid.,  G.  75  et  sq. 

(b)  Ibid.,  G.  75.  26  octobre  1541.    x 
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Parfois,  le  chapitre  s'érige,  poUr  ses  membres  et  pour  les  clercs 
soumis  à  sa  juridiction,  en  haute  cour  de  justice;  il  reçoit  les  récla- 
mations et  décide  des  différends.  En  1503,  un  citoven  de  Toul, 
Thiébaut  Hémonet,  se  prétend  injurié  par  le  chanoine  Jean  Babe: 
il  est  introduit  devant  le  chapitre,  prié  de  mettre  sa  plainte  par 
écrit  et  de  livrer  cette  pièce  à  la  partie  adverse,  pour  qu'elle  y  pût 
répondre  (1).  A  la  fête  de  la  Pentecôte  de  Tan  1301,  les  chanoines 
Jean  Perrin  et  Michel  Babe  faisaient  les  fonctions  de  choristes. 
En  répétant  Vlntrait,  ils  étaient  montéi  d'un  ton.  Le  chantre, 
Jean  Carmorin,  les  insulta  tout  haut,  les  traita  d'ànes,  etc.. 
Perrin  et  Babe  en  réfèrent  à  l'assemblée  capitulaire.  Le  président 
fait  lire  l'article  des  Statuts  relatif  aux  devoirs  du  chantre,  vote 
un  blâme  à  Carmorin  et  exige  qu'il  fasse  ses  excuses  au  chapitre 
tout  entier,  qu'il  a  outragé  dans  la  personne  de  ses  membres. 
Ce  Carmorin  était  coutumier  de  ces  violentes  invectives  ;  il 
reprenait  les  choristes  à  tout  propos  et  leur  adressait  des  épithètes 
malsonnantes  :  si  bien  que,  pour  calmer  son  ardeur  effrénée,  le 
chapitre  dut,  le  16  septembre  1302,  le  condamner  au  crochet  pour 
un  mois  (2).  Le  croc/i6^  était  un  tableau  infamant,  alFiché  dans  la 
salle  capitulaire.  L'inscription  à  ce  tableau  entraînait,  durant  le 
temps  qu'elle  durait,  la  suspense  de  tous  les  droits  honorifiques  et 
utiles,  attachés  à  la  prébende  canoniale. 

Le  chapitre,  on  le  voit,  ne  se  bornait  point  au  rôle  d'arbitre  : 
il  prononçait  des  peines  contre  les  chanoines,  les  vicaires,  les  clercs 
délinquants  ;  contre  ceux  qui  emportaient  des  livres  de  la  Librai- 
rie (3)  ;  contre  ceux  qui  jouaient  aux  dés  et  aux  autres  jeux  de 
hasard  (4),  etc.  Plusieurs  sont  condamnés  au  crochet,  pour  avoir 
négligé  les  fonctions  de  leur  charge  (3)  ;  pour  n'avoir  pas  payé  le 
prix  de  leur  maison  canoniale  (6)  ou  acquitté  leurs  dettes  dans  les 
huit  jours  qui  ont  suivi  un  premier  avertissement  (7).  Un  contre  a 

(1)  Arch.  (le  M.-et-M.^  (i.  75,  i"  ÎX).  —  .lo  n'ai  pu  savoir   la  fln  de  co  clifférond. 

(2)  Ibtd.,  f"  23  et  sq. 

(3)  ift<d.,  G.  71,  V  72. 
14)  Ibid.,  f"  180. 

(5)  Ibid.,  0.75,  f  31. 
(G)  Ibid.,  (î.  74,  f"  rSH. 
(7)  Statuta,  02. 
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refusé  de  donner  des  chapes  de  soie  à  deux  olianoines  pour  chanter 
les  répons  à  une  fêle  :  il  est  taxé  à  deux  llorins  d'amende  (1)  ;  un 
sacristain  est  peu  exact  à  son  service  :  il  est  mis  au  crochet  pour  un 
mois  (2). 

D'aulres,  et  malheureusement,  le  cas  se  renouvellera  plusieurs 
fois,  surtout  dans  la  première  moitié  du  xvi*  siècle,  sont  invités  à 
se  rendre  aux  prisons  capitulaires  et  à  y  demeurer  jusqu'à  ce  que 
le  chapitre  le  trouve  hon,  pour  avoir  été  Tobjet  de  soupçons  graves, 
s'être  pris  de  querelle  avec  des  bourgeois  ou  des  clercs,  etc.  (3). 

D'autres  sont  envoyés  faire  une  retraite  spirituelle,  plus  ou  moins 
longue,  à  l'abbaye  des  Prémontrés  de  Rangéval,  fondée  ouplutùt 
dotée  par  le  doyen  Odelric,  et  devenue  une  sorte  de  pénitencier 
pour  les  chanoines  en  faute  (4). 

Eai'm  l'objet  le  plus  important  des  délibérations  du  chapitre, 
c'était,  nous  l'avons  vu,  la  désignation  du  vicaire  capitulaire,  quand 
le  siège  devenait  vacant,  et  l'élection  de  l'évéque. 

Les  sessions  ordinaires  ou  extraordinaires  des  chanoines  dans 
leur  salle  synodale  participaient  donc  au  double  caractère  du 
chapitre,  corps  ecclésiastique  et  souverain  temporel:  c'était  à  la 
fois  une  réunion  de  prêtres  tenant  conseil  sur  les  affaires  qui  inté- 
ressaient leur  corporation,  et  une  assemblée  politique  exerçant  le 
le  pouvoir  législatif  et  exécutif  dans  le  ressort  de  ses  prévôtés. 

§  III.  —  Cérémonies  extraordinaires. 

Telle  était  la  vie  des  chanoines  de  Toul  :  chaque  jour,  l'office  ; 
chaque  vendredi,  le  chapitre.  Mais,  dans  le  cours  de  l'année,  reve- 
naient des  cérémonies  extraordinaires  qui  en  rompaient  l'unifor- 
mité. 

A  PAques,  à  l'Invention  de  saint  Etienne,  à  l'Assomption,  à  la 
Toussaint,  à  Noèl,  il  y  avait  messe  pontificale;  l'évoque  officiant 
était  assisté  de  son  chapelain,  de  trois  diacres  et  de  trois  sous- 

(1)  Arch.  de  M.-et-M.,  (i.  75,  V  77. 

(2)  Ibid.,  f  51. 

(3)  Ihid.,  pas.<iim. 

(il  Bon.-Pic,  l.ii  ol  ICil. 
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diacres;  le  chantre  et  le  sous-chantre  se  tenaient  au  lutrin,  en 
chapes,  en  gants  et  le  bâton  à  la  main,  et  les  cérémonies  s'accom- 
plissaient avec  une  ampleur  et  une  pompe  admirables  (l). 

A  la  Saint-Étienne  d'été  (3  août)  et  à  la  Saint-Étienne  d'hiver 
(26  décembre),  les  chanoines  de  Saint-Gengoult,  les  moines  de  Saint- 
Epvre,  de  Saint-Mansuy  et  les  chanoines  réguliers  de  Saint-Léon 
venaient  en  procession  assister  à  l'office.  Les  abbés  prenaient  place 
parmi  les  archidiacres,  les  prieurs  claustraux,  après  les  digni- 
taires et  les  religieux,  entre  les  chanoines  :  les  stalles  en  ces  jours 
devaient  oflrir  un  magnifique  coup  d'œil  et  les  chants,  former  un 
ensemble  majestueux.  Les  chanoines  de  la  cathédrale  rendaient 
d'ailleurs  cette  politesse  :  aux  fêtes  patronales  de  la  collégiale  et  des 
abbayes,  ils  allaient  en  corps  à  la  messe  et  aux  vêpres  et  rece- 
vaient de  leurs  hôtes  les  mêmes  honneurs.  11  y  avait  bien  parfois 
quelques  légères  contestations  ;  mais  ces  coutumes  de  bonne 
confraternité  n'en  restent  pas  moins  fort  touchantes. 

Aux  grandes  solennités,  la  procession  qui,  chaque  dimanche, 
avait  lieu  dans  le  cloître,  sortait,  si  le  temps  le  permettait,  allait 
faire  station  à  Saint-Waast  et  rentrait  par  le  grand  portail  ;  le  jour 
de  la  Chandeleur,  les  chanoines  de  Saint-Gengoult  se  réunissaient 
à  leurs  collègues  de  Saint-Etienne  et  tous,  en  chapes  de  soie,  un 
cierge  à  la  main,  se  rendaient  à  Saint-Waast,  pour  la  visile  accou- 
tumée. La  môme  cérémonie  se  reproduisait,  plus  solennelle  encore, 
le  dimanche  des  Rameaux  :  on  s'arrêtait  sur  le  parvis,  devant  un 
autel  surmonté  de  la  croix,  et,  après  avoir  entendu  un  sermon,  on 
assistait  au  chant  du  Gloria  laus  ;  puis,  les  deux  corporations  se 
séparaient  :  les  chanoines  rentraient  à  la  cathédrale  et  les  Gengul- 
phins  retournaient  chez  eux.  A  la  Pentecôte,  au  retour,  la  proces- 
sion faisait  station  au  milieu  de  la  nef  ;  on  entonnait  le  Veni  Creator 
et,  pendant  le  chant  de  l'hymne,  de  la  voûte  tombait  doucement 
une  pluie  de  fleurs  et  de  rognures  d'hosties  auxquelles,  à  ces 
paroles  (c  Àccende  lumen  sensibus  »,  se  mêlaient  des  flammèches. 
Ce  spectacle  enfantin  devait  attirer  dans  l'église  une  foule  énorme, 
je  n'ose  point  ajouter  et  recueillie. 

(1)  Statuta,  10  et  sq  ;  10  et  sq. 
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Aux  processions  de  Saint-Marc  et  des  Rogations,  le  cortège  était 
encore  composé  des  deux  chapitres  réunis.  Précédé  d'étendards,  il 
se  rendait,  suivant  les  jours,  à  Saint-Gengoult,  à  Saint-Léon,  à 
Saint-Mansuy  et  à  Saint-Epvre.  Entre  les  deux  rangs  du  clergé,  un 
chanoine  diacre  portait  la  relique  de  la  vraie  Croix  ;  Tun  des  mar- 
guilliers  s'avançait  ensuite  pieds  nus  avec  la  grande  croix  du  cha 
pitre,  et  enfin,  ceci  rappelle  la  Tarasque  de  Tarascon  ou  le  Grauli 
de  Metz,  un  laïc  portait  ungrand  dragon  en  bois,  le  lundi,  en  avant 
des  étendards,  le  mardi,  devant  là  croix,  le  mercredi,  derrière  le 
président  du  cortège.  Que  signifiait  cette  cérémonie,  qui  était  d'ail- 
leurs  en  usage  dans  beaucoup  d'Eglises,  à  cette  époque?  Les  litur- 
gistes  y  voient  figurée  la  victoire  de  la  Croix  sur  l'ennemi  du  salut: 
le  monstre,  vaincu  par  Jésus,  suit  les  chrétiens  sans  oser  leur 
nuire. 

A  partir  du  x\^  siècle,  une  fondation  de  Thiébaut  de  Maizières, 
sous  l'épiscopat  de  Henri  de  Ville,  assura,  le  second  vendredi  après 
Pâques,  une  procession  solennelle  en  l'honneur  du  saintClou(l).Au 
début  de  Tinstitution  de  cette  solennité,  les  moines  de  Saint-Epvre 
et  de  Saint-Mansuy  avaient  répondu  à  l'invitation  du  chapitre  ; 
mais  ne  voulant  point  établir  une  tradition  qui,  à  la  lin,  pourrait 
leur  devenir  onéreuse,  ils  cessèrent  de  se  rendre  à  la  cérémonie  :  ce 
qui  contraria  quelque  peu  les  chanoines.  Ils  durent  dès  lors  se  con- 
tenter des  Cordeliers  et  des  Frères-Précheurs,  plus  serviables  et 
plus  accommodants  (2).  La  concession  du  port  de  l'aumusse  per- 
suada plus  tard  les  chanoines  de  Saint-Gengoult  de  prêter  leur 
concours  à  cette  cérémonie  (3). 

Mais,  la  procession  la  plus  solennelle  était  celle  de  la  Fèle-Dieu. 
Tout  le  clergé  de  la  ville  y  prenait  part.  A  travers  les  rues  magni- 
fiquement décorées  de  tentures  et  de  guirlandes,  au  son  de  toutes 
les  ch)ches,  le  cortège  se  déroulait  imposant,  dès  sept  heures  du 
matin:  c'étaient  les  Frères-Mineurs,  avec  leur  robe  de  bure  et  leurs 
pieds  déchaux;  les  Frères  Prêcheurs,  avec  leur  robe  blanche  et  leur 


(  1  )  Voir  paî?o  391». 

(2i  Statutn,  .31. 

(3i  Voir  plus  haut,  paj^o  501. 
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grand  nianleau  noir  ;  les  Frères  du  Saint-Esprit,  avec  leur  croix 
pectorale  à  six  branches  et  à  douze  pointes  ;  les  moines  de  Saint 
Epvre  et  de  Saint-Mansuy,  en  chapes  de  soie  ;  puis  derrière  les  croix 
précieuses  du  chapitre,  venaient,  mêlés  ensemble,  les  chanoines- 
réguliers  de  Saint-Léon,  les  chanoines  de  Saint-Gengoult  et  ceux 
de  Saint-Étienne,  les  uns  portant  des  chapes,  les  autres  vêtus  de 
tuniques  et  de  dalmatiques.  Le  dais,  tenu  par  quatre  prêtres  en 
chapes  de  soie,  était  précédé  de  toutes  les  torches  des  confréries  ; 
des  miuistériaux  du  chapitre,  en  robes  et  une  verge  d'argent  à  la 
main  ;  de  joueurs  de  flCites,  d'acolytes  et  d'enfants  de  chœur,  jetant 
des  pétales  de  roses,  portant  des  cierges  ou  agitant  l'encensoir,  ot 
enfin  de  deux  diacres  et  de  deux  sous-diacres.  Derrière  le  dais, 
les  magistrats  de  la  cité  fermaient  la  marche. 

Le  Saint-Sacrement  était  porté  i)ar  Tévéque  et,  s'il  n'était  pas  à 
Toul  ou  si  le  siège  était  vacant,  par  un  archidiacre  ou  par  un  cha- 
noine. Quand  le  chapitre  accordait  au  suffragant  de  Toul,  à  un 
prélat,  à  l'abbé  de  Saint-Léon,  de  Saint  Epvre,  de  Saint-Mansuy, 
riionneur  de  tenir  la  rrumstrance,  il  avait  soin  de  lui  faire  signer  et 
munir  de  son  cachet  une  lettre  authentique,  déclarant  que  c'était 
par  pure  condescendance  de  la  part  des  chanoines,  qu'il  avait 
exercé  cette  fonction  (1). 

De  retour  sur  le  parvis,  on  se  groupait  devant  un  autel.  Les  cha- 
noines de  Saint-Gengoult  entonnaient  Y  A  ce  verum:  le  célébrant 
couvrait  l'ostensoir  d'un  grand  voile  de  soie  ;  puis,  clergé  et  magis- 
trats prenaient  place  sur  des  banquettes,  les  cloches  cessaient  leurs 
joyeuses  volées  et  un  prédicateur  prononçait  un  sermon  sur  la 
fête  du  jour.  Le  discours  terminé,  l'évêque  rentrait  le  Saint-Sacre- 
ment à  la  cathédrale  et  les  différentes  communautés,  reformant 
leurs  cortèges,  s'en  retournaient  chanter  la  messe  dans  leurs 
églises. 

On  organisait  aussi  des  processions  ou  supplications  solennelles, 
dans  les  nécessités  publiques.  On  portait  alors  toutes  les  chasses 

(1)  Arcli.  do  M.-ot-M.,  (}.  75,  15  juin  lIjOO  et  passiw .  —  Môme  certifient  était 
exi}ic  pour  lo  port  du  saint  Clou,  ré^rvé,  lui  aussi,  à  l'évi^quo  ou  au  chapitre 
(//;/>/.,  G.  75,  i"  21  et  juisaim). 
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des  saints  (|ue  possédaient  les  différentes  communautés  et  Ton  lai- 
saildes  stations  dans  les  églises  de  la  ville  et  des  faubourjçs. 

D'autres  fois,  le  chapitre  offrait  aux  fidèles  de  Toul,  la  représen- 
tation d'un  mj/s£ère  ou  d'une  7nara/ife.  En  octobre  1458,  on  donna, 
sur  le  parvis  de  la  cathédrale,  le  jeu  de  Saint-Nicolas  (1)  et  nous 
avons  tout  lieu  de  croire  que  ce  ne  fut,  ni  une  nouveauté,  ni  une 
chose  exceptionnelle. 

A  ces  pompes  religieuses,  (car  chez  «  nos  dévots  aïeux  »,  le 
théâtre  fit,  en  quelque  sorte,  partie  du  culte  divin),  se  joignaient  des 
réunions  fraternelles  destinées  à  entretenir  des  relations  cordiales 
entre  les  différents  membres  de  la  corporation  et  réglées,  elles 
aussi,  avec  un  soin  minutieux,  par  le  cérémonial  de  l'Eglise  tou 
loise.  Aujourd'hui,  ces  usages  paraissent  naïfs,  puérils,  frivoles 
même;  ils  semblent  peu  dignes  d'une  aussi  grave  assemblée;  mais, 
avant  d'esquisser  un  sourire  dédaigneux,  rappelons-nous  leur  ori- 
gine et  leur  but.  C'étaient  les  derniers  vestiges  de  lancienne  vie  de 
communauté;  c'étaient  des  réunions  intimes,  sous  le  regard  et 
dans  la  maison  du  Seigneur.  Ce  n'est  point  l'usage  qui  est  blâ- 
mable :  c'est  l'abus  que  la  faiblesse  humaine  eu  peut  faire  [2). 

A  certaines  fériés,  les  neuf  jours  où  l'on  chante  à  Magnificat  les 
grandes  antiennes  de  Noi^l,  et  les  samedis  de  Carême,  on  faisait 
après  vêpres  la  collation  dans  l'église.  Dans  la  chapelle  Saint- 
Gérard  qui  occupait  le  bras  nord  du  transept,  on  préparait  une 
livre  de  pains  d'hostie  et  quatre  setiers  de  vin,  d'un  bon  cru  :  «  de 
meliori  patria)),  ont  soin  de  remarquer  les  statuts  capitulaires. 
ï^e  vin  et  les  azymes  étaient  fournis,  en  Avent,  par  les  dignitaires, 
à  tour  de  rôle  ;  l'évêque  offrait  le  dernier,  mais  il  devait  double 
ration.  En  carême,  les  hosties  étaient  supprimées  et  le  vin  était 
pris  dans  les  caves  du  chapitre  ;  au  moment  de  la  vendange,  le 
cellérier  avait  soin  de  prélever  sur  la  récolte  ce  qui  était  néces- 
saire pour  cela. 

Après  Toraison  de  vêpres,  on  quittait  le  chœur  ;  on  se  rendait  en 
procession  à  la  chapelle  Saint-Gérard  et  l'on  se  plaçait  sur  des  ban- 

ll)  Arch.  de  M.-o.t-M.,  (î.  74. 
(2)  Statuta,  50  <H  sq. 
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qiieltes,  selon  Tordre  hiérarchique.  L'évéque,  quand  il  venait,  avait 
son  fauteuil,  au  fond,  en  face  de  TauteJ.  L'un  des  quatre  sous- 
diacres  allait  lire  au  pupitre  la  leçon  préparée  par  le  sous  chantre; 
puis  Vépaulier  invitait,  par  une  inclination  de  tête,  deux  chanoines, 
deux  vicaires  et  deux  chapelains  à  procéder  à  la  distribution» 
Ceux-ci  quittaient  leurs  manteaux,  mais  pas  leurs  surplis,  s'appro- 
chaient du  buffet,  prenaient  chacun  une  coupe  et  goûtaient  le  vin  : 
nos  chanoines,  on  le  voit,  usaient  de  précautions.  Qui  sait?  en 
ces  temps  de  luttes,  un  bourgeois  fanatique  aurait  pu  tenter  de 
débarrasser  sa  ville  de  ces  prêtres  encombrants  ! 

Remplissant  de  nouveau  leurs  coupes,  ils  se  rendaient  de\'ant 
Tautel,  se  tournaient  vers  l'assistance  et  chantaient:  «  Jî/ic,  lUrnine^ 
bencdicere.  »  —  «  Votum  sertorum  suorum  benedicat  liex  Angelo- 
rum,  ))  répondait  le  semainier,  et  alors,  en  silence,  tandis  que  la 
lecture  continuait,  avait  lieu  la  distribution  du  vin  et  des  azvmes  : 
les  pauvres  qui  se  trouvaient  dans  l'église  (et  certes  il  ne  devait 
pas  en  manquer  pour  profiter  de  cette  aubaine),  avaient  aussi  leur 
part  et,  s'il  restait  quelque  chose,  on  procédait  à  un  second  tour. 

La  distribution  terminée,  les  servants  reprenaient  leurs  man- 
teaux ;  le  sous-chantre  donnait  le  signal  du  retour,  en  entonnant  le 
«  Tu  autem,  Domine  »  que  le  lecteur  achevait  par  ces  paroles 
{(  miserere  nost  ri)),  et  l'assemblée,  après  avoir  répondu  ((  Deo  gra- 
lias  »,  rentrait  au  chœur  pour  compiles. 

Le  Jeudi-Saint,  la  même  cérémonie  se  faisait  après  le  Mandatum 
ou  lavement  des  pieds  ;  mais,  à  la  place  d'hosties,  on  distribuait 
des  gâteaux,  icatelli.  Les  serviteurs  du  chapitre  et  les  pauvres 
étaient  si  friands  de  ces  pâtisseries  qu'un  millier  ne  suffisait  pas  ; 
on  se  pressait,  on  se  bousculait  tellement  que,  par  raison  de 
convenances  et  d'économie,  on  dut  revenir  aux  pains  azymes. 

Au  jour  de  la  Dédicace  des  tours  de  V église  cathédrale  (22  octobre), 
rofïice  canonial  se  célébrait  à  la  chapelle  érigée  dans  la  tour  de 
l'évéque  Pibon,  et,  quand  cette  tour  eut  été  démolie  pour  la  cons- 
truction du  portail,  dans  la  chapelle  Saint-Michel,  sur  la  galerie, 
entre  les  deux  tours  (1)  ;  puis,  après  les  vêpres,  les  jeunes  cha- 

(l)  Où  est  actuellement  l'orgue. 
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noines  offraient  une  collation  pendant  laquelle  Tun  d'entre  eux 
faisait  la  lecture. 

L'évoque  recevait  le  chapitre  et  le  clergé  de  Saint-Etienne,  dans 
son  chAteau  épiscopal,  le  Samedi-Saint  et  le  Samedi  de  la  Pente- 
côte, après  compiles.  On  s'y  rendait  en  procession  et  les  choses  se 
passaient  avec  les  mômes  cérémonies  que  pour  les  autres  colla- 
tions (1). 

Enfin,  le  jour  de  l'Ascension,  après  l'office  de  none  qui  fut  tou- 
jours solennisé  à  Toul  avec  une  pompe  toute  spéciale,  le  chapitre 
s'offrait  un  goûter  chez  l'un  des  chanoines  désigné  par  Vépaulier, 
le  plus  souvent  chez  le  doyen.  En  l'honneur  de  cette  fête,  on  se 
laissait  aller  à  des  dépenses  plus  grandes  ;  on  invitait  les  notables 
de  la  cité  ;  on  servait  de  grandes  hosties,  des  gâteaux  appelés 
chenetrvlli,  des  fruits,  etc.  Au  temps  de  Le  Sane,  les  frais  se 
montaient  à  quatre-vingt-dix  sous,  quelquefois  même  à  cent-vingt, 
et  rexcellent  chanoine  proteste  contre  cette  prodigalité,  contraire 
aux  traditions.  Il  ne  réclame  nullement  la  suppression  de  ces  fra- 
ternelles agapes:  il  demande  seulement  que  l'on  reste  fidèle  à  la 
simplicité,  à  la  sobriété  antiques  :  tant  il  est  vrai  qu'à  cette  époque 
les  bons  prêtres  trouvaient  ces  usages  très  utiles  et  très  naturels. 

11  était  des  coutumes  plus  enfantines  que  nous  avons  peine  à 
concilier  avec  la  majesté  d'une  aussi  vénérable  corporation:  c'était 
d'abord  le  jeu  de  la  chèvre.  Le  quatrième  dimanche  de  Carême, 
jour  où  l'Eglise  chante  l'introït  Ijvtare  et  orne  ses  autels  de  ffeurs, 
l'évêque,  les  chanoines  et  les  clercs  se  réunissaient  dans  le  cloître, 
prenaient  chacun,  l'un  des  bâtons  qu'avait  préparés  le  dortellier, 
se  partageaient  en  deux  camps  et  cherchaient,  à  tour  de  rôle,  à 
renverser  un  morceau  de  bois  monté  sur  trois  fourchons  :  tous  les 
enfants  connaissent  ce  jeu.  Le  camp  qui  avait  réussi  à  jeter  bas  la 
chèvre  quarante  fois,  était  proclamé  vainqueur  et  devait  offrir  une 
collation  que  l'on  prenait  dans  la  salle  du  chapitre  (2). 

Les  autres  réjouissances  étaient  destinées,  moins  à  l'amusement 

(1)  statu  ta,  m. 

(2)  Ben. -Pic,  p.  VSo.  —  Los  statuts  de  1497  ne  parlent  plus  do  cette  coutume; 
elle  était  donc  alors  tomln^e  en  désucHudo. 
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<les  clianoines  qu'à  celui  des  cleirs  du  bas-chœur  :  c'étaient  l'enter- 
rement de  r Alléluia  et  la  Fête  des  Innocents. 

Uenterrement  de  U Alléluia  se  retrouve  dans  beaucoup  d'Églises  (1). 
Il  était  d'origine  fort  ancienne  dans  la  province  de  Trêves,  s'il 
faut  en  croire  une  curieuse  dissertation  de  l'abbé  Lebeuf  (2). 
Amalaire,  diacre  de  Metz,  qui  vivait  au  ix^  siècle,  atteste  que,  de 
son  temps,  on  faisait  à  V Alléluia  de  joyeuses  obsèques  et  qu'on  lui 
appliquait,  en  guise  d'adieu,  tous  les  passages  que  l'on  pouvait  de 
la  Sainte-Ecriture,  depuis  le  «  Tempus  est  ut  revertar  ad  eum  qui 
me  misit  (3)  »  jusqu'à  1'  «  Anyelus  Domini  bonus  comitetur  tecum... 
ut  iterum  cumgaudio  reter taris  ad  nos  (4)  ». 

A  Toul  (o),  le  samedi,  veille  de  la  Septuagésime,  à  l'heure  de 
none,  les  enfants  de  chœur  et  les  jeunes  clercs  se  réunissaient  à 
la  grande  sacristie  et,  après  le  Henedicamus  des  vêpres  où,  pour  la 
dernière  fois  jusqu'à  Pâques,  on  chante  V Alléluia,  ils  s'avançaient 
avec  la  croix,  des  torches,  l'eau  bénite  et  l'encens,  portant  une 
pierre  en  forme  de  cercueil,  sur  laquelle  était  gravé  le  joyeux 
refrain.  Us  traversaient  le  chœur,  se  rendaient  au  cloître  en  se 
lamentant  et  s'arrêtaient  devant  une  fosse  creusée  au  milieu  du 
pavé.  Là,  l'un  d'entre  eux  faisait  l'aspersion  et  l'encensement, 
comme  à  des  funérailles;  puis  Ton  refermait  le  trou,  w  Voilà, 
observe  l'abbé  Lebeuf  (6),  avec  une  indignation  peu  contenue,  un 
enterrement  qui  doit  vous  paraître  assez  particulier...  il  se  faisait 

au  vu  et  au  su   du  chapitre  de  Toul il  fallait  de  plus  que  les 

enfants  de  chœur  eussent  la  bonté  de  pleurer,  de  se  répandre  en 
plaintes  et  en  lamentations...  cérémonie  qui  sans  doute  devait 
paraître  bien  touchante  aux  assistants  !  » 

Et,  en  effet,  n'en  déplaise  au  docte  abbé,  trop  de  son  siècle  pour 

(1)  Dom  (iuérangcr,  Année  liturgique.  La  Septuagésime,  p-éges  124  et  sui- 
vantes. 

(2)  Lettre  écrite  de  liourgogne  à  M.  de  L.  R.,  sur  quelques  particularités  sin- 
gulières de  deux  manusrritft,  l'un  de  Toul,  Vautre  de  Sens.h\h\.  d'Amiens,  ms. 
70  (40;3^i).  Fonds  Lescalopier. 

(3)  11  est  temps  que  je  retourne  à  celui  qui  m'a  envoyé. 

(4)  Que  le  bon  Ange  du  Seigneur  t'accompagne,  alin  que  tu  reviennes  à  nous 
dans  la  joie  (Tobic,  V,  27). 

i.'ii  Statu  ta,  j4. 
(6)  Loc.  cit. 
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goûter  Ja  naïve  piété  de  ces  scènes  où  se  plaisaient  nos  pères,  cet 
usage  qui  nous  paraît  à  bon  droit  bizarre  et  même  puéril,  semble 
très  édifiant  à  Le  Sane:  «Ceci,  remarque  t-il  gravement  (1),  a  été 
établi  de  toute  ancienneté,  en  signe  de  tristesse,  puisque,  à  partir 
de  ce  jour,  nous  devons  nous  affliger  par  la  pénitence,  jusqu'à 
PAques  où  l'on  reprend  V Alléluia  dans  Tallégresse  de  la  résurrec- 
tion du  Rédempteur  (2).  » 

«  Pour  récréer  quelque  peu,  continuent  nos  Statuts  (^)^  les 
ministres  et  les  enfants  de  l'église,  des  fatigues  qu'ils  ont  endurées 
pendant  TA  vent  et  la  nuit  de  Noël,  nos  prédécesseurs  ont  pris  la 
coutume  de  les  fêter  à  titre  d'innocents.»  Tous  les  frais  delà 
solennité  étaient  supportés  par  Tun  des  chanoines  désigné  par 
révéque,  un  an  à  l'avance.  Cette  cérémonie  se  retrouve,  elle  aussi, 
dans  la  plupart  des  cathédrales  et  des  collégiales,  au  moyen-àge  ; 
elle  portait,  suivant  les  lieux,  le  nom  de  fêle  des  Fous,  de  fête  de 
TAne,  de  fête  des  Innocents,  etc.  Dans  certains  endroits,  elle  était 
devenue  une  parodie  grossière  et  presque  sacrilège  ;  mais  à  Toul, 
tout  en  restant  bizarre,  étrange,  elle  se  célébrait  avec  une  retenue 
et  une  convenance  relatives.  En  voici  le  programme  olliciel: 

Le  premier  samedi  de  TAvent,  les  enfants,  les  clercs  et  les  sous- 
diacres  du  cloître  se  réunissfiient  après  compiles  et  se  choisissaient 
entre  eux  un  eV(/ue  pour  la  prochaine  fête  des  Innocents.  I/élec 
tion  terminée,  on  portait,  au  chant  du  Te  Ikum  et  au  son  des 
cloches,  le  jeune  prélat  dans  le  sanctuaire  et  on  Tinstallait  dans  le 
fauteuil  où  les  évêques  de  Toul  étaient  intronisés. 

L'élu  rentrait  ensuite  dans  le  rang  et  se  préparait  à  jouer  conve- 
nablement son  rùle  :  aussi  bien,  que  de  distractions  il  devait  avoir 
durant  les  offices,  en  songeant  à  son  i)rochain  triomphe  !  Enfin,  le 
grand  jour  arrivé,  il  prenait  la  mitre,  les  sandales,  les  gants  et 
tous  les  insignes  pontificaux,  faisait  porter  devant  lui  le  bâton 
pastoral,  s'asseyait  au  trùne  épiscopal,  |)résidait  les  premières  et 

(\)  Statuta/M. 

(2)  Sur  cotlo  cj^K'monic  dos  Adieux  à  r Alléluia,  v.  E.  Martin,  dans  Sem, 
reliij.  tir  la  Lorraine^  ISÎW,  p.  \£\,  et  VÀppemlice  du  prrsonl  ouvrage  sur  Ja 
Liturgie  touloise,  à  la  tiu  du  second  volume. 

(.'Ji  L(jc.  Cit. 
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les  secondes  vêpres,  les  matines  et  la  messe  solennelle,  tandis  que 
ses  confrères  occupaient  les  hautes  stalles  du  chœur;  ils  étaient 
environ  cinquante.  N'étaient  admis  à  la  fête  que  ceux  qui  avaient 
porté  un  cierge  à  la  procession  de  Noël.  Je  ne  sais  qui  désignait  les 
heureux  céroféraires. 

Le  matin,  iljse  rendait  à  cheval  à  Saint-Epvreet  à  Saint-Mansuy, 
escorté  de  ses  compagnons  et  des  magistrats  de  la  cité,  ou  plutôt 
de  leurs  serviteurs.  Aux  portes  de  ces  deux  églises,  on  mettait 
pied  à  terre;  on  chantait  Tantienne  du  patron;  le  prélat  disait 
l'oraison,  et  il  recevait  de  l'abbé  dix  huit  deniers  toulois. 
Le  soir,  après  les  vêpres,  la  chevauchée  recommençait  ;  cette 
fois,  c'était  avec  des  mimes  et  des  trompettes,  à  travers  la  ville, 
par  le  chemin  des  processions.  Arrivé  à  la  Croix  de  Fust,  à  côté  du 
grand  marché,  le  cortège  quittait  l'itinéraire  traditionnel,  allait  à 
l'église  Notre-Dame,  chantait  une  antienne  à  la  Sainte  Vierge  et 
regagnait  son  chemin  au  pont  de  l'Ingressin.  La  journée  se  termi- 
nait par  un  dîner,  auquel  le  chanoine  traitant,  «s'il  était  gracieux,» 
invitait  ses  confrères,  les  magistrats  et  les  notables  de  la  cité, 
les  abbés  des  monastères  toulois,  ses  parents  et  ses  amis.  Après 
quoi,  l'on  jouait  des  moralités,  des  miracles,  des  farces  ou  d'autres 
divertissements  analogues,  mais  toujours  honnêtes.  Une  telle  céré- 
monie devait  être,  pour  le  bon  chanoine,  une  véritable  ruine  ! 

Le  fête  avait  son  lendemain  et  môme  son  octave.  Le  29  décembre, 
nouveau  dîner  sur  le  produit  des  amendes  encourues  pendant 
l'année,  par  les  membres  du  clergé,  pour  les  fautes  commises 
dans  le  chant  ou  les  cérémonies  ;  puis,  cavalcade  masquée,  farces 
jouées  en  plein  air  et  enfin  goûter  chez  le  chanoine  avec  les  restes 
du  festin  de  la  veille.  Les  Innocents  avaient-ils  toujours  assez  de 
sang  froid,  je  ne  dis  pas  assez  de  réserve,  pour  observer  les  recom- 
mandations des  Statuts  et  se  conduire  en  toute  modestie  «  omnia 
cum  honestate  »  ?  Je  veux  bien  le  croire  ;  mais  il  est  permis  d'en 
douter. 

Le  4  janvier,  le  cortège  se  reformait  une  dernière  fois,  venait 
faire  ses  dévotions  à  l'église  Sainte-Geneviève  et  prenait  la 
pfiarande  chez  les  prébendes  de  la   Maison-Dieu     Le  règne  du 
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jeune  évoque  était  terminé  :  il  lui  (allait,  lui  et  ses  sujets, 
rentrer  dans  la  vie  sérieuse;  mais  il  devait  souvent  songer  à  faire 
l'école  buissonnière  et  à  revoir  ces  rues,  théâtres  de  ses  fières 
chevauchées.  Aussi  Le  Sane  conclut-il  sagement  ce  chapitre: 
«  Que  les  maîtres  des  écoles  veillent  à  ce  que  les  enfants  ne  s'appli- 
quent pas  aux  choses  déshonnètes,  qu'ils  ne  courent  point  dans  la 
ville  pendant  la  nuit  ou  ne  commettent  point  d'autres  désordres, 
et  qu'ils  leur  appliquent  au  besoin  une  bonne  correction.  »  N'eût-il 
pas  beaucoup  mieux  fait  de  proposer  à  ses  confrères  l'abolition  de 
cette  dangereuse  parodie  ?  la  jeunesse  eût  sans  doute  murmuré  ; 
mais  la  religion,  la  piété,  les  bonnes  mœurs  et  la  bourse  des  pré- 
bendiers  imposables  y  auraient  considérablement  gagné. 

Les  chanoines  de  Toul  finirent  par  le  reconnaître.  Au  mois  de 
mars  de  l'an  1501,  après  une  discussion  très  vive,  la  majorité  du 
chapitre  vota  la  suppression  de  cette  fête  des  Fous  et  interdit  au 
chanoine  Michel  Babe  .dont  c'était  le  tour,  et  à  ses  collègues,  à 
l'avenir,  de  céder  aux  réclamations  que  pourraient  élever  les 
Innocents  et  de  leur  fournir  aucune  subvention,  en  argent  ou  en 
nature.  Toute  contravention  à  cette  défense  devait  entraîner,  pour 
le  chanoine  délinquant,  une  amende  de  cent  florins  d'or,  payable 
au  maître  de  la  fabrique.  Michel  Babe  avait  été  l'un  des  partisans 
de  la  suppression  :  il  obtempéra  donc  sans  regret  à  l'ordre  du 
chapitre  et  cette  coutume  disparut  (1). 

Il  en  fut  ainsi,  vers  la  même  époque,  des  batailles  de  coqs, 
spectacles  très  chers  aux  étudiants  des  deux  écoles  de  Toul,  mais 
occasions  fréquentes  de  querelles  et  de  rixes  :  elles  furent  inter- 
dites par  le  chapitre  du  11  mars  1507  (2). 

§  IV.  —  Situation  spirituelle  du  Chapitre. 

Saint  Gérard  avait  accordé  à  ses  chanoines  l'autonomie  et  saint 
Léon  IX  la  leur  avait  solennellement  confirmée,  en  iOol  (3);  mais, 

(1)  Arch.  (le  M. -et  M.,  G.  75,  mars  iim. 

(2)  Ibid.,  mars  1507. 

(3)  L'abb('^  Marchai  a  retrouvé  une  copie  de  cette  bulle  sur  la  couverture  d'un 
bréviaire  et  l'a  publiée  dans  le  Journal  de  la  Soc.  d'Àrrh.  Inrr.,  18Ji4,  p.  7. 


"' 
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par  un  abus  commun  à  celte  époque,  le  chapitre  de  Tout  passa 
insensiblement  de  l'autonomie  à  l'indépendance  ;  il  se  déroba  peu 
à  peu  à  la  juridiction  épiscopale  et,  dès  le  xin^  siècle,  ses  membres 
et  ses  clercs  ne  dépendaient  et  ne  relevaient  que  de  lui  el  de  la 
Cour  romaine  (1).  H  était  lier  de  cette  indépendance  el  il  la  pro- 
clamait bien  haut.  Il  commençait  ses  actes  et  ses  décrets  par  cette 
pompeuse  formule:  «  CapitnluTn  Ecclesirv  Tullensis,  Sanctœ  Sedi 
A liostolicœ  immédiate  subjectum  (2)  ;  il  avait  soin  de  faire  constater 
son  privilège  par  chaque  prélat,  au  moment  de  son  installation, 
et  de  le  rappeler  dans  toutes  les  circonstances  favorables. 
Ainsi,  il  ne  versait  rien  à  Tévéque  comme  droit  de  joyeux  avè- 
nement  (3)  et,  quand  il  Tinvitait  aux  réunions  capitulaires,  il  le 
recevait  avec  les  plus  grandes  démonstrations,  le  faisait  asseoir 
sur  un  siège  d'honneur,  mais  ne  lui  cédait  pas  la  présidence.  Il  ne 
lui  reconnaissait  pas  le  droit  de  convoquer  le  chapitre  au  château 
épiscopal  (4^  ;  de  nommer,  soit  aux  prébendes,  soit  aux  dignités,  ou 
de  porter  aucun  règlement  concernant  ses  intérêts  spirituels  et 
temporels. 

11  prétendait  avoir  la  propriété  exclusive  de  la  cathédrale  (5)  ;  il 
refusait  à  l'évèque  le  droit  d'en  faire  la  visite  canonique,  d'en  avoir 
une  clef  (6),  d'y  ordonner  des  clercs  au  maître  autel  (7),  d'y  célébrer 
à  d'autres  jours  qu'à  ceux  marqués  par  les  règlements  (8),  etc. 

Tout  ceci  n'empêchait  pas  le  chapitre  d'avoir,  dans  ses  Statuts^ 
un  long  article  sur  les  devoirs  de  l'évoque,  «  Quœ  incumimnt  epis- 
copo{9)  »,  non  seulement  dans  ses  relations  avec  le  corps  capitu- 

(1)  «  Summum  pontificem,  cui  sine  medio  subjacemus  »  'Slatuta^  01), 

(2)  Arch.  de  M.-cl-M.,  G.  75,  discret  de  mars  1526. 

(3)  L«m.,  I,  99  et  sq.  ^ 

(4)  Statuta,  37. 

(5)  Arch.  de  M.-el-M.,  G.  75  et  sq.,  passim. 

(6)  ((  M.  de  Tou!  n'a  pas  droit  à  une  clef  de  iï'glise  :  ses  prédécesseurs  n'en 
ayant  jamais  eu...  il  peut  passer  par  le  bailliage,  pour  aller  de  son  hôtel  à  l'église» 
(Ibid.,  G.  104,  25  juillet  16j)7).  —  «  Permis  par  grâre  à  .Mgr  d'avoir  une  clef  de 
la  chapelle  des  évéques,  pour  y  prier  quand  il  en  aura  la  dévotion  {Ihid.,  12  août 
1658). 

(7)  Ibid.,  G.  97,  f"  a3. 

(8)  «  Permis  à  Mgr  de  Toul  d'oflicier  à  la  Nativité  de  la  Vierge  (Ibid.,  (}.  104, 
1658)...  à  la  Purification  (7ftiV/.,  1664),  etc. 

(9)  Staluta,  (m. 
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laire,  mais  enr»rp  diins  1r  conduite  tie  sa  vie  sacerdotale  el  daas 
l'administration  de  son  diocèse.  Je  ne  sais  ce  que  les  prélats  de 
'  Tou!  devaient  penser  de  la  logique  de  leurs  chanoines. 

Le  chapitre,  ou  plutiH  son  doyen,  avait  la  juridiction  ecclésias- 
tique ordinaire  el  indépendante  (1),  sur  toute  l'étendue  du  chiUel 
ou  casirum  primitif,  entre  les  murs  de  l'enceinte  gallo-romaine, 
détruite  en  i23()  par  l'évéque  Roger  de  Marcey,  et  aussi  à  Void,  à 
Viciierey,  à  Francheville,  à  Lay-Saint-Remy.  Il  faisait,  avec  deux 
ou  trois  chanoines,  la  visite  des  deux  paroisses  du  ckâlel,  Saiat- 
Jean  et  Sainte-Cîeneviève  ;  il  avait  son  officialité  propre,  son  officiai 
et  son  promoteur,  pour  connaître  de  toutes  les  causes  matrimo- 
niales, usuraires,  testamentaires,  ecclésiastiques  et  mixtes,  qui 
surgissaient  sur  son  territoire.  On  pouvait  appeler  des  décisions 
de  ce  tribunal  à  l'officialité  épiscopale. 

Le  sceau  de  la  cour  capitulaire  portail  l'image  de  saint  Etienne, 
accompagnée,  ri  partir  du  xvi"  siècle,  de  l'écu  aux  trois  cailloux  ; 
il  avait  comme  léfîende  :  S.  GVRIE  DEGANI  GAPITVLl  TVL- 
LEN  (2). 


Le  grand  archidiacre,  fonctionnaire  mixte,  à  la  fois  épiscopal 
et  capitula  ire,  avait,  de  par  l'évéque.  mais  à  titre  inamovible,  la 


(I)  u  Epincopi)  fderanuij  in  nullrt  ext  nubjeetn»  ;  tai 
cnra  recipiat  et  revereatinm  illi  tmpeniiat  iiiaiiuiilfin 

lâl  Robcrl,  SigilL,  196  ni  pi.  XXXI  -  Vne  parlip  tic 
cliillté  se  trouve  aux  archives  de  Meurlhc-Pt-Mosclld,  ( 
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judirîction  ordinaire  sur  le  bourg  et  sur  le  ban  royal  (l).  Lui  aussi 
avait  son  ofiicial,  choisi  parmi  les  chanoines  de  Saint  Gengoult  et 
siégeant  au  cloître  de  la  collégiale.  Le  sceau  de  sa  Cour  portait 
Taigle  double,  emblème  de  TEmpire,  avec  une  devise  personnelle, 
par  exemple  :  S.  CVRIE  JAGOBI  ARCHID.  TVLL.  ;  sur  le  contre- 
sceau,  on  lisait  :  S.  CVRIE  ARCHID.  TVLLENSIS  (2). 

g  V.  —  Situation  temporelle  du  Chapitre. 

Le  chapitre  de  Toul  était  alors  un  grand  propriétaire  et  un 
puissant  seigneur.  Il  possédait  des  maisons,  des  fermes,  des  bois, 
des  prés,  des  vignes,  dans  la  ville,  dans  la  banlieue  et  dans  beau- 
coup de  localités  du  diocèse  (3)  ;  il  avait  la  collation  d'un  grand 
nombre  d'églises  et  de  chapelles  (4)  ;  il  était  en  quelque  sorte  suze- 
rain du  chapitre  de  Ligny  dont  il  recevait  chaque  année  une  rente 
de  dix  livres  (3)  ;  enfin,  il  jouissaitdes  droits  de  haute,  moyenne  et 
basse  justice,  sur  plus  de  vingt  villages.  Il  était  donc  souverain 
temporel  et,  s'il  n'était  pas  assez  puissant  pour  s'ériger  en  rival  de 
l'évoque,  son  suzerain,  il  était  fier  de  conclure,  en  sa  compagnie, 
des  traités  avec  les  bourgeois  ou  les  adversaires  de  l'Eglise. 

Le  territoire  capitulaire  était  réparti  en  quatre  prévôtés  :  Villey- 
St-Étienne,  Void,  Troussey  et  Vicherey.  A  la  tête  de  chaque 
prévôté  se  trouvait  un  chanoine,  nommé  pour  un  an  par  ses 

(1)  Statitta,  70.  —  Lo.m.,  I,  87. 

(2)  Robert,  op.  cit.,  180  et  pi.  XXVIL  —  Lo  sceau  reproduit  à  la  page  préc<^- 
dente  est  le  plus  ancien  que  l'on  connaisse  C'est  celui  d'.VIbéric  de  Rosières  :  il 
est  appendu  h  un  acte  de  1283  et  ollre  cette  particulariti';  que  l'aigle  n'a  qu'une 
tôte  sur  le  sceau,  tandis  qu'il  on  a  deux  sur  le  contre-sceau. 

l'nc  partie  des  archives  do  ce  tribunal  se  trouve  aux  Archives  de  Meurthe-et- 
Moselle,  (i.  lâ'W. 

(3)  Voir  les  différentes  chartes  confirmatives  des  biens  du  chapitre,  publit^es 
par  Do  m  Cal  met  et  par  Benoît- Picart,  dans  les  preuves  de  leurs  Histoires.  — 
Nous  n'avons  pus  de  données  assez  précises  pour  dresser  la  liste  de  tous  ces 
domaines  et  inventorier  les  richesses  du  chapitre  à  cette  époque. 

(4)  Les  cures  étaient  au  nombre  de  trente-sept.  En  voir  la  liste  dans  lePouiliè 
'le  1402  ou  dans  les  Statuts  de  1497.  —  Les  vicaires  du  chapitre,  dans  les  églises 
où  il  avait  droit  de  patronage,  ne  prenaient  que  la  moitié  des  revenus.  Le  reste 
revenait  au  chapitre.  —  Les  droits  synodaux  étaient  aussi  à  leur  charge  iLem., 
I,  <Î7). 

(5)  Ben. -Pic,  Vie  de  mint  Gérard,  84. 
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collègues  et  rééligible  au  moins  trois  fois  (1)  ;  dans  chaque  village 
où  le  chapitre  était  seigneur,  se  trouvaient  un  maire  et  des  éche- 
vins,  désignés  par  le  prévôt,  chaque  année,  aux  plaids  annaux. 

Le  prévôt  de  Villey-Saint-Elienne  avait  son  hôtel  à  Toul  et  son 
prétoire  au  cloître;  Villey,  Dommartin,  Francheville,  Lucey, 
Lagney,  Ménillot  étaient  de  son  ressort.  Il  avait  aussi  sous  sa  juri- 
diction les  trei::e  ministériaux  et  les  laïcs,  parents  ou  domestiques, 
qui  habitaient  avec  des  chanoines  les  maisons  canoniales  (2). 
Ses  officiers  de  justice  étaient  pris  parmi  les  treize  exempts  : 
c'étaient  le  maire  ou  maître  des  ministériaux^  Véchevin  et  le  doyen  (3). 

Les  prévôts  de  Void  et  de  Troussey  résidaient  tous  deux  au  châ- 
teau de  Void  ;  aussi  les  deux  territoires  finirent  bientôt  par  se 
confondre  et  par  ne  plus  former  qu'une  seule  prévôté,  confiée  à  un 
seul  chanoine.  La  double  prévôté  de  Void  comprenait,  outre  les 
deux  villages  de  Void  et  de  Troussey,  Vacon,  Naivesen-BJois, 
Bovée,  Ourches,  Pagny-sur-Meuse,  Trondes  et  Dommartin-aux- 
Fours. 

Le  prévôt  de  Vicherey  habitait  le  château  de  ce  bourg  et  avait 
sous  sa  dépendance,  en  tout  ou  en  partie,  Vicherey,  Beuvezain, 
Soncourt,  Maconcourt,  Tramont  Lassus,  Tramont-Émy,  Tramont- 
Saint-André,  Arofïe,  Tranqueville,  Pleuvezain  et  Aouze. 

Les  prévôts  jouissaient  d'un  certain  nombre  de  droits  utiles  ;  ils 
devaient  entretenir  une  escorte  et  des  serviteurs  ;  ils  avaient,  dans 
leur  circonscription,  la  surveillance  des  intérêts  du  chapitre:  ils 
affermaient  les  terres,  touchaient  les  rentes,  centralisaient  les 
revenus  et  devaient  envoyer  à  Toul,  à  des  époques  déterminées, 
l'argent,  les  denrées,  le  vin,  destinés  aux  prébendes  et  aux  distri- 
butions. En  1362,  pour  réveiller  leur  ardeur,  l'assemblée  capitu- 
laire  décida  que  ceux  qui  seraient  négligents  sur  ce  point, 
seraient  suspendus  au  crochet  jusqu'à  l'entière  exécution  de  leur 
mandat  (4). 

(i)  Statula,  i;>.  —  Du  Pasquier,  Mémoires^  9. 

|2)  Quelques  chanoines  avaient  un  train  de  maison  assez  considc^rable.  Tel,  ce 
Jean  de  Montgustin,  mort  en  mai  1375,  (lui  avait  «  deux  varlets  et  une  dami- 
selle  ».  Lem.,  II,  6. 

(3)  Statula,  82. 

(4)  Arch.  de  M.-et-M.,  G.  71.  f*  88. 
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Ils  soumettaient  aussi  à  Tassentiment  de  leurs  collt*|îues  les 
dépenses  urgentes  à  faire  dans  leurs  chûteaux  ou  dans  les  autres 
immeubles  et,  si  le  vote  leur  était  favorable,  ils  faisaient  exécuter 
les  travaux.  Mais  de  ceci,  comme  de  tout  le  reste,  ils  devaient  pré- 
senter un  compte  rigoureux. 

Enfin,  ils  rendaient  la  justice  en  première  instance  dans  des 
causes  de  peu  d'importance  ;  ils  ne  pouvaient,  sauf  le  cas  de  flagrant 
délit,  incarcérer  personne  sans  mandat  du  chapitre.  I^es  appels  de 
leurs  décisions  et  les  aflaires  les  plus  importantes  étaient  jugés, 
au  civil,  jusqu'à  concurrence  de  cinq  cents  florins  du  Rhin,  par 
les  Appaux  qui  siégeaient  au  cloître  et  se  composaient  de  six  ou 
sept  chanoines  ;  au  criminel,  la  cause  était  confiée  à  un  laïc  ayant 
ses  grades  en  droit  civil.  Le  tribunal  suprême  fut,  durant  le 
xvF  siècle,  la  chambre  impériale  de  Spire  (1). 

Les  prisons  capitulaires  se  trouvaient  dans  le  cloître.  Elles 
avaient  trois  cellules,  d'où  leur  nom  de  Trichart  (très  carceres)  (2). 
Elles  étaient  confiées  à  la  garde  du  messager:  mais  elles  ne  devaient 
pas  être  bien  terribles,  car  nous  voyons  plusieurs  fois  les  coupables 
s'évader. 

L'exercice  de  ces  droits  souverains  n'était  pas  toujours  facile  :  on 
peut  en  juger  par  cette  équipée  des  gens  dé  Lucey  (3).  En  1406,  les 
habitants  de  ce  village  et  ceux  de  Lagney,  de  Villey-Saint-Etienne 
et  de  Francheville  s'étaient  mis  d'eux  mômes  sous  la  protection  du 
duc  de  Lorraine,  moyennant  une  rente  annuelle  de  deux  gros  par 
feu.  Le  chapitre  protesta  contre  cette  démarche  de  ses  sujets  et 
enfin,  en  1457,  le  duc  Jean  de  Galabre  consentit  à  ne  plus  consi- 
dérer cette  garde  que  comme  viagère,  moyennant  une  redevance 
de  douze  deniers,  au  lieu  de  deux  gros,  et  un  don  gratuit  de  quatre 
cents  florins  d'or,  pour  l'aider  dans  son  expédition  d'Italie. 

Le  chapitre  prétendait  bien  ne  pas  tirer  cet  argent  de  ses  cofires: 
il  répartit  la  somme  entre  les  villages  intéressés.  Lucey  fut  taxé 
à  cinquante  florins  et    cinq  chanoines   y   furent  envoyés,  pour 

(i)  Du  Pasquior,  Mémoires,  10. 
;2)  Statula,  80. 

3)  Lrtraits  de  Lnuiit  Machon,  Ms  î»52/4:)8  de  la  Bibliothèque  do  Nancy,  p.  23 
et  sq. 
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publier  les  modifications  apportées  dans  le  protectorat  lorrain 
et  percevoir  la  contribution.  Mais  les  habitants  ne  voulurent 
rien  entendre  et  le  chapitre  dut  leur  dépêcher  le  prévôt  de  Villey, 
pour  les  sommer  de  payer  dans  les  trois  jours. 

Les  paysans  s'entêtèrent  ;  ils  députèrent  plusieurs  notables  au  duc 
de  Lorraine  et  ne  trouvant  chez  lui,  ni  secours,  ni  approbation,  ils 
s'adressèrent  au  bailli  de  Chaumont,  le  priant  de  les  mettre,  pour 
un  an,  sous  la  garde  du  roi  de  France.  Le  bailli  se  laissa  persuader 
et  les  gens  de  Lucey  tout  heureux  élevèrent  dans  leur  village  les 
panonceaux  du  roi.  Le  chapitre  protesta  :  il  remontra  qu'en  1440 
il  avait  obtenu  de  Charles  VII  des  lettres  de  garde  pour  vingt  ans  : 
le  bailli,  après  enquête,  revint  sur  sa  décision,  et  les  chanoines 
profitèrent  de  la  présence  des  agents  français  pour  jeter  bas  les 
panonceaux,  saisir  vingt  des  meneurs,  les  conduire  à  Void,  et  les 
jeter  dans  les  basses  fosses  du  château. 

Les  gens  de  Lucey  furieux  s'assemblèrent  dans  leur  église  avec 
des  armes  de  toute  nature,  jurèrent  de  tuer  l'envoyé  capitulaire, 
plutôt  que  de  payer  cet  impôt  et  désignèrent  plusieurs  d'entre  eux, 
pour  aller  en  Flandre  trouver  le  dauphin.  Ils  voulaient  l'indisposer 
contre  le  chapitre,  en  le  lui  représentant  comme  un  ennemi  de  la 
France,  qui  voulait  se  soustraire  à  sa  garde  et  foulait  aux  pieds  ses 
panonceaux.  Ils  entrèrent  aussi  en  négociations  avec  le  bailli  de 
Vitry  et  ils  surent  exploiter  à  leur  profit  une  rancune  que  celui-ci 
gardait  contre  son  collègue  de  ChaumonL  Ils  trouvèrent  en  lui  un 
zélé  protecteur  qui  évoqua  l'aflaire  à  son  tribunal,  fit  prisonnier 
contre  toute  raison  le  délégué  du  chapitre,  l'écolâtre  Nicolas  Le 
Sane,  et  tenta  un  coup  de  main  contre  le  château 'de  Void,  le 
samedi  des  Rameaux  14o8.  La  vigilance  et  le  sang-froid  du  cha- 
noine prévôt  firent  échouer  l'entreprise,  mais  ne  purent  sauver  du 
pillage  les  domaines  capitulaires. 

Le  chapitre  dut  s'adresser  au  roi  qui  lui  rendit  justice  et  fit 
délivrer  Le  Sane.  Les  habitants  de  Lucey,  devenus  enfin  plus  sages, 
consentirent  à  payer  les  cinquante  florins  et  à  verser  en  outre  une 
somme  de  trois  cents  autres  florins,  comme  dommages-intérêts. 
Le  traité  fut  signé  le  25  mai  1458,  et  le  jeudi  de  la  Fête-Dieu,  le 
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petit  prévôt  du  village,  Thouvignon  Aubert,  accompagné  de  vingt 
notables,  vint,  en  signe  d'amende  honorable,  oflrir,  pendant  la 
grand'messe,  à  la  cathédrale,  un  cierge  de  trois  livres.  Les  cha- 
noines sortaient  vainqueurs  de  cette  lutte  ;  mais  que  d'émotions  ils 
avaient  eues  ! 

Les  revenus  du  chapitre,  en  numéraire  ou  en  nature,  étaient 
autrefois  centralisés  par  le  chanoine-économe,  Vépaulier  ou  spala- 
rius.  Mais  la  tache,  trop  forte  pour  un  seul  homme,  fut  répartie 
entre  plusieurs  officiers,  clercs  ou  laïcs,  le  grénetier,  grenetarins  : 
le.cellérier,  cellarius  ;  le  distributeur  ou  parsoîinier,  partitionarius  : 
le  gelinier,  le  receveur,  etc.  L'épaulier  ne  garda  que  la  visite  et 
l'assistance  des  chanoines  malades  ou  infirmes,  le  soin  des  aumô- 
nes et  quelques  menues  fonctions  que  j'ai  indiquées  ou  que 
j'indiquerai  en  leur  lieu. 

Nous  avons  assez  peu  de  renseignements  sur  les  secours  que  le 
chapitre  donnait  aux  indigents.  La  Maison-Dieu,  établie  par  saint 
Gérard  (1)  et  reconstruite  en  1219  (2),  était  ouverte  aux  malades  et 
aux  infirmes.  Comme  beaucoup  d'hôpitaux  de  cette  époque  (3) 
elle  était  desservie  par  un  maUre  et  par  cinq  prébendiers  prêtres, 
et  le  chapitre  en  avait  la  surveillance  et  la  haute  direction  (4). 
Chaque  année,  il  en  nommait  le  maître,  et,  pour  chaque  prébende 
vacante,  il  désignait  le  candidat  de  son  choix,  sur  une  liste  dressée 
par  les  pi^ébendiers  (o).  Il  veillait,  avec  la  plus  grande  sollicitude, 
à  ce  que  cette  institution  ne  trompât  point  les  espérances  de  son 
fondateur  et  de  ses  bienfaiteurs.  «  Le  maître  de  la  Maison-Dieu, 
disent  les  Statuts  de  Le  Sane,  doit  être  habile  dans  l'administra- 
tion temporelle,  mais  plein  de  bonté  et  de  compassion  pour  les 
malades.  »  A  son  entrée  en  charge,  il  jurait  d'avoir  le  plus  grand 

(1)  Voir  p.  176.  —  Il  n'y  a  pas  encore  de  notice  sur  la  Maiaon-Dieu  deTo\ï\. 
Cet  établissement  donnerait  lieu  à  une  monographie  fort  intéressante. 

(2)  Arch.  nat.,  LL.  986,  Cart.  S.  Gen{iouU,  f»  36. 

(3)  L'hôpital  Saint-Nicolas  de  Metz,  l'hôpital  Notre-Dame  de  Gerbonvaux, 
entre  autres.  --  Cf.  Lorédan  Larchey,  Mémoire  historique  sur  Vhopiial  Saint- 
Nicolas  de  Metz.  Metz,  1854.  —  H.  Lepage,  L'hôpital  de  Gerbonvaux,  dans  Ann. 
Soc.  Émut.  Vosg.^  1879. 

(4)  Statuta,  76. 

(5)  Arch.  de  M.-el-M.,  G.  75. 
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soin  des  pauvres  et  souvent  rassemblée  capitulaire  lui  rappelait 
les  devoirs  de  sa  charge  et  renouvelait  le  règlement  de  sa 
maison  (1).  Les  prébendiers  étaient  astreints  à  la  résidence  (2)  et 
le  doyen  et  plus  tard  deux  chanoines  inspecteurs  venaient,  plusieurs 
fois  Tan,  visiter  l'hôpital,  interroger  les  pensionnaires,  examiner 
les  comptes  et  faire  en  sorte  que  les  revenus  ne  fussent  point 
employés  à  d'autres  usages.  Le  boni  devait  être  consacré  à  l'assis- 
tance des  indigents,  surtout  des  pauvres  honteux  (3).  Enfin,  au 
décès  de  tout  chanoine,  la  Maison-Dieu  recevait  un  lit  monté  ou 
cinquante  francs  de  monnaie  courante.  C'était  une  aumône 
suprême  que  le  chapitre  avait  votée,  dès  le  temps  de  saint 
Gérard  (4). 

La  Maison- Dieu  était,  en  quelque  sorte,  l'établissement  officiel  ; 
mais  le  chapitre  ne  se  croyait  point  pour  cela  dispensé  du  devoir  de 
l'aumône.  Il  faisait  participer  les  pauvres  à  ses  collations  (o)  et  il 
avait  décidé  que  l'évoque  donnerai*,  au  sortir  de  l'église,  la  part  qu'il 
lui  octroyait  gracieusement  pour  ses  présences  aux  offices  capitu- 
laires  (6)  :  c'était  une  manière  très  délicate  d'obliger  à  la  fois,  et  le 
prélat,  et  les  indigents.  Chaque  année,  la  veille  de  la  Toussaint,  il 
faisait  une  distribution  de  vêtements  aux  pauvres  de  la  ville  (7),  et 
souvent,  pour  pourvoir  à  des  nécessités  pressantes,  à  des  besoins 
imprévus,  il  votait  des  secours,  en  argent  ou  en  nature  :  les  regis- 
tres des  délibérations  capitulaires  sont  là  pour  témoigner  de  la  cha- 
rité des  chanoines  toulois.  Le  chapitre  donnait  aussi,  chaque 
année,  au  commencement  du  Carême,  quatre  resaulx  de  blé  aux 
Dominicains  et  aux  Franciscains  (8)  et,  pour  assurer  pendant  la 
sainte  Quarantaine  aux  fidèles  le  pain  de  la  parole  de  Dieu,  il 


(1)  Arch.  nat.,  S.  4.93t,    rôglcmont  en   1345.    —  Arch.    de    M.-el-M.,  G.    75, 
repliements  on  1506,  en  1523,  etc. 
{t)  Arch.  do  M.-ot-M.,  (î.  75. 

(3)  Ibid. 

(4)  Lem.,  I,  11. 

(5)  Voir  plus  haut,  p.  512. 
(0)  Statuta,  67. 

(7)  Arch.  do  M.-et-M.,  G.  75,  passiw. 

(8)  Ibid.^  !•  84.  —  Cette  aumône  fut  fondée  par  le   chanoine    Ferry,   de  Void, 
dans  la  première  moitié  du  xvi'  siècle  (Arch.  do  M.-et-M.,  G.  104,  f'  19). 
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versait,    au    prédicateur  des  Cordeliers  et  à   celui    des  Frères- 
Prêcheurs,  une  aumône  de  trente  gros  (1). 

Le  grénetier  (2)  avait  le  soin  des  moulins,  des  fours,  des  granges 
capitulaires  ;  il  surveillait  la  rentrée  des  revenus  en  argent,  en 
grains,  en  poules,  en  vin,  que  les  chanoines- prévôts  devaient  en- 
voyer à  époques  fixes.  Et,  après  avoir  prélevé  cequ'ilfallaitpourles 
distributions  diverses,  pour  l'acquit  des  fondations,  pour  les  colla- 
tions, etc.,  il  faisait  cinquante-neuf  parts  égales  (3):- trente-neuf 
pour  les  prébendes  des  trente-neuf  chanoines  ;  une  supplémentaire 
pour  le  doyen,  une  pour  le  trésorier,  deux  pourTécolàtre,  une  pour 
le  chapelain  épiscopal,  une  et  demie  pour  les  cinq  vicaires  an- 
ciens (4),  une  demie  pour  la  sacristie,  une  pour  la  fabrique,  une 
pour  les  enfants  de  chœur.  Onze,  versées  au  receveur,  étaient  des- 
tinées aux  besoins  extraordinaires  de  la  corporation,  à  la  défense 
de  ses  intérêts  temporels,  aux  frais  des  procès...  et  surtout  à  des 
répartitions  supplémentaires  dont  nous  allons  parler. 

Tous  les  chanoines,  en  vertu  de  leur  titre,  qu'ils  résidassent  ou 
qu'ils  ne  résidassent  point,  avaient  droit  à  leur  prébende  ;  mais, 
pour  encourager  la  résidence,  le  chapitre  avait  institué  d'autres 
distributions. 

Les  gros  /rut^s  provenaient  de  la  location  des  maisons,  des  ventes 
d*hommages,  des  cens,  des  amendes  (5),  etc..  Ils  étaient  partagés, 
au  chapitre  général  de  la  Saint-Luc,  entre  les  chanoines  présents  à 
cette  assemblée,  qui  pouvaient  justifier  d'une  assiduité  au  chœur 
de  vingt  et  une  semaines  consécutives,  entre  les  deux  Saint-Remy 
précédentes  (du  i'»" octobre  au  1^^  octobre).  Le  produit  des  pèches 
capitulaires  était  ré[)arti  de  même  au  chapitre  des  Gendres.  Et  le 
pointeur  était  là  qui  compulsait  ses  registres  et  fournissait  des 
preuves  irrécusables.  Mais  aussi  bien  (fue  de  contestations  ne  de- 
vaient point  s'élever,  surtout  que,  pour  ne  pas  être  porté  absent,  il 


(1)  Arch.  de  M.-et-M.,  G.  75,  f"  50. 

(2)  Statuta,  47.  —  Arch.  de  M.-et-M.,  G.  75,  f"  îiO  ot  passim. 

(3)  C(*  chiflro.  assez  singulier  doit  avoir  pour  origine  la  suppression  de  la  prin- 
cerie. 

(4)  StatiUa,  40;  Lenioine,  II,  5:3. 
(3)  Slaiula^  40. 
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fallait  arriver  avant  le  Gloria  Patri  du  premier  psaume  !  Rassu- 
rons-nous pourtant  sur  le  sort  des  aspirants  aux  gros  fruits:  la  pré- 
sence aux  matines,  à  la  messe  solennelle  ou  aux  vêpres  leur  comp- 
tait pour  une  journée. 

Quand  un  chanoine  mourait,  ses  héritiers  continuaient  pendant 
un  an  à  percevoir  ces  mêmes  émoluments:  c'était  ce  que  l'on  appe- 
lait Tan  de  grâce;  puis,  les  deux  années  suivantes,  le  chapitre  pré- 
levait en  faveur,  soit  des  chanoines-prélres,  soit  de  la  fabrique,  la 
moitié  de  ces  gros  fruits  et  il  abandonnait  l'autre  moitié  au  succes- 
seur (1). 

Les  fruits  communs  étaient  fournis  par  le  reliquat  des  onze  pré 
bendes  signalées  plus  haut  et  par  celui  des  stalles  vacantes.  Ils 
étaient  répartis,  comme  les  prébendes  elles-mêmes,  c'est  à-dire 
que  le  doyen,  le  trésorier,  etc.,  avaient  double  part  ;  que  les  cinq 
vicaires  primitifs  avaient  droit  à  une  part  et  demie,  etc..  il  fallait, 
pour  les  toucher,  justifier  d'une  résidence  stricte  de  la  Saint-Remy 
(h»"  octobre)  à  la  Saint-Mathias  {ii  février)  et  du  dimanche  de  la 
Trinité  à  la  Saint-Remy.  Le  but  du  chapitre,  en  instituant  ce  sup- 
plément de  traitement,  était  donc  de  retenir  les  chanoines  au  chœur 
pendant  les  rigueurs  de  l'hiver  aussi  bien  que  durant  les  beaux 
jours  de  l'été  (2). 

Pour  la  participation  aux  gros  fruits,  le  chapitre  accordait  assez 
facilement  des  dispenses  de  résidence  à  ceux  de  ses  membres  qui 
étudiaient  à  l'école  de  Tout  ou  qui  allaient  à  Paris,  à  Orléans,  à 
Cologne,  suivre  les  cours  des  universités  (3);  mais  rarement  cette 
faveur  était  étendue  aux  fruits  communs.  Tout  nouveau  chanoine, 
pendant  la  première  année  de  son  canonicat^  n'avait  aucune  part, 
ni  dans  les  gros  fruits,  ni  dans  les  fruits  communs  (4)  :  il  faisait  ce 
que  l'on  nommait  son  sta^e, 

H  y  avait  aussi  des  distributions  pour  les  p^résences  auj'  offices  cano- 

(1)  $tatiita^  l.  c.  —  Alexandre  IV  contirme  le  statut  du  chapitre  de  Toul  que 
les  groH  fruits  revenant  aux  chanoines  défunts  seront  attribués  pendant  un  an 
aux  chanoines-prêtres  résidant  dans  l'église  de  Toul  (Reg.  d'Alexandre  IV, 
n-  300). 

(:2)  Statu  ta,  40. 

(3i  Arch.  de  M.-et-M.,  G.  71,  72,  7i,  paastm. 

(4)  Statuta,  41. 
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niaux.  Elles  étaient  taxées  à  un  maximum  de  soixante-trois  petits 
florins  avec  le  denier  et  l'obole,  chaque  florin  valant  douze  gros 
de  monnaie  courante.  Ainsi,  le  chanoine  qui  durant  Tannée  avait 
été  d'une  exactitude  parfaite,  touchait  soixante  trois  florins  et 
chaque  absence  était  portée  en  décompte  sur  cette  somme. 
Toutefois,  ceux  qui  étaient  retenus  parla  maladie,  les  infirmités, 
des  fonctions  ou  des  missions  capitulaires,  étaient  regardés  comme 
présents  au  chœur  (1).  L'évoque,  quand  il  assistait  à  l'office,  avait 
sa  part  comme  les  chanoines  ;  mais  c'était  le  profit  des  pauvres  (2). 
Le  parsonnier,  partitionarius,  était  chargé  d'assurer  le  pointage  et 
d'établir  le  compte  de  chacun  (3). 

L'assistance  aux  obits  était  récompensée  par  des  distributions 
spéciales,  dont  les  frais  étaient  supportés  par  les  fondations  ou  par 
d'autres  legs  et  dont  le  règlement  incombait  à  Yépaulier,  assisté 
d'un  pointeur  (4). 

Les  six  deniers  donnés  pour  chaque  présence  au  chapitre  ;  le 
pain  du  cloître,  fourni  par  la  recette  du  four  claustral  ;  la  fondation 
deïAve  Maria,  faite,  en  1433,  par  Robert  de  Haroué,  chantre  de 
Toul,  pour  que  l'on  commençât  toutes  les  heures  de  l'office  parle 
chant  de  la  salutation  angélique  (5)  ;  les  gelines  :  le  sel  des  salines  ca- 
pitulaires, etc.,  formaient  encore  d'autres  sources  d'émoluments. 
En  1525,  le  chanoine  Michel  Babe  fonda  le  chant  de  ïinviolata 
à  la  procession  dominicale  et  légua  au  chapitre  un  capital  de  trois 
cents  francs,  pour  fournir  à  une  distribution  {pitantia)  le  jour  de 
saint  Michel  (6).  Enfin,  les  chanoines-prêtres,   ou  pour  traduire 

(I)  Slatuta,  41. 
(â)  Ibiil.,  67. 

(3)  Ibid.,  48.  —  Recette  du  denier  parsnii  (Le  parsonnier  éiaiiVotVicier  chargé 
de  la  recette  des  biens  (jui  se  partageaient  pjir  égales  parties  entre  les  cha- 
noines) (Arch.  de  M.-et-M.,  (i.  13l)0i.  —  Au  pointage  fut  assez  tôt  substituée  la 
distribution  de  jetons  do  présence  ou  viereau.i\  qui  étaient  remboursés  à  dos 
termes  fixes  et  même  employés  comme  pièces  de  monnaie,  à  valoir  sur  le  par- 
sonnier. —  Cf.  Digot,  Sur  quelques  mereaux  du  chapitre  de  Tom/,  dans  Mêm. 
Soc.  Arch.  lorr.j  18G1. 

(4)  Ibid.,  41. 

(5)  Ben.-Pic,  528.  —  Slatuta,  44.  —  Cf.  p.  398. 

(6)  Arch.  de  M.-et-M.,  G.  75.  —  Cet  Inviolata  se  chantait  après  la  station',  en 
revenant  à  l'église.  Le  prêtre  de  semaine  complétait  l'antienne  par  le  chant  de 
la  collecte  Famulorum.  Ainsi  l'avait  voulu  le  testateur. 
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plus  strictement,  les  chanoines  célébrant  la  messe,  avaient  droit, 
au  xuF  siècle,  à  la  totalité,  puis,  du  temps  de  La  Sane,  à  la  moitié 
des  gros  fruits  qu'auraient  perçus,  la  seconde  année  après  leur 
mort,  les  chanoines  décédés  (1).  .  ♦ 

Voilà  certes  une  organisation  économique  bien  compliquée; 
qu'on  en  juge  par  la  simple  énumération  des  registres  :  comptes  de 
la  parson,  compte  de  Vépaulerie  et  des  émoluments  appartenant  aux 
obits  de  Téglise;  comptes  du  grenier;  comptes  de  la  receterie  ; 
comptes  des  revenus  des  diacres,  des  sous-diacres  ;  comptes  de  la 
cirerie;  comptes  des  menus  cens  ;  comptes  de  la  fabrique  ;  comptes 
du  four,  des  gelines  (2),  etc. 

On  comprendra  donc  sans  peine  qu'il  est  impossible  d'établir, 
même  d'une  manière  approximative,  le  revenu  d'un  chanoine  à 
cette  époque:  il  faudrait  pour  cela  tous  les  livres  et  à  peine  en  avons- 
noiis  quelques-uns  du  xvur-  siècle  ;  nous  n'avons  môme  pas  d'élé- 
ments pour  évaluer  les  recettes  générales  du  chapitre.  En  1436,  le 
produit  de  la  mense  capitulaire  montait  à  trois  mille  livres  de 
petits-tournois  (3)  ;  mais  nous  ne  savons  si  ce  chiffre  en  représente 
la  totalité  ou  seulement  le  numéraire. 

Du  reste,  avec  le  morcellement  des  souverainetés  :  Lorraine,  Bar, 
Vaudémont,  terres  d'évéchés,  terres  du  chapitre,  il  était  impossible 
que  bien  des  contestations  ne  surgissent  et  ne  diminuassent,  au 
moins  momentanément,  les  revenus.  Le  corps  capitulaire  avait, 
pour  défendre  ses  intérêts,  un  officier  spécial,  appelé  rcccrewr;  c'était 
lui  qui  allait  soutenir  les  procès  devant  les  dilTérentes  juridictions. 
Les  frais  étaient  supportés  par  le  produit  des  onze  prébendes  sup- 
primées (4).  Cette  charge  n'était  assurément  pas  une  sinécure!  et 
pourtant,  en  général,  le  titulaire  en  cumulait  les  fonctions  avec 
celles  de  parsonnier,  H  rendait  compte  de  sa  gestion,  tous  les  trois 
mois,  devant  le  chapitre,  dans  l'une  des  réunions  ordinaires  du 
vendredi. 

(1)  Slatntfi,  41. 

(2)  Arch.  diî  M.  «MM.,  G.*  1350  <'t  sq.  —  Les  volumes  qui  roslont  de  ces  diffé- 
rents comptes  sont  postérieurs  à  répo(|ue  qui  nous  occupe. 

(3)  Lem.,  I,  31.  —  La  livre  valait  alors  8  fr.   .'i,')    (De   Rioeourt,   Motm.    lorr., 
tabl.  3). 

(i)  Statuta,  ^H  et  sq. 
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leur  titre  n'était  pas  attaché,  du  moins  en  général,  à  telle  ou  telle 
cure  déterminée. 

Ils  servaient  d'intermédiaires  entre  l'autorité  épiscopale  et  le 
clergé  de  leur  doyenné,  transmettaient  les  ordres  ou  les  renseigne- 
ments, donnés  ou  demandés  par  l'Ordinaire,  tenaient  le  synode 
décanal  au  retour  du  grand  synode,  installaient  les  curés,  surveil- 
laient les  prêtres  et  les  titulaires  des  bénéfices,  signalaient  ceux 
qui  ne  gardaient  point  la  résidence  ou  qui  menaient  une  conduite 
répréhensible,  visitaient  les  paroisses,  les  églises,  les  chapelles, 
les  cimetières,  centralisaient,  pour  les  envoyer  à  l'officialité,  les 
listes  des  fidèles  qui  ne  faisaient  point  leurs  pàques,  des  usuriers, 
des  sorciers  et  autres  gens  qui  tombaient  sous  le  coup  de  l'excom- 
munication. Enfin,  ils  étaient  de  droit  les  confesseurs  des  prêtres 
de  leurs  circonscriptions  (1),  et  eux-mêmes  devaient  s'adresser, 
pour  ce  sacrement,  à  Tévêque  ou  à  ses  délégués. 

Ils  avaient  pour  les  aider  ou  les  suppléer  dans  leurs  fonctions, 
un  ou  plusieurs  écherins,  également  choisis  par  leurs  collègues 
parmi  les  prêtres  du  doyenné  (2). 

Les  paroisses  formaient  de  véritables  personnes  morales  :  elles 
avaient  leur  curé  et  leurs  patrons,  leurs  biens  et  leurs  revenus  (3). 

Les  unes,  et  c'était  le  plus  grand  nombre,  se  composaient  d'une 
seule  agglomération  et  n'avaient  qu'une  église  et  qu'un  prêtre; 
d'autres  embrassaient  un  certain  nombre  de  hameaux  et  même  de 
villages.  Outre  la  mère-église,  centre  de  la  paroisse,  souvent  isolée 
au  milieu  des  champs  (4),  elles  possédaient,  à  titre  d'annexés  ou 


(1)  Ce  point  de  droit  tomba  en  désuétude  ci  Hugues  des  Hazards  {Stat.^  iv)  en 
reconnut  la  prescription. 

(2)  Cf.  p.  ex.,  D'Arbois  de  Jubainvillo,  op.  cil.^  paasitm. 

(3)  Thomassin,  DiscipL,  P.  I,  L.  II.  —  Héricourt,  Le»  loix  ecclés.,  F.  I,  — 
Tliiébaut,  Ilist.  dex  lois  et  coût,  de  la  Lorr.  —  Gérardin,  Étud.  sur  bénéf.  — 
Luchairc,  op.  cit.,  3  et  sq.— Cillant,  Pomz//^.  —  Lepage,  S/a/,  et  Comm.  —  Chat- 
ton,  Àbb.  de  St'Sauveur  et  Domêcre,  passim.  —  Jérôme ^  Àbb.  de  Moyenmoutier, 
pasaim.  —  E.  Martin,  Pulligny,  dans  Mém,  Soc.  Àrch,  lorr,,  1893,  58  et  sq.  — 
Olivier,  Châtel-sur-Moselle.  Épinal,  Fricotel,  1898,  p.  474  et  sq.  —  Pfister,  Hist. 
de  Nancy,  298  et  s(ï.,  etc. 

(i)  Les  exemples  seraient  nombreux  :  citons  au  moins  St-Hilaire-en-Vermois 
(c.  de  St-Nicolas  de  Port  (M.-et-M.)  et  Tantimont  (c.  de  Charmes,  Vosges),  qui 
sont  encore  dans  ce  cas. 
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(le  chapelles  de  secours,  des  églises  secondaires  qui  étaient  desser- 
vies, soit  par  le  curé  lui-même,  soit  par  un  vicaire,  commensal  ou 
résidant,  choisi,  tantôt  par  le  curé  et  révocable  à  son  gré,  tantôt  par 
les  collateurs  de  la  chapelle  où  il  faisait  les  fonctions  sacrées  (1). 

Au  point  de  vue  de  la  collation  du  bénéiice,  on  distinguait  entre 
les  cures  de  patronage  laïc,  ecclésiastique  ou  mixte,  et  les  cures 
incorporées  à  des  chapitres  ou  à  des  monastères. 

Le  droit  de  patronage  appartenait  au  fondateur  ou  à  un  bienfai- 
teur insigne  de  l'église  paroissiale,  à  ses  héritiers  ou  bien  à  ceux 
auxquels  lui  ou  ses  enfants  l'avaient  cédé. 

Si  ce  droit,  n'étant  inféodé,  ni  à  une  terre,  ni  à  une  seigneurie, 
passait  à  la  famille  et  pouvait  être  aliéné,  le  patronage  était  laie  et 
personnel;  s'il  était  inféodé  et  passait  au  propriétaire  du  domaine, 
il  était  laie  et  réel;  s'il  était  uni  à  une  communauté,  régulière  ou 
séculière,  ou  à  un  bénéfice,  il  était  ecelésiastifitie  ;  s'il  était  exercé, 
alternativement  ou  collectivement,  par  un  seigneur  et  un  bénéfi- 
cier, il  éVdïi  mixte. 

Le  patron,  que  l'on  appelait  aussi  eollateur  (^),  était  comme  le  voué 
de  la  paroisse  ;  il  avait  le  devoir  de  la  défendre,  de  ne  point  alié- 
ner ses  propriétés  et  ses  revenus  et  de  pourvoir  à  son  entretien,  en 
cas  de  détresse.  Il  possédait,  en  retour,  certaines  prérogatives  hono- 
rifiques :  il  avait  la  préséance  à  l'église  ;  il  venait  immédiatement 
après  le  clergé,  à  l'oflrande  et  aux  processions  ;  il  recevait  le  pre- 
mier l'eau  bénite,  l'encens  et  le  pain  bénit  ;  il  avait  son  banc  au 
chœur  et  son  caveau  dans  le  lieu  saint  et,  pour  les  cérémonies 
funèbres  des  membres  de  sa  famille,  il  pouvait  orner  les  murs  de 
l'église  d'un  bandeau  noir  appelé  litre. 

Il  prélevait  aussi  une  certaine  part  des  dîmes  ou  des  revenus  de 


(1)  Exemples,  Nancy  qui  ravaii  [comme  annexes  Laxou  et  Sainl-Dizicr  (Rou- 
donville)  (Pfister,  loc.  cit.).  —  MorivUle  qui  avait  comme  annexes  Cliâtel,  Por- 
ticux  et  Hadigny  (Olivier,  loc.  cit.).,  etc.  —  Champ,  Nosspncourt,  etc.,  etc. 

(2)  Voir  la  liste  de  ces  collateurs  dans  le  Pouillé  de  no2,  p.  101  et  sq.,  ou 
dans  celui  de  Benoit- Picart. 

Ce  terme  de  eollateur  ainsi  employé  est  abusif.  Autre  en  effet  est  le  droit 
de  présenter  un  candidat,  autre  est  celui  de  conférer  un  bénéfice  :  ce  dernier 
droit  n'appartenant  qu'à  l'autorité  ecclésiastique,  le  pape  et  l'évoque  sont  les 
seuls  véritables  collateurs. 
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la  cure  ;  mais  son  privilège  le  plus  précieux  était  le  droit  de  |)ré- 
senier  un  candidat  de  son  choix,  quand  la  paroisse  se  trouvait  sans 
pasteur.  I)e[)uis  Martin  V  pourtant,  du  moins  si  la  paroisse  se 
trouvait  en  Lorraine,  en  Barrois  non-mouvant  ou  sur  une  terre  des 
évéchés  de  Toul  ou  de  Verdun  (1),  autrement  dit  dans  un  pays 
irobédiencef  la  règle  de  Mensibus  ne  lui  permettait  plus  la  jouissance 
de  ce  droit  que  durant  quatre  mois  de  l'année,  c'est  à-dire  quand  le 
titulaire  du  bénéfice  venait  à  décéder  pendant  les  mois<Je  mars, 
juin,  septembre  et  décembre.  Sur  les  terres  de  Tévéché  de  Metz, 
depuis  i4î)0,  le  Concordat  </^?*mafU(/?/(Uui  reconnaissait  ce  privilège, 
durant  six  mois,  en  février,  avril,  juin,  août, octobre  et  décembre: 
durant  les  autres  mois,  la  collation  était  réservée  au  Siège-Aposto- 
lique. Comme  les  rois  de  France  n*admirent  point  ces  règles  rfe 
Mensibus,  les  paroisses  situées  en  Champagne  ou  dans  le  Barrois 
mouvant  n'étaient  point  soumises  à  cette  restriction. 

Sous  peine  de  dévolution  au  souverain  pontife,  le  patron,  s'il 
était  laïc,  devait  user  de  son  droit  dans  les  quatre  mois  qui  sui- 
vaient la  vacance  ;  il  avait  six  mois  s'il  était  ecclésiastique. 

D'après  les  prescriptions  du  droit  canonique,  le  candidat  proposé 
pour  une  cure  devait  être  prêtre  ou  du  moins  capable  d'être 
promu  au  sacerdoce,  dans  l'année  qui  suivait  sa  nomination,  avoir 
la  science  exigée  par  le  ministère  des  âmes  et  jouir,  lui  et  sa  fa- 
mille, d'une  excellente  réputation.  L'emiuète  incombait  à  l'archi- 
diacre qui  se  faisait  aider  par  le  doyen  rural  et  par  les  échevins. 

Ce  droit  de  patronage  ou  de  collation  donnait  lieu  à  une  foulcf  de 
contestations  et  de  conflits.  Tantôt,  c'était  entre  le  patron  et  la  pa- 
roisse, quand  le  candidat  proposé  ne  plaisait  point  aux  fidèles  ou 
quand  le  collateur,  abusant  de  sa  situation,  considérait  le  curé 
comme  un  feudataire  qui  lui  avait  fait  hommage,  et  rançonnait 
l'église  et  les  paroissiens,  sans  oublier  de  faire  payer  sa  garde.  Tan- 


(li  Rappelons-nous  que  \e  Concordai  de  Vienne  ou  de  la  nation  germanique, 
({ui  fut  conclu  en  1448  et  qui  accordait  une  autre  règle  plus  large  de  Menaibua 
(six  mois  aux  collateurs  et  six  mois  au  pape,  aUernati\^ment),  fut  étendu  à 
révt^ché  de  Metz  en  1450,  à  l'évôché  de  Verdun  en  1519  et  à  l'év^hé  de  Toul  en 
1544  (Gérardin,  op.  cit.,  144). 
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lot,  c'était  entre  le  patron  et  Tévt^que,  quand,  après  l'information 
canonique  de  rarchidiacre,  le  prélat  jugeait  à  juopos  de  ne  point 
accorder  l'investiture  ;  on  recourait  alors  à  roflicialité  de  Trêves  ; 
souvent  on  allait  jusqu'à  Rome  et,  pendant  ce  temps,  la  paroisse 
s'administrait  comme  elle  pouvait.  Quelquefois  aussi,  plusieurs 
seigneurs  possédaient  ensemble  ou  revendiquaient  à  la  fois  le  droit 
de  collation  :  le  procès  était  alors  interminable,  au  grand  préjudice 
du  service  de  Dieu. 

Un  certain  nombre  de  paroisses  dépendaient  d'un  chapitre  ou 
d'un  monastère,  d'une  manière  beaucoup  plus  étroite  :  elles  étaient 
unies,  incorporées  à  la  communauté  (1). 

I^  collégiale  ou  l'abbaye  était,  comme  l'on  disait  alors,  le  atré 
firimitif.  Parfois,  elle  mettait  le  bénéfice  en  admodiation  ou  fer- 
mage, pour  un  temps  déterminé  dans  le  contrat  (2);  mais,  le  plus 
souvent,  elle  touchait  elleinôme  les  revenus  et  faisait  administrer 
la  paroisse,  soit  par  l'un  de  ses  membres  qui  prenait  d'ordinaire  le 
nom  de  prieur  (3),  soit  par  un  vicaire,  perpétuel  ou  amovible,  au- 
quel elle  abandonnait  le  casuel  et  assurait,  sur  les  revenus  du  bé- 


(1)  Prodecano  et  capitula  tullensi  de unione perpétua parochiœ  de  Vodio  prœ- 
dicta'  ecclesiœ  {Avch.  Vatic,  .4.  B.  Martini  V,ann.  F,  t.  YIll,  p.  18).  —  Idem^ 
unio  parochiœ  S.  Joaunis  {A.  B.  Eug.  JK,  ann.  Ill^  t.  IV,  p.  110).  —  Idem^ 
unio  parochiœ  de  Vicherey  [ibid.^  p.  211.). 

La  paroisse  de  Nancy,  Saint-Epvre,  fut  unie  au  priourt^  Notre-Dame,  puis,  en 
1343,  à  la  colh^giale  Sainl-Goor^os  (Pfistor,  op.  cit.^  301  el  sq.)  ;  la  paroisse  de 
Barétait  unie  au  prieuré  Notre-Dame  de  cette  ville  ((îillant,  Pouille,  II,  4),  etc. 

(5)  «  Pro  decano  et  capitulo  S.  Gengulphi  tuliensis  quod^  residendo  in 
dicta  ecclesia  percipere  possint  fructus  parochialium  ecclesiarum^  si  quas 
ohtinent  easque  arrendare.  »  (Arch.  Vatic,  Inv.  Garampi^  avec  cette  référence, 
S.  3,  t.  13,  p.  289.) 

«  Admodiation  passée  à  M'  Jehan  Vincenot  de  la  cure  de  Saint- Jean  (du 
Cloître,  par  le  chapitre  de  Toul),  pour  trois  ans,  pour  le  prix  de  soixante- 
dix  francs  chacun  an,  qu'il  payera  aux  termes  de  Noôl  et  de  St-Jean.  n  (Reg. 
dea  dèlih,  capit,  5  Janv.  1541.  Arch.  de  M.-et-M.,  G.  75,  p.  61.)  —  Les 
exemples  de  cette  nature  pourraient  être  multipliés  :  il  suffirait  de  fouilletor 
les  registres  du  chapitre  de  Toul. 

(3)  D'où  le  nom  de  prieuré  que  pertinent  ces  cures-unies,  terme  qui  trompe 
souvent  les  historiens  et  leur  fait  multiplier  sans  raison  le  nombre  des  prieu- 
rés simples  ou  conventuels.  Marthemont,  par  exemple  (c.  de  Vézelise,  M.-et- 
M.J,  était  un  prieuré-cure,  incorporé  ù  l'abbaye  Saint-Léon  de  Toul.  (E.  Martin, 
.V.-D.  de  Recovvrance,  à  Marthemont.  Tours,  Cattier,  1896.) 
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nélice,  une  pension  qui  s'appelait  por/êon  congrue  (1).  Cette  pension, 
par  la  force  des  choses,  devint  si  minime,  si  insuffisante,  que  la 
misère  des  malheureux  desservants  est  restée  proverbiale  :  aujour- 
d'hui portion  congrue  et  indigence  ne  sont  ils  point  synonymes? 

Les  monastères  et  les  chapitres  rachetaient  ce  privilège  considé- 
rable par  une  redevance  nommée  rachat  de  l'autel  (redemptio  alta- 
rium)  ;  ils  devaient  l'acquitter  à  chaque  mutation  du  vicaire. 
Comme  les  patrons,  ils  devaient  présenter  leur  candidat  à  Tévêque 
pour  qu'il  reçût  de  lui  la  juridiction  ;  mais  les  abbayes  et  les  collé- 
giales qui  étaient  exemptes  de  l'autorité  épiscopale,  surtout  les 
grandes  communautés  de  la  V'ôge,  tendirent  insensiblement  à 
s'affranchir  de  cette  formalité  et  c'est  ainsi  que  peu  à  peu,  avec  les 
paroisses  qui  leur  étaient  incorporées,  elles  constituèrent  un  han 
qu'elles  proclamèrent  indépendant  de  tout  diocèse,  nulliiisdicpcesis, 
et  soumis  immédiatement  au  Saint  Siège.  Nous  verrons  quelles 
luttes  naîtront  plus  tard  de  ces  prétentions. 

Les  revenus  de  la  cure  se  composaient  d'abord  des  grosses  et  des 
menues  d}ines  (2),  non  plus  en  totalité,  caries  usurpations  des  grands 
seigneurs,  après  la  chute  de  l'empire  carolingien,  avaient  amené 
une  perturbation  dans  la  pratique  des  règles  ecclésiastiques  et 
enlevé  d'ordinaire,  en  faveur  des  patrons,  aux  curés  de  nos  cam- 
pagnes lorraines,  les  deux  tiers  de  la  dîme.  Ils  comprenaient  en- 
suite le  casuel,  attaché  aux  différentes  fonctions  pastorales,  les  dons 
volontaires  des  fidèles,  le  produit  du  bouvrot  ou  domaine  particu- 
lier de  la  cure  (3)  et,  dans  un  certain  nombre  de  localités,  les  fio- 
vaux,  contribution  spéciale  à  des  terres  qui  avaient  jadis  appartenu 
à  la  paroisse  et  avaient  été  cédées  en  bénéfice  à  des  laïcs,  sous  la 
condition  de  laisser  à  la  cure  propriétaire  le  neuvième  des  fruits. 

(1)  Congrue,  du  mot  latin  congrun,  convenable,  raisonnable. 

(2)  Les  groHsea  dîmes  étaient  celles  du  blé,  de  Torge,  du  seigle,  du  métoil  et 
de  l'avoine  ;  les  menuea  étaient  celles  du  chanvre,  du  lin,  de  la  laine,  des  légu- 
mes et  des  animaux.  Ni  les  unes,  ni  les  autres  ne  se  payaient  au  strict  dlzième: 
il  y  en  avait  qui  se  payaient  à  l'onzième,  d'autres  au  seizième,  etc.  Tout  ceci 
variait,  non  seulement  avec  les  denrées,  mais  encore  avec  les  localités. 

Les  officiers  qui  percevaient  la  dîme  s'app(;laicnt,  chez  nous,  pauliers. 

(3)  Voir  plus  haut,  p.  ilO,  n.  1. 
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En  retour,  le  curé  était  non  seulement  obligé  de  résider  au  milieu 
de  ses  ouailles  et  de  remplir,  avec  zèle  et  édification,  les  différentes 
fonctions  du  ministère  pastoral  ;  il  devait  fournir  aussi,  conjointe- 
ment avec  tous  ceux  qui  jouissaient  de  la  dime,  à  Tentretien  et  aux 
réparations  de  l'église  et  du  presbytère.  Je  ne  sais  si  le  règlement 
qui  prévalut  dans  le  diocèse,*  était  déjà  porté  et  si  le  curé  avait  dès 
lors  à  sa  charge  le  pavé  et  la  voûte  du  chœur  ;  les  décimateurs,  la 
toiture  et  les  murailles  ;  les  habitants,  la  tour,  les  cloches,  les  vi- 
traux et  le  pavé  de  la  nef.  Duj'este,  pendant  la  période  qui  nous 
occupe,  beaucoup  d'églises  furent  rebâties  par  la  générosité  des 
seigneurs  ou  par  la  piété  des  fidèles  et,  d'après  les  nombreux  édi- 
fices qui  subsistent  encore,  nous  pouvons  présumer  que  ce  mouve- 
ment de  reconstruction  atteignit  son  apogée  vers  la  fin  du  xv«^  siècle. 
L'art  roman,  en  effet,  n'est  plus  représenté  chez  nous  que  par  des 
tours,  des  pans  de  murs  et  un  petit  nombre  d'églises  ;  Tart  ogival 
de  la  première  et  de  la  seconde  époque  est  encore  peut-être  moins 
bien  partagé,  tandis  que  se  dressent  nombreux,  dans  nos  villes  et 
dans  nos  campagnes,  les  nefs  et  surtout  les  chœurs,  aux  piliers 
massifs,  aux  larges  fenêtres  et  aux  flamboyantes  ogives. 

A  ces  églises',  la  dévotion  privée  annexait  souvent  des  chapelles, 
dédiées  à  la  Sainte  Vierge  ou  à  un  saint,  adossées  à  l'édifice  ou 
construites  au  milieu  des  champs.  Ces  chapelles  ne  pouvaient  être 
érigées  sans  la  permission  de  l'évoque;  elles  avaient  leur  dotation, 
composée  de  terres,  de  cens  sur  des  maisons  ou  sur  des  gaguages 
ou  bien  encore  de  portions  des  dîmes  de  la  paroisse  ou  des  paroisses 
voisines  (i).  Elles  constituaient  ainsi  un  bénéfice  simple,  appelé 
chapellenie  :  le  fondateur,  ses  héritiers  ou  ses  légataires  en  avaient 
la  collation  et,  pour  en  être  pourvu,  il  suffisait  d'être  tonsuré  et 
d'avoir  atteint  sa  septième  année.  En  retour  de  son  bénéfice,  le 


(1)  Ainsi  la  Haute-Chapelle,  h  Pulligny,  construito  au  xv  siècle  par  Jean  IIÏ  do, 
Pullij<ny  et  Marguerite,  sa  p<Ulte-(HIe,  avait,  comme  revenus,  3  4  dans  1/3  des 
grosses  et  menues  dîmes  de  Pulligny,  3  4  dans  deux  tiers  des  grosses  et  menues 
dîmes  de  Pierreville,  1/3  des  grosses  et  menues  dîmes  d'Acraignes  (Frolois), 
dix  francs  barrois  de  cens  sur  une  maison  à  Pulligny,  des  vignes,  des  terres  et 
un  pré  (E.  Martin,  Pulligny ^  65). 
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chapelain,  sans  être  tenu  à  la  résidence,  était  obligé  d'entretenir 
rédicule,  sou  autel  et  son  mobilier,  d'acquitter  ou  de  faire  acquit 
ter  les  charges  qui  se  trouvaient  énoncées  dans  Tacte  de  fondation 
et  qui  consistaient  surtout  en  messes  ou  en  aumônes.  Il  était  sous 
la  surveillance  du  curé  et  du  doyen  et,  en  cas  de  négligence  grave, 
il  était  justiciable  de  rofïicialité. 


LIVRE  VI 


Première  moitié  du  XVP  siècle. 

Compétitions  autour  de  Toul  et  de  son  temporel 

(149B-1BB2. 


ÉVÊQUES  QUI  ONT  SIÉGÉ  DURANT  CETTE  PÉRIODE 


72.  Jean  Maradès,  1495-1498. 

73.  Olry  de  Blâmont    et   Jean 

Maradès,  1498-1306. 

74.  Hugues  des  Hazards,  1306- 

1317. 
73.  Jean,  Cardinal  de  Lorraine, 

13171324. 
76 .  Hector  de  Rochefort  d'Ailly, 

1324-1333. 


Jean   de  Lorraine,  pour  la 

seconde  fois,  1333-1337. 

77.  Antoine  de  Pélegrin,  1337- 

1342. 

Jean   de  Lorraine,    pour  la 

troisième  fols,  1342-1343. 

78.  Toussaint  d'Hocédy,    1343- 

1363. 


CHAPITRE  I 


Tentative  d'union  de  Toul  à  la  Lorraine  ^^K 
Olry  de  Blâmont   et   Jean  Maradès  (1498-1806) 


Il  était  de  Tintérêt  de  René  II  d'assurer  la  succession  d'Antoine 
de  Neufclîâtel  à  un  prêtre  qui  lui  fût  dévoué  et  qui  préparât  la 
réunion,  tant  désirée  par  lui,  de  la  ville  et  de  l'évéché  de  Toul  aux 
duchés  de  Lorraine  et  de  Bar.  Depuis  longtemps,  il  y  songeait  et  il 
n'attendit  point  la  raort  du  prélat  pour  faire  son  choix  et  solliciter 
les  suffrages. 

Son  grand  oncle,  Olry,  fils  de  Thiébaut,  comte  de  Blâmont,  et  de 
Marguerite  de  Ix)rraine-Vaudémont  (2),  était  chanoine  de  Toul,  de 
Verdun,  de  Metz,  de  Strasbourg  (3).  Désireux  de  l'épiscopat,  il 
avait  tenté  de  se  faire  élire  à  Verdun,  en  4456,  après  Louis  de 
Haraucourt  (4)  ;  puis  à  Metz,  en  1460,  à  la  mort  de  Conrad  Bayer  de 
Boppart  (o),et,  en  1484,  au  décès  de  Georges  de  Baden,  son  compé- 
titeur. Il  restait  concurrent  malheureux  et  ce  dernier  échec,  il  le 


(1)  Sources  :  Bonolt-Picart,  dont  la  documenlaUon  devient  plus  sûre.  —  F. 
Duvemoy,  Politique  des  ducs  de  Lorraine  envisagée  dans  leurs  rapports 
avec  la  France  et  l'Autriche^  de  /477  à  4545,  dans  Mèm.  Ac.  Stan.^  1891. 

(2)  Sur  la  famille  de  Blâmont,  voir  L.  de  Martimprey,  Les  Sires  et  les  comtes 
de  Blâmont,  dans  Mém,  Soc.  Arch,  lorr,,  1890  et  1891. 

(3)  Ben.-Pic,  S90. 

(4)  Roussel,  I,  371. 

(5)  Meurisso,  Bist.  des  évêq,  de  Metz,  p.  594.  —  Olry  renonça  difficilement 
aux  prétendus  droits  que  lui  avaient  conférés  les  sufTrages  d'une  partie  du  cha- 
pitre :  en  14fô,  il  signe  encore  évêque-élu  de  Metz  (Arch.  de  M.-et-M.,  Trésor 
des  chartes,  Mandres,  102). 
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devait  à  René  II  qui  lui  avait  fait  préférer  un  membre  de  la  famille 
de  Lorraine,  Henri  de  Vaudémont. 

Il  avait  bien  reçu  en  compensation  le  titre  de  protonotaire  apos 
tolique,  Tabbaye  de  Saint-Mansuy  (1)  et  la  trésorerie  de  Toul  ;  il 
jouissait  aussi  de  l'estime  de  Louis  XI  qui  l'avait  invité  à  le  venir 
voir  à  Tours,  en  septembre  1470,  l'avait  nommé  conseiller  de  son 
Grand-Conseil  et  lui  avait  accordé,  avec  une  pension  de  mille  livres 
tournois,  le  privilège  d'ajouter  une  fleur  de  lis  à  son  écu  (2).  Toutes 
ces  faveurs  ne  satisfaisaient  point  ses  secrètes  aspirations. 

Il  allait  atteindre  soixante-dix  ans  ;  mais  son  grand  âge  lui  atti 
rait  plus  que  du  respect.  Ses  deux  neveux,  Louis  et  Claude  étaient 
valétudinaires  ;  Claude,  fils  de  Louis,  dernier  descendant  de  la 
famille  de  Blâmont,  n'avait  point  de  santé.  Olry,  robuste  vieillard, 
paraissait  devoir  leur  survivre  et  recueillir  leur  héritage.  Que 
deviendrait  après  lui  le  puissant  comté?  René  se  le  demandait. 
Pour  se  ménager  les  bonnes  grâces  de  l'abbé  commendataire  de 
Saint-Mansuy  et  installer  sur  le  siège  de  Toul  un  homme  sur 
lequel  il  pût  compter,  il  résolut  de  présenter  et  de  soutenir  la 
candidature  d'Olry  de  Blûmont,  et  celui-ci,  par  un  traité  secret, 
lui  promit  de  lui  abandonner,  en  cas  de  réussite,  les  terres  de  sa 
maison  (3). 

Neufchâtel  n'était  pas  plus  tôt  parti  pour  Paris  que  le  prince  fit 
savoir  aux  chanoines  qu'il  aurait  pour  agréable  le  choix  de  son 
grand  oncle  ;  il  fit  travailler  les  électeurs  et  s'assura  la  majorité. 
Le  succès  de  sa  combinaison  semblait  donc  certain  ;  mais  Alexan- 
dre VI  écrivit  au  chapitre  qu'il  réservait  l'évêché  de  Toul  pour 
son  camérier  d'honneur,  Jean  Maradès  (4),  abbé  de  Notre- 
Dame  de  Coracio  (S). 


(J)  Arch.  Vatic  ,  S.  T.,  27,  p.  15.  —  Gallia,  XIII,  1093. 

(2)  Arch.  do  M.-ct-M.  Trésor  rfpx  Chartres,  BlAmonl,  II,  98;  97;  99;  96.  — 
Martimprey,  Mém.  Sor.  Arch,  lorr.,  1891,  88  et  sq. 

(3)  Benolt-Picart,  Réplique  aux  deux  lettres  (de  Hugo),  1713,  Letl.  I,  67. 

(4)  Je  préfère  cette  forme,  Maradès  que  ron  retrouve  dans  les  bulles  et  dans 
les  diplômes  et  qui  est  plus  conforme  au  génie  de  la  langue  espagnole,  à  celle  de 
Jean  de  Marades  qui  fut  adoptée  par  Benolt-Picart,  Dom  Calmet  et  autres. 

(5)  Ohlig,,  1495,  f.  106.  ~  N.-D.  de  Coracio^  abbaye  cistercienne  du  diocèse 
de  Martorano  (Italie  méridionale). 
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Assuréiuenl,  ce  prêtre  pouvait  être  fort  respectable,  mais  il  était 
Espagnol  ;  il  ne  connaissait  pas  le  pays  ;  sa  promotion  indisposerait 
le  duc  de  Lorraine  et  entraînerait  sans  doute  de  nouvelles  dissen- 
sions. Les  chanoines  firent  leurs  observations  et  demandèrent  au 
pape  de  leur  laisser  pleine  et  entière  liberté.  Us  pourraient  alors 
porter  leurs  suffrages  sur  un  prélat  lorrain,  riche,  puissant,  qui 
fût  bien  vu  du  peuple  et  des  princes  et  pût  efficacement  travailler 
à  la  réforme  d'un  diocèse  troublé  depuis  si  longtemps.  Alexandre 
fut  inflexible  et  les  membres  de  l'assemblée  capitulaire  restaient 
fort  indécis. 

Les  choses  en  étaient  là,  quand  on  connut  à  Toul  et  à  Nancy  la 
mort  d'Antoine  de  Neufchûtel.  René  renouvela  ses  intrigues  et 
telles  furent  ses  instances  que  le  chapitre,  passant  outre  à  la  réserve 
pontificale,  élut  Olry  de  Blâmont.  Duc  et  seigneurs,  prêtres  et 
fidèles,  témoignèrent  leur  satisfaction  d'avoir  enfin  un  évoque  qui 
fût  du  pays.  Mais  qu'allait  dire  le  pape?  Le  grand  archidiacre, 
Jean  Briel  et  le  chanoine  Jean  Piroti  de  Belleville,  furent  délé- 
gués par  leurs  confrères  pour  aller  porter  à  Rome  le  procès- 
verbal  de  l'élection  et  plaider  les  intérêts  du  diocèse.  L'accueil 
qu'ils  reçurent  fut  plutôt  froid.  Alexandre  leur  reprocha  le  mépris 
qu'on  avait  fait  de  son  autorité  et,  deux  jours  après,  le  23  mars 
1495,  il  leur  fit  signifier  qu'il  ne  reconnaissait  point  le  vote  et  qu'il 
nommait  Jean  Maradès  (1). 

Déjà  indisposé  contre  le  Saint-Siège,  René  fut  piqué  au  vif  par 
ce  refus.  Il  envoya  au  pape  d'énergiques  protestations  (2)  et  s'entêta  à 
soutenir  son  candidat.  Actif,  entreprenant,  aimable  comme  ill'était, 
il  gagna  tout  le  monde  à  sa  querelle  ;  il  souleva  le  clergé  et  la 
noblesse,  les  bourgeois  et  les  paysans  contre  un  acte  aussi  arbi- 
traire, et  le  diocèse  en  ébullition  fat  sur  le  point  de  retomber  dans 
le  schisme. 

Il  s'était  aussi  ménagé  l'appui  de  l'empereur.  Maximilien,  en 
effet,  ne  voyait  pas  sans  ennui  et  sans  inquiétude  les  évêchés  de  la 
province  de  Trêves  échapper  au  concordat  qui  avait  été  conclu,  en 

(1)  Arch.  Va  tic,  Proc.  sacr.  Cons.,  p.  80.  —  Oblig.,  1495,  f.  111. 

(2)  Bibl.  nat.,  Coll.  lorr.,  242  bis,  n*  60. 
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1448,  pour  procurer  la  liberté  des  élections  dans  les  églises  d'Aile 
magne.  H  craignait  que  le  roi  de  France  ne  profitât  de  cet  état  de 
choses,  n'obtînt  pour  des  prélats  français  les  sièges  de  Metz,  de 
Toul,  de  Verdun,  et  n*isolàt  insensiblement  de  l'Empire  ces  cités 
voisines  de  la  frontière.  Olrv  de  Blamont,  sur  le  conseil  de  René, 
se  rendit  donc  à  la  diète,  à  Worms.  Maximilien  lui  fit  un  accueil 
bienveillant,  lui  promit  de  s'intéresser  à  sa  cause,  écrivit  au  pape 
pour  le  prier  de  revenir  sur  sa  résolution  et,  le  11  juillet,  déclara, 
dans  une  lettre  adressée  au  duc  de  Lorraine,  qu'il  était  résolu  à  ne 
point  permettre  que  le  diocèse  de  Toul  fût  soustrait  aux  privilèges 
accordés  à  l'Allemagne  ;  si  le  pape  refusait  de  reconnaître  Olrv,  il 
autorisait  le  duc  à  mettre  sous  séquestre,  en  son  nom,  le  comté,  les 
terres,  les  régales  et  tous  les  biens  que  l'évèque  tenait  de  la  faveur 
impériale,  et  il  interdisait  au  chapitre,  sous  peine  de  la  môme  con- 
fiscation, de  recevoir  aucun  autre  prélat  que  celui  qu'il  avait 
élu(l). 

La  situation  se  tendîlit  ;  mais  Alexandre  VI  ne  recula  point:  le 
14  novembre  1495,  il  cassa  l'élection  touloise  (2)  et  bientôt  après 
Jean  Maradès  lança  l'excommunication  sur  le  chapitre  et  l'interdit 
sur  le  diocèse.  Des  amis  qu'il  avait  à  Metz  aflichèrent  ces  censures 
aux  portes  de  la  cathédrale  de  cette  ville,  et  la  nouvelle  s'en  répan- 
dit bien  vite  dans  toute  la  contrée.  Le  peuple  en  devint  encore  plus 
exaspéré  et  les  Italiens,  que  des  réserves  pontificales  avaient 
])ourvus  de  bénéfices  en  Lorraine,  crurent  prudents  de  se  tenir 
cois. 

Toutefois,  la  première  émotion  passée,  ils"  s'enhardirent;  ils 
gagnèrent  plusieurs  ecclésiastiques,  moins  opiniâtres  ou  plus  timo- 
rés, et,  se  sentant  en  nombre,  ils  publièrent  l'interdit  à  Toul,  à 
Nancy  et  dans  leurs  propres  églises.  La  sentence  étant  promulguée 
devenait  exécutoire.  Dès  lors,  le  diocèse  se  trouva  partagé  :  les  uns 
respectèrent,  les  autres  méprisèrent  la  sentence  pontificale  ;ici,  on 
déclamait  contre  l'autorité  du  Saint-Siège  ;  là,  on  prêchait  la  sou- 


(1)11  Juillet  liO:).  —  Bibl.  mit.,   Coll.  ion\,  242,  n"  10  ot  2i2  /^/x,  n*  il.  — 
Arch.  de  M.-ot-M.,  B.  396. 
i2j  Arch.  Val.,  Reg.  881,  f"  3o. 
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mission.  De  toutes  parts,  on  discutait  et  les  discussions  se  termi- 
naient rarement  sans  échaulïourées  :  on  était  revenu  aux  vilains 
jours  d'Antoine  de  Neufchàtel.  René  II  essaya  d'abord  de  calmer  les 
esprits  ;  mais  il  dut  bientôt  sévir  contre  les  partisans  de  Jean 
Maradès  et  les  punir  par  la  confiscation  de  leurs  biens,  la  prison 
ou  le  bannissement.  C'était  jeter  l'huile  sur  le  feu  :  aussi,  quel- 
ques personnes  plus  sages  s'employèrent,  vers  la  fin  de  1497,  à 
ménager  un  accord  entre  les  deux  prétendants  et  réussirent  enfin 
à  leur  faire  signer  une  transaction  assez  curieuse. 

Ni  Olry,  ni  Jean  ne  voulaient  renoncer  à  leurs  droits  :  il  fut  con- 
venu qu'ils  abdiqueraient  pour  la  forme  et  que  le  duc  de  Lorraine 
et  le  chapitre  demanderaient  au  pape  de  les  préconiser  tous  deux 
évêques  de  Toul:  ils  siégeraient  ensuite  conjointement  et  le  survi- 
vant demeurerait  seul  évèque.  En  sa  qualité  d'aîné,  Olry  de  Blà- 
mont  aurait  seul  Tadministration  spirituelle  et  temporelle.  Ainsi 
devenu  évoque  honoraire,  avec  expectative,  Jean  Maradès  touche- 
rait la  moitié  de  tous  les  revenus  et  pourrait  nommer  des  commis- 
saires pour  surveiller  la  gestion  de  son  associé.  Le  revenu,  mis 
sous  séquestre  depuis  l'origine  du  différend,  serait  partagé  entre 
eux,  sous  le  contrôle  de  René  11,  par  Jean  Buel,  Nicolas  Le  Sane, 
archidiacre  de  Port,  et  Hugues  des  Hazards,  doyen  de  Metz. 

Maradès  ratifiait  tout  ce  que  les  vicaires  généraux  avaient  fait 
durant  la  contestation  ;  il  promettait  de  s'employer  auprès  du  Saint- 

9  

Siège  pour  obtenir  l'extension  à  l'Eglise  de  Toul  du  concordat  de 
la  nation  germanique,  le  maintien  de  son  collègue  dans  tous  les 
bénéfices,  pensions  et  induits  dont  il  jouissait,  et  enfin  l'absolution 

» 

de  toutes  les  censures  encourues  par  ^le  chapitre,  le  clergé  et  les 
fidèles  du  diocèse.  Olry,  de  son  côté,  s'engageait  à  procurer  amnistie 
complétée  tous  ceux  qui  avaient  été  exilés  ou  emprisonnés  pendant 
les  troubles  et  à  faire  rendre  les  biens  confisqués. 

Le  traité  signé,  Blâmont  envoya  son  secrétaire  à  Rome,  pour  pré- 
senter ses  excuses  au  souverain  pontife  et  le  prier  d'agréer  ce  com- 
promis. René,  pour  l'appuyer,  députa  Hugues  des  Hazards  et  l'abbé 
de  Saint-Epvre  et  l'empereur  Maximilien  joignit  ses  instances  à 
celles  du  prélat,  du  chapitre  et  du  prince.  Sur  le  rapport  favorable 
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de  François,  ûvéque-élu  de  Seuez,  Alexandre  VI  confirma  le  traité 
intervenu  entre  les  deux  compétiteurs  ;  et  comment  eùt-il  pu  faire 
autrement? son  autorité  était  reconnue  et  il  trouvait  ud  moyen 
coiiimoiie  de  sortir  d'une  situation  qu'il  avait  fui  même  créée.  En 
mars  1498,  il  expédia  les  bulles  aux  deux  concurrents  (1)  ;  Nicolas 
Le  Sane,  arctiidiacre  de  Port  et  Thomas  de  PaOenliofen,  seigneur 
de  Theloii,  sénéctial  de  Lorraine,  représentants  de  Olry,  et  Domi- 
nique de  Jiivenibus,  mandataire  de  Jean,  prirent  possession  de 
l'évéché,  au  nom  de  leurs  maîtres  respectifs. 

Selon  les  termes  du  traité,  Olry  de 
Bl&mont  conserva  seul  l'adminis- 
tration du  diocèse.  Empêché  par  son 
Age  el  surtout  par  une  forte  obésité 
de  s'occuper  activement  des  affaires, 
il  liva  sa  résidence  dans  son  château 
de  Mandres-aux-Quatre-Tours  (2)  et 
se  rendit  raremenl  dans  sa  vifle  épis- 
(.opate  ;  mais  il  eut  le  talent  de  se 
Llioisir  d'habiles  collaborateurs,  le 
roi  délier  Jean  de  Sorcy,  évêque  de 
Chrislopolis,  son  sufTragant,  et  sur- 
tout Nicolas  Le  Sane  (3).  Depuisquef- 
que  temps  déjà,  cet  archidiacre, 
dévoré  du  zcfe  de  la  maison  de  Dieu, 
s'employait  de  toutes  ses  forces  à  restaurer  la  discipline  ; 
il  présenta  au  chapitre  général  des  Cendres  1497  et  fit  accep- 
ter par  ses  collègues  un  nouveau  recueil  des  statuts  et  des 
usages  du  chapitre  de  Toul  (4)  ;  il  aida  les  sujets  de  i'évêché  à  ré- 
parer leurs  perles,  en  leur  obtenant  du  prélat  des  exemptions  ou 
des  diminutions;  de  concert  avec  Aubry  Briel,  maître  de  la  fa- 
brique, il  poussa  très  activement  tes  travaux  du  portait  de  fa  cathé- 


(1)  Lem.,  1.  37. 

(2)  Matuires-aiix-Quatrc-Toitrii,  c.  de  Domévre 

(3)  Calm.,  Bibl.  liirr. 
<t|  Voir  p.  49S. 
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drale,  entrepris  sous  Tépiscopat  précédent,  et,  en  1496,  les  Toulois 
purenl'contempler,  complètement  débarrassée  de  ses  échafaudages, 
cette  merveilleuse  dentelle  de  pierre,  Tune  des  œuvres  les  plus 
remarquables  de  Tarchitecture  ogivale,  au  xv"  siècle.  Après  trois 
siècles,  Saint-Etienne  était  donc  enfin  terminé  ! 

A  quelle  époque  Tédifice  que  nous  admirons  encore  aujourd'hui 
fut-il  entrepris  ?  il  est  difficile  de  le  préciser  ;  mais,  à  considérer 
certaines  données  historiques,  certains  détails  architectoniques,  à 
considérer  surtout  l'unité  de  Tédifice  et  les  caractères  du  style 
adopté,  on  acquiert  la  certitude  que  les  travaux  débutèrent  par 
Tabside,  vers  la  fin  du  xiip  siècle  et  se  continuèrent  au  xiv^*,  d'après 
un  plan  d'ensemble  rigoureusement  suivi,  du  moins  dans  ses 
grandes  lignes. 

Une  charte  de  Pierre  d'Ailly,  du  10  octobre  1325,  nous  fournit 
quelques  renseignements.  Vers  1388,  y  lisons-nous,  le  cardinal 
Jean  de  Neufchàtel,  administrateur  du  diocèse,  fit  tracer  le  plan  du 
portail,  des  clochers  et  des  voûtes  et  il  abandonna,  pour  l'allonge- 
ment de  l'édifice  vers  l'ouest,  une  partie  du  château  épisco- 
pal  (1). 

Ceci  indique  que  les  travaux  étaient  déjà  commencés  depuis 
longtemps  et  en  effet,  en  1381,  le  chapitre  conclut  un  marché 
avec  Pierre  Perrat,  messin,  demeurant  à  Metz,  pour  être  maître- 
maçon  de  l'église  de  Tout.  Il  lui  accorda  la  môme  pension  qu'aux 
maîtres  précédents  :  deux  petits  florins;  et  il  lui  alloua,  comme 
frais  de  déplacement,  deux  sous  vieux  d'argent  par  voyage  qu'il 
ferait  (2). 

L'œuvre  se  poursuivit  avec  lenteur,  mais  sans  interruptions  no- 
tables, durant  les  luttes  communales.  Or,  quand  les  nefs  furent 
couvertes,  le  règne  de  l'ogival  rayonnant  avait  pris  fin;  partout, 
s'épanouissaient  les  flammes  capricieuses  et  les  guirlandes  du  style 
flamboyant.  Le  chapitre  abandonna  donc  le  projet  de  portail,  choisi 


{{)  L6m.,  I,  ICI. 

<2)  Arch.  de  M.-et-M.,  G.  71,  i*  171.  —  Dom  Calmet  {.Bibliothèque  lorraine, 
Jacquemin),  nous  rapporte  que  Pierre  Perrat  (t  î24  Juillet  1400)  fut  enterré  à  la 
cathédrale  de  Metz,  devant  l'autel  Saint-Roch. 
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par  Jean  de  Neufchâtel  (1)  ;  il  commanda  un  autre  patron,  comme 
Ton  disait  alors,  à  Tristan  de  Hattonchâtel  (2),  artiste  trop  peu 
connu  aujourd'hui,  mais  dont  on  ne  saurait,  sans  injustice,  laisser 
le  nom  dans  un  fâcheux  oubli. 

Une  fois  en  possession  de  ce  plan,  en  mai  1460,  les  chanoines 
envoyèrent  Tun  d'entre  euxquérir  M"^  Jacquemin  Hogier,  deLenon- 
court,  et  deux  maçons,  Mengin  qui  était  alors  occupé  à  bâtir  l'un 
des  clochers  de  Saint-Antoine  de  Pont  à -Mousson,  et  Husson  qui 
demeurait  à  Bar,  et  ils  chargèrent  Jean  Drouin,  de  Toul,  et  Mengin 
Chevrot,  de  Vicherey,  de  traiter  avec  eux  des  conditions  de  l'entre- 
prise (3).  Les  négociations  aboutirent  pleinement  et,  dès  le  mois 

(i)  La  décision  ne  semble  pas  encore  prise  en  1450,  car,  le  24  octobre  de  cette 
année,  le  chapitre  ordonne  de  prendre  200  petits  florins  sur  la  recette  dos  obits, 
pour  les  employer  à  la  comitruction  de  la  tour  (sans  doute,  celle  qui  devait 
faire  pendant  à  celle  de  Pibon). 

(2)  Ibid.^  G.,  74,  f*  141.  —  La  ressemblance  des  tours  de  l'église  des  Anto- 
nistes  de  Pont-à-Mousson  (aujourd'hui  Saint-Martin)  avec  celles  de  la  cathé- 
drale de  Toul,  me  porte  à  croire  que  Tristan  dut  aussi  en  dessiner  le  plan. 

(3)  Telle  me  semble  la  vérité  sur  cette  question,  si  obscure  dans  les  histo- 
riens toulois.  On  attribue  généralement  le  portail  de  la  cathédrale  à  Jacquemin 
de  Commercy.  Le  passage  du  registre  des  délibérations  capitulaires  que  j'ai 
analysé,  nous  prouve  que  Jacquemin  ne  f ut  pas  l'architexste,  mais  l'entrepreneur, 
et  qu'il  n'était  pas  de  Commercy,  mais  de  Lenoncourt.  Voici  du  reste  le  texte 
en  question  ;  il  se  trouve  aux  Archives  de  Meurthe-et-Moselle,  au  folio  141  du 
registre  coté  G.  74  :  «  Les  dits  an  et  jour  me  fut  ordonné  demander  querrir 
maistre  Jacquemin,  de  Lenoncourt,  Mengin  faisant  le  clocher  de  Saint-Antoine 
du  Pont,  et  Uusson  demeurant  à  Bar,  afin  de  marchander  à  ciwr  Jehan Droyn 
de  ceste  cité  et  Mengin  Chevrot  de  Vicherey,  de  commencer  et  continuer  l'ou- 
vrage du  portai  de  Véglise  de  Toul  et  avec  ce,  que  je  satisfasse  à  maistre 
Tritan,  demeurant  à  Hattonchâtel,  du  patron  par  lui  fait  pour  le  dit  ou- 
vrage ».  Il  n'y  a  donc  pas  h  hésiter,  le  texte  est  formel. 

Jacquemin  mourut  en  1486,  et  Dom  Calmet,  dans  sa  Bibliothèque  lorraine, 
nous  a  laissé  la  description  de  son  tombeau  ;  en  voici  l'épitaphe,  précieuse  parce 
qu'elle  nous  donne  le  nom  de  famille  de  ce  maître  des  œuvres  de  la  cathé- 
drale : 

«  Sï;  gît  9Jîaitrc  3acquemin  »§ogicr,  en  éon  ^ii^ant 
«  î)crnier  maître  maçon  be  Saint^Stienne, 
«  Sequel  commença  k  ^)ortait  be  labite  ©gliée  : 
«  Dni  trépaé(3a  fan  1446,  ronjicme  jour  be  Séorier  : 
«  î'ien  hû  fa^^c  mern;.  Slmen.  » 

La  date  est  évidemment  fausse  :  il  faut  lire  1486. 

Jacquemin  et  son  tils.  au  témoignage  de  Dom  Calmet,  étaient  représentes  en 
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de  septembre  de  la  môme  année,  Jacquemin  et  ses  compagnons  se 
mirent  en  chantier  (1).  Il  démolirent  la  tour,  élevée  par  révoque 
Pi  bon,  avancèrent  la  nef  de  trois  travées,  posèrent  les  bases  des 
tours  et  du  portail  et  achevèrent  leur  travail  en  moins  de  quarante 
ans.  Hogier  n'eut  pas  la  consolation  de  contempler  son  œuvre  :  il 
mourut  dès  1486,  et  le  chanoine  Aubry  Briel,  archidiacre  de  Vôge 
et  vicaire  général,  qui  avait  apporté  à  cette  aSaire  un  zèle  infati- 
gable et  une  inépuisable  générosité,  le  suivit  de  près  dans  la  tombe, 
en  décembre  1489  (2). 

Les  seigneurs  et  les  rois  aidèrent  à  cette  construction  par  de  gé- 
néreuses offrandes.  Le  pape  Sixte  IV  donna  cent  florins  d'or  du 
Rhin,  aux  deux  chanoines  qui  vinrent,  en  1477,  quêter  jusqu'en 
Italie  (3).  René  II  envoya  des  sommes  considérables;  mais  il  voulut 
que  son  image  et  ses  armes  fussent  sculptées  sur  le  portail  (4)  et 
Louis  XI  fit  parvenir  quinze  cents  livres,  par  l'entremise  de  l'évoque 
de  Meaux,  son  grand  aumônier  (5). 

Dévoué  aux  intérêts  lorrains,  Nicolas  Le  Sane  amena  01  ry  à  si- 

rolief  sur  la  tour  méridionale  de  la  cathédralo,  au  pied  et  sur  le  côté.  [Bibl, 
lorr.)  Je  no  sais  d'où  lui  est  venu  le  nom  de  Commercy  que  Ton  trouve  dans 
une  citation,  faite  par  Dom  Calmot,  d'un  ancien  manuscrit  du  chapilrt^  do  Toul  ; 
il  est  vrai  que  la  citation  ou  lo  texte  original  paraissent  assez  fantaisistes  ;  on  y 
trouve  le  texte  cité  plus  haut,  mais  arrangé  ot  (|uolque  peu  modifié. 

Dumont  (Histoire  de  Commercy^  111,  388)  fait  naître  Jacquemin  Hogier  à 
Commercy,  en  1371. 

(i)  Arcb.  de  M.-et-M.,  G.  74,  f-  iii. 

(2)  Voici  son  épitaphe,  retrouvée  par  M.Fourier  de  Bacourt  (Epitaphes^  1, 1)  : 
elle  modifie  un  peu  ce  qu'a  dit  Guillaume,  à  la  page  8  de  sa  Cathédrale  de 
Toul  : 

«  Si;  giét  noble  et  »enabfe  paonne  SBe^éire  Stubrt  SSriet    . 
«  iabiô  cfjanoiue  be  ceôt  egle  et  arcf)iblacre  be  SJo^cjc  )?i 
«  caire  générât  be  VmMjié  be  îout  qui  touô  led  jourô 
«  I)eut  granb  jète  à  fébifice  beé  tourô  et  portaulr  be  ce 

«  anô  (eiâquefô  il  conbuiôit  bu  comecemet  quaôt;  a  pfection 

«  kc\\\ti  tv^^paééa  te  riii  jour  bc  bccembre  be  t'an  mit  cccclrrrir 

3»  Guillaume,  .Xotea  .sur  la  cath.  de  Toul,  dans  le  Jouru.  Soc.  Arch.  lorr., 
18C2,  p.  250.  —  Los  dépenses  du  voyage  et  la  gratification  de  vingt-quatre 
florins  accordée  aux  quêteurs,  réduisirent  l'auméno  à  quatorze  florins. 

(4)  Arch.  de  M.-et-M.,  B.  3,  f  4i)  ;  B.  1)87  ot  UÎX).  —  Bibl.  nat.,  Coll.  lorr., 
400,  f  18. 

(.S)  Thierry,  Hisl.  de  Toul,  H,  KJ. 
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gner,  le  20  mai  1498, un  traité  tout  favorable  au  duc.  Dans  le  cas  où 
le  prince  ferait  la  guerre  aux  Messins,  le  prélat  lui  fournirait  cinq 
cents  hommes  et  lui  prêterait  quatre  mille  florins  d*or.  Il  promet- 
tait aussi  (le  ne  point  s'opposer  à  ce  que  René  obtînt  de  l'empereur, 
à  perpétuité,  pour  lui  et  pour  ses  descendants,  la  souveraineté  de 
sa  ville  épiscopale. 

Ce  dernier  point  visait  l'un  des  désirs  les  plus  ardents  du  roi  de 
Sicile.  Mais  les  bourgeois  s'opposèrent-ils  à  cette  annexion  éven- 
tuelle, ou  Maximilien,  venu  à  Toul  en  septembre,  refusa-t-  il  de  se 
prêter  à  ces  projets  ambitieux  ?  nous  ne  le  savons;  une  chose  est 
certaine  :  c'est  que  cette  dernière  clause  n'eût  pas  de  suites.  Ce  fut 
un  malheur  pour  la  nationalité  lorraine  et  pour  l'unité  du  diocèse: 
entré  en  la  possession  de  nos  ducs,  Toul  n'eût  point  passé  plus 
tard  aussi  facilement  entre  les  mains  de  Henri  II.  Metz  et  Verdun, 
à  son  exemple,  seraient  peut-être  devenus  lorrains  et  les  Trois-Évê- 
chés  n'eussent  point  servi  d'étape  à  l'annexion  définitive  de  notre 
pays  au  royaume  de  France. 

René  eut  à  se  féliciter  davantage  de  la  fidélité  de  son  oncle  à  ses 
promesses.  Voyant  son  dernier  neveu,  Louis,  dangereusement  ma 
lade,  le  prélat  céda,  par  avance,  au  duc  de  Lorraine,  le  3  octobre 
1499,  le  comté  et  les  seigneuries  dont  il  était  sur  le  point  d'héri- 
ter (1)  ;  il  ne  s'en  réserva  que  l'usufruit.  Louis  de  Blàmont  semble 
avoir  confirmé,  de  son  lit  de  mort,  ce  dépouillement  anticipé: 
l'évêque  de  Metz,  Henri  de  Vaudémont,  suzerain  du  comté,  donna 
son  consentement  et  l'empereur  ratifia  le  tout.  En  témoignage  de 
sa  reconnaissance,  le  prince  abandonna  au  prélat,  à  titre  viager, 
la  prévôté  d'Azerailles  (2)  et,  au  décès  de  Louis,  en  mars  1504,  la 
cession  du  comté  devint  définitive.  Seule,  la  terre  de  Fougerolles 
fut  distraite,  en  faveur  de  Louis  de  La  Haye,  cousin  des  Blàmont, 
qui  avait  élevé  quelques  réclamations.  La  couronne  de  Lorraine 
devait  ainsi  l'un  de  ses  beaux  fleurons  à  la  gratitude  de  l'évêque 
septuagénaire. 


{{)  Calmct,  V,  607.  —  Une  copie  de  cette  donaUon  se  trouve  dans  le  Recueil 
de  Roger  de  Gaignières  (Bibl.  nal.,  Fonds  latin,  ms.  17,029,  !•  35). 
(2)  Calmet,  VI,  cccxvii.  —  Àserailles,  c.  de  Baccarat,  M.-el-M. 
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Ce  succès  fut  pour  René  une'compensation  à  son  échec  au  su- 
jet de  Toul  ;  pourtant,  il  ne  se  tenait  pas  encore  pour  battu  sur  ce 
point.  Impuissant  contre  la  cité,  il  tenta  de  se  rattraper  tout  d'abord 
sur  les  terres  du  chapitre.  Le  château  de  Void  était  exposé  à  une 
surprise  delà  part  des  Français:  il  proposa  de  Tacheter;  sur  le 
refus  des  chanoines,  il  y  entra  par  surprise,  y  installa  M.  de  Ville 
avec  cent  cinquante  soldats  et  ne  s'en  dessaisit  que  sur  les  repré- 
sentations de  Louis XII.  Il  s'empara  de  même  du  château  de  Viche- 
rey,  toujours  sur  le  spécieux  prétexte  de  le  protéger. 

Puis,  il  songea  aux  anciennes  revendications  de  ses  prédéces- 
seurs et  demanda  l'autorisation  de  racheter  le  comté  de  Toul  que 
son  aïeul.  Ferry  Ilï,  avait  vendu,  en  1261,  à  Gilles  de  Sorcy.  Il  fai- 
sait remarquer  fort  habilement]  combien  il  serait  avantageux, 
pour  le  maintien  des  droits  de  l'Empire  contre  les  empiétements 
de  la  France,  de  confier  la  garde  d'une  cité  frontière  à  un  prince 
puissant,  comme  il  l'était.  Il  promettait  de  ne  tenir  ce  comté  qu'en 
fief  de  l'Eglise  de  Toul  et  d'en  faire  hommage  à  l'évoque.  C'était 
reprendre  en  sous-œuvre'  ses  intrigues  pour  se  rendre  maître  de 
cette  ville,  objet  de  ses  convoitises.  Olry,  trop  lourd  et  trop  âgé,  le 
laissait  faire  ;  les  chanoines,  dans  l'espoir  d'avoir  enfin  la  paix  et 
la  sécurité,  favorisaient  ses  desseins  de  tout  leur  pouvoir  ;  mais  les 
bourgeois,  qui  redoutaient  un  maître,  minèrent  secrètement  ses 
projets;  l'empereur  se  laissa  persuader  par  eux  et  de  nouveau 
René  vit  Toul  et  son  comté  lui  échapper. 

Il  ne  lui  restait  plus  alors  qu'un  moyen  de  se  ménager,  pour  plus 
tard,  une  entrée  dans  la  ville:  se  concilier  le  chapitre  et  le  corps 
des  Dir  et  faire  donner  à  des  gens  qui  lui  fussent  dévoués,  les  pré- 
bendes canoniales  et  les  chargesdela  cité.  C'était  une  souveraineté 
morale  qui,  en  attendant,  valait  une  souveraineté  temporelle.  Le 
maire  était  à  la  nomination  de  l'évêque  :  il  obtint  cette  charge  pour 
Claude  de  Calabre,  l'un  des  bâtards  de  Lorraine  ;  les  fonctions  de 
maître-échevin  tombèrent  aussi  en  des  mains  fidèles. 

Un  Italien,  Benedetto  de  Bordis,  apporta  de  Rome  un  bref  de 
réserve  pour  la  dignité  de  chantre  et  il  fut  installé  par  le  chapitre, 
dès  que  la  place  fut  vacante.  René  l'apprit;  aussitôt,  il  envoya  à 
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Toul  Pierre  Robin,  prévôt  de  Gondreville,  et  Aubry  Briel,  ancien 
maître-échevin,  et  il  fit  prier  les  chanoines  de  n'avoir  aucun  égard 
à  la  nomination  de  Benedetto  et  de  se  donner  pour  chantre  Claude 
de  Gerlet,  premier  aumônier  de  la  cour.  L'assemblée  capitulaire, 
bien  embarrassée,  lui  répondit  qu'elle  redoutait  les  censures  pon- 
tificales et  le  supplia  de  ne  point  lui  créer  d'interminables  diflScul- 
tés.  Mais  René  n'était  pas  homme  à  renoncer  ainsi  à  ses  desseins.  Il 
fit  entrer  une  seconde  fois  ses  troupes  dans  la  prévôté  de  Vicherey 
et  déclara  qu'il  ne  les  retirerait  qu'après  avoir  reçu  satisfaction.  Les 
chanoines,  devant  ce  danger  pressant,  oublièrent  leurs  scrupules 
et  installèrent  Claude  de  Gerlet  dans  la  stalle  de  Benedetto.  Le 
pauvre  Italien  dut  reprendre  le  chemin  de  sa  patrie  et  le  pape, 
comprenant  qu'il  ne  pouvait  lutter  contre  le  crédit  de  René  et  les 
sentiments  du  pays,  se  borna  à  exiger  de  Claude  qu'il  payât  à  son 
compétiteur  une  pension  de  quarante  florins. 

Grâce  à  cette  politique,  Toul  devint  si  bien  terre  de  Lorraine  que 
les  aides  imposées  au  duché  se  levaient  aussi  dans  son  enceinte  et 
dans  son  territoire.  René  livrait  ainsi  à  ses  successeurs  une  tac- 
tique qu'ils  ne  manquèrent  point  d'exécuter;  malheureusement 
pour  eux,  ils  durent  bientôt  compter  avec  les  rois  de  France. 


CHAPITRE  H 


Hugues  des  Hazards  (1506-1517) 


Dès  le  21  novembre  1498,  la  résignation  que  venait  de  faire  de 
son  siège  le  cardinal  de  Ste-Agathe,  Barthélémy  Marty,  avait  pro- 
curé à  Jean  Maradès  Tévôché  de  Ségorbe  ;  mais  celui-ci,  d'après  la 
bulle,  devait  garder  son  titre  et  ses  émoluments  d'évèque  de  Toul, 
durant  la  vie  et  une  année  encore  après  le  décès  de  son  associé  (1). 
L'année  suivante,  il  céda  ses  droits  sur  Toul  au  cardinal  Marty, 
lequel  reçut  ses  bulles  le  premier  novembre  1499  (2)  et  mourut 
quelques  mois  plus  tard,  le  15  avril  1300  (3).  Dix  jours  après,  le 
23  avril  (Alexandre  VI  ne  perdait  pas  de  temps),  la  part  de  Jean 
Maradès  fut  attribuée  à  Antoniotto  Pallamcini,  cardinal  du  titre  de 

(1)  il  novembr.  1498.  —  Àdmisit  (S.  P.)  resignationem  Reverendissimi  Dni 
Bartholomu'i  Martini,  tituli  S.  Agathœ^  de  ecclesia  Sugubricensi  et  Beatœ 
Mariœ  de  Àlba  Regina^  invicem  u/m7i.s,  et  de  eis  providit  in  commendam  Dno 
Joanni  Maradès ^  epiacopo  tullensi^  cum  retentione  ecclesiœ  tul tennis,  quamdiu 
Olricus^  ejtui  coepiscopus  tullensis,  vixeritet^eo  vita  functo^  adannum  tantum  ; 
reserrata  eidem  resignanti  annua  pensione  dnorum  millium  ducatorum 
super  fructibus  prœfatarum  unitarum  et  tuHensis  ecclesiarum,  videlicet  mille 
super  unitis  et  mille  super  tullensi  et  collatione  beneficiorunt^  cum  regressu 
per  cessum  et  recessum  (Bibl.  Burberini,  Ms.  XXXVI,  10,  Àcta  consistorialia, 
l*  23).  —  Ségorbe,   ville  épiscopale  de  la  province  de  Valence,  Espagne. 

(2)  1501,  ii  mari.  —  Bartholomœus,  S.  Agathœ presby.  card.  bon.  mem.^fuit 
provisus  de  Ecclesia  tullensî^  kaleudis  novembris,  anno  V/// (li9îî).  —  (Arch. 
Vatic.  Obi. y  C.  .1.,  IjOl,  p.  114,  d'après  l'inventaire  de  (jarampi,  car  le  volume 
manque.)  —  25  mars  1501.  Huila  provisionis  eccl.  tullensis  favore  b.  m.  Bartho- 
lomœi,  card.  S.  Agathœ,  kal.  nov.ann.  VllI,oblig.  flor....  {Ibid.^S.  C,  9,  p.  98). 
—  Marty  avait  été  créé  cardinal  de  S"  Agathe  le  19,  février  1496  (Crislofori, 
Storia  dei  Cardinali,  p.  232). 

(3)  Bibl.  Corsini,  Ms.  i;i3,  Diarium  Alex.  VI,  f  229.  —  Cristofori,  lac.  cit. 
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Ste-Praxède  et  déjà  évoque  de  Vintimille,  de  Pampelune,  de  Tour- 
nay,  de  Cumes,  etc.  (1). 

De  toutes  ces  péripéties,  assurément  bien  curieuses  (2),  ron  ne 
semble  pas  s'être  douté  en  Lorraine.  Olry  de  Blâmont  avait  eu  trop 
à  souffrir  de  ses  démêlés  avec  son  compétiteur  pour  ne  point  cher 
cher  à  éviter  à  son  successeur  et  à  son  diocèse  les  ennuis  et  les 
maux  de  déchirements  aussi  funestes.  Accablé  par  Tàge  et  les 
infirmités,  il  pria  les  chanoines  de  lui  choisir  un  coadjuteur  qui 
lui  succédât.  La  mesure  était  très  sage  et  il  nourrissait  Tespoir 
que  la  Cour  de  Rome  ratifierait  cette  élection;  mais  il  avait  compté 
sans  René  IL 

A  Metz,  comme  à  Toul,  le  duc  avait  suivi  la  même  politique.  Dès 
Tan  1500,  il  avait  obtenu  de  son  oncle,  Henri  de  Vaudémont,  qu'il 
prit  pour  coadjuteur  et  futur  successeur  son  fils  Jean  de  Lorraine, 
alors  âgé  de  deux  ans  (3).  Mais  cette  dignité  avait  été  offerte  aupa- 

{i)SO  sept.  4300.  intoniotus,  card.  Stœ  Praxedist,  electus  tullensia^  fuit  provistis 
VU  kal.  maii,  anno  VIII  (25  mars  1500)  ;  ohligat.  flor.  iôOO.  (Arch.  Vat., 
S.  C.,9,  p.  76).  —  1500,  Àntoniotus,  S.  Praxedis  card.  pref:byt.,  provisus  fuit  VU 
kal.  maii^anno  VIII,  de  ecclesia  tullensi  ;  taxatur  ad  flor.  ^500.  [Ibid.,  Ohlig. 
C.  A.,  1500,  p.  95).  —  Les  deux  volumes  manquent;  mais  les  références  sont  de 
Garampi. 

Àntoniotto  Pallavicini,  d'une  illustre  famiUe  génoise,  fut  évoque  de  Vinti- 
mille, en  1484,  d'Orense,  de  Pampelune,  de  Nicosie,  de  Tournay,  de  Cumes,  de 
Lamego  ;  créé  cardinal  du  titre  de  S»*  Anastasie,  le  25  mars  1489,  il  fut  trans- 
féré au  titre  de  S"-Praxède,  le  20  septembre  1493,  puis  de  S^-Étienne  au  Célius, 
le  21  mai  1503;  il  fut  envoyé  par  Jules  II  aux  rois  de  France  et  d'Espagne  pour 
conclure  un  traité  d'alliance  contre  la  république  de  Venise  ;  il  mourut  en  1;507, 
cardinal  évoque  de  Préneste  et  fut  enterré  à  Sainte-Marie-du-Peuple  (Moroni, 
Dizionario  ;  Cristofori,  op.  cit.,  pasaim). 

(2)  Telles  sont  au  moins  les  conjectures  que  je  suis  porté  à  faire  d'après  les 
fiches  de  Garampi  et  consorts  que  j'ai  transcrites  en  notes.  Le  volume  cité 
(]os  Ohligat innea  C.  Àp.  manque  aux  Archives  Vaticanes  ;  les  Actes  consistoriaux 
que  j'ai  pu  consulter  aux  bibliothèques  Corsini  (Ms.  133)  et  Barberlni  (XXXVI,10) 
ont,  entre  autres,  une  lacune  de  1498  à  1")04.  Je  n'ai  donc  pu  constater  l'exactitude 
de  ces  indications  ;  mais  comme  les  références  renvoyant  aux  Obligationes  et 
aux  registres  consistoriaux  coïncident  quant  aux  noms  et  aux  dates,  et  sont  do 
deux  mains  différentes,  j'ai  tout  lieu  de  croire  à  l'autorité  de  Tlnvenlaire 
Garampi  et  c'est  pourquoi  je  mentionne  cette  succession  curieuse  de  co-évéques 
d'Olry  de  Blâmont,  inconnue  jusqu'ici  de  nos  historiens  toulois,  vu  que  tout  se 
passait  à  Rome. 

(3)  Calmet,  V,  579.  —  Nous  retrouverons  plus  tard  Jean  de  Lorraine  sur  le 
siège  de  Toul.  Calmet  (ibid.)  prétend  que  Jean  était  déjà  coadjuteur  d'Olry  de 
Blâmont. 
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ravant,  par  le  chapitre,  à  Raymond  Perraud,  cardinal-évêque  de 
Gurk  et  légat  du  Siège- Apostolique  (1).  René,  pour  tout  concilier, 
promit,  en  avril  1501,  au  cardinal  évincé  de  lui  procurer  la  coad- 
jutorerie  de  Toul  (2):  Raymond  qui  n'était  pas  à  sa  première  rési- 
gnation (3),  se  prêta  de  bonne  grâce  à  cette  transaction  et  les  cha- 
noines, en  instruments  dociles,  élurent  le  cardinal-légat. 

Ils  se  félicitaient,  eux  et  Olry,  d'avoir  évité  toute  fâcheuse  contes- 
tation  et  d'avoir  assuré  à  leur  Eglise  un  pasteur  «  de  mœurs 
exemplaires,  distinguée  tous  les  rapports,  et  d'une  loyauté  à  toute 
épreuve  (4)  ».  Mais  le  duc,  en  tout  ceci,  avait  agi  par  poli- 
tique. Raymond  Perraud  était  un  étranger  ;  dans  la  collation  des 
bénéfices,  il  avait,  comme  légat,  préféré  les  Italiens  aux  Lorrains. 
Il  n'était  donc  pas  l'homme  qu'il  lui  fallait  à  Toul  et  il  ne  l'avait 

(i)  Mcurissc,  597.  —  Ben. -Pic,  599.  Notre  historien  toulois  appelle  'a  tort  le 
cardinal  de  Gurk,  Raymond  BaraiUe.  —  Raymond  Perrault,  né  à  Surgèros,  en 
Saintonge,  fut  employé  par  Innocent  VIII,  en  Allemagne  et  en  France,  à 
plusieurs  négociations  délicates.  Il  fut  pourvu  de  l'évêché  de  Gurk,  en  Carin- 
thie,  puis  de  l'évêché  'de  Saintes  ;  fut  nommé,  le  20  septembre  1493,  cardinal  du 
Ulre  diaconal  de  S'*-Marie-in-Cosmedin;  opta,  en  1497,  pour  le  titre  de  S'-Vital  ; 
puis,  en  4499,  pour  celui  de  S^'-Maria-Nuova  ;  fut  envoyé  comme  légat  en 
Allemagne,  vers  1500,  pour  travailler  h  la  pacification  des  esprits  et  se  montra 
très  zélé  pour  la  croisade  contre  le  Turc  et  pour  les  intérêts  du  Saint-Siège.  — 
Lorsqu'il  apprit  sa  mort,  Jules  H  écrivit  :  «  Erat  reclus  et  Sedi  Apostolicœ 
admodum  utilis  »  {Lib.  Brev.,  XXIX,  f*72,  cité  par  Pastor,  Hist.  dea  Papea,  V, 
p.  86,  n.  2).  —  Sur  Raymond,  voir  Pastor,  op.  cit.,  ;>«.s\s\  — .  Cristofori,  op.  cit. 
—  Aubery,  Hist.  de.^i  Cardinaux,  II,  pa.^sim.  —  Moroni,  Dizionarîo.  — 
Schneider,  Die  kirchliche  und  politische  Wirksamkeit  des  Legaten  Raymond 
Peraudi  (US6-1S05).  Halle,  1881. 

(2)  1501.  —  Lettres  de  René  II  par  lesquelles  il  est  accordé  que  le  cardinal  de 
Gurce  soit  coadjuteur  de  l'évêché  de  Toul,  en  se  désistant  de  ses  prétentions  sur 
celui  de  Metz,  en  faveur  du  fils  du  duc  de  Lorraine  (Bibl.  nat..  Coll.  lorr., 
242  bis,  n*  59).  —  Promesses  du  roi  René,  duc  de  Lorraine,  à  Raymond,  car- 
dinal de  Gurk,  de  l'aider  de  son  pouvoir  k  prendre  possession  et  jouissance  et 
percevoir  les  fruits  et  émoluments  de  l'évêché  de  Toul  et  de  certains  autres 
bénéfices  y  mentionnés,  cas  de  vacation  échéant  (Arch.  de  M.-et-M.,  B.  396, 
f  49,  18  avril  1501). 

(3)  Il  avait  déjà  renoncé,  le  4  mars  1499,  à  la  réserve  que  le  pape  avait  faite  en 
sa  faveur  de  l'archevêché  de  Besançon  ;  puis,  le  18  de  ce  même  mois,  il  avait 
résigné  l'évêché  de  Maguelone  (Bibl.  Barberini,  Ms  XXXVI  10,  ict.  Consist. 
f«'  43  et  45). 

(4)  Trithème,  cité  par  Schneider,  op.  cit.,  1-2,  —  L'abbé  de  Spanheim  ajoute 
même  :  a  Je  ne  connais  pas  un  seul  homme  de  notre  temps  qui  lui  soit  compa- 
rable     Il  sut  faire  preuve  d'une  constance   admirable   dans  le  mépris  des 

honneurs  et  des  biens  de  ce  monde.  » 
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fait  élire  que  pour  s'en  débarrasser.  Il  fit  en  secret  travailler  le 
pape  pour  empêcher  l'expédition  des  bulles  ;  il  retourna  complè- 
tement le  chapitre  et  il  reprit,  contre  le  coadjuteur,  la  guerre  d'es- 
carmouches qui  lui  avait  parfaitement  réussi  avec  Antoine  de  Neuf- 
châtel. 

Cependant  Perraud  avait  obtenu  ses  bulles,  le  16  juillet  1501  (1)  ; 
il  les  fit  présenter  à  l'assemblée  capitulaire  et,  non  sans  étonne- 
ment,  se  les  vit  refuser  comme  subreptices.  Alexandre  VI,  informé 
de  cet  incident,  envoya  l'ordre  aux  chanoines  de  cesser  leur  oppo- 
sition (2);  mais  ceux-ci,  montés  par  René  II,  s'opiniàtrèrent  et 
enfin,  le  20  octobre  1505,  espérant  sans  doute  trouver  un  appui 
dans  le  nouveau  pape,  Jules  II,  ils  élurent  par  vote  secret  coadju- 
teur un  de  leurs  collègues,  Hugues  des  Hazards  (3).  Biâmont  signa 
un  acte  de  renonciation  en  sa  faveur  (4),  et  ils  écrivirent  au  souve- 
rain pontife  pour  lui  demander  de  confirmer  cette  élection. 

Né  en  1454,  d'une  noble  famille  de  Blénod-les-Toul  (5),  Hugues 
avait  fait  de  brillantes  études  à  Toul,  à  Metz,  à  Dijon,  et  avait  con- 
quis à  Sienne  le  titre  de  docteur  en  l'un  et  l'autre  droit.  Fort 
dévoué  à  René,  il  avait  rempli  quelque  temps  à  Rome  les  fonctions 
d'agent  et  d'avocat  pour  la  cour  de  Lorraine  :  il  avait  été  employé 
à  de  délicates  négociations  auprès  de  l'Empereur  et  du  roi  de 
France.  Pour  reconnaître  ses  services,  le  duc  l'avait  fait  élire  cha- 
noine de  la  cathédrale  et  de  la  collégiale  St-Gengoult,  archidiacre 
de  Port,  doyen  de  Metz,  prévôt  de  St-Georges;  ill'avait  nommé 

(1)  29  sept.  4504.  —  Raymondus,  c.  S.  Mariœ  Novœ,  coadj.  Ulrici  epiacopi 
tullensû,  provisus  XVII  kal,  augusti,  anno  IX  (16  juillet  1501),  obligat.  flor. 
auri  2500  (Arch.  Vatic,  S.  C,  Lï.  417,  d'après  Inv.  Garampi]. 

(2)  Bulle  d'Alexandre  VI,  nommant  Raymond,  cardinal  de  S'»  Marie  la  Neuve 
à  la  coadjutorerie  de  Toul,  du  consentement  exprès  d'Olry  de  Blàmont,  et 
ordonnant  au  chapitre  de  le  reconnaître  pour  tel  (Lem.,  I,  37). 

(3)  Arch.  deM.et-M.,  G.  75,  f  78. 

(4)  //  maii  4506.  —  Hug.  de  Hazard  fit  episc.  TulL  per  cessionem  Olrici  de 
Àlbomonte  (Arch.  Vatic,  Cons.  iS3,  p.  56,  d'après  Inv.  Garampi). 

(5)  Sur  Hugues  des  Hazards,  outre  les  sources  générales  déjà  citées,  voir  Guil- 
laume, Notice  sur  te  bourg  de  Blénod-les-Toul^  Nancy,  Grimblot,  1843,  Dans 
ce  livre,  se  trouve  un  Éloge  historique  de  Hugues  des  Hazards,  plus  empha- 
tique que  documenté,  mais  suivi  de  notes  et  d'appendices  précieux. 

Hugues  des  Hazards  portait  d'azur  à  la  croix  d'argent  cantonnée  de  quatre 
dés  de  même^  avec  la  devise  :  «  Moderata  durant  ». 
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président  des  États  de  Lorraine,  chef  de  son  Conseil  et  il  avait 
tenu  à  lui  procurer  le  siège  de  Toul,  certain  de  trouver  en  lui  un 
ami,  et  peut  être  un  auxiliaire,  pour  la  réalisation  de  ses  desseins 
sur  le  temporel  de  Févôché.  La  division  tant  redoutée  semblait 
donc  imminente. 

Le  vieil  évoque  avait  à  peine  conscience  de  ces  événements  :  il 
s'éteignait  lentement  dans  son  château  de  Mandres-aux  Quatre- 
Tours.  La  seule  chance  de  paix,  c'était  qu'il  vécût  jusqu'à  la  con- 
clusion du  procès  qui  allait  s'engager  entre  le  cardinal-légat  et  le 
chanoine  des  Hazards,  tous  deux  élus  coadjuteurs  parle  chapitre, 
à  la  prière  du  duc  de  Lorraine.  Fort  à  propos,  Raymond  Perraud 
mourut  en  septembre  1505  (1)  et,  quand  Olry  de  Blâmont  acheva  sa 
longue  agonie,  le  6  mai  1506  (2),  Hugues  ne  se  connaissait  plus  de 
compétiteur.  Jean  Maradès  avait  précédé  dans  la  tombe  son  ancien 
associé  (3),  et  Antoniotto  Pallavicini  semble  ne  pas  avoir  pour- 
suivi les  droits  que  pouvait  lui  avoir  conférés  la  succession  du 
cardinal  Marly. 

Les  chanoines  de  Toul  avaient  à  craindre  que  Jules  II  ne  suivît 
l'exemple  de  ses  prédécesseurs  et  ne  leur  imposât  un  prélat  de  son 
choix.  Le  13  mai,  aussitôt  après  avoir  conduit  à  Deneuvre,  lieu 
choisi  par  Olry  pour  son  dernier  repos,  les  restes  mortels  de  leur 
pasteur  défunt  (4),  ils  se  réunirent  en  chapitre,  renouvelèrent  la 
protestation  qu'ils  n'agissaient  point  au  mépris  de  l'autorité  apos- 
tolique, élurent  Hugues  des  Hazards  à  l'unanimité  et  informèrent 
la  Cour  pontificale  de  celte  opération  (5). 

(1)  Lib.  Breviunf,  29,  f»  7i,  citr  par  Pastor,  Hiat.  des  Papes,  V,  p.  86,  n. 

(2)  Le  chapitre  n'ayanl  reçu  la  nouvelle  de  la  mort  d'OIry  que  le  sept  mai 
(Arch.  M.-el-M.,  G.  75,  1"  87),  la  date  du  six  me  semble  plus  vraisemblable  que 
coUe  du  trois,  adoptée  par  Benoit-Picart  (p.  595)  et  celle  du  quatre  donnée  par 
les  Scheduiœ  (Calm.,  I,  cr.xxxviii).  Celte  dernière  pourrait  s'expliquer  par  une 
transposition  do  chifTres  romains. 

(3)  4506,  III  .Junii Olricus,  per  decessum  ho.   me.  Dom.  Maradis,  episc. 

Tullen.,  superstes  fuit  et  solus  episc.  remansit  dicte  ecclesie.,..  (Arch.  Vatic, 
Oblig.,  t.  88,  f  73). 

(4)  Le  tombeau  d'OIry,  placé  par  René  II  devant  le  grand  autel,  fut  plus  tard 
transféré  dans  une  chapelle,  à  gauche  de  l'entrée  de  l'église.  Il  fut  démoli  à  la 
Uévolution  (Bernhardt,  Deneuvre,  13i). 

(5)  Arch.  de  M.-et-M.,  G.  75,  f  87. 
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Leurs  appréhensions  eussent  pu  être  fondées,  car  Jules  II,  le 
24  octobre  1504,  avait  accordé  l'expectative  de  Tévôché  de  Toul  à 
Frédéric  Jacques  de  la  Tour  (1)    Mais,  soit  que  la  mort  ou  lui  ait 

déjà  disposé  de  ce  candidat,  soit 
qu'il  ait  reculé  devant  la  perspec- 
tive de  nouvelles  dissensions,  le 
pape  n'avait  rejeté,  ni  la  cession 
consentie  par  Olry,  ni  l'élection 
qu'ils  avaient  faite  le  20  octobre 
précédent.  Quand  le  13  mai,  ils 
lui  avaient  réitéré  leurs  suffrages, 
Hugues  des  Hazards,  depuis 
deux  jours,  avait  obtenu  ses  bulles, 
et  d'évôqùe  de  Toul  (2),  et  d'abbé 
de  Saint-Mansuy  (3). 

Il  était  alors  absent.  Averti  de  la 
mort  de  son  prédécesseur  et  de 
sa  nouvelle  élection  par  Didier 
de  Bistroff,  vicaire  général,  Jean 
de  Luister  et  Jean  d'Aluy,  députés  du  chapitre  (4),  il  fit  prendre 
possession,  le  huit  août,  par  Jean  Parisoti,  archidiacre  de  Port,  et 
par  Didier  Tallard  (5),  et  il  fixa  au  dimanche,  13  septembre  suivant, 
son  entrée  dans  sa  ville  épiscopaie  (6). 
La  cérémonie  eut  lieu  au  jour  fixé  et  fut  très  solennelle.  La  plu- 


(1)  /504,  U  oct.  —  Fri.  Jacobo  de  Ttirre  reservatur  TuUensis  ecclesia  cum 
vacaverit.  —  (Arch.  Vatic,  Prov.  S.  C,  p.  298,  d'après  Inv.  Garampi.) 

(2)  Voir  p.  55*56,  n.  4.  —  Die  XVllI  Maii  MDVl,  D.  Jo.  de  Vichereyo,  archidiOr- 
cortti.s  Metensis,  nomine  R.  P.  D.  Hugonis^  electi  eccl.  tu  lien,  obtulit  Cam. 
apostol....  pro  communi  servitio  dicte  ecclesie^  raiione  provisianùi  et  prœ- 
feclionis  de  persona  sua  eidem  ecclesie  per  bullain  Dni  Julii  sub  die  quinto 
idu8  maii,  anno  tertio...,  fiorenos...  duo  millia  quingentos,...  (Arch.  Vatic, 
Oblig..  t.  88,  f  72). 

(3)  Obligat  ratione  commende  mon.  S.  Mansueti  extra  muroH  Tullen.  sibi 
per  buUa>8  DniJulii^  8ub  data  quinto  idus  maii,  anno  tertio  facte...  /7or.  S33  Vi. 
{Ibid.). 

(4)  Arch.  M.-et-M.,  G.  75,  t  88. 

(5)  Ibid.,  89. 

(6)  Ibid.,  90.  —  C'est  donc  à  tort  que  Benoît-Picart  (p.  601)  retarde  au 
12  septembre  1507,  l'entrée  solennelle  de  Hugues  des  Hazards. 
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part  des  seigneurs  du  diocèse  y  assistèrent  et,  à  côté  du  prélat, 
chevauchait  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  ducale,  le  prince 
Antoine  de  Lorraine,  représentant  son  père  qui  était  empêché  par 
la  maladie. 

René  ne  fut  pas  longtemps  sans  chercher  à  tirer  profit  de  cette 
promotion.  Son  fils  Jean,  alors  âgé  de  neuf  ans,  était  déjà  évoque 
de  Metz  ;  il  entreprit  de  lui  ménager  la  succession  éventuelle  de 
révêché  de  Toul  et,  dès  la  première  année  du  nouvel  épiscopat,  il 
pria  Hugues  de  le  prendre  pour  coadjuteur.  Les  motifs  qu'il  invo- 
quait étaient  spécieux  :  c'était,  à  l'en  croire,  le  moyen  le  plus 
efficace  d'assurer  la  paix  et  de  rendre  impossibles,  pour  un  temps, 
de  fâcheuses  compétitions.  Il  eut  pu  ajouter  (ce  qui  était  l'objet  de 
ses  rêves  et  de  ses  espérances),  que  par  là  les  évêchés  de  Metz  et  de 
Toul  commenceraient  à  devenir  des  fiefs  de  la  Maison  de  Lorraine, 
en  attendant  qu'ils  fussent  absorbés  par  les  duchés.  Quelque  bonnes 
que  fussent  les  raisons  alléguées  par  le  père  et  le  souverain,  ce 
cumul  sur  une  tète  aussi  jeune  était  un  criant  abus;  mais  tel  était 
alors  l'usage  commun,  tel  était  aussi  l'ascendant  exercé  par  René  II, 
que  Hugues  des  Hazards  n'eût  pas  sans  doute  osé  repousser 
une  requête  qui  ressemblait  fort  à  un  ordre;  mais  le  duc  mou- 
rut le  10  décembre  1508,  au  château  de  Fains,  près  de  Bar,  et 
les  négociations  furent  suspendues. 

Le  corps  du  prince  bien-aimé  fut  exposé  quatre  jours  dans  la 
collégiale  Saint-Maxe,  à  Bar  ;  puis  transporté  à  Nancy,  pour  être 
inhumé  dans  son  église  des  Gordeliers  qui  allait  devenir  dès  lors  le 
Saint-Denis  des  ducs  et  des  princes  lorrains.  Le  cortège  arriva  le 
15  à  Toul;  il  fut  reçu  par  les  abbés  de  Saint-Epvre  et  de  Saint- 
Léon,  accompagnés  du  clergé  séculier  et  régulier,  de  la  noblesse, 
de  la  magistrature  et  de  la  bourgeoisie.  Sur  tout  le  parcours,  de  la 
porte  Malpertuis  à  la  cathédrale,  le  char  funèbre  passa  entre  une 
haie  de  gens  en  deuil,  portant  à  la  main  un  cierge  allumé  :  on 
sentait  vraiment  à  la  douleur  générale  que  les  Toulois,  comme  les 
Lorrains,  perdaient  celui  qu'ils  s'étaient  habitués  à  regarder 
comme  leur  véritable  souverain  ;  on  eût  dit  qu'ils  pressentaient 
déjà  les  tristesses  d'une  autre  séparation.  René,  d'ailleurs,  était  un 
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bienfaiteur  du  chapitre  :  il  avait  fondé  le  chaut  quotidien  de 
V(^  Salutaris  à  la  grand'messe  et  la  fêle  de  saint  René,  son  patron, 
au  12  novembre  (1).  Les  chanoines  célébrèrent  TofTice  des  morts; 
les  religieux  de  saint  François  firent  la  veillée  funèbre;  le  lende 
main,  après  la  messe,  le  cercueil  fut  levé  et  porté  jusqu'au  corbil- 
lard par  huit  magistrats  en  vêlements  de  cérémonie  ;  le  cortège  se 
remit  en  marche;  le  clergé  l'accompagna  jusqu'à  la  porte  La  Place 
et  le  Corps  de  Ville,  jusqu'à  Nancy. 

De  tous  les  ducs  de  Lorraine,  René  fut  celui  qui  laissa  chez  les 
Toulois  le  plus  durable  et  le  plus  sympathique  souvenir.  N'était-il 
pas  le  sauveur,  le  vengeur  de  l'indépendance  ?  Quelque  jugement 
que  l'on  ait  à  porter  sur  quelques-uns  des  procédés  dont  il  usa  vis- 
à-vis  de  notre  Eglise,  on  est  pourtant  forcé  de  reconnaître  que  ses 
plans  étaient  sagement  conçus  et  que  la  réunion  de  Toul  à  la  Lor- 
raine aurait  pu,  sinon  empêcher,  du  moins  relarder  l'annexion  à 
la  France  des  Trois-Evêchés.  Le  diocèse  y  eût  gagné  en  unité  et 
l'on  n'aurait  point  vu  s'élever  les  regrettables  conflits  dont  plus 
tard  nous  serons  témoins. 

Antoine,  fils  et  successeur  du  feu  prince,  se  rendit  à  Toul,  le 
31  janvier  1509,  et  là,  devant  le  maître-autel  de  Saint-Etienne,  en 
présence  de  Hugues  des  Hazards,  des  délégués  du  chapitre,  du 
maître-échevin,  Aubry  Rriel,  et  des  officiers  de  la  cité,  il  fit  serment 
sur  le  missel  de  conserver  Toul  et  ses  habitants  «  en  toutes  leurs 
franchises,  libertés,  droits,  honneurs,  prérogatives  et  juridictions, 
de  les  défendre  et  de  les  protéger  envers  et  contre  tous  »  et  d'ob 
server  tous  les  traités  conclus  entre  la  ville  et  ses  prédécesseurs. 
Le  maître-échevin  lui  répondit  par  les  mêmes  serments  :  c'était 
comme  un  pacte  d'alliance  qui  venait  d'être  conclu  entre  les  deux 
puissances  voisines  (2). 

Le  nouveau  duc  continua  à  l'évêque  la  confiance  et  l'affection 
que  lui  avait  témoignées  son  père  ;  il  le  confirma  dans  ses  fonc- 
tions de  président  des  Comptes  de  Lorraine;  lorsqu'en  1509,  il 


(i)  Bibl.  nal.,  Coll.  lorr.,  243  bis,  n"  41  ol  42. 
(2)  Ibid.,  n»  43. 
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accompagna  Louis  XII  en  Italie,  il  le  pria  de  seconder  sa  mère, 
Philippe  de  Gueidres,  dans  l'administration  de  ses  Etats,  et  plus 
tard  il  l'employa  dans  diverses  afîaires.  Aussi,  Hugues  des 
Hazards  résidait-il  habituellement  dans  la  capitale  du  duché.  Tou- 
teiois  il  ne  se  désintéressait  nullement  de  son  Eglise  :  à  toutes  les 
grandes  fêtes,  il  revenait  à  Toul,  présider  les  offices  dans  sa  cathé- 
drale  ;  de  Nancy,  tout  en  veillant  aux  intérêts  de  l'Etat,  il  était 
attentif  aux  détails  complexes  de  l'administration  de  son  vaste 
diocèse  ;  en  1506,  il  déclara  que  les  chanoines  et  les  prêtres  habi- 
tués  de  Saint  Etienne  étaient  exempts  du  droit  de  joyeux  avène- 
ment ;  en  1508,  il  retira  les  avoueries  d'Autreville  et  d'Harmon- 
ville  qui  avaient  été  engagées  pour  douze  cents  florins  du  Rhin  et 
il  en  fit  présent  à  son  Eglise. 

Les  commandeurs  de  l'ordre  de  Saint- Jean  prétendaient  que  les 
curés  qui  étaient  à  leur  collation,  n'avaient  nul  besoin  de  demander 
à  révèque  leur  juridiction  :  il  leur  intenta  un  procès  et  le  gagna. 
Les  Franciscains  de  Toul  et  de  Neufchàteau  étaient  fort  déchus  de 
leur  ferveur  première  :  il  entreprit  de  les  réformer  et  il  fut  aidé 
puissamment  dans  cette  œuvre  par  René  et  par  Philippe  de  (iuel- 
dres.  Le  prince  et  la  princesse  se  chargèrent  de  l'exécution  du 
décret  épiscopal  à  l'égard  des  Cordeliers  de  Neufchàteau.  Ils  se 
présentèrent  devant  le  couvent  et,  comme  les  religieux,  rétifs  à 
toute  idée  de  réforme,  s'étaient  barricadés  dans  leur  maison,  ils 
firent  briser  les  portes,  chassèrent  les  rebelles,  installèrent  à  leur 
place  des  Frères-Mineurs  de  TObservance  et  ne  leur  permirent  pas 
de  se  fixer  ailleurs  dans  leurs  Etats. 

La  Maison  de  Lorraine  était  du  reste  fort  attachée  à  la  famille 
franciscaine.  En  1472,  le  duc  Nicolas  avait  bâti  le  monastère  de 
Raon  l'Etape  (1)  ;  René,  dix  ans  plus  tard,  avait  élevé  celui  de 
Nancy  (2).  Philippe  de  Gueidres  avait  encore  pour  saint  François 
une  dévotion  plus  grande.  A  la  mort  de  son  époux,  elle  déposa  la 
couronne  ducale,  prit,  dans  la  maison  de  Pont-à-Mousson,  l'habit 


i{)  Bclhoinmc,  Eût.  ined.  Mon,,  371. 
(2)  Voir  plus  haut,  p.  4^35. 
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des  pauvxes  Clarisses,  y  vécut  en  sainte  et  y  mourut  en  prédes- 
tinée, le  26  février  1547  (1). 

Les  expéditions  de  René  d'Anjou  et  de  ses  successeurs  en  Italie, 
rinlluence  des  familles  lombardes  qui  s'étaient  attachées  à  leur 
fortune  et  les  avaient  suivis  dans  leur  duché,  les  relations  inces- 
santes avec  la  Cour  romaine  et  bien  d'autres  causes,  éveillèrent 
de  bonne  heure  en  Lorraine  le  goût  des  arts,  des  sciences  et  des 
lettres.  La  cour  de  René  II  et  celle  du  bon  duc  Antoine  furent  de 
brillants  foyers  de  la  Renaissance  (2). 

Architectes  civils,  «  ymaigeurs  »  ou  «  menusiers  »,  Jacquot  de 
Vaucouleurs,  Florent  Drouin,  Jean  Crocq,  Mansuy  Gauvain,  etc., 
s'inspirèrent  des  écoles  italiennes,  pour  le  vestibule  et  la  porterie 
du  palais  ducal,  pour  les  façades,  les  portes,  les  escaliers  des  hôtels 
de  la  ville  vieille,  pour  les  monuments  de  saint  Euchaire,  à 
Liverdun,  et  de  saint  Mansuy,  à  Toul,  pour  les  tombeaux  de 
Charles  le  Téméraire,  à  Saint-Georges,  de  René  II,  aux  Cordeliers 
et  de  Hugues  des  Hazards,  à  Blénod  ;  et  les  peintres  verriers 
qui  fermèrent  de  magnifiques  vitraux  les  baies  flamboyantes 
des  églises,  puisèrent  aux  mêmes  sources  d'inspiration. 

Et  pendant  que  sculpteurs  et  verriers  «  illustraient  »  ainsi  les 
froides  murailles  de  pierre,  les  lettrés  se  pressaient  nombreux  sur 
les  chemins  de  la  poésie  et  surtout  de  la  science  :  les  Lorrains, 
gens  trop  pratiques,  n'ont  jamais  brillé  par  l'imagination  t3). 
C'étaient  Didier  de  Bistrofï,  chanoine  et  vicaire  général  de  Toul, 
prévôt  de  Saint-Dié,  précepteur  de  René  II  et  fervent  admirateur 
de  saint  Jérôme,  Georges  Chrétien  et  Jean  Lud,  historiographes 

{!)  Sur  Philippe  de  Gueldres,  voir  Guillaume,  Vie  de  Philippe  de  Gheldre». 
Nancy,  Vagner,  1853.  —  Le  tombeau  de  la  princesse,  chef-d'œuvre  de  Ligier 
Richier,  se  trouve  dans  l'égliso  des  Cordeliers,  à  Nancy. 

(2)  M.  Gaston  Save,  dans  son  Jean  Pèlerin  (p.  1,  n.  1),  assure  avoir  relevé  aux 
archives  de  la  Meurthe,  de  la  Meuse  et  des  Vosges,  les  mentions  de  plus  de 
cent  cinquante  artistes  et  ouvriers  d'art,  de  1478  à  1508. 

Ne  faisant  pas  une  histoire  de  l'art  en  Lorraine,  je  me  contente  de  renvoyer, 
pour  plus  amples  renseignements,  à  la  Bibliothèque  lorraine  de  Dom  Calmet  et 
surtout  aux  monographies  publiées  dans  les  Mémoires  des  sociétés  savantes  de 
la  région. 

(3)  Sur  les  noms  qui  vont  suivre,  voir  la  Bibliothèque  lorraine,  de  Dom 
Calmet. 


CHAPITRE  IL    —   HUGUES   DES   HAZARDS  563 

du  vainqueur  des  Bourguignons  ;  Symphorien  Champier,  premier 
médecin  d'Antoine  que  Jean  Le  Maire  des  Belges,  son  contempo- 
rain, appelle  a  le  très  élégant  philosophe,  orateur,  historien  et 
physicien  »  ;  Pierre  (îringore  ou  Gringoire,  héraut  d'armes  de  la 
cour  ducale  et  créateur  dé  sotties,  de  jeux,  de  moralités  ;  Nicolas 
Wolquier,  plus  connu  sous  le  nom  de  Volcyr,  qui  écrivit  la  rela 
tion  de  la  guerre  des  Rustauds  et  se  faisait  gloire  du  titre  bien 
renaissant  de  Polygraphe, 

Les  ducs  donnaient  eux-mêmes  Timpulsion  et  l'exemple.  René  II 
appelait  les  livres  ses  meilleurs  conseillers,  faisait  éditer  la  carte 
hydrographique,  dite  de  ïamiral,  que  Ton  attribue  à  Christophe 
Colomb,  et  graver  la  première  carte  connue  des  duchés  de  Lorraine 
et  de  Bar;  Antoine,  aussi  lettré  que  son  père,  tenait  dans  son  palais 
des  réunions  scientifiques  et  littéraires  auxquelles  Gringoire  se 
félicitait  d'être  admis. 

Toutefois  Nancy  fut  éclipsée,  pendant  quelque  temps,  par  une 
petite  bourgade  perdue  dans  les  forêts  des  Vosges  (  1).  A  Saint-Dié,  le 
chanoine  Pierre  de  Blarru,  chanta  en  vers  latins  la  victoire  de 
Nancy  (2)  et  passa,  de  son  temps  du  moins,  pour  l'émule  de  Virgile 
et  d'Homère  ;  et  un  autre  chanoine,  Gauthier  Lud,  prêtre  pieux 
et  savant,  initiateur  hardi,  fonda  une  imprimerie,  établit  une 
maîtrise,  fit  représenter  des  mystères,  attira  des  érudits  et  groupa 
ses  confrères  et  ses  amis  dans  le  Gymnasium  vosagense,  l'académie 
peut-être  la  plus  ancienne  dont  l'histoire  fasse  mention.  Nous  trou- 
vons, dans  cette  docte  société,  Louis  de  Dommartin,  grand-prévôt 
du  chapitre,  Mathias  Ringmann  ou  Philesius  Vogesigena,  auteur 
de  nombreux  ouvrages,  Basin  de  Sandaucourt,  l'éditeur  de  la 
Nancéide;  Jean-Louis  ou  Aloysius  C rassus  Calaber,  hisioriogrdiphe 

(1)  Cf.  C.  Schmitt,  Mathias  Ringmann,  dans  Mém.  Soc.  Arch.  lorr.,  1875.  — 
Beaupré,  Recherches  sur  l'imprimerie  en  Lorraine,  Nancy,  Grimblot,  1845  ;  et 
Nouvelles  recherches  de  bibliographie  lorraine.  Nancy,  Grimblol,  1856.  —  A.  Be- 
noit, Notes  sur  les  commencements  de  l'imprimerie  à  Saint-Dié,  dans  Bull. 
Soc.  Philom.  Vosg.,  1887-88. 

(2)  Pétri  de  Blarrorivo  Parhisiani  insigne  Ndnceidos  opus  de  bello  nanceio 

impressum  in  celebri  Lothoringie  pago  Divi  Nicolai  de  Portu  per  Pétri  Jacobi 
pbrm.  MDXVIII.  —  Sur  Pierre  de  Blaru,  Ure  A.  GoUignon,  De  Nancéide  Pétri 
de  Blaro  Riva  parisiensis,  Nancy,  Berger-Levrault,  189â. 
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de  René  II  et  secrétaire  du  duc  Antoine  ;  André  Reynette  ou 
Reyinius,  sonrier  de  Remiremont  ;  Martin  Waldséeraùller  ou  Hyla- 
comilus,  Jean  Herquel  ou  Herculanus,  Hugues  Carbanus;  plus  tard, 
Laurent  Pillard  ou  Pilladius,  le  chantre  de  la  guerre  des  Rustauds, 
eic» ,  eic  • 

A  Saint  Dié,  comme  à  Nancy,  on  se  faisait  une  gloire  de  tour- 
ner élégamment  le  vers  latin,  même  le  vers  français,  et  d'aucuns, 
Basin,  Ringmann,  entre  autres,  y  réussissaient  ;  toutefois  la  science 
que  Ton  cultivait  avec  le  plus  d'amour,  c'était  la  géographie. 
N'était-ce  pas  le  temps  des  explorations  de  Christophe  Colomb  ? 
Améric  Vespuce  ne  venait  il  pas  de  dédier  au  duc  René  II,  son 
compagnon  d'enfance,  la  relation  de  ses  voyages  (1)  ?  Gauthier 
Lud  imprima,  en  1507,  une  Cosmographiœ  introductio,  suivie  des 
Quattuor  Americi  Vespucii  narigationes,  et,  à  plusieurs  reprises,  il 
formula  le  souhait  que  le  continent  récemment  découvert  reçût  le 
nom  d'Amérique  (2\  Ce  serait  donc  à  Saint-Dié  (daigne  Christophe 
Colomb  ne  pas  lui  en  garder  rancune!)  que  le  Nouveau-Monde 
aurait  été  baptisé.  Lud  avait  entrepris  un  travail  plus  difficile.  De 
concert  avec  Philesius  et  Hylacomilus,  il  se  proposait  d'éditer  le 
texte  grec  de  la  (iéographie  de  Ptolémée  et  la  traduction  latine  de 
Jacques  Angélus,  Mais  il  fut  prévenu  par  la  mort,  dès  1310  ; 
Ringmann  le  suivit  d'un  an  dans  la  tombe  et  l'œuvre  ne  parut 
qu'en  1513,  à  Strasbourg,  par  les  soins  de  Jean  Schott. 

Le  chapitre  de  Toul  comptait  moins  de  savants  que  la  collégiale 
vosgienue  ;  pourtant,  l'un  de  ses  membres  lui  fit  honneur  par  sa 
vaste  éducation  et  ses  goûts  artistiques  (3).  Jean  Pèlerin,  en  latin 
Viator,  était  né  en  Anjou,  à  Bois-Jouan,  vers  l'an  1445.  Ordonné 
prêtre,  il  avait  été  secrétaire  de  Nicolas  d'Anjou,  fils  de  Jean  II, 


(1)  Beaupré,  Recherches...  74. 

(2)  Ibid,  73. 

(3)  Sur  Pèlerin,  voir  Extraits  de  Machon  (Ms.  952/458  de  la  Bibl.  de  Nancy, 
V  30).  —  Benoît-Picart,  op.  cit.,  605.  —  Calmet,  Bihl.  lorr.  —  Beaupré,  Rech..,  20 
et  sq.  et  Nouv.  Rech.,  20  et  sq.,  et  surtout  G.  Save,  Jean  Pèlerin,  le  Viateur, 
dans  Bull.  Soc.  Philom.  Vosg.,  4897,  et  tirage  à  part,  chez  Humbert,  à  S*-Di(^. 
Celte  excellente  monographie,  un  peu  confuse  et  parfois  hardie  dans  ses 
conjectures,  est  tout  une  révélation. 
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duc  de  Lorraine,  puis  de  Philippe  de  Commines,  de  Louis  XI  et 
enfin  de  René  II  ;  il  possédait  une  stalle  à  Saint-l)ié  et,  par  là,  il 
tenait  au  Gymnasium  vosagense;  il  fut  aussi  chanoine,  puis  écolâtre 
de  Saint-Georges  ;  mais  le  titre  qu'il  semble  avoir  prisé  davantage, 
c'est  celui  de  chanoine  de  Toul. 

Pénétré  de  Tesprit  de  la  Renaissance,  en  relations  avec  tous  les 
artistes  lorrains  et  étrangers.  Pèlerin  aborda  tous  les  genres  :  il 
écrivit  un  éloge  funèbre  de  Louis  XI,  resté  manuscrit;  il  tourna 
ingénieusement  le  vers  latin  (1)  et  le  vers  français  (2)  ;  il  composa 
un  fort  volume  in-folio  de  savants  Commentaires  sur  Ptolémée  (3)  ; 
il  publia  le  Texte  de  Hiob  (Job)  translaté  selon  la  vérité  hébraïque  et 
bref  commentaire  sur  icelluy  (4);  mais  son  ouvrage  le  plus  marquant 
fut  son  livre  sur  la  perspective  :  «  Ce  artifîciali  per0pectii>a  ».  Ce 
traité  remarquable,  qu'il  illustra  lui-même  de  dessins  fort  bien 
faits,  expliqués  par  un  distique  (5),  eut,  à  Toul,  de  son  vivant,  trois 
éditions  successives  (6)  ;  il  se  traduisait  et  s'imprimait  encore  au 


(1)  On  peut  en  juger  par  cette  épigramme  :  • 

«  In  libro  ritae  canversum  scribe,  Redemptor, 

«  Deque  Peregrino  facial  tua  gratta  civem  »  (Ben.-Pic,  loc.  cit.]. 

(2)  Voici  quelques  distiques,  mis  au  bas  des  planches  de  sa  l^erspeclive  : 
Sous  une  maison  de  ville  : 

Telle  maison  que  la  présente 
Et  quatre  cens  livres  de  rente. 
Sous  un  pont: 

Trente  ans  a,  passay,  en  errant, 
Du  Puy,  ce  pont,  à  Montferrant,  etc. 

(3)  Ce  gros  volume,  resté  manuscrit,  «  ferré  comme  une  porte  do  prison  », 
faisait  partie  du  trésor  de  la  cathédrale.  Les  misères  do  la  jxucrre  forceront  les 
chanoines  à  le  vendre  avec  leur  bibliothèque.  Machon  s'en  porta  acquéreur  et  le 
donna  au  chancelier  Séguier  (Machon,  loc.  cit.).  La  bibliothèque  de  Séguior, 
étant  passée  ù  Monseigneur  de  Colslin,  évéque  de  Metz,  puis  à  l'abbaye  do 
S'  Germain-des-Prés,  entra  on  1791,  à  la  Bibliothèque  nationale.  Mais  le  manus- 
crit de  Pèlerin  en  avait  été  distrait:  il  ne  figure  même  pas  sur lo catalogue  de 
S»  Germain,  dressé  par  Montfaucon  (Montaiglon,  Sotice  sur  Jean  Pèlerin,  Tross, 
Paris,  1860). 

(4)  Beaupré,  Nouv.  Rech.,  22.  —  Cet  ouvrage,  édité  on  format  in-4",  no  porte, 
ni  date,  ni  lieu  d'impression,  ni  nom  d'éditeur.  II  est  extrêmement  rare. 

(5)  Il  renferme  soixante  planches. 

(ô)  Xc  artifîciali  pcrépcctiva  inij)rcêêiim  îulli,  ^clcrti  epcra  ^fctri 
Sacobi,  pbri,  incotc  pagi  e^ancti  ?Ricolai  (i5o5,  i5io,   15211. 
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XVII®  siècle  (1)  et,  de  nos  jours,  des  hommes  compétents  le  juf^ent 
digne  d'estime  (2) 

Ainsi  versé  dans  la  science  de  Tarchitecture,  Pèlerin  était  à 
même  de  diriger  les  travaux  les  plus  minutieux  :  aussi  le  voyons- 
nous  chargé  par  René  II,  de  traiter  une  commande  artistique  avec 
Vimagier  Jean  de  Crocq  (3)  et  présider  à  Térection  des  monuments 
de  saint  Mansuy  et  de  saint  Euchaire  (4).  Il  eut  lui  même  des 
disciples  et  c'est  Tun  d'eux,  Robert  Joannetus  (ou  Pelitjean?)  qui, 
lorsqu'il  mourut,  en  1524,  lui  rédigea  une  épi4aphe  que  l'on  pou- 
vait lire  jadis,  sous  la  tour,  près  de  la  porte  du  cloître  (5). 

Encore  qu'il  semble  avoir  pris  cette  curieuse  devise:  a  Scias quod 
nescias  :  scis  quod  nescU  (6)  »,  Hugues  des  Hazards  se  piquait  d'être 
un  humaniste  et  môme  un  connaisseur  :  il  entretenait  avec  tous 
ces  personnages  de  cordiales  relations  et  il  tint  fort  bien  sa  place  à 
cette  aurore  du  x\p  siècle.  Il  s'intéressa  grandement  à  la  publica- 
tion du  Ptolémée  et,  le  1^'  avril  1509,  Gauthier  Lud  lui  écrivait  que 
bientôt  il  verrait  sortir  «  e.r  armariolo  nostro))  l'œuvre  du  géographe 
grec,  soigneusement  corrigée  d'après  l'original  et  enrichie  de 
plusieurs  additions  (7).  Philésius  Vogesigena  lui  dédia  un  Eloge 
funèbre  de  René  II,  en  vers  élégiaques  (8),  et  sa  curieuse  Gramma- 
tica  figurata,  enrichie  d'images  pour  familiariser  les  enfants  avec 
les  premières  notions  de  la  grammaire  (9)  ;  Symphorien  Champier 
mit  sous  son  patronage  son  fiecueil  ou  cronicques  des  hystoires  des 
Roy  animes  d'Austrasie  (10)  et  sa  Rosa  (iallica, omnibus  sanitatem  affec- 


(1)  La  perspective  pratique  de  Viator,  latine  et  fran^aise^  revue,  augmentée 
et  réduite  de  grand  en  petit,  par  Mathurin  Jousse  de  La  Flèche.  La  Flèche,  chez 
Georges  Grivaud,  1635,  in-8". 

(2)  Notamment,  M.  Gaston  Save,  op,  cit. 

(3)  En  1496.  —  Arch.  de  M.-et-M.,  B.  994.  —  G.  Save,  op:cit.,21. 

(4)  Voir  ci-après. 

(5)  Benoît-Picart  {loc.  cit.)  nous  l'a  conservée. 

(6)  Demande,  Les  Vitraux  de  Blénod-lea  Tout.  Nancy,  Crépin-Leblond,  1894, 
p.  29.  —  Cette  devise  accompagne  l'cVu  de  Hugues  des  Hazards,  dans  le  vitrail 
du  fond  du  transept  de  droite. 

(7)  Schmitt,  op.  cit. 

(8)  Ibid. 

(9)  Beaupré,  Rech.,  68. 

(10)  Guillaume,  fi^enot/,  234. 
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tantihus  utilis  et  necessaria  (1).  Jean  Basin  de  Sandaucourt  joignit 
à  la  JSancéide  qu'il  s'était  chargé  d'éditer,  deux  épîtres  en  vers  et 
en  prose  à  l'évoque  de  Toul  (2)  ;  et  Pillard,  dans  la  Rusticiade, 
célébra  ses  qualités  du  corps  et  de  l'âme,  les  grâces  de  son  esprit 
et  l'élégance  de  son  langage  : 

((  Corporis  excellens,  animi  quoque  dotibus  alti, 
«  Ingenua  virtute  micans  charitumque  décore, 
«  Ingenio  prœstans,  sermone  politus  ad  unguem  (3).  » 
Il  eût  pu  vanter  aussi  sa  piété,  car  Hugues,  en  véritable  évêque, 
sut  donner  à  l'art  sa  plus  noble  mission  :  il  l'employa  à  glorifier 
Dieu  et  ses  saints.  Comme  son  prédécesseur,  il  tenait  en  commende 
l'abbaye  de  Saint  Mansuy  dont  la  mense  abbatiale  était  alors  unie, 
de  fait  sinon  de  droit,  à  la  mense  épiscopale  (4):  il  entreprit  la 
reconstruction  d'une  partie  des  bâtiments  claustraux.  Il  chargea 
Pèlerin,  son  homme  de  confiance,  d'en  diriger  les  travaux  (o)  ;  il  fit 
placer  par  lui,  en  1512,  dans  la  crypte  où  avait  reposé  le  premier 
évoque  de  Toul,  un  cénotaphe  en  forme  de  table  (6)  et,  sur  cette 
pierre,  Mansuy  Gauvain  sculpta  en  demi  relief  l'image  énergique 
du  vénéré  pontife.  Le  saint  porte,  sous  un  riche  surhuméral,  une 
chasuble  ornée  du  T  toulois  et  de  la  croix  de  Lorraine.  Hugues,  on  le 
voit,  n'avait  point  oublié  les  désirs  de  René  II  :  il  voulait  symbo- 
liser discrètement  l'union  tant  souhaitée  de  l'évêché  de  Toul  aux 
duchés  de  Lorraine  et  de  Bar. 

Il  commanda  pour  sa  cathédrale  un  buste  d'argent  où  il  enferma 
le  précieux  chef  de  l'Apôtre  des  Leuques.  Il  fit  faire  aussi  par  son 
sufîragant,  Christophe  du  Boulay,  la  translation  solennelle  des 
restes  de  saint  Amon  :  les  ossements  furent  déposés  dans  une 
châsse  d'argent,  enrichie  de  pierres  fines,  présent  de  l'évoque,  et 


(i)  Beaupré,  Xonv.  Rech.,  25. 

(2)  Beaupré,  Rech.,  39. 

(3)  Rusticiade,  I,  f"  16,  verso. 

(4)  Olry  fut  abbé  de  saint  Mansuy  (voir  p.  542).  —  Raymond  Perrault  fut 
nommé  abbé  de  ce  monastère,  le  16  juillet  1501,  en  môme  temps  qu'évoque  de 
Toul  (Arch.  Vatic.,  S.  C,  IX,  121).  —  De  même  Hugues  (voir  p.  5:W). 

(5)  Gaston  Save,  op.  cit.,  50. 

(6)  Gaston  Save,  Le  tombeau  de  saint  Mansuy  à  Toul,  dans  Bull.  Soc.  Art.  de 
l'Est,  1897.  —  Vanson,  La  crypte  de  saint  Mansuy,  dans  Sem.  Relig.,idS6. 
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le  maxillaire  inférieur,  détaché  du  chef,   fut  mis  dans  un  reli- 
quaire surmonté  du  buste  du  saint  prélat  (i). 

Ce  fut  sans  doute  aussi  à  son  instigation  que  Jean  Pèlerin  éleva, 
dans  la  collégiale  du  bourg  épiscopal  de  Liverdun,  le  cénotaphe  de 
saint  Euchaire  que  nous  admirons  encore  aujourd'hui,  comme  Tun 
des  beaux  monuments  de  la  Renaissance  en  nos  régions  (2).  Hugues 
unissait  ainsi  le  culte  du  beau  au  culte  des  saints  et  il  donnait  à 
Tart  une  noble  mission  :  glorifier  Dieu  et  honorer  les  héros  que  la 
reconnaissance  du  peuple  leuquois  vénère  comme  ses  ancêtres 
dans  la  foi  et  les  premiers  auteurs  de  sa  civilisation. 

Notre  prélat  releva  aussi  de  ses  ruines  Termitage  de  Sainte- 
Menne,  près  de  Puzieux  (3),  et  il  le  dota  d'une  vaste  et 
magnifique  chapelle.  11  construisit  Téglise  de  Blénod-les-Toul , 
splendide  édifice  de  l'architecture  flamboj^ante;  il  l'enrichit  de 
belles  verrières  (4)  et  il  s'y  prépara,  au  côté  droit  de  l'autel,  un 
mausolée  analogue  à  celui  que  l'on  venait  d'élever  à  René  II,  aux 
Cordeliers  de  Nancy  (5).  Il  s'y  fit  représenter  couché,  les  mains 
jointes,  avec  les  ornements  pontificaux  et  le  surhuméral.  Au-dessus 
de  lui,  se  tiennent  les  sept  arts  libéraux,  objets  de  ses  études,  et 
au-dessous,  dix  pleureuses  qui  soutiennent  une  banderole  avec 
cette  inscription  laconique,  mais  éloquente  :  «  Piasci,  labinarey 
mori  (6)  ». 

Il  répara  et  fortifia  le  château  de  Blénod  ;  il  y  fit  aménager  des 
loges  qui  servaient,  en  temps  de  guerre,  de  refuges  et  d'abris,  et  il  y 
fonda  un  hôpital  pour  les  pauvres  et  les  malades. 

Mais  ses  bienfaits  ne  se  bornèrent  point  à  son  village  natal  ;  il 
les  répandit  sur  toute  l'étendue  de  son  temporel,  jetant  des  ponts 
sur  les  rivières,  réparant  les  chemins,  creusant  des  canaux  et  des 


(1)  Voir  p.  45,  n.  1. 

(2)  Gaston  Save,  Jean  Pèlerin,  53.  —  Voir  p.  32  et  sq. 

(3)  Voir  p.  35,  n.  1. 

(4)  Cf.  Démange:  Les  Vitraux  de  Blénod. 

(5)  Les  ressemblances  frappantes  qui  existent  entre  ces  deux  cénotaphes  auto- 
risent à  les  croire  du  même  auteur.  Quel  est  cet  artiste?  Il  ne  paraît  pas 
probable  à  M.  G.  Save  (loc.  cit,)  que  ce  soit  Mansuy  Gauvain  auquel  la  tradition 
pommune  les  attribue. 

(6)  Cf.  Guillaume,  Blénod,  81. 
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aqueducs,  enviant  en  un  mot  le  titre  de  père  et  faisant  bénir  son 
nom,  de  ses  diocésains  et  de  ses  sujets. 

A  son  exemple  et  sous  son  patronage,  Simon  Moycet,  curé  de 
Saint-Nicolas-de-Port,  entreprit  la  construction  d'une  somptueuse 
basilique,  digne  du  Patron  de  la  Lorraine  et  capable  de  contenir 
les  foules  qui  se  pressaient  autour  de  son  autel  (1)  ;  c'est  également 
au  style  flamboyant  que  les  Bénédictins  de  Varangéville,  lés 
paroissiens  de  Vézelise  (2),  les  chanoines  de  Saint-Gengoult  emprun- 
tèrent les  plans  harmonieux  et  les  gracieux  motifs  de  leurs  églises 
ou  de  leurs  cloîtres.  Ces  monuments  remarquables  ferment  noble- 
ment dans  nos  pays  le  long  et  fécond  règne  de  Togive. 

Deux  prêtres  du  diocèse,  Pierre  Jacobi,  à  Saint-Nicolas-de- 
Port  (3),  et  Martin  Mourot,  à  Longeville-devant-Bar  (4),  installé 
rent  les  premières  presses  de  la  région.  Jacobi  donna,  en  1503,  à 
la  prière  de  duc  René,  les  ^orc  SBgiui^  SSSarie  ab  uéum  tulIenéicJ 
ccclcêic  (5),  et  Mourot  édita,  en  1527,  sur  Tordre  de  l'évéque  Hector 
d'Ailly,  le  SBiat  be  @alut,  de  Guillaume  Parvi  ou  Petit  (6). 

Encore  que  Mourot  ait  imprimé,  dès  1501,  un  Missel  de 
Toul,  peut-être  le  plus  ancien  incunable  lorrain,  ses  ate- 
liers n'étaient  sans  doute  pas  assez  considérables  pour  qu'on 
pût  leur  confier  le  monopole  des  ouvrages  liturgiques  (7).  Hugues 
des  Hazards,  en  eflet,    s'adressa    pour    cette   importante   com- 


(1)  Sur  ce  magnifique  monument,  voir  Balthazard,  Notice.,,  sur  l'égliae  de 
S»  Nicolas-du-Port.  Paris,  Leieux,  1H47.  —  Digot,  Notice  aur  Végline  de 
S^  Nicolas-de-Port.  Nancy,  Vagner,  1848.  —  Badel,  Végtise  de  S^-Nicolas  en 
Lorraine.  Nancy,  Crépin-Leblond,  1892. 

(2)  Bretagne,  L'église  de  Vézelise, &dns  Mém.  Soc.  Arch.  Lorr.,  1879. 

(3)  Beiiupn'*,  Bech.j  35  et  sq. 

(4)  Beaupn'î,  ibîd.^  92  et  aq.  —  Danreuttier,  Martin  Mourot^  imprimeur  à 
LongeriHe-devant-Bar-le-Duc.  1899, 4  p.  in-8'. 

(5)  Ibid.^  3G.  —  Le  seul  exemplaire  connu  de  ce  rarissime  ouvrage  se  trouve 
à  la  hibliothëquo  de  Nancy. 

(6)  Beaupré,  ihid.,  92.  —  Martin  Mourot  imprima  aussi  les  Statuta  Ordini.^ 
Pra'îuon.straten.Kis,  dont  il  n'existe  (fu'un  exemplaire  connu  {Archives  du  Biblio- 
phile, Janvier  1898,  p.  58-59,  n»  78,4:»),  lequel  a  été  acheté  600  francs  par 
M.  Langlard,  le  regretté  bibliophile  lorrain. 

(71  Le  seul  exemplaire  connu  est  conservé  à  la  bibliothèque  de  Saint-Mihiel, 
I).  18.  —  Cf.  CIcsse,  Quel  est  le  premier  livre  imprimé  en  Lorraine  ?,  dans 
Mém.  Ac.  Stan.,  1859,  II,  p.  20. 
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mande  à  des  éditeurs  parisiens  (1).  En  1507,  parut,  chez  Wolfgang 
Hopylius,  le  SJîiêêalc  ab  conêuctubinem  inêigniô  tcckéit  tuKen^iô  (2), 
avec  une  longue  exhortation  où  le  typographe  vantait  les  vertus  du 
prélat,  son  client,  et  les  perfectionnements  de  son  travail  (3)  ;  le 
SSrctîiarium  tullcuôc  sortit,  en  1512,  des  presses  de  Simon  Vostre  (4), 
et  certaines  hymnes  ou  certaines  proses  nouvelles  que  renferment 
ces  deux  livres,  en  Thonneur  de  saint  Amon,  de  saint  Euchaire, 
furent  sans  doute  composées  sous  la  haute  direction  de  l'évoque  (5). 
Le  même  éditeur  Simon  Vostre,  en  1513  et  en  1515,  la  veuve 
Regnault,  en  1516,  publièrent  des  ;!^cureê  à  fuêaigc  be  îoul,  toutcé 
au  long  êané  rien  requérir  (6).  Hugues  donna  aussi  à  son  clergé  une 
nouvelle  édition  du  rituel  :  SWanuale  éeu  officiarium  t^acerbotum  (7)  ; 
mais  rœuvre  la  plus  utile  de  son  épiscopat  fut  sans  contredit 
Tapparition  des  Statuts  synodaux. 

La  situation  de  TEglise  de  Toul  n'était  pas  alors  très  brillante. 
Les  longues  vacances  du  siège  épiscopa),  les  compétitions  inter- 
minables, les  réserves  et  les  expectatives,  le  schisme  qui  désola 
le  diocèse  durant  les  premières  années  d*Antoine  de  Neufchàtel, 
rinertie  d'Olry  de  Blàmont  et  bien  d'autres  causes  avaient  donné 

(1)  Voir  Beaupré,  yotice  bibliographique  aur  lea  livrea  de  liturgie  des  diocèses 
de  Toul  et  de  Verdun^  imprimés  au  XV'  siècle.  Nancy,  Ray  bois  1843,  et  V  Ap- 
pendice sur  la  liturgie  touloise,  à  la  fin  du  Tome  II. 

(2)  Ce  missel,  comme  on  l'a  cru  jusqu'ici,  n'est  donc,  ni  le  premier,  ni 
môme  le  second  qui  ait  été  édité  pour  l'Église  de  Toul.  M.  H.  Monce^iux,  conser- 
vateur du  Musée  d'Auxerre,  dans  une  Étude  sur  les  Le  Rouge  du  Chablis  f Bull. 
Soc.  scient,  de  l'Yonne;,  a  signalé,  en  1895,  un  Missel  de  Toul,  imprimé  et  illustré 
par  Pierre  Le  Rouge,  en  1492,  et  faisant  partie  do  la  collection  de  M.  P.  Durieu, 
conservateur-adjoint  du  Musée  du  Louvre.  —  En  voir  la  description  par  L.  Ger- 
main, dans  le  Journal  Soc.  Arch.  lorr.,  18%,  p.  4. 

(3)  L'épltre  de  Wolfgang  est  donnée  par  (îuillaume,  dans  son  Histoire  du 
diocè.se,  11,356. 

(4)  Beaupré  {Notice,  19)  attribue  \e  Brevinriuni  lullense  à  Radulphus  Sutor  et 
le  fait  remonter  à  1512  :  l'exemplaire  conservé  au  Séminaire  de  Nancy  et  sorti, 
en  1512,  des  presses  de  Simon  Vostre,  semble  lui  donner  tort.  Peut-être  y  a-t-U 
eu  deux  éditions  presque  simultanées  ? 

(5)  Voir  l'Appendice  sur  la  liturgie  touloise. 

(6)  Beaupré,  A'oiîce,  21  et  sq. 

(7)  Ibid.,  35.  —  La  Bibliothèque  de  Nancy  possède  un  exemplaire  de  la 
première  édition,  imprimé  vers  1404.  —  Cf.  Le  Mercier  de  Morière  et  Favier, 
l'n  livre  liturgique  du  XY"  siècle,  ayant  appartenu  au  château  de  Gombervaujr^ 
dans  Joum.  Soc.  Arch,  lorr.,  1884,  p.  101. 
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naissance  à  de  nombreux  abus.  Uévôque,  dans  son  zèle  de 
pasteur,  entreprit  d*y  porter  remède.  S'aidant  des  ordonnances 
de  ses  prédécesseurs,  Amédée  de  Genève,  Antoine  de  Neufchâtel 
et  surtout  Bertrand  de  la  Tour  d'Auvergne,  il  donna  une  nouvelle 
édition  des  statuts  diocésains  dont  la  rédaction  claire,  la  doc- 
trine sûre,  les  conseils  pratiques,  les  règles  fort  sages,  les  sanc- 
tions équitables  font  le  plus  grand  honneur  à  la  prudence,  à  la 
science,  à  la  modération,  à  Ténergie  d'un  prélat  qui  avait  pour 
devise  :  «  Moderata  durant  »  (1). 

Hugues  suit  le  plan  de  Bertrand  de  la  Tour  d'Auvergne;  mais, 
en  lettré  qu'il  se  piquait  d'être,  il  a  le  plus  grand  souci  des  transi- 
tions et  il  se  met  parfois  l'esprit  à  la  torture  pour  justifier  la  suite 
des  chapitres.  Si,  par  exemple,  après  le  titre  De  pollutione  eccle- 
siarum,  vient  celui  De  usurariis,  c'est  parce  que  les  usuriers  souillent 
l'Église  de  Dieu. 

Pour  enlever  toute  excuse  à  l'ignorance  ou  à  la  paresse,  il  tra- 
duit chaque  article  «  en  son  roumant  »,  c*est-à  dire  en  langue  vul- 
gaire :  il  craignait  en  effet  «  que  quelque  nombre  se  trouve  entre 
les  gens  d'Eglise  de  la  cité  et  dyocèse  qui  sont  tantost  ennuyez  de 
lire  escripture  que  soit  en  latin  (2)  ».  Dans  le  souci  qu'il  a  du  bien 
des  fidèles  et  du  profit  de  ses  prêtres,  il  glisse  adroitement,  à  propos 
des  différents  sacrements  ou  du  prône  dominical,  un  abrégé  fort 
substantiel  du  catéchisme  et  des  conseils  très  pratiques  sur  l'admi- 
nistration et  la  conduite  des  âmes.  Avec  le  Manuale  sacerdotum,  ce 
livre  des  statuts  synodaux  était  donc  vraiment  le  Vade  mecum  du 
prêtre  toulois. 

L'ouvrage  compte  trente-six  chapitres  d'inégale  importance  : 
1.  Du  synode  diocésain,  lequel  doit  se  tenir  deux  fois  par  an,  après 
la  Pentecôte  et  après  la  Saint-Luc.  Y  sont  invités  les  abbés,  pré- 
vôts, doyens  ruraux,  et  ces  derniers,  de  retour  dans  leur  doyenné, 
doivent  convoquer  les  curés,  vicaires  et  chapelains  de  leur  cir- 

(i)  «  Statuta  ôvnobalia,  olim  per  epiéccpoé  tuHenôeé  cWta,  per  JR. 
5p.  ^ugonem  bc  ^ajarbiô,  iiinotjata,  reformata  et  aucta.  simon  vosire, 

1315.  —  En  voir  la  description  dans  Beaupré,  Sotice^  31. 
(1)  Siatuta.ï). 
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conscription  pour  leur  communiquer  les  décisions  de  rassemblée. 

—  IL  Du  Baptême,  —  III.  De  la  Confirmation^  —  IV.  De  la  Confession 
et  de  la  Pénitence.  Chacun,  au  temps  de  Pâques,  doit  se  confesser 
à  son  curé,  et  la  liste  de  ceux  qui  se  sont  soustraits  à  ce  devoir 
doit  être  remise  par  le  curé  au  doyen,  qui  la  transmet  à  Tofficialité. 

—  Mais  voici  un  article  qui  nous  semble  aujourd'hui  curieux  et 
nous  fait  songer  à  Bavard  :  personne  ne  peut  entendre  la  confes- 
sion sacramentelle,  s'il  n'est  prêtre  ;  toutefois,  en  cas  de  nécessité, 
on  peut  accuser  ses  fautes  à  un  laïque,  quoique  Tabsolution  ne 
puisse  être  donnée  que  par  un  prêtre.  Les  grands  théologiens  du 
xuF  siècle  avaient  considéré  cette  confession  à  un  laïque,  en  cas  de 
nécessité,  comme  obligatoire  et  sacramentelle.  Depuis,  l'opinion 
contraire  avait  prévalu  ;  mais  les  moralistes  et  les  directeurs  la 
conseillaient  encore,  comme  un  utile  moyen  de  manifester  sa  bonne 
volonté  et  d'exciter  la  contrition  de  ses  fautes  (1).  —  V.  De  l'Eucha- 
ristie. —  VI.  De  la  célébration  de  Voffice  divin.  —  VIL  De  VExtrême- 
Onction.  —  VIII.  De  VOrdre.  —  IX.  Du  Mariage.  —  X-  Des  secondes 
noces.  —  XL  Des  médecins  du  corps.  Ne  peut  exercer  la  médecine, 
ni  la  chirurgie  dans  le  diocèse  que  celui  qui  a  subi  avec  succès 
l'examen  de  l'official.  On  voit,  par  ce  statut,  que  l'évêque  ne  veillait 
pas  simplement  à  l'intérêt  des  âmes  ;  mais  qu'il  tâchait  d'arracher 
les  malades  des  mains  de  charlatans  plus  redoutables  que  les 
maux  eux-mêmes.  —  XII.   Du  prône.  —  XIII.  De  la  vie  des  clercs. 
XIV.   —  Des  doyens  ruraux.  —  XV.  Des  clercs  étrangers.  —  XVI. 
Des  bénéficiers  qui  ne  gardent  pas  la  résidence.  —  XVII.  De  l'obliga- 
tion de  ne  pas  aliéner  les  biens  d'Eglise.  —  XVIII.  De  la  construction, 
de  la  réparation  des  églises  et  de  la  clôture  des  cimetières.  —  XIX.  Des 
fidèles  qui  changent  de  paroisse.  —  XX.  De  la  simonie.  —  XXI.  Des 
réguliers.   —  XXII.    Des  vœux.    —  XXIII.   De  l'immunité  et  de  la 
liberté  de  l'Église.    —  XXIV.   De  Vinterdit  et  de  la  cessation  des 
divins  offices.  —  XXV.  De  la  molation   des  églises.  —  XXVI.  Des 
usuriers  et  des  sorciers.  Ils  sont  excommuniés,  avec  leurs  aides  et 
leurs  protecteurs  ;  mais  il  n'est  point  encore  parlé  de  torture  et  de 

(1)  Vacant,  Dictionnaire  de  Théologie  catholique^  I,  col.  186-188, 
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bûchers.  11  est  vrai  que  le  crime  de  magie  ressortissait  des  tribu- 
naux séculiers.  —  XXVII.  De  la  dime  et  des  ablations.  —  XXVlll. 
Des  faussaires.  —  XXIX.  Des  testaments  et  de  leur  exécution.  — 
XXX.  Des  sépultures.  —  XXXI.  Des  intestats.  —  XXXll.  De  Vétouf- 
fement  des  enfants  :  Tarticle  défend  à  toute  grande  personne  de 
tenir  avec  elle,  dans  son  lit,  un  enfant  âgé  de  moins  de  deux  ans, 
et  cela  sous  peine  d'excommunication  ipso  facto  réservée  à 
révêque.  Qu'on  aille  encore  nier  la  sollicitude  maternelle  de 
rÉglise?  —  XXXIU.  De  rexécution  des  mandements  et  monitoires 
de  Vétèque  et  de  Vofj^cialité.   —  XXXI V.  De  l'excommunication.  — 

XXXV.  De  ceu.T  qui  peuvent  communiquer  avec  les  excommuniés.  — 

XXXVI.  De  l'obligation  pour  tout  prêtre  de  posséder  un  exemplaire 
des  Statuts  et  d'en  relire  souvent  les  articles  :  il  devait  montrer 
son  exemplaire  au  doyen,  à  chaque  synode  décanal. 

Ce  livre  éminemment  pratique  se  termine  par  trois  formulaires 
pour  annoncer  le  Carême  ou  l'approche  des  Pâques,  le  dimanche 
de  la  Quinquagésime,  le  premier  dimanche  de  Carême  et  le  jour 
des  Rameaux,  et  par  deux  tables  des  chapitres  et  des  matières.  Il 
comprend  cent  huit  feuillets  et  sort  lui  aussi  des  presses  d3  Simon 
Vostre. 

En  publiant  ces  statuts,  Hugues  des  Uazards  devançait  donc  le 
mouvement  qui  devait  plus  tard  entraîner  tout  l'univers  catholique 
vers  une  complète  rénovation  ;  mais  le  mal  était  trop  grand,  trop 
invétéré,  trop  général,  pour  que  cette  initiative  isolée  pût  réussir  : 
il  fallait  que  le  vent  de  la  révolte  et  de  la  persécution  s'élevât  sur 
l'Eglise,  ébranlât  les  colonnes  du  sanctuaire  et  réveillât  partout 
pontifes  et  prêtres,  princes  et  fidèles  de  leur  profond  assoupisse- 
ment. 

Hugues  ne  fut  pas  témoin  de  ces  épreuves  :  il  s'endormit  pieuse- 
ment dans  le  Seigneur,  le  14  octobre  1517,  quinze  jours  avant  le 
premier  manifeste  de  Luther  (1).  Vaillamment,  il  avait  accompli  la 
seconde  fonction  que  l'inscription  de  son  tombeau  assigne  à 
l'homme  sur  la  terre:  il  avait  travaillé,  servi  fidèlement  Dieu 
et  son  Eglise  ;  il  avait  passé  en  faisant  le  bien. 

(1)  Schedulœ,  dans  Calmet,  I,  ccxxxviii.  —  Arch.  de  M.-et-M.,  G.  75,  £*20. 
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Placé  par  la  Providence  eotre  deux  nations  qui  jetaient  un  œil 
d*envie  sur  sa  ville  épiscopale  et  sur  le  temporel  de  son  évêché, 
aux  confins  des  temps  modernes,  à  ce  moment  si  complexe  où  la 
Chrétienté  se  prenait  de  dégoût  pour  les  choses  du  moyen-àge,  se 
retournait  vers  les  Grecs  et  les  Romains  et  se  sentait  travaillée  par 
le  besoin  d'une  réforme  artistique,  spirituelle  et  morale,  Hugues 
des  Hazards  sut  comprendre  son  époque,  se  montrer  humaniste 
sans  abdiquer  les  vertus  de  levèque,  demeurer  Tami  des  ducs  de 
Lorraine  sans  inquiéter  la  cour  de  France  et  sans  s'abaisser  à 
d'humiliantes  compromissions.  Le  xvr  siècle  avait  débuté  à  Toul, 
par  un  pontificat  plein  d'espérances. 

Pourtant  notre  prélat  ne  sut  point  échapper  à  deux  grands  abus 
de  ces  temps  ;  11  réunit  en  ses  mains  plusieurs  bénéfices,  l'abbaye 
de  Saint-Mansuy,  entre  autres  (1),  le  décanat  du  chapitre  de 
Metz  (2),  la  prévôté  de  Saint-Georges  (3)  et  il  peupla  son  chapitre 
de  membres  de  sa  famille.  Parmi  les  chanoines  de  Toul,  nous  trou- 
vons Olry  des  Hazards,  son  frère  ;  Claude  des  Hazards,  archidiacre 
de  Vôge;  Martin  des  Hazards;  Hugues  des  Hazards,  curé  de  Blénod 
et  prévôt  de  Saint-Georges  (4).  Le  mal  toutefois  n'était  pas  très 
grand,  si  ses  parents  lui  ressemblaient. 

Son  corps  fut  inhumé  à  Blénod,  dans  le  caveau  qu'il  s'était 
ménagé  ;  mais  son  cœur  fut  déposé  dans  la  cathédrale,  au  bas 
du  monument  qu'il  avait  fait  élever  à  son  frère  Olry,  et  le  distique 
suivant  rappelait  son  souvenir  : 

^  3it  gremio  épon^cc  cor  prœôuliô  uôquc  quicêcit. 
c  Sïlcité  tcneat  Scriuiu,  te  buce,  éummc  3)cuê  »  (5). 


(1)  Pro  Uugone^  elect.   tullensi  ^  retentio  canonicatm^^   archidiacotiatas  et 
monaaterii  tullenaiti  {Xrch.  Vatic,  Reg.  Lut.,  Jul.  Il,  t.  XXII,  p.  98). 

(2)  Il  résigna  le  décanat  de  Metz,  en  1514,  en  faveur  de  son  neveu,  Olry  des 
Hazards  [Reg.  Léon.  A',  n"»  9726-9727). 

(3)  11   résigna    la    prévôté  de  S*  Georges,  en  1514,  en  faveur  de  son   neveu, 
Hugues,  curé  de  Blénod  (Reg.  Léon.  X,  n»  9699). 

(4)  Arch.  de  M.-et-M.,  G.  75,  passim.  —  Ben.-Pic,  &Xî.  —Guillaume,  Blénod, 
201  et  s(i. 

(5)  Ben.-Pic,  loc,  cit. 


CHAPITRE   m 


Le  cardinal  Jean  de  Lorraine  (1517-1843)  i". 


Fidèle  aux  traditions 
pateruelles,  Antoine 
avait  travaillé  les  ciia- 
uuiacâ  deToul  en  faveur 
de  son  frùre  et,  dès  le 
19  octobre  t.'il7,Ie  cha- 
pitre postula  Jean  de 
Lorraine  (2}.  Cet  acte 
\  de  déférence  constituait 
un  vrai  scandale:  le 
nouvel  élu  pouvait  être 
aussi  distingué  par  son 
mérite  que  par  sa  naissance  ;  mais  il  n'avait  pas  vingt  ans  ; 
il  était  déjà  évé(|ue  de  Metz  et  il  n'avait,  ni  l'expérience,  ni  les 
loisirs  que  devait  exiger  le  gouvernement  d'un  diocèse  aussi 
vaste  que  celui  de  Toul.  C'était  donc  compromettre  l'œuvre  de 
Hugues  des  Hazards  et,  sous  prétexte  d'empêcher  des  discordes 
fâcheuses,  procurer  un  mal  eucore  plus  pernicieux.  Mais,  tel  était 


(1|  Mâmes  sources  générales. 

(2)  Areh.  de  M,-el-M.,  G.  73,  I*  22.  ■ 
Lorralae,  telles  qu'elles  étaieDt  avant 
de  JuUen,  par  Vnatata  I,  en  15fô. 
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Tabus  de  cette  époque  que  Léon  X  non  seulement  sanctionna  cette 
élection,  mais  créa,  dès  Tannée  suivante,  le  jeune  prélat  cardinal- 
diacre  de  la  Sainte-Eglise-Romaine,  du  titre  de  Saint-Onufre  (1),  et 
lui  confia  bientôt  après  les  fonctions  délicates  de  légat  dans  la 
Lorraine,  le  Barrois  et  les  Trois-Évêchés. 

Jamais  homme  ne  fut  peut-être  chargé  de  plus  de  bénéfices.  Jean 
de  Lorraine  fut,  simultanément  ou  successivement,  archevêque  de 
Narbonne  (1524-1550),  de  Reims  (1533-1538),  d*Albi  (1536-1550),  et 
de  Lyon  (1537-1539),  évêque  de  Metz  (1505-1550)  (2),  de  Toul  (1517- 
1524;  1533-1537;  1542-1543);  de  Valence  et  Die  (1521-1523),  de 
Thérouanne  (1521  15;i5)  (3),  de  Verdun  (152.3-1544)  (4),  de  Luçon 
(1526),  d'Agen  (1541-1549)  et  de  Nantes  (1542  1550),  abbé  de 
Fécamp  (1523  1550)  (5),  de  Saint-Epvre  (1528  1534)  (6),  de  Saint- 
Mansuy  (1529  1533),  de  Giuny  (1529  1550),  de  Marmoutier  (1540 
1550)  et  de  Saint  Ouen  (1545  1550)  (7),  prieur  de  Lay,  (8),  de 
Varangéville  (9),  etc.  11  fut  donc  titulaire  de  douze  évêchés  et  de 
six  grandes  abbayes  et  la  seule  raison  invoquée  pour  justifier  ce 
cumul,  c'était  la  nécessité  de  soutenir  son  rang.  D'ordinaire,  quand 
il  résignait  ou  cédait  un  bénéfice,  ce  prélat,  grand  seigneur  et 
grand  dépensier,  avait  soin  de  se  réserver  la  perception  des 
revenus  et  la  faculté  de  regrès  et  il  ne  s'obligeait  vis  à-vis  de  son 
successeur  ou  de  son  remplaçant  qu'à  lui  verser  la  portion  congrue. 
Hâtons-nous  toutefois  d'ajouter  qu'il  savait  soulager  les  pauvres  et 
protéger  les  arts. 

Il    prit    possession    de    Tévôché    de   Toul    par   procureur,   le 
30  décembre  (10);  mais,  se  reposant  sur  son  sufïragant  et  sur  son 

(1)  Arch.  Vaiic,  léonin  X  Bull,  secr.,  X,  105,  161,  202.  —  Saint-Onufre,  sur 
le  Janicule,  aujourd'hui  litre  presbyiéral  et  couvent  de  Hiéronymiles.  —  C'est 
dans  l'église  de  Saint-Onufre  «ju'est  enterré  Le  Tasse. 

(2)  Gallia,  VI,  112  ;  IX,  147  ;  ï,  38  ;  IV,  182  ;  XIII,  703. 

(3)  Ibid.,  XVI,  332  ;  X,  1570. 

(4)  Roussel,  op.  cit. y  1,381. 

(5)  Gallia,  II,  1412  et  930  ;  XÏV,  833  ;  XI,  215. 

(6)  Arch.  Vatic,  Lib.  Xll  Bull.  PanlillI,  p.  268. 

(7)  Gallia,  XIII,  1093  ;  IV,  1160  ;  XIV,  234. 

(8)  Calmet,  V,  583. 

(9)  Arch.  Vatic,  Reg.  4582,  f  311. 

(10)  Arch.  M.-et-M.,  G.  75,  V  26. 
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vicaire-général,  il  administra  de  loin  le  diocèse.  Son  épiscopat  ne 
fut  point  pourtant  tout  à  fait  stérile  pour  notre  Eglise.  Son  titre  de 
légat  lui  procurait  le  droit  de  donner  descoadjuteurs  aux  chanoines 
et  raôme  d'accorder  des  réserves  et  des  expectatives.  Il  profita  de 
cet  avantage  pour  faire  tomber  les  bénéfices  en  des  mains  lorraines  ; 
il  interrompit  ainsi  cette  invasion  de  sujets  étrangers  qui  depuis 
si  longtemps  profitaient  du  droit  de  réserve  pontificale,  pour 
s'introduire  dans  les  prébendes  et  même  dans  les  cures,  au  grand 
détriment  de  Tunion  et  de  la  paix.  C'était  poursuivre  le  plan  de 
son  père  et  de  son  frère  :  «  La  Lorraine  aux  Lorrains  ».  Aussi,  ses 
compatriotes  lui  en  furent-ils  reconnaissants.  Seuls  les  chanoines 
élevèrent  quelques  protestations:  ils  ne  voyaient  point  sans  inquié- 
tude tomber  en  désuétude  leur  droit  d'élection  aux  stalles  de 
Saint  Etienne;  mais  leur  voix  ne  fut  point  entendue  et  ils  durent 
se  consoler  en  constatant  que  le  cardinal  n'abusait  point  de  son 
pouvoir  discrétionnaire  et  considérait  dans  ses  choix  moins  la 
faveur  que  le  mérite. 

La  môme  préoccupation  patriotique,  unie,  ilfautle  reconnaître, 
à  quelque  tendance  vers  ce  que  Ton  appela  depuis  les  libertés 
gallicanes,  poussa  le  duc  Antoine  à  renouveler,  le  13  décembre  1;j19, 
un  édit  porté  par  René  II,  en  1484  (1).  Les  étrangers,  les  Italiens 
surtout,  qui  possédaient  ou  disputaient  des  bénéfices  dans  le 
diocèse,  transportaient  directement  aux  tribunaux  romains  toutes 
leurs  contestations  en  matières  ecclésiastiques  :  c'était  mépriser 
l'ofTicialité  épiscopale  et  contraindre  la  partie  adverse  à  de  fâcheux 
déplacements,  à  des  frais  considérables  ou  à  d'onéreuses  transac- 
tions. Les  clercs  indigènes  se  plaignaient  à  bon  droit  de  leur  infé- 
riorité et  nos  princes  ne  supportaient  qu'avec  peine  cette  ingérence 
de  juges  étrangers.  Antoine  donc,  et  en  cela  il  dut  être  approuvé 
par  son  frère,  défendit  de  nouveau,, sous  des  peines  sévères,  que 
a  nul,  de  quelque  estât,  qualité  ou  condition  qu'il  soit,  puisse  désor- 
mais faire  citer  en  Cour  de  Rome,  en  première  instance,  soit  par 
edictum  ou  autrement,  les  sujets  de  ses  pays  de  Lorraine  et 
Barrois....  ne  pareillement  exécuter,  ne  afficher  aucunes  chartes  ou 

(1)  Rogévillc,  Dict.  des  OriL,  I,  223. 
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sentences  exécutoires,  soit  pour  matière  bénélîciale  ou  autre,  sans 
ce  faire,  avoir  obtenu  congé,  placet  ou  licence  ». 

Le  duc  s'occupait  ainsi  presque  autant  des  affaires  du  diocèse 
que  le  cardinal  de  Saint-Onufre,  lequel  s'absorbait  en  des  négocia- 
tions de  toutes  sortes.  A  la  mort  de  Maximilien  (1519),  les  deux  fils 
de  René  II  travaillèrent  à  faire  élire  au  trône  impérial  le  roi  de 
France,  François  T-r.  Ils  ne  réussirent  pas  et  Charles-Quint  remporta, 
le  20  juin  1519.  Comme  droit  de  joyeux  avènement,  le  chapitre  dut 
offrir  au  nouveau  césar  la  nomination  à  la  première  prébende  qui 
deviendrait  vacante;  les  bourgeois  lui  versèrent  deux  mille  florins 
d*or  et  François  I^^^,  ne  voulant  pas  rester  en  arrière,  leur  réclama 
une  somme  égale,  «  comme  droit  de  garde  et  de  protection  ».  Les 
pauvres  Toulois  expiaient  durement  leurs  avances  d'autrefois. 

A  partir  de  1521,  le  cardinal  de  Saint-Onufre  résida  presque 
continuellement  à  Rome  et,  de  là,  il  veilla,  avec  le  plus  grand 
soin,  aux  intérêts  du  roi  de  France.  C'est  là  qu'il  connut  l'évoque 
démissionnaire  de  Bayonne.  Issu  d'une  noble  famille  d'Auvergne, 
Hector  de  Rocheforl  d'Ailly  (1)  avait  fait  en  Sorbonne  de  brillantes 
études  et  obtenu  une  stalle  à  la  cathédrale  de  Paris.  Louise  de 
Savoie,  la  mère  de  François  P'%  l'avait  distingué,  choisi  pour  son 
conseiller,  fait  envoyer  en  ambassade  auprès  de  la  république  de 
Venise  et  nommer,  en  1520,  au  siège  épiscopal  de  Bayonne.  Là,  au 
pied  des  Pyrénées,  sa  douceur  et  sa  piété  lui  avaient  mérité  le 
surnom  de  «  bon  évêque  »  ;  mais  les  intrigues  de  quelques  mécon- 
tents avaient  tellement  contrarié  son  ministère  qu'il  s'était  décidé 
à  quitter  sa  chaire,  vers  1523,  et  à  se  retirer  à  la  cour  pontifi- 
cale (2). 

Jean  de  Lorraine  ne  tarda  point  à  estimer  un  homme  de  ce 
mérite.  Préoccupé  d'assurer  le  service  des  âmes  et  de  ne  point 
diminuer  ses  revenus,  il  trouva  dans  son  désintéressement  le 
moyen  de  tout  concilier.  11  lui  offrit  de  lui  résigner  le  siège  de 
Toul,  s'il  voulait  bien  secontenter  de  la  juridiction  et  delà  portion 

(1)  La  maison  de  Rochefort  d'Ailly  portait  de  gueules  à  la  bande  ondée  d'ar- 
gent accompagnée  de  six  merlettes  de  même,  5,  2  et  4. 

(2)  Gallia,  I,  1320. 
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coagrue  et  s'il  cunsentuit  ù  lui  en  laisser  tous  les  droits  utiles, 
même  hi  collation  des  bénéfices. 

Hector  de  Roohefort  â'Ailly, 
Q'écoulunl  que  son  zèle,  acre|ita 
la  proposition.  Le  12  aoilt  l.'>2%,  il 
prit  possession  par  procureur  (I) 
et,  le  mercredi  7  juin  l;i2y,  il 
entra  dans  sa  ville  épiscopale  aux 
applaudissemenis  du  cleryé  et  des 
lidèles  (2).  L'Église  de  Toul  avait 
bien  Itesoin  de  la  présence  d'un 
pasteur  :  en  ili22,  la  peste  avait 
désolé  ie  pays  ;  elle  avait  élé  suivie 
d'une  cruelle  famine  et  la  Lorrai- 
ne, il  peine  remise  de  cetle  épreu- 
ve, était  menacée  de  maux  plus 
terribles  encore. 

Le  31  octobre  lai?,  Martin  Lu- 
ther avait,  au  nom  de  la  réforme, 
levé  l'étendard  de  la  révolte  ;  le 
mouveuienl,  lancé  à  Wittemberg, 
avait  gagné  rapidement  les  vallées  du  Rhin  et  delà  Moselle.  Dès 
lo23,  deu.x  religieux,  disciples  du  novateur,  s'étaient  introduits  à 
MeU  et  avaient  fait  grande  impression  sur  le  peuple  par  leurs  dia- 
tribes contre  les  moines  et  contre  le  clergé.  La  sagesse  et  la  vigi- 
lance du  duc  Antoine  avaient  jusqu'alors  préservé  la  Lorraine  et  le 
diocèse  de  Toul  ;  mais,  en  .Vllemagne,  puis  en  Alsace,  les  paysans, 
les  Uiistauds,  comme  ou  les  appelait,  poussant  jusqu'au  bout  les 
conséquences  de  l'acle  de  Wittemberg,  s'étaient  .soulevés  pour 
redresser  l'ordre  social,  et  ils  englobaient  dans  la  même  extermi- 
nation les  églises,  les  couvents  et  les  chùleau.x.  En  Alsace,  leurs 
chefs  étaient  deux  bourgeois,  Georges  Itlel,  de  Rosbcim,  et  Érasme 
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Gerber,  de  Molsheim  ;  leur  place  d'armes  était  Saverne  :  de  là,  ils 
menaçaient  la  Lorraine  et  la  France. 

Le  péril  était  grand  :  Antoine  fut  à  la  hauteur  de  sa  tâche.  Il 
appuya  fortement  l'autorité  de  Théodore  de  Saint-Chamond,  abbé 
de  Saint-Antoine-de-Viennois,  commissaire  apostolique  pour  la 
répression  de  Thérésie  à  Metz  et  dans  les  pays  voisins  ;  il  seconda 
les  eflorts  des  dominicains  Jean  Savin  et  Christophe  d'Anchery, 
nommés  inquisiteurs  dans  les  diocèses  de  Metz  et  de  Verdun  ;  le 
26  décembre  1523,  il  publia  un  édit  sévère  contre  la  propagation 
des  doctrines  de  Luther  (1). 

Tout  prélat,  prieur,  religieux,  séculier,  mendiant,  chanoine, 
prêtre,  gentilhomme,  roturier  et  autres,  «  ayant  livres,  papiers, 
œuvres  ou  enseignement  des  faicts,  erreurs  ou  hérésies  dudict 
Martin  Luther,  ses  adhérens,  complices  ou  entremetteurs  de  sa 
secte. . .  devaient  les  apporter  ou  envoyer  à  Nancy  dans  le  premier 
jour  de  carême  prochain  venant...  et  illecques  les  mettre  et  déli- 
vrer es  mains  du  Révérend  Père,  Tabbé  de  St-Anthoine  de  Vien- 
noys  )).  Tout  individu  qui  prêcherait  les  nouvelles  doctrines  serait 
arrêté  ;  tout  possesseur  de  livres  hérétiques  devrait  être  signalé  aux 
magistrats  et  ceux  qui  refuseraient  de  remettre  ces  ouvrages,  de 
dénoncer  les  partisans  de  Luther  ou  d'abandonner  les  principes 
de  la  prétendue  réforme  seraient  passibles  de  la  confiscation  de 
corps  et  de  biens. 

De  son  côté,  Hector  d'Ailly  convoqua  ses  prêtres  à  Nancy,  leur 
fit  signer  une  profession  de  foi,  leur  signala  le  danger  et  les 
mesures  à  prendre  et,  pour  prévenir  le  mal,  prépara  une  nouvelle 
édition  des  statuts  diocésains  (2),  insistant  en  particulier  sur  la 
résidence,  sur  l'abus  de  l'atimodiation  des  cures  et  de  la  pluralité 
des  bénéfices  à  charge  d'âmes  (3).  C'étaient  là  des  points  essentiels 
sur  lesquels  devait  revenir  le  concile  de  Trente  ;  mais,  hélas  1  les 

(1)  Rogéville,  op.  cit.,  I,  560. 

(2)  Le  24  septembre  1526,  d'Ailly  envoie  son  vicaire-général  et  officiai,  Jacques 
Antoine,  prier  le  chapitre  de  faire  revoir  encore  une  fois  les  statuts  synodaux 
qu'il  voulait  faire  publier  et  que  le  chapitre  avait  trouvés  en  partie  trop  rigou- 
reux (Arch.  de  M.-et-M.,  G.  75). 

(3)  Ces  statuts  furent  approuvés  par  le  chapitre  à  la  Saint-Luc  1526  (Arch.  de 
M.-et-M.,  G.  1232,  f"  x). 
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prêtres  toulois  ne  pouvaient- ils  pas  s'autoriser  de  Texemple  désas- 
treux que  leur  donnait  le  cardinal  de  Saint-Onufre. 

Ces  préparatifs  de  défense  ne  devaient  point  suffire.  Les  Rus- 
tauds  s'agitaient  de  l'autre  côté  des  Vosges  :  la  guerre  était  inévi- 
table (1).  Antoine  fit  appel  au  clergé  et  à  la  noblesse.  Les  chevaliers 
et  les  seigneurs  accoururent  se  ranger  sous  sa  bannière  :  l'évêque 
de  Verdun  lui  envoya  des  soldats  et  de  l'argent  ;  le  cardinal  Jean 
de  Lorraine  lui  accorda  quinze  mille  francs  sur  son  temporel  de 
Metz  et  sept  mille  sur  celui  de  Toul  ;  le  chapitre  de  Saint-Etienne 
lui  permit  d'abord  de  lever  deux  sous,  par  jour  et  par  conduit,  sur 
ses  sujets  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre  ;  puis,  changeant  de 
dessein  et  craignant  pour  l'avenir,  il  se  racheta  de  cette  obligation 
par  le  versement  de  neuf  mille  francs  barrois.  Et  non  content  de 
cette  offrande,  il  fondit  encore  des  reliquaires  et  des  statues  et  fît 
un  second  versement  de  trois  cent  quatre-vingts  marcs  d'argent. 
Tout  le  monde  sentait  que  cette  campagne  allait  décider  du  sort 
du  Catholicisme  en  Lorraine  :  c'était  une  véritable  croisade 
nationale. 

Avec  l'aide  de  son  frère,  Claude  de  Guise,  gouverneur  de  Cham- 
pagne, Antoine  marcha  contre  les  Rustauds,  les  tailla  en  pièces,  à 
Saverne,  le  16  mai  1525,  et  le  21,  à  Scherweiler,  près  de  Schlestadt  : 
en  cinq  jours,  le  danger  fut  conjuré  et  Antoine  put  bientôt  venir 
s'agenouiller  dans  la  cathédrale  de  Toul,  rendre  au  Dieu  des  vic- 
toires de  solennels  hommages  et  offrir,  comme  gage  de  sa  recon- 
naissance, une  tapisserie  magnifique  qu'il  avait  promise  par  vœu. 
De  toutes  parts,  lui  arrivèrent  des  félicitations  et  le  chapitre  de 
Toul,  pour  lui  témoigner  sa  joie,  lui  fit  porter,  par  l'archidiacre 
Jean  de  Luister,  six  grandes  tasses  en  vermeil. 

Depuis  1521,  la  guerre  régnait  presque  sans  interruption  entre 
les  deux  anciens  concurrents  au  diadème  impérial.  François  I, 
vaincu  et  fait  prisonnier  à  Pavie  (24  février  1525),  avait  acheté  sa 
liberté  par  l'onéreux  traité  de  Madrid  (14  janvier  1526)  et  n'avait 
point  tardé  à  reprendre  les  hostilités.  Il  visait  les  Trois-Évéchés  et 

(!)  Sur  la  guerre  des  Rustauds,  voir  les  historiens  lorrains,  Digot  par  exemple, 
IV,  243  et  sq. 
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il  avait  donné  Tordre  à  ses  troupes  de  Champagne  de  s'emparer  du 
château  de  Void.  Antoine,  qui  voulait  tenir  ses  Etats  dans  une 
stricte  neutralité  et  leur  épargner  ainsi  les  horreurs  d'une  double 
invasion,  garnit  de  soldats  ses  frontières  et  fit  prier  le  chapitre  de 
recevoir  une  garnison  lorraine  dans  la  forteresse  menacée.  Les 
chanoines  se  rendirent  à  vses  raisons  et  aux  instances  d*Hector 
d'Ailly.  Philippe  de  Mousson  entra  dans  le  château  de  Void, 
tandis  (ju'avec  l'autorisation  d6  Tévôque,  Philbert  de  Lenoncourt 
occupait  la  ville  de  Liverdun.  Les  Français  n'osèrent  passer  outre 
et  la  Lorraine  ne  fut  point  troublée. 

Le  pays  jouissait  alors  d'une  paix  profonde  sous  la  paternelle 
administt*ation  du  «  bon  Duc  ));  Hector  d'Ailly,  devenu  chancelier 
de  Lorraine  et  chef  du  Conseil,  aida  le  prince  de  toutes  ses  forces  à 
^choisir  des  magistrats  intègres,  à  procurer  à  ses  peuples  prompte 
et  équitable  justice,  et  il  fut  employé  par  lui  à  plusieurs  ambas- 
sades auprès  de  Clément  VII  et  de  Charles-Quint. 

Il  ne  put  toutefois  épargner  à  son  diocèse  les  horreurs  d'une 
nouvelle  peste  qui  sévit  en  1529,  fit  de  nombreuses  victimes  et 
réduisit  le  pays  à  la  désolation.  Et  pendant  ce  temps,  si  éprouvés 
qu'ils  fussent,  la  Lorraine  et  l'évêché  contribuaient  de  leurs 
deniers  à  la  croisade  contre  les  Turcs.  Après  s'être  emparé  de 
Rhodes  (1520)  et  de  Belgrade  (1521),  Soliman  le  Magnifique  avait 
envahi  la  Hongrie  en  1526  ;  dès  1529,  il  était  sous  les  murs  de 
Vienne  :  il  y  avait  donc  péril  imminent  pour  l'Empire  et  pour  la 
Chrétienté.  Charles-Quint  fit  appel  à  tous  ses  vassaux  et  réclama 
des  soldats  et  des  ressources.  Antoine,  Hector,  le  chapitre,  la  ville 
de  Toul  lui  envoyèrent  des  troupes  et  levèrent  l'impôt  demandé  : 
le  duc  versait  par  mois  quatre  mille  florins  pour  la  paye  de  son 
armée  ;  l'évêque  et  le  chapitre,  cent  vingt  florins:  c'était  une  charge 
fort  lourde;  aussi,  quand  le  cardinal  de  Lorraine  voulut  obliger  les 
chanoines  à  envoyer  à  leurs  frais  des  représentants  à  la  diète  qui 
devait  se  tenir  à  Esslingen,  il  ce  heurta  à  un  refus  formel  :  ne 
s'était  il  point  engagé,  lui  répondit-on,  non  seulement  à  faire 
toutes  les  reprises  du  temporel,  mais  encore  à  représenter  le  cha- 
pitre dans  ces  assemblées.  11  dut  céder  ;  mais  il  garda  rancune  et, 
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plus  encore  qu'auparavant,  il  disposa,  à  son  gré,  de  la  collation 
des  prébendes. 

Il  y  avait  du  reste,  dans  les  Trois-Evêchés  comme  en  Lorraine, 
une  tendance  à  se  séparer  complètement  de  TEmpire  (1).  Pour 
donner  quel((ue  cohésion  à  ce  grand  corps  germanique,  si  morcelé, 
si  divisé  après  ces  luttes  interminables  du  moyen  Age,  Maximilien, 
à  la  diète  de  Worms,  en  1495,avail  fait  interdire  les  guerres  privées, 
voter  un  Landfrid  pour  fournir  aux  moyens  d'assurer  l'ordre  à 
l'intérieur  et  établir  la  Chambre  impériale  de  Spire,  cour  suprême 
qui  avait  pour  mission  de  mettre  les  perturbateurs  au  ban  de 
l'Empire.  Les  liens  étaient  donc  resserrés  ;  toutefois,  sous  le 
gouvernement  assez  faible  de  Maximilien,  on  ne  s'aperçut  guère  du 
changement  et  il  s'éleva  contre  le  nouveau 'régime  fort  peu  de 
réclamations.  La  situation  se  modifia  sous  Charles-Quint.  Le 
Landfrid,  surtout  après  les  menaces  des  Turcs,  tendit  à  devenir  une 
institution  et  la  Chambre  de  Spire,  un  tribunal  d'appel  de  toutes  les 
juridictions  particulières. 

La  cour  de  Lorraine  ne  voyait  point  cette  transformation  sans 
inquiétude.  Déjà,  à  la  diète  de  VVorms,  René  II  avait  déclaré  que 
son  duché  ne  relevait  de  personne  et  Antoine,  continuant  cette  fière 
politique,  apporta,  en  1532,  à  la  diète  de  Ratisbonne,  un  long 
mémoire  où  par  des  raisons  historiques  qui,  aujourd'hui,  nous 
semblent  bien  mesquines,  il  prouvait  l'indépendance  de  sa 
couronne.  Il  fut  écouté  et  put  dès  lors  se  promettre  le  succès. 

Encouragés  par  cet  exemple,  Hector  d'Ailly  et  ses  collègues  de 
Metz  et  de  Verdun,  tentèrent  des  revendications  analogues.  Ils  ne 
prétendaient  pas,  comme  Antoine,  être  en  dehors  de  l'Empire  ;  ils 
s'en  avouaient  feudataires  et  déclaraient  ne  pas  vouloir  briser  leurs 
liens  de  vassalité.  Mais,  ils  remontraient  à  Charles-Quint  (on 
n'était  pas  alors  très  scrupuleux  en  histoire)  qu'à  l'origine,  dans  le 

(1)  Sur  cette  affaire,  lire  dans  le  Jahrbiich  der  Gesellschaft  fiir  Lothringische 
Geschichte,  1890,  pp.  18;i-213,  un  article  du  D'  0.  Winkelmann  :  Beitnpge  zur 
Geschichte  des  Stantrechtlichen  Heziehungen  Lothringens  zum  Reich  inieJahr- 
hundert. 

La  réclamation  des  Trois-Évêch<^s  est  donnée  à  la  page  207  :  c'est  la  traduc- 
tion en  allemand  du  texte  original  français. 
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haut  moyen-âge,  leurs  précesseurs,  princes  souverains,  ne  relevaient 
que  du  pape  et  seulement  en  matière  spirituelle.  Menacés  dans 
leur  pouvoir  par  les  Lorrains,  les  Bourguignons  et  les  Français,  ils 
avaient  jugé  bon,  dans  la  seconde  moitié  du  xui^  siècle,  de  se 
placer  sous  le  protectorat  de  l'empereur,  en  recevant  de  lui  les 
régales.  La  situation  des  Évèchés  était  donc  bien  diBérente  de 
celle  des  autres  états  :  ils  étaient  des  fiefs  libres,  et  par  suite 
exempts  d'impôts. 

Encore  qu'ils  invoquassent  aussi  la  prescription  et  qu'ils 
établissent  l'exagération  manifeste  de  la  contribution,  relativement 
à  la  valeur  actuelle  de  leurs  régales,  Charles  qui  craignait  moins  nos 
prélats  que  le  duc  de  Lorraine,  déclara  leurs  réclamations  mal 
fondées,  exprima  l'espoir  qu'ils  fourniraient  la  cotisation  pour  le 
Turc  et  renvoya  l'examen  de  leur  demande  à  la  diète  qui  devait  se 
tenir  à  Spire,  le  l*^"^  avril  1533.  L'atïaire  n'avait  donc  pas  abouti  : 
princes  du  Saint-Empire,  les  évêques  de  Metz,  Toul  et  Verdun 
restaient  membres  du  corps  de  la  nation  germanique.  Cet  échec 
ne  devait  point  contribuer  à  accroître  les  sympathies  pour  Charles- 
Quint. 

Sur  ces  entrefaites,  Hector  d'Ailly  était  mort  à  Nancy,  le 
l^'mars  1533(1).  Il  avait  fait  construire  dans  sa  cathédrale,  en 
face  l'une  de  l'autre, .deux  chapelles,  qui  sont  devrais  bijoux 
d'architecture  ;  dans  l'une,  dédiée  à  sainte  Ursule  et  aux  onze 
mille  Vierges,  il  plaça  un  reliquaire  d'argent  ciselé  qui  contenait 
les  chefs  de  deux  compagnes  de  sainte  Ursule,  qu'il  avait  obte- 
nus de  Tarchevôque  de  Cologhe  (2)  ;  dans  l'autre,  devenue  la  cha- 
pelle des  Évêques,  il  trouva  sa  dernière  demeure  et  il  y  fut 
rejoint   par  quatre  de  ses  successeurs  (3). 

(1)  Arch.  de  M.-et-M.,  G.  75,  4»  Martii  1633.  —  Benolt-Picart  (p.  620)  donne  la 
date  de  1532,  d'après  l'épitaphe,  ne  se  souvenant  plus  que  cette  date  est  dans 
l'ancien  style. 

(2)  Epitaphe,  d'après  Ben. -Pic.,  p.  6-21.  —  Sche(îuta\  dans  Calmet,  I,  ccxxxix. 

(3)  On  a  longtemps  prétendu,  d'après  les  Schedulœ  (ibid.)  et  Ben. -Pic.  {loc.citj, 
que  Hector  d'AlUy  fut  inhumé  dans  la  chapelle  de  Sainte-Ursule,  laquelle  était 
située  auprès  de  la  porte  du  cloître,  sur  le  côté  méridional  de  la  cathédrale. 
Guillaume  {Mém.  Soc.  Arch.  lorr.^  1863,  p.  140),  Le  Mercier  de  Morière  {Ibid., 
188^1,  p.  169),  et  Fourier  de  Bacourt  {Épitaphes^  n*  16)  ont  prouvé  qu'il  a  été 
enterré  dans  la  chapelle  des  Evêques^  située  en  face. 
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Suivant  les  conveotions,  le  cardinal  Jean  de  LorraiDe  devint 
administrateur  apostolique  de  son  ancien  dioci'se,  se  présenta  au 
chapitre  en  cette  qualité  et  lit  son  entrée  solennelle  à  Toul  en  1535. 
Il  garda  l'évêclié  jusqu'au  15 
janvier  1537,  jour  où  il  le  céda, 
sous  les  mêmes  réserves  qu'au- 
paravant, à  un  prêtre  d'Avi- 
gnon, Antoine  de  Pèlegrm()). 
Le  nouvel  évéque  fit  présen- 
ter ses  bulles  au  chapitre,  le  25 
juillet  (2),  prit* possession  par 
procureur  ,  le  30  du  même 
mois,  et  entra  dans  sa  ville 
épiscopale,  le  G  décembre  sui- 
vant, fête  de  saint  Nicolas.  H 
eut  la  joie  de  recevoir,  le  28 
avril  1340,  d'Antoine  de  Lor- 
raine (3),  une  côte  de  saint 
Etienne  qu'il  plaça  sous  une  ma- 
gnilique  statue  que  la  cathédrale 
devait  à  la  piété  de  Nicolas  Le 
Sane.  Continuant  l'œuvre  réformatrice  d'Hector  d'Ailly,  il  intenta 
un|)rocès  aux  chanoines  ({ui,  malgré  les  prescriptions  canoniques, 
possédaient,  en  plus  de  leur  prébende,  une  ou  plusieurs  cures; 
mais,  chose  caractéristique  qui  fait  paraître  au  vif  le  désordre  de 
cette  épu<iue,  il  échoua  en  Cour  de  Rome.  Il  publia  aussi,  en  1541, 
une  nouvelle  édition  des  statuts  diocésains  qu'il  avait  fait  préparer 
dans  un  syuorle  ;  mais  ses  prêtres  ne  voulurent  point  l'accepter  et 
ils  en  appelèrent  au  souverain  pontife.  Les  bourgeois,  de  leur  côté, 


(1J  Arch.  VbHc,  S.  C,  lli,  p.  301.  —  ■  Rexerialio  frwtuum  et  rtgn 
Talleiixem.  favire  Joanniu,  ranl.  S.  Hoiiofrii,  rr^nanlf  vri  deet-ilenle  Ai 
{Ibid.,  p.  37.1.  _  La  liimlllc  dr    PHegrin  portult   lie  giieutrg   xe/pé  lie  c 

|2)  Arcb.  dn  M.-ct-M.,  1!.  la,  f  I7;i. 
Cil  ibiil.,  C  177. 
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se  soulevèrent  contre  son  autorité,  prétendant  ne  vouloir  d'autre 
souverain  que  l'empereur  (l). 

Désolé  de  toutes  ces  oppositions,  Antoine  prit  le  parti  de  se 
retirer  en  Provence  ;  il  y  mourut  peu  de  temps  après,  vers  le  mois 
d*août  de  Tannée  1542  (2),  et,  pour  la  troisième  fois,  le  cardinal 
Jean  reprit  l'administra tion  du  diocèse. 

Cependant,  le  Protestantisme  faisait  des  progrès  inquiétants.  Les 
prédications  de  Pierre  Tossany,  de  Guillaume  Fa rel,  de  Jean  Le 
Clerc  et  l'appui  que  Ta venturier  Guillaume  de  Furstemberg  fournis- 
sait aux  novateurs,  avaient  fait  de  la  cité  épiscopale  de  Metz  un 
boulevard  avancé  du  Luthéranisme.  La  Lorraine  était  sérieusement 
menacée  et  les  Etats-Généraux,  réduis  à  Nancy  en  1539,  remon- 
trèrent au  souverain  la  nécessité  de  prendre  des  mesures  éner- 
giques. Le  13  octobre,  parut  un  édit  qui  défendait  de  prêcher 
rhérésie,  sous  peine  de  mort  par  le  feu  et  de  confiscation  des 
biens  (3).  Nul  ne  pouvait  posséder  des  livres  hérétiques  ou  des 
traductions  françaises  de  la  Bible  ;  les  hôteliers  ne  devaient  «  tenir 
propos,  paroles  ou  devis  des  articles  denostre  foi,  soit  avec  estran- 
gers  ou  gens  du  pays  logés  chez  eux  »  ;  sinon  ils  seraient  passibles 
d'une  amende  arbitraire,  et  ils  devaient  prévenir  la  justice  quand 
ils  entendaient  dans  leurs  auberges  des  conversations  de  cette 
nature.  Tout  colloque  sur  les  articles  de  religion  ne  pourrait  avoir 
lieu  qu'avec  l'autorisation  de  Tévêque  du  diocèse  et  en  présence 
des  officiers  chargés  de  la  police.  Les  prélats  de  Toul,  de  Metz 
et  de  Verdun  étaient  invités  à  redoubler  de  surveillance,  et  le 
cardinal  Jean,  répondant  à  l'appel  de  son  frère,  confia  les  fonc- 
tions d'inquisiteur  au  sufïragant,  le  dominicain  Didier  Apis, 
homme  actif  et  sévère  qui  ne  trompa  nullement  son  attente.  C'est 
ainsi  grâce  au  zèle,  à  la  vigilance,   à  la   décision  du    vainqueur 


(1)  Catalogue  Noël,  n»  1702. 

(2)  Arch.  de  M.-et-M.,  Cf.  75,  f»  97.  Antoine  était  déjà  mort  le  18  août  1542, 
puisque  le  chapitre,  en  ce  jour,  «  entendu  le  trépas  de  Monseigneur  de  Toul,  » 
ordonne  au  scelleur  du  grand  scel  de  ne  rien  sceller  sans  la  permission  du  cha- 
pitre. 

(3)  Rogéville,  Dict,  des  Ordonn.,  I,  ;W52. 
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des  Rustauds  qu'échouèrent  en  Lorraine  les  premières  tentatives 
du  Protestantisme.  Peut-être  les  intentions  d'Antoine  ne  furent- 
elles  pas  toujours  désintéressées:  en  travaillant  pour  l'autel,  il 
voulait  surtout  travailler  pour  le  trône  ;  mais  le  flls  de  Philippe 
de  Gueldres  n'en  a  pas  moins  un  droit  incontestable  à  notre 
reconnaissance.  A  lui,  notre  Lorraine  doit,  selon  le  mot  du 
Martyrologe  protestant,  d'avoir  été  «  de  tous  les  royaumes  et 
pays  de  l'Europe,  celui  où  Dieu  a- le  moins  répandu  ses  faveurs 
spirituelles  (1)  )). 

(1)  Martyr,  protent.,  éd.  1618,  p.  1603. 


CHAPITRE  IV 


Réunion   de    Toul   à  la    France  <** 

(1342-1552). 


Eatre  l'empereur  et  le  roi  de  France,  toujours  à  Taflût  d'une 
occasion  qui  lui  permît  d'en  venir  aux  mains,  le  bon  duc  Antoine 
et  les  évéques  de  Toul  cherchèrent  constamment  à  se  maintenir 
dans  une  prudente  neutralité. 

En  1342,  Charles-Quint  envahit  la  Champagne,  et  les  terres  de 
révôché  se  trouvaient  exposées  aux  ravages  des  armées  belligé- 
rantes. Jean  de  Lorraine  usa  de  son  crédit  et  de  ses  relations  pour 
obtenir  des  deux  partis  des  lettres  de  neutralité  ;  mais,  dans  ses 
négociations,  il  n'avait  point  compris  le  temporel  du  chapitre. 
Voisine  de  la  Champagne  et  soumise  à  la  garde  du  roi  de  France, 
la  prévôté  de  Void  fut  occupée  par  les  troupes  impériales  et,  pour 
délivrer  leur  territoire,  les  chanoines  durent  payer  six  cents 
norins. 

C'était  inviter  les  aventuriers  à  recommencer:  dès  l'année  sui- 
vante, le  comte  Guillaume,  maréchal  de  camp  de  l'empereur,  vint 
pour  piller  les  prévôtés  de  Vicherey  et  de  Villey-Saint-Etienne; 
mais  le  duc  Antoine  envova  du  secours  aux  chanoines  et  les 
débarrassa  de  ces  hôtes  dangereux . 

(1)  Sources.  —  Les  historiens  lorrains  et  toulois.  —  Du   Pasquier,  Mémoires. 

—  Pimodan,  La  réunion  de  Toul  à  la  France.  Paris,  Calmann-Lévy,  1885,  in-8*. 

—  D'Haussonvillc,   Histoire  de  la  réunion  de  la  Lorraine  à  la  France.  Paris, 
Michel  Lévy,  1854,  4  vol.  in-8». 


\ 


CHAPITRE  IV.  —  RKLMON  DE  TOUL  A  LA  FRANCE       589 

Le  cardinal  administrateur,  se  sentant  trop  loin  et  trop  absorbé, 
ne  tarda  point  à  donner  un  successeur  à  Antoine  de  Pèlegrin.  Il 
avait,  comme  secrétaire,  un  jeune  clerc  de  Valenciennesqui,  après 
de  brillantes  études  à  Louvain,  était  venu  chercher  fortune  à 
Rome  et,  par  la  vivacité  de  son  esprit,  l'habileté  dans  les  affaires, 
avait  conquis  son  affection  et  sa  confiance.  Toussaint  d'Hocédy  (1) 
(c'était  son  nom),  entré  dans  la  maison  du  cardinal,  fut  chargé  de 
plusieurs  missions  diplomatiques  et  y  réussit  pleinement;  le  duc 
Antoine  eut  aussi  à  se  féliciter  de  son  zèle  et  de  ses  talents  et  le 
fit  maître  des  requêtes  de  son  palais. 

Mais  Toussaint  visait  plus  haut:  il  prit  la  tonsure  et  se  fit  conférer 
Tabbaye  d'Honnécourt,  enFlandre(2),  et  plusieurs  autres  bénéfices 
simples  qui  suppléèrent  fort  largement  à  Tinsuffisance  de  son 
patrimoine.  Jean  de  Lorraine  enfin  crut  lui  donner  une  grande 
preuve  de  son  amitié  en  lui  confiant  son  Église  de  Toul  :  ce  n'était 
pourtant  pas  la  fortune  qu'il  lui  procurait,  car  il  se  réservait, 
comme  dans  les  deux  promotions  précédentes,  la  plus  grosse 
part  des  revenus.  Il  devait  en  jouir  jusqu'en  1550,  année  où  il 
quitta  ses  cathédrales  et  ses  abbayes,  pour  paraître  devant 
l'Éternel.  Il  mourut  à  Nogent-le-Roi  et  son  corps,  ramené  à 
Nancy,  fut  inhumé  solennellement  dans  l'église  des  Cordeliers  (3). 
Il  s'était  montré  négociateur  habile,  prince  charitable,  protecteur 
éclairé  des  lettres;  mais  il  avait  eu  trop  de  diocèses  pour  qu'il  pût 


(1)  Toussaint  d'Hocédy  était  Hls  d'un  gentilhomme  pauvre  de  Valenciennes, 
lequel  occupait  une  charge  de  magistrature  civile.  —  Il  avait  pour  armoiries  : 
De  gueules,  à  la  fasce  d'argent,  chargée  d'une  aiglette  d'azur,  becquetée  et 
membrée  de  gueules;  accompagnée  de  trois  têtes  de  léopards  d'or,  deux  en  chef 
et  un  en  pointe,  —  Par  lettres  patentes  du  4  avril  1534,  Antoine,  en  reconnais- 
sance de  ses  services,  lui  avait  reconnu  ses  armes  anciennes  :  de  gueules  aux 
trois  faces  de  léopards  d'or  et  lui  avait  permis  de  porter  en  icelles  une  fasce 
d'argent,  empêchée  au  milieu  d'tin  alérion  de  gueules  (Arch.  de  M.-ct-M., 
B.  21). 

(2)  Bonnécourt,  abbaye  de  l'ordre  de  Clteaux,  située  près  de  Saint-Quentin. 

(3;  Son  tombeau  a  disparu  pendant  la  Révolution  ;  mais  le  récit  de  ses  funé- 
railles nous  a  été  conservé  par  Edmond  Du  Boulay,  héros  d'armes  de  la  cour  de 
Lorraine  :  Le  catholicque  enterrement  de  feu  Monsieur  le  Révérendissime  et 
illustrissime  Cardinal  de  Lorraine,  etc.  Paris,  Jehan  d'Allier  et  Lazare  Grenet, 
petit  in-8*. 
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remplir,  sans  reproches,  les  devoirs  de  l'épiscopat.  La  laute  en 
fut  moins  à  lui  qu'aux  habitudes  de  son  temps. 

Toussaint  d'Hooédy   reçut    ses 
._  bulles  le  9  février  1343  (1)  ;  il  prît  pos- 

X-âv  f  session   par  procureur  le  4  juin  de 

la  même  année  (2);  mais  il  attendit 
jusqu'en  mai  de  l'année  suivante,  ses 
lettres  d'ÎDvestiture:  n'étant  encore 
que  tonsuré,  il  dut  profiter  de  ce 
long  intervalle  pour  se  faire  conférer 
les  difiéreots  Ordres. 

Charles-Quint  était  alors  fort  occupé 
de  sa  guerre  avec  François  H.  Le  roi 
avait  envoyé  Charles,  duc  d'Orléans, 
dans  le  duché  de  Luxemboui^,  et  ses 
soldats,  après  avoir  brûlé  Arlon,  pris 
Damvilier,  Luxembourg,  Ivoy  et  Vir- 
ton,  infestaient  toute  la  contrée.  Le 
chapitre  et  les  boui^eois  de  Toul 
prièrent  François  de  Guise,  gouverneur  de  Champagne,  de  faire 
respecter  leur  neutralité  ;  le  duc  le  promit,  donna  des  ordres  au.t 
généraux  français,  mais  ne  put  empêcher  les  partisans  de  conti 
nuer  leurs  rapines.  De  leur  côté,  les  mercenaires  au  service  de 
l'Empire  faisaient  des  incursions  sur  les  terres  du  temporel,  enle- 
vaient les  grains  et  incendiaient  les  fermes. 

Pris  entre  les  deux  armées,  les  Toulois  durent  se  résoudre  à  se 
protéger  eux-mêmes  :  ils  levèrent  dans  leur  ville  une  nouvelle 
compagnie  de  soixante  hommes;  ils  employèrent  leurs  milices  à 
la  garde  des  portes  et  k  la  défense  des  châteaux  de  Liverdun,  de 
Void  et  de  Vicherey.  Ils  Tirent  même  entrer  dans  leurs  murs  des 
paysans  du  temporel  et  les  employèrent  à  remettre  en  état  les 
remparts  et  les  fossés. 


(1)  Arch.  Vatlc.  Cons.,  108,  p.  36t,  d'après  lm\  Garampi.  —  Benott-Picart  ei 
donne  le  texte  {Hisl..  p.  649). 

(S)  Arch.  de  M.-et-M..  G.  75.  f  26. 
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Toul  se  trouvait  en  proie  à  la  disette,  empêchée  qu'elle  était  de 
se  ravitailler,  et  c'est  à  ce  moment  que  la  Chambre  de  Spire 
exigea  des  membres  du  chapitre  et  des  habitants  de  la  cité  une 
somme  de  quatre  mille  florins,  pour  participer  à  l'entretien  de 
l'armée  levée  contre  la  France.  Fort  heureusement  pour  eux,  ils 
purent  faire  accepter  l'excuse  de  leur  neutralité,  alléguer  la 
crainte  fondée  de  sanglantes  représailles  de  la  part  du  duc  de 
Guise,  et  ils  furent  dispensés  de  cette  lourde  contribution. 

Ce  fut  à  Spire  que  Toussaint  d'Hocédy  prêta  l'hommage  à 
l'empereur  et  reçut  de  lui  l'investiture,  le  19  mai  1544.  Il  se  mit 
aussitôt  en  route  pour  sa  ville  épiscopale  et  fut  à  Toul  le  4  juin. 
Mais  chanoines  et  bourgeois,  fiers  d'avoir  pour  comte  et  pour 
évoque  un  prince  de  l'illustre  maison  de  Lorraine,  cardinal  de  la 
sainte  Eglise,  témoignèrent  parleur  froideur  ou  par  leur  absten 
tion,  le  mécontentement  qu'ils  éprouvaient  de  tomber  sous  la 
crosse  d'un  simple  gentilhomme,  homme  d'affaires  et  secrétaire. 

Ni  le  maître-échevin,  ni  les  Dix  ne  se  présentèrent  à  la  porte  de 
la  cité  pour  faire  prêter  au  prélat  le  serment  d'usage;  quelques 
chanoines  seulement,  délégués  par  leurs  confrères,  l'attendirent 
sous  le  porche  de  la  cathédrale  et  assistèrent  à  son  intronisation. 
La  réception  était  peu  encourageante  ;  mais  Toussaint  sut  dissi- 
muler. 

Quelques  jours  plus  tard,  Ferdinand  de  Gonzague,  vice-roi  de 
Sicile,  qui  venait  de  reprendre  Luxembourg  sur  les  Français, 
arriva  sous  les  murs  de  Toul,  se  dirigeant  vers  Ligny  et,  le 
9  juillet,  Charles-Quint  qui  suivait  son  armée,  fit  dans  la  cité 
leuquoise  une  entrée  triomphale  (1)  qui  contrasta  singulièrement 
avec  la  piteuse  installation  de  l'évêque.  Il  était  accompagné  de 
l'archiduc  Maximilien,  du  prince  d'Orange,  d'un  grand  nombre  de 
seigneurs.  Les  magistrats  allèrent  au-devant  de  lui  jusqu'au  delà 
de  Libdeau  et  lui  présentèrent  les  clefs  de  la  ville.  Toussaint 
d'Hocédy,  à  la  tête  du  clergé,  revêtu  de  chapes  éblouissantes,  le 

(1)  Cf.  Arch.  de  M.-et-M.,  G.  76,  i"  96,  et  Lepage,  Entrée  de  l'empereur  Charles- 
Qitint  à  Touly  le  9  juillet  15Âi^  d'après  les  registres  capitulaires,  dans  Journ. 
Soc.  Arch.  lorr.,  1867,  p.  123. 
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reçut  sous  un  dais  de  taiïetas  rouge,  aux  armes  de  l'Empire  et  de 
la  Maison  d'Autriche.  Le  cortège,  traversant  les  rues  .somptueu- 
sement ornées,  fendant  les  flots  d'un  peuple  innombrable,  se 
rendit  à  la  cathédrale  et  de  là  au  château  épiscopal,  où  Charles 
passa  la  nuit. 

Le  lendemain,  l'empereur  reçut  en  audience  le  maltre-échevin, 
Aubry  de  la  Fosse,  et  plusieurs  notables;  il  fut  très  aimable  envers 
eux  et  leur  promit  de  respecter  les  privilèges  de  leur  cité.  Aubry 
et  ses  compagnons,  fort  satisfaits  de  cet  accueil,  prêtèrent  ser- 
ment de  fidélité  à  TEmpire,  entre  les  mains  de  Nicolas  Perrenot, 
seigneur  de  Granvelle  et  grand  chancelier.  Charles-Quint  quitta 
Toul  ce  jour-là  même  et  prit  la  route  de  Saint-Dizier. 

Le  pouvoir  de  l'Empire  semblait  fermement  établi  dans  la  ville 
pieuse,  ancienne  et  fidèle,  et  pourtant  c'était  la  dernière  fois  que 
son  chef  la  visitait  en  souverain  :  moins  de  dix  ans  plus  tard,  Toul 
était  occupée  par  les  Français.  J 

Du  reste,  le  mouvement  séparatiste  gagnait  de  plus  en  plus.  Les 
réclamations  d'Antoine  à  la  diète  de  Ratisbonne  (1)  avaient  abouti 
et,  après  dix  ans  de  négociations,  Charles-Quint,  par  un  traité  signé 
à  Nuremberg,  le  26  août  1542,  avait  reconnu  l'indépendance  des 
duchés  de  Lorraine  et  de  Bar.  Toul,  Metz,  Verdun  et  leur  temporel 
restaient  encore  terres  d'Empire  ;  mais  ils  étaient  bien  isolés,  bien 
détachés,  pour  que  cette  situation  pût  durer  longtemps. 

Cet  acte,  si  important  pour  l'avenir  de  notre  contrée,  fut  l'un  des 
derniers  du  règne  d'Antoine:  le  Bon  Duc  s'endormit  pieusement  à 
Bar,  le  il  juin  1544,  et  ses  restes,  ramenés  à  Nancy,  furent  inhumés 
dans  l'église  des  Cordeliers,  la  nécropole  des  ducs  de  Lor- 
raine (2). 

François  1,  son  fils,  régna  363  jours  :  il  mourut  le  9  juin  1543, 
laissant  le  duché  à  un  enfant  de  deux  ans,  Charles  IIL  La  régence 
fut  exercée  par  la  duchesse  douairière,  Christine  de  Danemark, 

(1)  Voir  plus  haut,  p.  583. 

(2)  ((  Ouy  le  corps  de  feu  Mgr  Antoine,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  va  passer 
par  icy,  on  le  recevra  le  plus  honorablement  que  faire  se  pourra  »  [Regist.  des 
délib.  capil.,  jeudi,  28  août  1544.  Arch.  de  M.-el-M.,  G.  76,  f  108). 
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nièce  de  Charles  Quint  et  par  le  prince  Nicolas  de  Lorraine,  frère 
du  défunt,  d*abord  évô(iue  de  Metz  et  de  Verdun,  abbé  de  Moyen- 
moutier  et  autres  lieux,  et  bientôt  après  comte  de  Vaudémont  (1). 

L*empereur  ne  sut  point  profiter,  ou  plutôt  il  abusa  des  avan- 
tages que  lui  procurait  cette  minorité:  il  indisposa  contre  lui 
évoque,  chanoines  et  bourgeois  par  ses  demandes  incessantes  de 
subsides  et  surtout  par  ses  entreprises  contre  le  château  de 
Void. 

Placée  sur  les  frontières  de  la  Champagne,  cette  forteresse  capi- 
tulaire  excitait  les  convoitises  des  deux  partis.  On  était  en  paix 
depuis  le  traité  de  Crespy,  conclu  en  1344  ;  mais  n'avait-on  pas  à 
son  service  ces  bandes  d'aventuriers  que  Ton  pouvait  toujours 
désavouer  à  l'occasion  ?  Un  corps  d'Espagnols  se  présentii  donc 
devant  le  château  ;  mais  le  chanoine  prévôt  opposa  une  vigou- 
reuse résistance  et  les  agresseurs  durent  rebrousser  chemin. 

François  h^  fut  plus  habile  et,  s'il  ne  réussit  pas  mieux,  du  moins 
il  ne  s'aliéna  point  les  chanoines.  Charles  de  Guise,  si  connu  sous 
le  nom  de  cardinal  de  Lorraine,  François,  duc  de  Guise,  et  Claude, 
comte  d'Aumale,  offrirent  au  chapitre  de  lui  fournir  pour  Void  une 
garnison  française  ;  mais  nos  Vénérables  devinèrent  le  piège  ;  ils 
déclinèrent  ce  prétendu  service,  et  les  ambassadeurs  se  retirèrent, 
après  avoir  réglé  les  rations  des  lansquenets  allemands  ù  la  solde 
de  la  France  qui  devaient  passer  sur  les  terres  du  temporel.  Ces 
soldats  insultèrent  néanmoins  la  ville  qui  dut,  pour  éviter  le 
pillage,  leur  verser  une  somme  de  trois  cents  florins;  mais  personne 
alors  ne  songeait  à  rendre  le  roi  responsable  des  excès  de  ses  mer 
cenaires. 

Le  pouvoir  temporel  ne  semblait  plus  connaître  Toul  que  pour 
en  exiger  des  contributions.  Au  printemps  de   1545,  la   Chambre 

(1)  Nicolas,  nis  cadet  du  duc  Antoine,  ne  à  Bar  en  loii,  fut  d'abord  desliné  à 
rÉ«<lise,  jwurvu,  sans  Otre  engagé  dans  les  Ordres,  des  évôchés  de  Metz,  en 
1544,  de  Verdun,  en  Io4i,  de  l'abbaye  de  Moyenmouticr.  on  15ÎÎ8  :  renonça  à 
l'état  ecclésiastique,  en  liiWî:  prit  los  titres  de  comte  de  Vaudémont,  de  manjuis 
de  Nomeny;  exerça  la  régence  avec  Christine  de  Danemark, puis  seul;  se  maria 
trois  fois  ol  eut,  entre  autres  enfants,  Philippr-Kmmanuel,  duc  de  Mercœur, 
Louise  de  Vaudémont,  femme  du  roi  Henri  IIÏ,  Charles,  cardinal  de  Vaudémont, 
évéque  de  Toul  (1580-i;)87i,  et  Antoine  de  Vaudémont,  chanoine  de  Trêves. 

38 
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de  Spire  vota  un  nouveau  laiidfrid,  pour  aider  à  repousser  les 
Turcs  qui  menaçaient  l'Allemagne  :  l'évêque  fut  taxé  à  mille  cinq 
cents  florins  et  la  ville  à  deux  mille  ;  ce  premier  subside,  payable 
durant  les  mois  de  juillet,  d'août  et  de  septembre,  devait  être  suivi 
d'un  second,  à  verser  pendant  le  trimestre  suivant.  Le  pays,  récem- 
ment pillé,  soutirait  encore  de  la  disette  ;  trouver  une  aussi  forte 
somme  d'argent  était  vraiment  impossible.  Toussaint  et  ses  bour- 
geois firent  des  remontrances  et  obtinrent  une  réduction  de  moitié. 
Les  chanoines,  plus  heureux,^ n'avaient  point  été  imposés;  le 
prélat  voulut  leur  persuader  de  payer  leur  part  de  son  landfrid. 
11  s'adressait  mal:  ils  lui  répondirent  que,  plusieurs  fois  déjà,  le 
cardinal  Jean  leur  avait  fait  la  môme  demande,  et  qu'ils  avaient 
toujours  refusé,  pour  maintenir  leurs  droits  (1).  Mais  en  cette  occa- 
sion,  ils  n'étaient  pas  fAchés  de  faire  sentir  à  ((  Tévêque  parvenu  » 
leur  froideur  et  leur  peu  d'attachement  :  ce  ne  devait  pas  être  la 
dernière  fois. 

L'hiver  de  1543  fut  désastreux  :  la  peste  et  la  famine  firent  de 
nombreuses  victimes  ;  et  cependant  les  commissaires  de  l'Empire 
levaient  par  force  les  aides  et  les  subsides,  au  grand  froissement 
des  populations. 

Les  régents  de  Lorraine,  Christine  de  Danemark  et  Nicolas  de 
Vaudémont,  pour  faire  respecter  efficacement  la  neutralité  des 
duchés  en  cas  d'une  nouvelle  guerre,  entreprirent  de  réparer  les 

9 

fortifications  des  places  importantes;  ils  obtinrent  des  Etats  une 
contribution  extraordinaire  ;  mais,  ne  pouvant  suffire  à  toutes  les 
dépenses,  ils  essayèrent  d'intéresser  à  leur  cause  l'évêque  et  le 
chapitre.  Ayant  essuyé  un  refus,  ils  passèrent  outre  et  firent  lever 
de  force  le  subside  dans  les  terres  du  temporel,  par  des  commis- 
saires lorrains. 

C'était  un  affront  sanglant.  Toussaint  d'Hocédy,  quelque  dévoué 
qu'il  fût  à  la  maison  de  Lorraine,  cita  la  régente  au  tribunal  de 
l'Empire  et  les    chanoines  unirent  leurs  plaintes  aux   siennes. 

(1)  Arch.  de  M.-el-M.,  (i.  7G,  !"•  109  et  117.  —  L'excuse  alléguée  éteit  véri- 
table :  cf.  f"  99  et  183.  —  Même  réponse  fut  faite  aux  bourgeois  qui,  eux  aussi, 
avaient  prié  le  chapitre  de  leur  venir  en  aide  (ibid.y  f*  111). 
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Charles-Quint,  ne  voulant  pas  condamner  sa  nièce,  pria  le  duc  de 
Guise  d'arranger  l'affaire.  L'évèquefut  apaisé  par  la  promesse 
qu'on  lui  fit  d'être  chef  du  Conseil  de  Lorraine  ;  les  délégués  du 
chapitre  ne  purent  résistera  des  offres  séduisantes.  Ils  firent  valoir 
auprès  de  leurs  confrères  toutes  sortes  de  raisons,  plus  ou  moins 
plausibles,  obtinrent  un  vote  favorable,  mais  ne  purent  calmer  le 
mécontentement  qu'inspirait  une  justice  aussi  louvoyante. 

Indisposés  contre  l'empereur,  favorables  au  duc  de  Guise  et  au 
cardinal  de  Lorraine  (1),  les  chan^^ines  n'avaient  point  pourtant  le 
projet  de  se  donner  au  roi  de  France.  François  l^^  devait  se  rendre 
dans  le  pays,  vers  le  mois  d'octobre  1546  ;  le  chapitre  manda  au 
prévôt  de  Void  de  recevoir  dans  le  château  de  ce  bourg  le 
monarque,  le  duc  ou  le  cardinal,  mais  de  refuser  «  le  plus  gracieu- 
sement possible  »  l'entrée  de  la  forteresse  à  tout  autre  capitaine 
français  (2).  On  voit  que  les  chanoines  toulois  prétendaient  se 
conduire  en  voisins  bienveillants  plutôt  qu'en  sujets  obséquieux. 
Soucieux  de  maintenir  leur  indépendance  et  leur  neutralité,  ils 
interdirent  de  même  à  leurs  hommes  de  la  prévôté  de  Void  de  se 
rendre  aux  injonctions  de  Dorval,  gouverneur  de  Ligny-en-Barrois, 
et  de  fournir  des  corvées,  pour  aider  aux  fortifications  de  Pilvi- 
teuil  (3).  Et,  comme  Dorval  ne  tenait  nuJ  compte  de  cette  défense, 
ils  lui  dépêchèrent  Jean  Forget,  abbé  de  Saint-Léon  et  chantre  du 
chapitre,  pour  lui  représenter  que  cette  prévôté  de  Void  n'était 
point  du  royaume.  Ils  ne  s'attendaient  guère  à  voir  retourner 
contre  eux  leurs  protestations  d'autrefois.  Le  gouverneur  répondit 
à  Forget  que,  non  seulement  ses  collègues  avaient  reconnu  la 
souveraineté  de  la  France  sur  ce  territoire  (4),  mais  qu'ils  avaient 


(1)  ((  30  mars  1545.  —  Sera  fait  présent  de  deux  feuillettes  de  bon  vin,  une  de 
blanc  et  une  do  cléret,  si  se  peut  en  avoir  de  bon  des  deux  sortes,  à  Mgr  le 
Cardinal  de  Lorraine,  à  Mgr  le  duc  de  Guise,  au  comte  d' Au  maie  et  aux  autres 
princes  »  [Reg.  des  délib,  cap,  Arch.  de  M  -et-M.,  G.  76,  f»  174). 

(2)  Ibid.,  G.  77,  f  55,  15  octobre  1546. 

(3)  Arch.  de  M.-et-M.,  G.  77,  f»  74.  —  PUviteuil^  chàtoau-fort,  aujourd'hui 
ruiné,  près  do  Ligny. 

(4)  N'avaient- ils  pas  redemandé,  le  26  février  1511,  de  nouvelles  lettres  de 
garde,  pour  leur  prévôté  de  Void  ?  (Arch.  de  M.-et-M.,  G.  75).  —  Or,  pour  une 
puissante  nation,  le  protectorat  est  bien  voisin  de  l'annexion. 
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même  avoué  jadis  que  les  plus  beaux  domaines  de  leur  temporel 
étaient  autant  de  bienfaits  de  ses  rois.  11  leur  rappela  que  le  Parle- 
ment de  Paris  avait  autrefois  réclamé  contre  les  démarches  qu'ils 
avaient  faites,  pour  obtenir  des  princes  de  la  Maison  de  Saxe  la 
concession  des  droits  régaliens.  Il  leur  reprocha  d'avoir  suivi 
Tempereur  aux  sièges  de  Ligny  et  de  Commercy,  au  mépris  de 
leurs  lettres  de  neulralité.  L'abbé  de  Saint-Léon  ne  put  qu'alléguer 
la  nécessité  où  le  chapitre  s'était  trouvé  d'obéir  à  son  suzerain  et  il 
s'en  retourna  très  mortifié.  Les  chanoines,  à  son  retour,  durent 
perdre  encore  quelques-unes  de  leurs  illusions. 

Sur  les  entrefaites,  François  h'^  mourut,  en  mars  1547;  mais  sa 
politique  lui  survécut  en  son  fils  Henri  11.  La  reprise  des  hostilités 
était  imminente.  Le  nouveau  roi  voulut  s'assurer  des  intelligences 
à  Toul.  11  accorda,  dès  le  mois  d'août,  des  lettres  de  garde  et  de 
protection  à  la  cité  leuquoise  (1)  et,  sur  son  ordre,  François  de 
Guise  se  rendit  en  cette  ville,  au  printemps  de  1548,  eut  plusieurs 
conférences  avec  les  chanoines  et  les  bourgeois  les  plus  attachés  à 
la  France  et  exploita  l'animosité  qui  grandissait  contre  Charles- 
Quint.  Les  demandes  de  secours  se  multii)liaient:  cette  année-là 
même,  la  ville  avait  été  taxée  à  sept  mille  sept  cents  livres,  et  le 
chapitre  se  lassait  des  «  dons  gratuits  »  qu'il  lui  fallait  payer  sans 
cesse.  Surtout,  il  ne  pardonnait  point  à  l'empereur  d'avoir  entre- 
pris sur  ses  droits,  en  donnant  un  brevet  pour  la  chantreHe  de 
leur  Eglise  à  Nicolas  Bonvalet,  abbé  de  Luxeuil  et  administrateur 
de  l'archevêché  de  Besançon.  Il  avait  élu  à  cette  dignité,  Nicolas 
de  Rogeti,  le  préférant  à  Pierre  du  Chàtelet,  abbé  de  Saint-Martin- 
les-Metz,  le  futur  évêcjue  de  Toul.  Nicolas  de  Rogeti  avait  pris 
possession  au  mois  d'octobre  1549  ;  mais,  il  crut  prudent  de 
s'incliner  devant  l'ordre  impérial  et  céda  la  place  à  l'abbé  de 
Luxeuil. 

Toussaint  d'Hocédy  vint  encore  accroître  le  mécontentement. 
Les  chanoines  ne  lui  avaient  point  accordé  leur  affection:  ils  lui 
reprochaient,  non  sans  quelque  raison,  son  ambition  et  sa  cupi- 

(1)  Benoît- Picart,  xlv. 
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dite.  Tout  enlier  aux  affaires  politiques  et  au  soin  de  ses  intérêts, 
le  chef  du  Conseil  de  Lorraine  ne  faisait  plus  à  Toul  que  de  rares 
apparitions,  et  il  venait  d'obtenir  de  Rome  un  induit,  pour 
dispenser  les  curés  de  la  résidence,  moyennant  une  redevance 
mensuelle  à  verser  à  la  Chambre  épiscopale  :  abus  criant  qui,  à  lui 
seul,  suiTirait  à  montrer  péremptoirement  la  nécessité  d'une 
réforme  de  TÉglise,  dans  sa  tête  et  dans  ses  membres. 

Toussaint  s'était  rendu  à  Trêves,  cette  année-là  même  1349,  pour 
prendre  part  au  concile  provincial,  convoqué  par  le  métropolitain, 
Jean  d*Isembourg.  Depuis  plusieurs  années,  sous  le  prétexte 
plausible  des  troubles  et  des  malheurs  de  son  diocèse,  il  n'avait 
pas  payé  les  annates.  Rome  réclamait  son  dû,  avec  menace  d'excom- 
munication. L'archevêque  et  ses  collègues  le  pressèrent  d'obéir  ; 
mais,  le  prélat  n'avait  point  encaisse  la  somme  demandée.  Pour 
se  la  procurer,  il  envoya  vers  ses  chanoines  Nicolas  de  Vilicy, 
secrétaire  de  la  Chambre  épiscopale,  les  priant  humblement  de 
lui  prêter  dix  mille  francs,  au  denier  vingt,  sous  la  caution  du 
château  de  Maizières.  Le  chapitre  lui  délivra  cette  somme  ; 
mais  il  dut  trouver  quelque  peu  inopportunes  les  instances  des 
prélats  allemands. 

Chanoines  et  bourgeois  étaient  donc  travaillés,  plus  peut-être 
qu'à  toule  autre  époque,  par  le  souci  de  leur  indépendance  (1)  ;  ils 
semblaient  vouloir  secouer  eux  aussi  la  suzeraineté  de  l'Empire  et, 
pour  cela,  ils  comptaient  sur  la  France,  leur  protectrice  deux  fois 
séculaire.  Toutes  leurs  sympathies  se  tournaient  de  ce  côté  (2)  : 
Henri  II  sut  en  profiter  pour  arriver  doucement  à  ses  fins. 

(1)  D^s  1546,  lo  prince  Nicolas  do  Lorraine,  alors  évoque  do  Verdun,  avait 
abandonn<^  à  Charles  III  la  ville  et  la  cliAtellenie  épiscopale  d'Hattonchâtel,  en 
remboursement  d'une  somme  de  120,000  francs  barrois,  jadis  prêtés  par  le  duc 
Antoine  au  cardinal  Jean  de  Lorraine  Calniet,  V,  6i3).  —  En  1550,  le  cardinal 
Charles  de  Lorraine,  ayant  succédé  à  Nicolas,  sur  le  sié^e  de  Verdun,  avait 
voulu  vendre  au  duc  de  Lorraine  tout  le  temporel  de  cet  évéché,  et  l'empereur 
avait  dû  intervenir  pour  empêcher  cette  cession.  Le  même  cardinal  de  Lorraine 
qui  avait  l'administration  du  temporel  de  Metz,  chercha  deux  ans  plus  tard  à 
céder  ce  temporel  au  même  souverain  (Calmet,  ilnd.^  paasim). 

(â)  Le  chapitre,  depuis  longtemps  déjà,  s'associait  aux  joies  et  aux  douleurs  do 
la  nation  française  :  ainsi,  le  mardi  6  février  1514,  il  fit  un  service  pour  le  défunt 
roi  Louis  XII  «Arch.  do  M.-et-M.,  G.  75). 
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En  1551,  Maurice  de  Saxe  et  les  autres  princes  protestants  d'Alle- 
magne, résolus  de  se  soustraire  à  Tautorité  de  Charles  Quint,  for- 
mèrent une  ligue  et  sollicitèrent  le  concours  du  roi  de  France. 
Henri  II  se  hâta  d'y  accéder  et,  pour  prix  de  son  amitié,  il  obtint 
le  titre  de  vicaire  de  TEmpire  dans  les  évêchés  de  Cambrai,  de 
Metz,  de  Verdun  et  de  Toul.  Les  confédérés  ne  prétendaient  point 
aliéner  ces  territoires  frontières  ;  ils  voulaient  seulement  fournir  à 
leur  allié  une  base  solide,  pour  ses  opérations  contre  leur  ennemi 
commun.  Henri  II  ne  l'entendait  pas  ainsi  :  il  n'eut  garde  de  discu- 
ter sur  le  titre  ;  mais  il  se  promit  bien  de  ne  jamais  se  dessaisir 
volontairement  de  ce  qu'il  aurait  occupé.  Il  résolut  d'agir  vite  et 
sans  bruit,  car  il  savait  que  les  évêques  de  Metz,  de  Verdun  et  de 
Toul  négociaient  avec  la  cour  de  Lorraine  la  cession  de  leur  tem- 
porel et  il  craignait  de  voir  entravée  la  réalisation  de  ses  des- 
seins ambitieux. 

Sous  prétexte  de  préparer  la  guerre  contre  l'empereur,  il  fît 
augmenter  les  fortifications  de  Vaucouleurs  ;  établit  des  magasins 
de  vivres  dans  les  villes  frontières  de  la  Champagne  ;  obtint  du 
chapitre  l'autorisation  de  mettre  à  Void  une  garnison  de  cinquante 
soldats,  et  envoya,  en  janvier  1552,  le  cardinal  de  Lorraine  à  Toul 
pour  s'assurer  du  concours  de  l'évêque,  des  chanoines  et  des  bour- 
geois. Le  cardinal  descendit  à  l'abbaye  de  Saint-Mansuy  et  fut 
rejoint  aussitôt  par  Robert  de  Lenoncourt,  évêque  de  Metz,  et  par 
Toussaint  d'Hocédy.  Dans  les  conférences  qu'il  eut  avec  les  membres 
du  chapitre  et  les  notables  de  la  cité,  il  leur  fit  savoir,  de  la  part 
du  roi  de  France,  que  «  Sa  Majesté,  ayant  pris  la  résolution  d'en- 
voyer une  armée  dans  l'Empire  pour  en  défendre  la  liberté,  il  les 
priait  en  son  nom  de  mettre  leur  ville  sous  sa  garde  et  sa  protec- 
tion (1)  ».  Il  n'y  avait  à  cette  demande  rien  d'extraordinaire  :  tous 
jurèrent  donc  qu'ils  reconnaîtraient  toujours  le  roi  «  en  qualité  de 
protecteur,  sous  la  réserve  des  droits  et  des  privilèges  de  leur 
cité  ». 

Dès  le  mois  de  février,  Tavant-garde  campa  dans  les  faubourgs 

(i)  Beo.-Pic,  639. 
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et  les  bourgeois,  montés  sur  leurs  remparts,  saluèrent  de  leurs 
acclamations  les  troupes  qui  défilaient.  Le  Mardi-Saint,  12  avril, 
Henri  II  fit  son  entrée  à  Toul,  avec  sept  mille  cinq  cents  hommes. 
Le  maître-échevin,  Jean  Boileau,  et  Claude  de  Baillivi,  bourgeois 
de  la  cité,  étaient  allés  à  sa  rencontre  jusqu'à  Vaucouleurs  et  le 
chapitre  l'avait  hébergé  magnifiquement  dans  son  château  de  Void. 
La  roi  resta  deux  jours  dans  la  ville  impériale  ;  le  Jeudi-Saint,  il 
fit  lui-même  la  cérémonie  du  lavement  des  pieds  et  donna  à 
chacun  des  douze  pauvres  une  robe  de  drap  rouge  avec  sept  écus- 

sols. 

Le  jour  môme,  il  partit  pour  Nancy,  laissant  à  Toul  une  troupe 
de  cinq  cents  hommes,  sous  la  conduite  du  sieur  d'Esclavolles  : 
c'était,  soi-disant,  pour  mettre  la  ville  à  l'abri  d'un  coup  de  main. 
Les  citains  le  crurent  tout  d'abord,  mais  quinze  jours  plus  tard,  le 
29  avril,  Escla voiles  les  convoqua  et  leur  fit  entendre  que  le  roi, 
quoique  très  sûr  de  leur  fidélité,  les  priait  néanmoins  de  lui 
remettre  les  clefs  de  la  ville  et  de  porter  toutes  leurs  armes  dans 
le  château  épiscopal.  Ce  fut  toute  une  révélation  :  les  murmures 
éclatèrent  si  violents  que  le  nouveau  gouverneur,  craignant  une 
émeute,  sursit  au  désarmement. 

Mais,  un  mois  plus  tard,  Henri  II  exigea  un  serment  de  fidélité 
et  un  subside  considérable.  Les  Toulois  lui  représentèrent  qu'ils  ne 
pouvaient  entièrement  se  soustraire  à  l'obéissance  qu'ils  devaient 
à  l'empereur  ;  ils  obtinrent  un  répit  sur  ce  point,  mais  ils  durent 
payer  les  2,000  écus  sols  qu'on  leur  demandait.  Leurs  anciens 
rivaux,  si  c'était  une  consolation,  n'étaient  guère  plus  ménagés  : 
l'évèque  était  taxé  à  1,200  écus  et  le  chapitre,  à  1,000. 

Ces  sommes,  énormes  pour  une  commune  déjà  si  obérée,  étaient 
destinées,  disait  le  Conseil  royal,  à  la  réparation  des  murailles; 
mais  les  bourgeois  ne  se  firent  plus  illusion.  On  fortifiait  leur  ville, 
mais  au  profit  d'un  maître  !  Déjà  Esclavolles  se  conduisait  en  véri- 
table gouverneur  :  il  se  faisait  remettre  les  clefs  des  portes  et  rendre 
les  honneurs  dus  au  premier  magistrat  de  la  cité.  Jean  Boileau,  le 
maître-échevin,  en  f ut  si  afiecté  qu'il  dit  adieu  à  sa  ville  natale, 
quitta  la  maison  de  ses  pères  et  vint  se  fixer  à  Pont-Saint- Vincent, 
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pleurant  la  ruine  de  la  liberté.  Qu'eussent  pensé  les  justiciers  qui, 
en  1300,  avaient  signé  le  premier  traité  de  garde  avec  Philippe  le 
Bel,  s'ils  avaient  été  témoins  d'une  aussi  patriotique  douleur  ? 

Ce  n'était  pourtant  encore  qu'un  prélude.  Le  roi  de  France  pré- 
tendait n'être  que  le  vicaire  du  Saint-Empire  et  le  protecteur  de  la 
cité;  l'évoque  et  le  chapitre  conservaient  leur  souveraineté  sur  leurs 
chàtellenies  et  sur  leurs  prévôtés  ;  la  ville  gardait  son  organisation 
municipale;  prélat,  chanoines  et  bourgeois  restaient  les  vassaux 
de  l'Empire;  mais,  en  réalité,  la  réunion  de  Toul  à  la  France  était 
virtuellement  accomplie.  Metz  et  Verdun  eurent  le  môme  sort.  Les 
îlots  du  temporel  de  ces  Trois-Evéchés,  semés  dans  le  diocèse,  Toul, 
Void  et  Vicherey  ;  Dieulouard  ;  Moyen,  Bac<îarat  et  Rambervillers, 
etc.,  devinrent  bientôt  des  terres  françaises.  Ainsi  naquit,  dans 
l'Église  de  Toul,  cette  dualité  de  nations,  cet  antagonisme  entre  la 
Lorraine  et  la  France  qui,  souvent  déclaré  et  toujours  existant, 
devait  rendre  si  difficile  l'administration  du  diocèse,  à  une  époque 
où  les  évéques  n'avaient  point  trop  de  toutes  leurs  forces  pour 
lutter  contre  l'erreur  et  travailler  à  la  réforme. 

Au  moment  où  Toul  et  son  temporel  étaient  occupés  par  le  roi  de 
France,  les  prélats  de  l'univers  catholique  étaient  assemblés  à 
Trente  pour  aviser  à  la  restauration  de  l'œuvre  du  Christ,,  pour 
organiser  le  combat  contre  Luther  et  ses  partisans.  Au  point  de 
vue  religieux,  comme  au  point  de  vue  politique,  une  nouvelle  ère 
commençait. 


